Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  bas  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fi^om  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|  ht  tp: //books.  google,  corn/ 


Google 
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AU  ROY 


^_IRE, 

Ëhkê  Groîius  Âmbaffa- 
'uede  vers  LOUIS  k 
*  S  Juftt 


^  E  P  I  T  R  E. 
fil  à  VOTRE  MAJESTE-, 
J  Auteur  a  entrepris  d'y  donner  des 
itt^es  pour  ce  qui  peut  arriver  de 
plus  important  dans  le  Gouverne- 
ment d'un  Etat  i  mais  comme  el- 
les font  toutes  réduites  à  celles  de 
la  nature  éclairée  par  la  foy  & 
par  la  vérité  du  Chriftianifme  ^ 
il  m  fait ,  pour  bien  dire  ,  qu'a- 
vertir les  Rois  d'écouter  cette  ju- 
Jlice  intérieure  ,  qui  doit  être  le 
fïincipâ  de  teutesleurs  actions  i  & 
d'être  attentifs  à  ces  Loix  ,  que 
fDieu  a  imprimées  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Tout  ce  que  Fous 
faites  ,  SIRE,  montre  claire- 
ment qu'elles  font  gravées  dans  U 
votre  avec  des  caraBeres  fi  ineffa- 
çables t  ^«f  ious  les  Trinces  de  la 
jtrre  ,  pour  régner  avec  jujîice^ 

tfont 


E  P  I  T  R  E. 

f!ont  qu'à  régler  leur  conduite 
celïedeYOJKE  MAJtSTE 
Atnfî  l'Hiftûire  de  lèire  auguj 
vie  fera  d'une  uttliîé bien  plusgra 
de  aux  Rois  qui  feront  ajfez  Jag 
four  s*  en  faire  un  modèle  y  que  toi 
les  les  hiftoirts  &  les  idées  défit 
ros  qu'on  pourrait  leur   propofet 
C'efi  là  qu'ils  apprendront  le  cht 
min  à  la  véritable  gloire  :  lis  vet 
font  marcher  V équité  au  devant  d 
toutes  vos  entrepri/es,  &  V  O 
T  R  E  M  A  J  E  ST  E'  arrêter/, 
propre  jufiice ,  pour  laiffer  agir  fi 
clémence  ,  bien  loin  de  rien  fair 
contre  le*Droitde  la  Guerre  &d 
la  Taix ,  dont  toute  la  terre  vou. 
reconnoit  V arbitre.    Ce  titre  gh 
rieux  ,  SIRE,  que  vos  grandes 
A  fi  ions  vous  ont  fi  bien  mérité  ^ 

jufii. 


E  P  I  T  R  E. 

Nufîifit  m  qutlque  manière  la  U- 
erté  que  je  prens  aujourdhuy ,  en 
exécutant  la  dernière  volonté  de 
feu  mon  Oncle  :  Nous  ne  pouvions 
implorer  pour  le  Tlroit  de  la  Guer- 
re  &  de  la  Taix  d'autre  protec- 
tion que  celle  ^f  V  O  T  R  E  M  A- 
J  E  S  T  E* ,  puis  que  tout  le  mon- 
de fgatt  que  Vous  en  êtes  le  protec- 
teur ,  que  même  dans  vos  propres 
intérêts  Vous  en  fuivez  inviola- 
ùlemer/t  les  maximes ,  &  que  Vous 
les  faites  ebferver  aux  autres  : 
J'ofe  donc  ,  SIRE,  me  flater 
^tfcVOTRE  MAJESTE', 
dont  la  bonté  Royale  ne  rebute 
jamais  personne ,  voudra  bien  per- 
mettre que  je  /«v  prefeme  cette 
traduSîion  ,  à"  que  je  ne  laijfe 
iper  cette  heureufe  occafion 
*  f  de 


E  P  I  T  R  E. 

it  fafeitrer  du  profond  rtfpB 
^  du  zèle  ardent  avec  lequel  je 
fuih 


SIRE. 


DE  VOTRE  MAJESTE', 


Lctî^hùmble,  trés-obéïffaa: 
Se  très- fidèle  fujet, 

COUETIN. 


'^^^m/ji/mmâimmÊÈmmmÊm 


^w. 


NtoinedeCour- 
TiN  eut  pour  père 
Antoine  Coiirtin  » 
Confeiller  du  Roi, 
Greffier  en  Chef  au 
Bureau  des  Finan- 
ce'de  la  Generalicc  d'Auvergne, 
qui  peu  avant  fa  mort  fut  honoré 
par  le  Roi  d'un  Brevet  de  Confeil- 
ler d'Etat.  Il  naquit  à  Riom  l'an 
nulfix  cens  vingt- deux,  &  après 
avoir  fait  fes  études  &  fes  exerci- 
ces ,  palTa  en  Suéde  en  164.5.  avec 
Monfieur  Chanut,  alors  Refident 
prèsdela  Reine  Chriftine,  &de- 
puis  Ambaffadeur  &  Confeiller 
d'Etat.  Il  profita  fi  bien  Ibus  cet 
habile  Minillrc  ,  intime  ami  de 
fon  père  ,  que  cette  Reine  ayant 
eu  occafion  de  goûter  fon  efprit , 
voulut  l'attacher  à  fon  fervice, 
dans  lequel  pourtant  il  ne  s'en- 
^â^cd  qu'dur^nt  que  U  Suéde  fe- 


È, 


7 


toit 


roit  en  paix  avec  la  France.    Elle 
le  ût  Secrétaire  de  Tes  Commandes 
mens,  &  la  manière  dont  il  rem* 
plit  cette  Charge  augmenta  l'efti- 
me  que  Sa  Majefté  avoit  déjà  pour 
lui.    Il  gagna  aufli  l'amitié  des 
Grands  de  la  Cour  ,   &  particu*. 
lierement  de  Charles  Guftave  heJ 
riticr  prefomptif  de  la  Couronne  ^j 
auprès  duquel  la  Reine  le  mit  eaj 
la  môme  qualité  de  Secrétaire  de 
fes  Commandemens,  lors  qu'elle 
envoya  ce  Prince  en  Allemagne, 
Generalifllmedefes  Armées.  Etant 
de  retour  en  Suéde  ,  il  reprit  les 
fondions  de  fa  Charge  près  de  la 
Reine,  qui  le  fit  Noble  Suédois 
en  Tannée  lôfi.  ajoura  aux  armes 
de  fa  famille  une  bordure  aux  ar- 
mes de  Suéde ,  ^  lui  donna  une 
Seigneurie,à  laquelle  elle  fit  porter 
le  nom  de  Courtin.  Quelque  feras 
après,  le  changement  d'affaires  en 
cette  Cour  le  détermina  à  revenir 
en  France  i  mais  le  Prince  n'y  con- 
fentit,que  fous  la  promefle  qu'il 
exigea  de  lui ,  de  repalTer  en  Suéde, 
^^^^  quand 


^» 


land  il  feroit  parvenu  à  la  Cou- 
jnne.  Deux  ans  après ,  la  Reine 
lyaot  abdiqué ,  le  Prince  devenu 
Roi  écrivit  de  fa  main  au  Sieur  de 
Courtin ,  &  lui  manda  de  fe  rendre 
inccflamment  auprès  de  fa  perfon- 
11  alla  donc  trouver  Charles 
iuftave  en  Pologne,  oùilfaifoit 
alors  la  guerre  :  Il  lefuivitdansfes 
pxpeditions,  5c  eut  l'honneur  de  fe 
rouver   près  de  fa   perfonne  en 
deux  batailles  rangées.    Ce  Prince 
avoit  une  fi  parfaite  confiance  en 
^^ui ,  qu'il  le  choifit  pour  fon  Envo- 
^wé  Extraordinaire  en  France ,  &  il 
By  remplit  les  devoirs  de  cet  impor- 
tant Minifterc ,  avec  toute  la  pru- 
^^ence  &  toute  la  fidélité  pofiible 
^^ufqu'à  la  mort  de  Sa  Majedé  Sue- 
doife.  Ses  négociations  ayant  fait 
connoître  en  France  fon  mérite, 
Monfieur  Colbert    peu  de  tems 
après  l'envoya  chercher  de  la  part 
du  Roi,  qui  lui  fit  l'honneur  de  le 
Icclarer    fon    Refident   General 
rers  les  Princes  &  EtatsduNord. 
qu'il  lui  fût  extrêmement 


glorieux  de  fervir  un  Maître  fi  au- 
guftc ,  &  de  fe  donner  tout  entier 
à  fon  propre  Roi  ,  il  n'accepta 
néanmoins  cet  eraploy  ,  qu'après 
en  avoir  obtenu  l'agrément  de  la 
Suéde,  à  laquelle  il  étoit  engagé; 
de  forte  qu'il  eut  le  bonheur  de 
-fervir  fucceffivement  dans  le  mê- 
me employ  deux  Couronnes,  avec 
une  égale  fatisfat^ion  de  l'une  & 
de  l'autre.     Cette  dernière  négo- 
ciation heureufement  finie  ,  &  fa 
fanté  ne  lui  permettant  plus  de 
s'engager  à  d'autres,  il  s'appliqua 
dans  fa  retraite  à  divers  ouvrages 
utiles  Se  agréables  au  public  :    Il 
donna  les  Traitez  de  la  Civilité, 
du  Point  d'honneur,  delaParefTe, 
de  la  Jaloufie,   &  compofa  cette 
Traduction  de  Grotius,  Se  quel- 
ques autres  encore  ,  qui  verront 
bien-tôt  le  jour.  II  mourut  à  Paris 
en  i68f.  dansles  mêmes  fentimens 
de  pieté  &  de  religion  qu'il  avoic 
confcrvé  pendant  toute  fa  vie,  Se 
laiHa  fans  .en  fans  Marie  Salomé  de 
Cauvers  fon  époufe. 

AVER- 


AVERTISSEMENT 


D  U 

TRADUCTEUR. 

'  N  a  tradait  en  François  plu- 
i  fieurs  Ouvrages  de  feu  Mon- 
I  fieur  Grotiusj  mais  jufqu'ki 
'nous  n'avons  point  vu  de  tra- 
duâion  de  fon  Livre  du  Droit  de  la  Guer- 
re &  de  la  Paix ,  quoi  qu'il  y  ait  plus 
de  cinquante  ans  qu'il  l'ait  mis  au  jour. 
C'cfl  peut-être  parce  qu'il  a  paru  plus  dif^ 
ficile  que  les  autres.  Les  matières  font 
ici  fi  près  les  unes  des  autres,  que  ce  qui 
Tuitne  fuppofepas  toujours  ce  qui  précè- 
de; &  qu'ainn  le  fens  eft  fouvent  dif- 
ferentjlors  même  qu'il  paroît  femblable  : 
Outre  que  tout  ce  Traité  eft  en  gênerai 
écrit,  comme  M.  Grotius  dit  lui  -  même, 
d'un  ftile  fi  ferré ,  &  fi  mêlé  d'expref- 
fions.qui  ont  raportau  ftile  épineux  de  la 
Jurifprudence  Romaine,  qu'il  pofledoità 

fond. 


Cêmlien 
telle  Ira- 
duClion  a 
été  di^' 
tile. 


AVERTISSEMENT. 

fond ,  que  la  traduâjon  ne  s'en  peut  faire 
fins  beaucoup  d'application  &  de  peine. 
Et  d'autant  plus  encore  que  toutes  ces 
chofes  ne  font  que  la  moindre  partie,  ou 
comme  les  premiers  traits  de  la  vcrfion.  Il 
fautdeplusderart&del'œconomie  :  Et 
cet  arr,qui  confifle  à  entrer  dansl'efprit  de 
l'Auteur  pour  en  voir  le  motif  &  le  def- 
fein,  afin  de  rendre  au  naturel  Tapcnféc» 
ne  fe  peut  que  trés-malaifémcnt  obferver 
fur  des  traits ,  non  confus  à  la  vérité ,  mais 
qui  fuppofentplus  quMs  n'expriment. 

La  tradutftion  efl  la  même  chofe  que 
Fenluminure.  Il  ne  fuffic  pas  pour  bien 
enluminer  de  fuivre  l'eftampe ,  &  de  ren- 
dre  efpece  pour  efpece ,  c'eft-à-dire,  de  ne 
pas  faire  un  homme  pour  un  arbre  ;  il 
ne  fuffit  pas  de  démêler  les  chofes  qui  fe 
perdent  les  unes  dans  les  autres ,  en  forte 
que  vous  couchiez  les  mêmes  couleurs 
fur  celles  qui  font  les  mêmes  :  mais  il 
faut  encore,  ce  qui  eft  l'art,  fuivre  la 
penfée  du  Graveur,  garder  par  tout  fon 
œconomie  ,  toucher  fortement  les  cho- 
fes qui  font  proches  de  la  vûë ,  &  adoucir 
cellcsqui  en  fontéloignées  ;  afin  que  l'œil 
voyant  beauté  pour  beauté ,  croye  voir  au 
naturelles  chofes  mêmes  qu'il  voit  furie 
papier. 

C'eft 
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C'eft  là  une  légère  idée  de  la  tradiic- 
tionril  n'y  a  pour  l'appliquer  jufte,qu'àrai- 
fonner  du  moins  au  plus ,  Se  conclure  que 
puifquc  dans  l'enluminure  toutes  ces  cho- 
ies ne  peuvent  s'exécuter  .qu'avec  beau- 
coupd'étudc  &  d'cxadiirude ,  quoi  que 
Tony  foit  conduit  par  des  traits  qui  font 
vifibles aux  yeux  du  corps;  il  faut  à  plus 
forte  raifon  cffuyer  une  peine  extrême 
pour  donner  une  couleur  naturelle  à  des 
chofes  qui  tombent  à  peine  fous  les  yeux 
de  rcfprir.  Il  n'cft  en  cfFct  que  trop  vrai; 
&  le  travail  que  cette  verfion  a  coûte,  le 
perfuaderoit  affezs'il  étoitqueftion  d'ex- 
agérer, ou  fi  l'on  en  pretendoit  quelque 
mérite. 

On  pourroit  même  en  cela  fc  faire  hon- 
neur de  l'exemple  de  gens  confommez 
dans  les  belles  Lettres ,  je  veux  dire  de  ]  u- 
rifconfultes,  &  de  Profeflcurs  publics  de 
Jurifprudence,  je  dis  même  des  pi  us  fa- 
meux de  ce  fiecle  dans  les  plus  célèbres 
Univcrfitez  de  l'Europe,  quionttrem- 
bléàlavûëd'une  fi  profonde  érudition, 
&:  d'un  genre  d'écrire ,  dont ,  comme  je 
viens  de  remarquer,  il  faut  chercher  le 
fens  plus  dans  l'efprit  de  l'Auteur  que 
dans  (es  paroles.  «  Maison  ne  prétend  ici  J^^S»^^ 
autre  chofe  que  rendre  raifon  de  ce  travail,  toii&Uw,* 

pour 
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ftendam,  pour  l'inftruâion  de  ceux  qui  croiront 

&  in  om-  en  pouvoir  tirer  quelque  fruit. 
tù  Une-       ^  ^      ^ 

zarum  ecncre  oppidàquam  erercitatamcruditioncnoj  ratn 
&  in  rcbus  probe  iubadum  &verrarum  juiiicium  revcritus, 
numquid  in  hocgcnerc  pr.cftarc ,  &  ejus  fermonem  conci- 
fum  ixçi.  Si  tnvolutuin  |ufto  iticerprecanicnco  indipifci 
j>ofrcin,mecumdubiiabam.  Gajp,  Ztc^er,  m  Hug.  Grotu  de 
Jur.  btlt.  CTfac.  Ubrot  fr^f. 

Vtiliti  de  Commcdnncd'unepart,Ia  traduction  et! 
tette  tra-  |3aroiflroitdifEcile,pourlesraifonsquenous 
dnaion.  venons  de  dire  :  &  d'autre  côté,  parce  que 
cclamêmelaifloitlieu  de  croire  que  l'Ou- 
vrage n'en  feroit  point  agréable,  après  tou- 
te la  peine  qu'on  y  auroit  prife  ;  il  n'y  avoie 
que  trop  de  fujet  de  fe  difpenfer  de  fe  ren- 
dre public.  Maisàlafinayant  confideré 
que  ce  Livre  en  Latin  ne  peut  fervir  qu'aux 
pcrfonncs  de  Lettres ,  on  a  crû  qu'il  fuffi- 
foit  au  ffi, qu'il  pi  lit  en  François  à  ceux  qui 
mettent  l'agrément  des  Livres  djns  l'utili- 
té qu'ils  apportent  ;  fçachant  que  h  vraye 
éloquence  efl:  bien  celle  qui  plaît ,  mais,  (î 
l'on  a  le  go  ut  bon.qu'ellc  ne  doit  plaire  que 
pirce  qu'elle  nous  rend  meilleurs  &  plus 

IKoncx  habiles,  i  C'cft 

eo  eene- 

relibrorutu  cft  Grotianum  Volumen,  qni'bus  perfiinftoric 
volutaiidjs  ,  auc  vagodifcuifu  pciagrariJis,aliquisdck£lari 
juvarigue  pofTic.  Multo  non  uudio  modo  fed  mcdititiouc 
opuselc,  adcoadifccndamhancdilciplinam  ,  ncmini  iiifi 

tpenitiusomniaedo(flopcofucuram.7c>in.  Hcnr.Btrci,  Cew- 
/ssK7/a//a//i/Jvg,  Grol.Jm,  éell,  CT"  fiKffTAfAt.jubfncm, 


^ 
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C'cft  audî  pour  cette  raifon  que  l'on  aSxaifiiài 
voulu  fe  tenir  près  de  l' Auteur,  &  comme  <^"^  "**<> 
le  fuivre  pas  à  pas ,  autant  que  l'a  pu  per-  "''"**' 
mettre  le  génie  de  nôtre  Langue  ,  &  la  fin 
que  l'on  s'eft  uniquement  prnpoféedans 
la  traduâion ,  de  dégager  fi  bien  les  chDfes 
que  tout  fût  naturel,  didinâ  &  intelligi- 
ble. Ona  voulu  dis-je,  confervcr  autant 
qu'A  fe  pourroit  le  caraderc  de  l'Auteur  , 
ce  qui  eft  même  de  l'ellence  de  la  traduc- 
tion j  afin  que  ceux  qui  la  liroient  euffenC 
toûfours  devant  eux  l'Auteur  même  & 
non  pas  le  Tradudeur.  Car  qui  n'au- 
roit  voulu  que  prendre  le  fens ,  ou  la  pen- 
féede  M.  Groiiu^ ,  &  lui  donner  pour  la 
mettre  en  (on  jour  toute  l'étendue  que 
BÔrrcIai  giieaft-fte,  quand  elle  ne  veut 
que  flater  l'on,  illc,  feroit  tnmbé  dans  le 
défaut,  qu'il  a  voulu  lui  même  éviter  j 
accablant  d'un  grand  nombre  de  paroles 
ceux  quiliroiertcc  Livre  au  même  tems, 
que  peut  être,  félon  l'humeur  de  quelques 
uns,  ils  feront  furcbarge;;  de  la  multitude 
bconcevable  des  matières  qu'il  traite»         KJfonfe 

IlyenaencfFct,quileplaigncni,queno  «««"-pr*» 
ire  Auteur  infer'  quanritéde  queftion'.de *J/^,^/ 
Dr'^it  .qui  ne  font  rien  à  la  matière;  &  que^fm  font 
Biétne  fans  cela  il  fait  des  ampJifiiaf'oiafowi'tcrt 
lÊMiikitaivjetqu'JJtriicc,  ce  qui  le  rend,  ««>»''X». 

diicnt.  '^i"*^' 
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difcnt-ilsjconfus,  &  ennuyeux.  Mais  il  cft 
aifcde  voir  que  M.  Grotius  n'a  pas  écrit 
pour  ces  fortes  de  perfonncij  puifque  ce 
qu'ils  critiquent  efl  cela  même  qui  fende 
fondement  aux  maximes  qu'ilveut établir. 
Chacun  fçait  qu'entre  les  fujcts  d'un  mê- 
me Etat,  le  Droit  civil  eftia  règle  delà 
Jufticej&  que  pour  cette  raifon  il  contient 
toutes  les  fources  de  l'injufticcqu'ils  peu- 
vent fe  faire  les  uns  aux  autres.  Et  comme 
c'cft  ce  qui  eft  connu  de  tout  le  monde, 
AI.  Grotius  qui  de  fa  tcte  ne  pouvoir  fa- 
briquer des  règles  de  Droit ,  fc  (ert  de  cel- 
lesqui  font  communément  rcçûcs,comme 
de  fondement  pour  faire  voir,  ou  plutôt 
pour  expliquer  les  injuftices  qui  publique- 
ment peuvent  arriver  entre  les  Princes 
&lesEt3t$.  Pour-dis-je  faire  voir,  qu'au- 
tant que  les  particuliers  peuvent ,  comme 
dit  M  .Grotius  lui-même,  avoir  des  rai- 
fonsdc  plaider  cnfcmble,  autant  les  Sou- 
verains en  peuvent  prendre  de  fe  déclarer 
h  guerre  ;  parce  que  les  principes  du 
Droit  &  de  la  Juftice  font  pour  le  pu- 
blic en  quelque  façon  les  mêmes ,  que 
pour  le  particulier.  C'cft  là  la  princi- 
pale raifon  pourquoi  l'Auteur  infère  cej 
queflionsdc  Droit  j  &  qui  eft  en  cfFet 
il  efTencidie,  qu'il  auroit  bâti  en  l'air  s'il 
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pour  une  fimpleefFufion ,  ou  Ci  l'on  veut 
Ipour  une  oftentation  de  dodrine  ;  mais 
ourdesraifonsdont l'Auteur  fefert  (& 
lies  font  en  effet  &  juftes  &  folidesj  pour 
Ippuyer  ce  qu'il  avance.  C'cft  pourq  uoi 
les  lifant  i!  ne  faut  pas  les  regarder  com- 
edesallegations;  maiscommedes  preu- 
ves :  Et  il  faut  même  y  apporter  d'autant 
yB>lusd'attcntion ,  que  le  plus  fouvent  il  en 
^BiflTe  faire  l'application  &  tirer  les  confc- 
I  qucnccsiceluiquilit.  Cette  manière  pa- 
roitra  peut-être  auffi  un  inconvénient; 
I  mais  ^ce/acft,  il  fautavoùerque ceux  qui 
s'épuifent  pour  l'inflrudion  des  autres, 

R>nt  extrêmement  à  plaindre.  C'eft  nôtre 
ifantjge  propre  que  l'Auteur  a  procuré: 
arileftaifé  devoirqu'il  n'ena  pasuî'éde 
!  forte ,  feulement  pour  abréger  comme 
I  nous  venons  de  dire ,  &  fe  fervir  de  cette 
voye  prompte  &  courte,  pour  paffer  d'u- 
ne matière  à  une  autre:  mais  qu'il  l'a  fait 
pour  imiter  la  manière  des  meilleurs  Au- 
teurs ,  qui  laident  raifonner  &  philofo- 
pher  l'efprit  ;  afin  que  lui-même  fe  nour- 
rilTe  des  matières  :  étant  certain  qu'elles  en- 
trent bien  plus  avant  par  les  reflexions, que  ^  jsjeque 
quand  on  les  donne  toutes  digérées.  "  cnim  it» 
**  Enfin  fcribfn- 

duin  cilii 
ntomnesoiDoiaintcUigant:  fcdutqaxdametiamiiivcll  - 
gaie  ac  diTccre cogaotui.  Erafn.  de  ieg.  vtrb.  Ub,  i .  cap. 
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Enfin  il  y  en  a ,  &  même  de  fort  fçj 
vants ,   qui  ont  voulu  expliquer   nAtr 
Auteur,  &  le  réfuter  en  l'expliquintj 
Mais  comme  ils  ne  fefont  pasdonnéafTq 
de  patience  pour  joindre  fes  principes  à  I  _ 
raifonnemens  (  il  ne  m'appartient  pas  de 
dire  qu'ilsnclesont  pas  compris)  ils  l'o^^ 
laiOe  auQî  fain  &  auGTi  entier  qu'il  étoit.    ^M 
Excclhice      Mais  il  eft  inutile  de  le  défendre.  Com-^ 
il  cet  oM-me  il  n'eft  ccnfuré  que  parce  qu'il  n'eft 
Ajf'  '"   P^*  ^'^"  entendu ,  à  prefent  il  ne  pourra 
qu'être  eftimc  de  tout  le  monde;  puif- 
qu'ilya  apparence  que  par  cette  traduc- 
tion tout  le  monde  l'entendra.     Les  cri- 
tiques mêmes,  qui  difoientqu'il  n'y  avoit  i 
que  ceux  lefquels  avoient  vu  l'Auteur, 
qui  fuffent  capables  d'entendre  fon  Livre, 
a  Aiunt,  feront   fatisfaits.     o  On   leur  montrera 
Grocia-    Grotîus  dans  Grotius  même  :  Et  ainfi 
onus  i     toutes  les  bouches  fe  joindront  à  celles  des 
nembe    fç3  vjns  pour  publier  que  c'eft  un  des  plus 
intclligi  doftes ,  &  des  plus  utiles  ouvrages  qui, 
•^"«'^f^.ayent  paru  dans  ce  liécle.  6  .HI 

quiipfum  Grocium  audjveric  ,  confulueritque.  Barri,  in 
HiiÇ-  GratiUi  bel.  CT  fUi  prafiU. 

b  Incomparabile  illud  amplilTimiHugonisGrotiioput 
dcjurcbelli  &  pacis.  Seldcn.dcjureiutt.gem.ÇScivit.juxt. 
dijcipl.  hfbnr.rum  cap.  lo. 

Otbislitccrariimiracalum  ,HugoncGrotio  Batavo,aJ' 

rcro  eju>!  terrjt;  ,    cummagiioErafinoIumine,  iiihilnunC 

vodigue  eruditius ,  vd  fol  ride:  Tcl  fohin  fuftinct.  ybjf.  lii. 

f .  i/ti/Jfffr.  /Mm.  Au 
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Au  reftc  il  eft  bon  d'avertir  que  la  tra.  Oecen»- 
Âuâian  a  été  faite  fur  une  denjiereédi-""-  ''' 
doode  1667.  &  qu'après  on  l'a  conférée  ^'^' 
»vec  une  édition  de  i6j  i.  qui  eftenqucl- 
qucs  endroits  plus  correde  pour  l'imprefi 
fion.  Mais  comme  avec  cela  il  fe  trouve 
dcschofcsdansun  exemplaire  qui  ne  font 
pis  dans  l'autre,  ou  vrai-fcmbbblemcnt 
elles  ont  été  omifes  par  mégafdc  ,  puit 
que  l'on  n'en  fait  point  d'avertifleraent 
dans  \es  éditions  poderieures ,  on  les  a' 
autTt  ajoutées  dans  la  traduftion  ,  corri- 
geant ainû  une  édition  par  une  autre,  & 
fupp'iéant  par  celle  -  ci- ce  qui  manque 
dans  celle -la.  Si  donc  quelqu'un  con- 
fcroit  lâ  tradudion  avec  l'original,  & 
qu'il  y  trouvât,  de  l'addition  en  quelques 
endroits ,  il  l'attribuera  s'il  lui  plait  à  cet- 
te v.irieté  d'exemplaires. 

Il  y  a  de  plus  dans  les  dernières  éditions 
certaines  remarques  fur  chaque  Chapitrr,- 
Icfquelles  M. Grotius  avoit faites  comne 
pour  un  furcroît  de  preuves ,  ou  pour 
écliircir  en  quelques  endroits  le  texte.  On 
en  a  pris  &  traduit  tour  ce  qui  pou  voit  fer- 
vir  aulTi  à  réclairciffcmenî  de  la  matière  : 
Et  en  h  place  des  autres,  qui  ne  font  que 
des  aucoritez  furabondanres ,  ou  dcifim^ 
Dotes*  qui  le  plus  iouvenc  ne  font 
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gue  ,  quin'a  rien  d^  réel.  Prefque  touj 
ont  dans  la  bouche  les  paroles  d'£u- 
phewe,  que  rapporte  Thucydide  ,  en 
aifantque/rj^o/j  &  tes  Rci>ubliejHes  fou- 
ver  aines  ne  font  rien  £ m}ufie  quand  c  efl 
àl-ï^.yi. pour  leur  utilité',  t  Etcesmots,  qui  figni- 
iîentlarncmr  chofe,  que  dans  une  haute 
élévation  de  fort  une  le  plus  fort  a  le  Droit 
defon  cote'}  que  les  Etats  ne  fe  peuvent 
gouverner  fans  injufiice  :  A  quoi  il  faut 
ajouter  que  les  differens  qui  nailTent  en- 
tre des  Etats  &  des  Rois,  n'ont  le  plus 
fouvent  d'autre  arbitre  que  les  armes. 
Orcen'eftpas  feulement  l'opinion  com- 
mune du  peuple,  que  la  guerre  eft  in- 
compatible avec  la  juftice;  mais  il  fc  trou- 
ve même  des  perfonnes  doftcs  &  judi- 
cieufes,  qui  fouvent  laifTent  aller  des  pa- 
roles qui  fomentent  cette  imagination.  Il 
n'y  a  rien  de  plusordonaircque  d'entendre 
dire  que  lajuftice&  les  armes  fontinallia- 
bles.  Ennius  l'a  dit  de  même  par  ces  Vers: 

La  force  efl  feule  arbitre  en  ces  querel- 
les folles , 

Le  Droit  &  la  raifin  y  font  des  noms 
frivoles. 

Ho  race  décrit  ainH  la  Berté  d'Achille  :    ^k 
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B^m  lu  force  &  le  fer  il  met  tout  fan 

Lajufitceti'arie»  de  commttuavec  lui. 

Et  un  autre  introduifant  un  certain  Con- 
queratJt ,  qui  eft  fur  le  point  de  faire  la 
guerre  >  lui  fait  dire  ce  Vers  ; 

Je  quitte  ici  la  Paix  &  lesLoix  que  je 

bltffe. 

Le  vieil  Antigone  fc  rit  auflî  d'un  homme 
qui  lui  venoit  prefenter  un  Traité  delà  ju- 
ftice,  aumémetemsqu'ilétoit  à  prendre 
les  Villes  des  autres  Princes.  Marius  di<- 
foit  que  le  bruit  des  armes  rempcchoit 
d'entendre  parler  les  Loix.  Pompée  même, 
quid'ailleurs  étoit  fîmodcnedans  fes  pa- 
roles ,  a  bien  ofé  dire  :  Quoi  '.  fe  fenfe- 
rois  aux  Loix,ayam  les  armes  a  main  ?  z   a  VlmhJ  ' 

Oh  trouve  de  même  plufieurs  chofes*"^'""?' 
.en  cefens  dans  les  Auteurs  Chrêticns;m3is 
à  caufc  de  leur  grand  nombre  ,  il  fufEra  de 
rapporter  ce  feu!  paflage  deTertuIien  :  La 
mauvaife  foi  ,  la  violence ,  &  ï'injufticey 
font  Cemploy  ordinaire  de  lagutrre. 

4,.  Cela  étant  ainfi,il  ne  faut  pas  douter 
que  ceux  qui  feront  de  ce  fentiracnt,  ne 
BOUS obje^cnt  cet  endrpJrdciaComcdie: 


^ 
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Qùicenijiue cejchofes  redrejfc\ 
Et. veut  de  la  raifon  les  réduire  au  niveatty 

f^ektfe  démonter  le  cerveau , 
Et  tache  à^  être  fou  far  firt  &parfiigejje,  » 


ttt. 


Ce  feroit  en  effet  une  folie  que  d'en- 
treprendre de  traiter  de  la  juQice,  s'il  n'y 
en avoit aucune:  Mais  comme  nousn'cn 
demeurons  pas  d'accord  ,  il  cft'  mainte- 
nant à  propos  pour  l'honneur&  la  défenfe 
de  nôtre  ouvrage,  de  réfuter  en  peu  de 
paroles  une  erreur  fi  dangereufe. 
Celte  er-  f.  Mais  pour  n'avoir  pas  affaire  à  une 
ffiflr  rf/«- foule  d'advcrfaires  ,  donnons  -  leur  un 
Avocat.  Hc  !  qui  pourrions-nous  leur 
donner  que  Carne adcs  ,  qui  en  étoit 
venu  jufque-là ,  comme  au  plus hautde- 
gré  de  gloire ,  oti  pût  parvenir  fon  Ecole, 
qu'il  étoit  en  fon  pouvoir  de  foûtenir  par 
la  force  de  l'Eloquence,  lemenfongeauf- 
fi-bien  que  la  vérité.  Cclni-ci  ayant 
faitdeîTcin  d'attaquer  la  juflice,  &  parti- 
culièrement celle  dont  il  efl:  ici  queftion, 
ne  trouva  point  de  plus  fort  argument , 
que  de  dire  que  les  hommes  avoient  fait 
les  loix  pour  leur  utilité  particulière} 
qu'ils  les  avoient  faites  différentes  félon 
leurs  différentes  façons  de  vivre  ,  & 
çu'eux  -  mêmes    ks    avoient   fouvent 
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^^oiin^ces,  lors  que  le  tems  les  avoit  obligez 
à  ce  chanf^cment  ;  qu'il  n'y  avoit  non  plus 
aucun  Droit  de  nature ,  les  hommes  &  les 
animaux  fe  portant  tous  par  un  mouve- 
ment nature!  à  ce  qui  leur  eft  utile  ;  & 
qu'ainfi  il  n'y  avoit  aucune  juftice,  ou  que 
s'il  y  en  avoir,cette  juftice  étoit  une  grr.nde 
folie  ,  puis  qu'elle  portoità  procurer  l'a- 
vantage des  autres  à  fon  propre  préjudice. 

^  6.  Ccflcequedit  ce  Philofophe,  &  Samt ^àt^ 


ïuicelaauflî-bienquece  Vers  du  Poëte,  ^^°'/,. 


Nature  ne  connoit  ni  le  tert  ni  le  droit.  *  "  Hor 

lib.   I 

n'eft  nullement  recevable  :  L'homme  eft  '  '' 
bien  un  animal  ,  mais  c'eft  un  animal 
excellent,  qui  eft  beaucoup  plus  diffe- 
lenr  de  toutes  les  autres  efpeces ,  qu'el- 
les ne  différent  entr'clles.  C'eft  ce  que 
témoignent  quantité  d'inclinations  qui 
font  propres  à  l'homme ,  entre  lefquelles 
il  faut  mettre  ce  defir  ardent ,  que  nous 
voyons  qu'il  a  pour  former  focicté,  ou 
communauté  de  vie  avec  ceux  de  fon 
cfpece  ,  &  particulièrement  une  focieté 
tranquille,  &  qui  réponde  à  fon  naturel, 
laquelle  les  Stoïciens  appellent  iomefiici- 
tt.  Et  pour  ce  qu'il  dit  que  chaque  ani- 
mal fe  po:tc  nsturellemf/îf  à  ce  qui  lui 
**^  eft 
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efl  utile,  cela  étant  ainfî  pris  en  termes 
généraux,  ne  doit  pas  non  plus  s'accorder. 
7.  Car  pour  commencer  par  les  ani- 
maux, il  y  en  a  quelques- uns  qui  mo- 
dèrent &  oublient  même  en  quelque  façon 
le  foin  d'eux-mêmes  en  faveur  ,  ou  de 
leurs  petits,  ou  de  leurs  femblabics;  ce 
que  nous  croyons  procéder  de  quelque 
j  connoiffance  *  qui  vient  de  dehors,  & 

^„„°^,"quiencftle  principe;  puisque  dans  des 
ùnce.  aftionsquineleurfontpas  la  même  pei- 
ne, on  ne  remarque  pas  en  eux  le  mê- 
me inftinft.  Pour  les  hommes,  nous 
voyons  en  premier  lieu  que  félon  ce  que 
Plutarque  a  judicieufemcnt  obfervé,  les 
enfans  ont  ,  avant  même  qu'on  les  ait 
inftruic  d'aucune  chofe  ,  une  certaine 
pente  à  faire  du  bien  aux  autres,  auffi- 
bienque  de  la  conipaflTion ,  qui  d'elle-mê- 
me fe  fait  connoître  dans  cet  âge  tendre. 
Deviennent- ils  hommes,  &  pour  dire 
ainfî ,  fçavent-ils  conformer  leurs aftions 
,  aux  choies?  Ilparoîteneux  (outre  cette 
'  paffion  extrême  pourk  focicté  dont  nous 
parlions ,  &  pour  laquelle  l'homme  entre 
les  animaux  a  feul  un  inftrument  parti- 
culier en  la  parole)  une  difpofition  à  ap- 
prendre &  à  agir  (  j'cntcns  félonies  princi- 
pesgeneraux)  qui  marque  que  ce  qui  lui 
*■'  con- 
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convient ,  ne  convient  plusaux  autres  ani- 
maux  ;  mais  que  cela  eft  eflcntieJJcment 
propre  à  la  nature  humaine. 

8.  Or  l'inclination  que  l'homme  a  de^fP""'^'* 
maintenir  cette  focieté  que  ^^g^rement^^'^f'^ 
nous  venons  d'exprimer ,  &  qui  cft  fî  con  -fiitrce  du 
forme  &  fi  convenable  à  l'efprit  humain  £>''<"» 

eft  la  fource  de  ce  Droit  que  proprement ''"'"If? .  . 
on  appelle  de  ce  nom  là,  comme  qui  di-J,ct  cim- 
roit.  Droit  de  focieté  humaine:  lequel  »»«/««»« 
renferme  ces  Joix ,  qui  nous  obligent  de'"'^'''"'' 
nous  abflenir  du  bien  d'autruij  de  le  rc-^?^'"^'^'^'* 
ft/ruèr  (\  on  l'a  pris ,  ou  fi  l'on  en  a  fait  fon  gcnerale- 
profit  ;  d'accomplir  ce  qu'on  promctide '"'"'<'' 
reparer  le  tort  fait  par  fa  faute  :  Et  qui  défi-  '.'""  '" 
gnent  eiihn  les  crimes ,  qui  parmi  les  hom- 
mes  méritent  punition. 

9.  Delà  même  eft  venue  une  fignifi-'^"'"'"  rf* 
cation  de  ce  Droit  plus  étendue  :  Car  jXfî" 
comme  l'homme  a  pardelTus  les  autres j^vf. 
animaux,  non  feulement  cette  difpofi- 
tion  à  la  focieté  dont  nous  parlons;  mais 
auflî  le  jugement  ou  la  raifon  par  le  moyen 
de  laquelle  il  fçait  donner  le  vrai  prix  aux 
chofes,  qui  fervent,  ou  qui  iiuifcnt  ; 
foit qu'elles  foientprefentes ,  foit  qu'el- 
les  doivent    arriver  ;    auffi   bien    qu'à 
celles  qui  portent'aux  unes  ou  aux  au- 
tres l'efprit  de  l'homme  par   un  autre 

*  *  7  quali- 
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^^^^       qualité  de  la  raifon  humaine  a  établi  pour" 
^V  maxime,  qu'il  efl  convenable  à  h  natu- 

H  re  humaine  de  fuivre  dans  ces  chofes-là 

^  *  Voyez  un  jugement  fain.  :  *  Et  de  ne  fc  laiiïcr  ni 
ébranler  parla  crainte,  ni  corrompre  pati 
l'amorce  d'aucun  plailir  prefcnt  ,  ni  era- 
poiter  par  aucun  mouvement  téméraire  j 
entendant  que  tout  ce  qui  répugne  direfte-i 
mentà  cette  raifon  efl:  contre  le  Droit  de 
lanature,c'eft  à  dire  de  la  nature  humaine.; 
lO.  Etc'efllurquoi  feregleauOTih  faJ 
gedifpenfationoudiftnbution  des  chofef 
que  l'on  doit  donner  aux  autres,  félon' 
cequ'on  juge  qu'elles  font  propres  ou  àun  j 
chacun  en  paiticiilier,  ou  à  pluficurs  eni 
commun:  préférant  tantôt  le  plus  honê- 
tehornmeà  celui  qui  a  le  moins  de  méri- 
te; tantôt  celui  qui  nous  efl  proche  à 
l'étranger;  tantôt  le  pauvre  au  riche  ;. 
ainlî  que  le  demandent  les  adlons  d'uti-^ 
chacun,  &  la  nature  delà  chofe.  Ce  que 
laplufpartontprefqucde  tout  temps  pris 
pour  une  partie  du  Droit  étroit;  quo  ique 
ce  Droit  étroit  foit  d'un  genre  tout-à-fait 
différend,  conlîflantilaifferàun  chacun 
ce  qui  lui  appartient:ou  à  aquicer  ce  qu'on 
lui  doit. 
5oKrrt  J*  , ,  _  Or  ce  que  nous  venons  de  dire  ne 
lailferoit  en  quelque  façon  pas  d^avofr 
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"quand  même  (  ce  qui  ne  fe  peut  fans 
crime  énorme)    nous  demeurerions 
Raccord  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu,ou  qu'il 
!  prend  aucunepart  aux  chofes  qui  nous 
'ardent:  mais  comme  nousfommesper-  *  Vojei 
fuadez du  contraire ,  tantparnôtre  pro-"'^°"- 
preraifon,  que  par  la  perpétuelle  tradi- 
tion que  nous  en  avons  j  laquelle  nous 
fait  voir  cette  vérité  confirmée  par  quan- 
tité de  preuves  &  de  miracles,  dont  tous 
les  fiécles  rendent  témoignage  :  11  s'enfuit 
que  fans  refcrve  nous  devons  obeïr  à  ce 
même  Dieu,  comme  à  l'auteur  de  toutes 
chofes ,  à  qui  nous  nous  devons  nous  mê- 
me, &  tout  ce  que  nous  avons.  Et  parti- 
culièrement puis  qu'en  toutes  manières  il 
3  témoigné  fon  extrême  bonté  &  fa  toute 
puiffancc;  en  forte  qu'il  peut  &  nous  de- 
vons croire  qu'il  le  veut,  puisque  d'ail- 
leurs il  l'a  promis  en  termes  fi  précis  ;  don- 
ner à  ceux  qui  lui  obeïlTent  de  très  gran- 
des recompenccs,  &  même  éternelles, 
étant  éternel  lui-même.     C'eft  ce  que 
nous  croyons  après  les  anciens  Hébreux  ; 
parce  qu'étant  Chrétiens  ,  nous  enfom- 
œes  convaincus,  ainfi  que  je  viens  de  dire, 
par  la  foi  indubitable  des  preuves  que 
nous  en  avons. 

II.  Et  c'fcft  maintenant  ccquieftla 

four- 
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fourcc  d'un  autre  efpece  de  Droit  outre  là 
■Droit  de  nature;  fçavoir  d'un  Droit  qu^ 
émane  purement  de  la  libre  volonté  dq 
Dieu,  &  auquel  la  raifon  nous  dit  de 
J10US  foumettrc  incontef^ablement.  Bien 
plus ,  ce  Droit  même  de  naturedont  nous 
avonsparlé;  &  cet  autre  Droit  defocieté, 
auffi  bien  que  celui  que  l'on  entend  fous 
un  fens  plus  étendu  :  Tous  ces  Droits  li^ 
dis-je,  quoi  qu'ils  naiflent  de  principes 
intérieurs  à  l'homme  ,  peuvent  toutefois 
&  avec  raifon  s'attribuer  à  Dieu  même  ^ 
puifqu'il  a  voulu  que  nous  eulTionsea 
nous  ces  principes.  Êtc'eftencefcns  que 
Chryfippe  &  les  Stoïciens  difoicnt  qu'il 
nefaloit  pas  chercher  l'origine  du  Droit 
ou  de  la  Jufticc,  ailleurs  que  àam  Jupiteie* 
même,  dont  le  nomeft  vrai-fembhble- 
mcntrctimologie  de  celui  de  Droit  fcloii 
les  Latins. 

13.  Outre  que  Dieu  ,  par  les  Loix^ 
qu'il  a  données,  a  plus  à  plein  découvert 
firmanireftc ces  mêmes  principes,  parti- 
culicremcnt  à  ceux  qui  ont  moins  de  viva- 
cité d'cfpric  pour  raifonner  :  deffendantdc 
lâcher  la  bride  à  ces  mouvemcnsimpe- 
tueux  qui  nous  emportent,  foit  pour  nô- 
tre propre  intérêt ,  foit  pour  celui  des 
autres;  &cc«îtcnant  pour  cet  cfFct  plut 

forte- 
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plus  violons  dans  la  modéra^ 
&.  les  bornes  qu'ils  doivent  avoir. 
.  De  plus  la  Sainte  Ecriture,  outre 
.     eft  contenu  dans  fes  préceptes,  ne 
nous  excite  pas  peu  au  defir  de  cette  focie- 
té;  en  ce  qu'elle  nous  apprend  que  les 
hommes  font  tous  fortis  de  ces  premiers 
Pères  ;   &  qu'ainfi  il  eft  vrai  de  dire  en  ce 
fens,  ce  que  Florentin  '  dit  en  un  autre,  ''.^•" 
que  la  parenté  a  été  établie  entre  nous  par  dêTuft'.j^ 
h  nature  ;  &  par  confequent  que  ccft  une  jure 
impieté  qu'un  homme  dreflc  des  embû- 
ches à  un  autre  homme:  mais  qu'entreies 
1  hommes  les  Pères  &  les  M  ères  font  des  ef. 
pecesdeDivinitez;  àquipourccfujct,lî  M 

l'on  ne  doit  pas  un  refpeâ  infini ,  l'on  doit  I 

toutefois  porter  un  honneur  proportionné  l| 

ji  cette  qualité. 

I     1  f .  Enfuite  comme  il  cÙ.  du  Droit  de  ^'""^^' .''" 
'nature  de  tenir  fa  promefle  f  il  étoit  en  ef-  ^' j'  '?'^_ 
ifetneceffairedc  trouver  un  moyen  d'en- j».  Etat 
gager  les  hommes  entr'cux  ;  &  il  eft  cer-  ">  panicu* 
jiain  qu'il  ne  s'en  peut  trouver  qui  foit  plus  ""'• 
Xelon  la  nature  )  c'eft  auffi  cela  même 
Iqui  eft  l'origine  des  loix  civiles.  Car  ceux  m 

|(]ui  dès  le  commencement  foimerent  une  ■ 

communauté  enfemble  ,  ou  qui  fe  foû-  ]l 

jinirent  à  un  feu! ,  ou  à  p1uneurs,promirenc  H 

Jlexprefiement ,  &  même  fans  cela,  l'on  S 
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doit  prefumer  de  la  qualîté  de  la  chofe,' 
que  tacitement  iJs  s'obligèrent  d'obéïr  à 
ce  qui  feroitordonnéjou  parla  plus  grande 
partie  de  cette  communauté ,  ou  par  ceux 
•  Voyez  à  qui  elle  avoit  tranfporté  l'autorité.  * 
Promcf.       ,g^  Qç  que  y^^  jj^  jo^c  fuivant  Car- 

neades&  ces  autres» 

L* intérêt  cemme  il  veut  forme  &fait 
«Hor.i,  UJHftice.  » 

S2t.  ]. 

n'efl:  pas  vrai  fi  nous  voulons  parler  cor- 
reftement  :  !a nature  humaine  eft  la  vraye 
mcredu  Droit  naturel ,  comme,pourain(î 
dirCjCllceftrAyeuleduDroitde  focieté, 
puis  qu'elle  nous  porte  à  rechercher  cette 
fbcicté,quand  même  nous  n'aurions  befoin 
d'aucune  chofe  :  Et  pour  le  Droit  civil, 
ou  qui  unit  les  fujets  de  chaque  Etat,  la 
mère  qui  le  produit,  étant  cette  obliga- 
tion qui  naît  du  confcntement  univerfel 
de  CCS  fujets,  &  qui  tire  fa  force  du  Droit 
naturel ,  il  a  par  ce  moyen  la  nature  pour 
fabifayeulc.     Il  efl:  bien  vrai  que  l'intérêt 
accompagne  le  Droit  naturel:  Car  l'Au- 
teur  deh  nature  a  voulu  que  nous  vinfllons 
au  monde  nuds ,  foibles ,  &  dans  le  befoin 
de  toutes  chofes  pour  paffer  la  vie  ;  afin 
d'exciter  en  nous  un  defir  encore  plus  ar- 
dent 
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rntde  cultiver  cette  focieté.  Et  pour 
droit  de  chaque  Etat  en  p3rticulier,c'efi: 
itilitc  toute  pure  qui  en  eft  le  fonde- 
ent,  parce  que  l'établiffementde  cette 
(  tocieté ,  ou  de  cette  dépendance  a  com- 
Iiencé  en  vûë  de  quelque  bien  :  Outre 
ueccux  quiprelcriventdes  loix  auxau- 
resfe  propofent  d'ordinaire,  ou  fe  dol- 
ent propofer  quelque  utilité  par  ces 
k>ix. 

17.  Comme  donc  les  loix  àt  ch3C[ue  Source  du 
aten  particulier  regardent  le  bien  de  ce  ^'""'^' 
éme  État ,  on  a  pu  auflî  par  un  confen-^""' 

ent  mutuel  établir  certaines  loix  entre 
us  les  EtJts  en  gênerai,  ou  à  l'égard  de 
juelqties-nns  entr'cuY  (&  il  eft  vifible 
e  Ton  en  a  établi)  qui  eufleut  en  vûë 
bien,  non  de  ces  Etats  en  particulier; 
aisdetoutce  vaftc  corps  d'Etats  en  gê- 
nerai.    C'eft  ce  que  l'on  appelle  Droit  des 
gens ,  toutes  les  fois  qu'on  le  diftingue  par 
ce  nom-là  du  Droit  de  nature.   Et  c'efî  la 
panicde  Droit  qui  a  été  omife  par  Car. 
neades ,  fe  contentant  de  diviferfimple- 
ment  le  Droit ,  cri  Droit  naturel ,  &  en 
Droit  civil  de  chaque  peuple  ;  quoique 
pourtantilauroitdû  faire  mention  de  ce 
Droit  des  gens;  puisqu'il  avoit  à  traiter 
du  Droit  établi  entre  différentes  Nations 

dans 
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dans  le  difcours  qu'il  a  fait;  de  la  guerre ,  8c 
des  chofesaquifes  par  la  guerre.  ; 

RuJW'  *^*  ^^^^  ^^'*  Carneades  donne  tresf 
wu  vrayf'"i"'tcnic"t^  "  Droit  des  gens  le  non* 
J'ifJJe.  defolie.  Car  comme,  félon  lui-même, 
un  fujet  n'eft  pas  hors  de  Ton  bon  fens , 
quand  il  obferve  les  loix  de  l'Etat  où  il 
eft,  encore  même  que  le  refpefb  qu'il  a 
pourcesloix  l'oblige  de  relâcher  de  fon  in- 
térêt particulier,  toute  une  Nation  ne 
doit  pas  non  plus  être  accufcc  de  folie  » 
quand  elle  n'cftime  pas  tellement  fon 
avantage  propre  qu'elle  voulût  pour  cela 
enfraindre  des  loix  communes  à  toutes  les 
Nations.  Il  n'y  a  point  icy  de  différence  j 
puifque  de  même  qu'un  fujet,  qui  pour 
fon  intérêt  particulier  violcroit  le  Droit  ci- 
vil ,  violeroit  une  chofe  de  laquelle  dc- 
pendroit  fon  propre  bien  &  celui  de  fa 
pofteritc  àjamais:  Ainfi  un  peuple  bief» 
fant  le  Droit  de  h  nature  &  des  gens, 
renverferoit  pour  jamais  le  plus  fort  foû- 
tien  de  fa  tranquillité.  Outre  que  quand 
mémeon  ncfe  propoferoit  aucune  utilité 
dansl'obfervationde  la  jufticc,  ce  fcroic 
toujours  un  effet  de  fagelTe ,  &  non  pas 
de  folie  ,  de  fe  porter  oîi  nous  fen- 
tons  que  nôtre  nature  même  nous  coa- 
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19.  C'cft  pourquoi  ces  vers: 
Co»feJJ'ez.^He tapeur tjtt'oH  ent  de  Pin 

jftfiice  a 
Fut  la  cuufe  des  loix ,  des  Edits  dufup 
plice. 
comme  un  certain  l'explique  dans  Platon , 
voulant  diie  que  les  loix  n'ont  été  établies 
que  par  la  crainte  que  l'onavoit  de  l'inju- 
&qu*ainfi  les  hommes  font  en  qucl- 
c  manière  malgré  eux  forcez  de  mainte- 
ir\s  juftice;   ces  vers,  dis- je,  ne  font 
iâs  non  pi  us  véritables  généralement  par- 
'ant:  cela  ne  regarde  que  les  Loix  ou  les 
Ordonnances,  qui  font  établies  pourap- 
puyerVexccmiondela  juftice.     En  effet 
les  Particuliers  fe  trouvant  trop  foiblcs 
par  eux-mêmes  &  pour  éviter  l'oppref- 
iion  des  plus  forts ,  font  enfemble  de- 
meurez d'accord  d'établir  &demainte- 
nir^forces  communes  les  jugemcns  que 
rcndroicnt  les  Magiftrats;  afin  que  p:\r 
ce  moyen  tous  enferabie  predominaffenc 
fur  ceux,  aufquels  chacun  d'eux  n'étoit 
pas  capable  de  refifter  tout  feul.  Et  c'eft 

raullîencemême  fens,  qu'on  peut  très- 
bien  expliquer  ce  qu'on  dit,  que  la  ju- 
ftice dépend  du  plusfort  ;  entendant  par- 
là  qu'au  dehors  elle  ne  peut  avoir  fon  ef- 
fws  le  mioiftere  de  la  force.  Au  lit 

Solon 
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Solon  difoit  de  lui-même ,  qu'il  avoit  fait 
de  très-grandes  chofes  : 

Accouplant  fous  un  joug  U  forci  avec  le 
Droit. 

le  JH^icc     10"  Ce  n'eft  pas  que  quand  la  juftice 
^j[  ^"*  feroit  dépourvue  de  force  elle  demeurât 
anfcieiKe.  absolument  fans  effet.  Car  elle  ne  produit 
-   feulement  pas  le  repos  de  la  confciehce  < 
comme  au  contraire  l'injuftice  en  raufe  le 
remords,  c'eft-à-dire  cestourmensqûila 
déchirent,  &  que  Platon  dépeint  dans  la 
confcience  des  Tirans  :  mais  elle  a  auffi 
pour  elle  le  confentement  des  gensdebren, 
lefquels  la  comblent  de  louanges  ;  pen- 
dant qu'ils  deteftcntîinjuftice.  Et  ce  qui 
furpafle  tout  ce  que  l'on  peut  dire ,  c'eft 
que  rinjuftice  a  Dieu  pour  ennemi ,  au 
lieu  quelajudice  l'a  poar  favorable:  Dieu, 
dis- je ,  qui  ne  rcferve  pas  tellement  Tes  ju- 
gemens  pour  l'autre  vie ,  que  fouvent  dés 
celle-ci  il  n'en  fafle  fentir  les  eflFets ,  ainfi 
que  nous  l'apprenons  dans  l'hiftofre  pflC 
quantité  d'exemples, 
gHf  les       X  « .  Or  l'erreur  où  plufieurs  tombent, 
Particu.  £n  ce  qu'ils  admettent  cette  j  uftice  comme 
hers ,  '«neceflaire,  pour  contenir  les  fuiets.au 

peuples  en-  .    .  ô   '     .-.   r  • 

tùTs,  cr  dedans,  &  qu'ils  fe  mettent  peu  en  peine 
Uwri  f«K-fi]es£tat$&les  Souverains  la  pratiquent 
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au  dehors ,  vient  de  ce  que  dans  les  loix  ils  ynêm 
ne  confiderent  que  l'avantage  qu'elles  pro-  f""'  (golt' 
c/uifent,  lequel  cft  évident  à  l'égard  de '""',''*''' 
fujets  d'un  même  Etat;  puisqu'ikft  \iC\-j'oljefver. 
bie  qu'ils  feroient  fans  cela  chacun  en  par- 
ticulier incapables  de  fe  deffendre:   Au 
lieu  qu'à  l'égard  des  grands  Etats ,  qui 
femblent  en  eux-mêmes  avoir  r  ut  ce  qui 
neceffairc  pour  vivre  en  feureté  ,  ils 
:  croyentpasqu'ilsayentbcfoinde  cette 
Evtu  qui  regarde  le  dehors,  ou  tes  autres 
itats,  &  qui  s'appelle  juftice. 

zi.  Mais  fans  rappeller  ici  ce  que  j'ai 
dit ,  que  la  juflice  n'a  pas  été  établie  à  la 
'Euk  coTifidieratioii  de  l'intérêt,  il  n'y  a 
Boint  d'Etat,  quelque  puifTant  qu'il  foit, 
qui  n'ait  quelquefois  befoin  du  fecours  de 
:ux  de  dehors.foit  pour  le  commerce.foic 
aéme  pour  refifter  à  plulieursautres  Puif- 
fances ,  qu»  confpircroient  enfemble  con- 
relui.  Auflî  voyons  nous  les  plus  puifTans 
liats  rechercher  des  Alliances  étrangères, 
3ont  toutefois  tout  l'effet  feroitnul,  (î 
l'opinion  de  ceux  qui  renferment  la  jufti- 
ce  dans  l'enceinte  de  chaque  Etat  avoit 
lieu.     C'eft  donc  une  vérité  confiante, 
que  toutes  chofes  font  chancelantes ,  dés 
que  Ton  fe  retire  des  voycs  de  l'équité. 
X  3.  Si  aucune  focicté  ne  peut  fubfiflcr 

lans 


PREFACE. 

l'égard  des  ceux  quife  fentent  foibles;mais 
que  pour  ceux  qui  font  ou  qui  fc  croyent 
d'égale  force ,  iïsont  recours  aux  armes. 
Ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  pas ,  li  l'on  veut 
qu'elles  foicnt  juftes  ,  s'en  fervir  avec 
moifis  de  religion  &  de  circonfpeftion  , 
qu'on  a  coutume  d'en  apporter  à  rendre 
lesjugemers. 

26.  Quand  on  dit  donc,  quelcsloix 
deviennent  muëtesàla  vûë  des  armes,  on 
entend  ces  ioix  civiles  &  judiciaires,  qui 
ne  font  propres  que  pour  la  paix ,  mais  nul- 
lement ces  autres  loix ,  qui  font  perpé- 
tuelles, &  qui  conviennent  à  tous  les 
temps.  Sur  quoi  Dion  de  Prufc  dit  ex- 
cellemment ,  qu'à  h  vérité  entre  enne- 
mis publics  le  Droit  écrit ,  c'eft-à-dire  le 
Droit  Civil,  n'eft pas  reçu;  maiibien  le 
Droit  non  écrit,  j'entenscelui  que  la  na- 
turefuggere,  &  queleconfentcment  des 
nations  a  établi  entre-elles  ,  &  c'eft  ce 
que  Dous  apprend  cet  ancien  formulaire 
des  Romains  :  Mon  avis  eft  ^  <juondoit 
recouvrer  ces  chefes par  urtefincere  &jHfte 
guerre.  Ces  mêmes  anciens  Romains, 
comme  Varron  remarque ,  n'entrepre- 
noicnt  la  guerre  que  fort  tard ,  &  fans 
aucune  paflîon  :  parce  qu'ils  étoient  per- 
fuadcz  qu'on  ne  doit  entreprendre  au- 
cune 
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ine  guerre.  Camille  difoit  pareille- 
uenr,  que  la  guerre  Ce  doit  faire  avec 
non  moins  de  juftice  que  de  courage. 
L'Africain  de  même,  que  le  peuple  Ro- 
main avoit  accoutumé,  &  de  commen- 
cer ,  &  de  finir  juftement  la  guerre  ; 
(î  elle  n'eft  juftc.  Enfin  vous  enten- 
drez l'un  proférer  cette  fcntencc,  que  U 
guerre  a  fes  iotx  tmjfi-bien  (jutU  paix: 
Et  vous  verrez  l'autre  admirer  Fabri- 
cius,  &  le  regarder  comme  un  grand 
homme,  &cequi  efl  très  rare  ,  hom- 
me de  bien  dans  la  guerre,  parce  qu'il 
croyoit  qu'on  peut  fe  rendre  criminel 
d'impiété,  agiflant  même  contre  un  en- 
nemi public. 

17.  Auflî  les  Hiftoriens  nous  font  voir 
par  tout  combien  a  de  pouvoir  dans  la 
guerre  l'ailurance  qu'on  a  qu'elle  cft  jufte , 
ils  attribuent  fouvent  la  vi(5toire  à  cette 
caufc,  plutôt  qu'à  aucune  autre,  Etc'eft 
d'où  viennent  ces  façons  de  parler,  que 
/.i  camfe  de  U guerre  abbat  ou  relevé  le  cou- 
rage  âufoldAt  \  que  celui  i^uiapris  injufie- 
KUHt  Ui  Armes,  retourne  rarewent  du  dan- 
ger i  que  Pefferance  d'un  bonfuccej  eji  la 
compagne  d''une  benne  caufe:,  &  plufieurs 
autres  fentcnces  ,  qui  fignifient  la  mê> 
mechofe.     Comme  au  contraire  il  ne 
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faut  pas  s'arrêter  aux  heureux  evencmen's 

des  entreprifesiiijiiflcs,  ilTufflcque  l'é- 
quité delà  caufe  ait  un  certain  pouvoir  » 
Se  même  très-grand  ,  pour  nous  faire 
a£;ir,  quoi  que  (on  effet  foit  fou  vent  élu* 
dé,  ainfi  qu'il  arrive  dans  les  chofcs  hu- 
maines ,  par  l'oppofition  de  quelques 
autres  caufes.  Avec  cela  l'opinion  que 
le  monde  conçoit ,  que  la  guerre  que  nous 
déclarons,  n'cft  ni  témérairement  ,  ni 
injuftement  entreprife ,  &  que  nous  la 
faifonsdans  Icstermesde  la  bonne  foy  , 
eftunpuifTant  moyen  pour  aqucrir  des 
amis,  de  l'affiftance  defqucls,  comme 
nous  difîons,  les  Etats  n'ont  pas  moins 
bcfoinquelesparticulieis,  pour  plulîcurs 
grands  avantages  :  On  ne  s'afTocie  pas  fa- 
cilement avec  des  gens  qui  foulent  aux 
pieds  la  juflice ,  l'équité ,  la  bonne  foi. 
in.  XI.  Voyant  donc  à  découvert,  qu'il 
^"l"""yi\in  certain  Droit  reçu  communément 

/  -auteur  ■'  ,  „         '  To      ■      r 

po,,,;:^^;^  entre  les  nations,  &  que  ce  Droit  lert 
leLivre.  pour  la  guerre  &  dans  la  guerre  ;  j'ai  en- 
trepris d'en  écrire  pour  plufieurs  &  tiés- 
confiderables  raifons .  Je  voyois  parmi 
les  Chrétiens  une  paffion  de  fe  faire  la 
guerre,  dont  même  les  nstions  barbares 
auroient  de  l'horreur;  qu'on  couroitaux 
aruiesfans  raifon ,  ou  pour  de  vains  fuiets; 
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8:que  les  ayant  une  fois  à  la  main,  onnV 
voir  plus  de  refpeâ:,  ni  pour  les  loix  di- 
vines ,  ni  pour  les  loix  humaines  ;  comme 
(îpar  un  Edit  gênerai  on  avoit  ouvert  la 
porte  à  la  fureur,  pour  commettre  toutes 
fortes  de  crimes. 

xy.  Auflis'eft-il  trouvé  quantité  de 
gens  de  bien  ,  qui  voyant  ces  excès  d'in- 
humanité ,  en  font  venus  fi  avant ,  que 
de  défendre  abfoiumentl'ufage  des  armes 
aux  Chrétiens,  comme  à  ceux  dont  la 
profeflîon  confiftoit  particulièrement  à 
aimer  tous  les  hommes,  &  illemblc  qu'à 
ceux-là  fe  joignent  par  fois  Fcrus  &  nôtre 
Erafme  ,  tous  deux  pleins  d'afFeftion  pour 
la  paix,  tant  de  l'Etat  que  de  l'Eglife; 
mais  ils  ne  le  font,  comme  je  penfe,  qu'à 
deffeindepouflcr  d'un  côté,  ainfi   que 
nous  avons  accoutumé  de  faire ,  les  cho- 
fesqui  fe  font  déjettées  de  l'autre,  pour 
les  remettre  dans  le  vray  état  où  elles  doi- 
vent être.     Autrement  on  pourroit  leur 
répondre  ,    que  tant  s'en  faut  que  ce 
grand    defir  de    contredire  fût  capable 
de    produire   aucun   effet,  qu'au  con- 
traire il  nuïroit  beaucoup  davantage  ; 
ence  quecetexcésfemanifeftantailément 
en   fes  fortes  de   chofes  ,  diminuëroit 
rautorito  de   celles  qui  d'eJJe5-mêmes 
***  ^  font 
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font  inconteftables.  Il  a  donc  falu  appor- 
ter du  tempérament  à  l'une  &  à  l'autre  de 
ces  extrémitcz ,  afin  qu'on  ne  crût  pas , 
ou  que  tout  Tût  défendu,  ou  que  tout  fût 
permis. 

jo.  Déplus,  depuis  quelques  années 
ayant  exercé  des  charges  publiques  de  ju- 
dicature,  ce  que  j'ai  fait  avec  toute  l'in- 
tégrité qui  m'a  étépofiîble ,  &  maintenant 
me  voyant  chafTé  de  ma  Patrie  avec  indi- 
gnité, après  avoir  contribué  tant  de  tra- 
vaux à  fa  gloire  ,  j'ai  voulu  ,  comme  la  feu- 
le chofe  ,  qui  me  redoit,  enrichir  la  ju- 
rifprudencederétudeoîijemc  fuis  occu- 
pé vivant  en  perfonne  privée.     Il  eflvrai 
queplufieurs  ont  tâché  de  lui  donner  la 
forme  d'un  Art  :  mais  il  eft  vrai  auQî  « 
que  perfonne  n'a  pu  jufqu'ici  en  venir  à 
bout.    Ecilefl  même  impoOîble  de  le  fai- 
re, fi  Tonne  diftingue  bien  (à  quoi  l'on 
n'a  pas  encore  affez  travaillé  juTqu'à  pre- 
fcnt)  les  chofcs  qui  viennent  du  Droit  po- 
lîtif,  d'avec  celles  qui  viennent  delà  na- 
ture :  La  raifon  eft ,  que  les  chofes  qui 
tirent  leur  origine  de  la  nature  ,  étant 
toujours  les  mêmes,  on  peut  bien  les  ré- 
duire   fous  des  règles  ;    mais  que  cela 
eft  impoUible  à  l'égard  des  autres  ,  par- 
ce  que  fouvent  elles  fouffrent  du  chan- 
gement 
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gcment  en  elles-  mêmes ,  &  qu'elles  ne 
font  pas  les  mêmes  par  tout,  à  l'exemple 
des  autres  idées  qu'on  a  des  chofcs  parti- 
culieres. 

3  1,  Quefi  quelques-unsde  ceux  qui 
felont  confacrez  à  la  vraye  juftice ,  entre- 
prenoient  de  traiter  les  parties  de  cette  na- 
turelle &  perpétuelle  Jurifprudence  , 
mettant  à  part  tout  ce  qui  prend  fa 
niiflance  du  libre  arbitre  *  ;  Si  que  l'un*  Voyei 
traitât  des  loix ,  un  autre  des  tributs  :  un  î'!"^'  "' 
autre  du  devoirdes  Juges,  unautrede  l'in- 
terprétation des  volontez  des  hommes 
dans  les  aftes  qu'ils  font  ,  un  autre  de» 
preuves  des  faits  j  alors ,  ramafTant  toutesi 
ces  parties ,  on  pourroit  en  faire  un  corps 
coojplet. 

ja.  Quanta  nous,  nous  avons  plutôt  ,  ïV- 
parlesefFctsquepar  les  paroks,  fait  voir^^''^"''^'^^ 
dans  cet  ouvrage ,  qui  fans  contredit  con-  o«vrj^f. 
tient  la  plus  noble  partie  de  la  Jurifpru- 
dence, quelle  voye  nous  difons  ici  être  la 
meilleure. 

^3.  Car  dans  le  premier  Livre,  ayante' 'o" 
parlé  de  l'origine  du  Droit,  nous  avons  ^^"'^^^^ 
examiné  la  queftion  générale ,  qui  efl  de 
fçavoir  fi  la  guerre  peut  êtrejufte  :  Et 
enfuite  pour  montrer  la  différence  qu'il 
y  a  entre  une  guerre  publique  &  une 
***  4.  guerre 


^    ^guerre particulière,  nous  avons  crû  de- 
^H  voir  expliquer  l'autorité'  de  h  puilTance 

^H  fouveraine,  de  faire  voir  quels  fotit  les 

^H  peuples  &  les  R.ois  qui  l'ont  coûte  entière, 

^1  quels  font  ceux  qui  ne  l'ont  qu'en  partie , 

^^k  ou  qui  l'ont  avec  droit  d'aliénation,  ou 

^H  autrement:  Et  après  tout  cela  nous  avons 

^B  parlédu  devoir  des  Sujets  envers  leurs 

^M  Souverains. 

^^  pûHrfHoy  ^4,.  Dans  le  fécond  livre,  ayant  cn- 
^''!"''"' ^^  trepri'!  de  dé veloper  toutes  les  caufesqui 
•'''    *       peuvent  allumer  la  guerre,  j'explique  au 

I  long  quelles  chofes  font  communes  entre 

les  hommes;  &  quelles chofes  font  pro- 
pres; quel  droit  on  a  deperfonne  â  per- 
fbnne  ;  quelle  obligation  naît  du  droit  de 
propriété,  quel  eft  l'ordre d es fucce (Bons 
Royales  ;  quel  droit  vient  des  promefTes, 
des  Contra£is  ;  quelle  eflla  forccdes  Trai- 
tez, &  comment  ils  fe  doivent  interpré- 
ter ,  ïufTi  bien  que  les  fcrmens ,  foit  pui 
blics,  foit  particuliers;  quelle  doit  être  la 
repaiation  d'un  dommage  ;  quelledoit 
être  la  religion  envers  les  AmbafTa- 
deurs;  quel  eft  le  droit  d'inhumation  des 
morts:  &  enfin  quelle  eft  la  nature  des 
fupplices. 

^  y.     Letroifiéme  Livre  ayant  pour 
maticie  principale  à  traiter  de  ce  qui  eft 

licite 
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licitedans  la  guerre,  diflingue  ce  c\u*on gKfrre, rr 
fait  impunément ,  ou  ce  qur  eft  même  ""'"""' 
/outenu  pour  juite  chez  quelques  peu-r,^ 
pies ,  d'avec  ce  qui  eft  cfFcdivement  Joua- 
ble i  8c  pafle  enfuite  aux  divers  genres  de 
piix qu'on  doit  faire,  &  à  toutes  fortes 
de  conventions    &    de  capitulations  de 
guerre. 

3  (y.  Or  ce  travail  m'a  fcmblé  d'autant 
plus  neceflaire ,  que  perfonne  ,  comme  ,']"„iy'e 
j'ai  dit  ,  n'a  encore  jamais  traité  ce  fujct  de  cette 
tout  entier,  ou  que  fiTonena  traitcqucl-  matière, 
quei  parties,  c'a  été  d'une  manière  qu'on  T^"^"^^, 
a  laiflTé  àl'induftrie  des  autres  beaucoup  de  î^cûrepar. 

chofesày  fupplécr.  faitement 

Parmi  les  Philofophes  anciens,  il  nefe  "^*''' 
trouve  rien  de  cette  matière ,  ni  cher  les 
Grecs,  quoi qu'Ariftotc ait  fait  un  Livre 
intitulé /«Z)ro//i  de  la  Guerre,  ni  entre 
les  premiers  Chrétiens;  cequiauroit  tou- 
tefois été  beaucoup  à  fouhaiter.  Les  Li- 
vres mêmes  que  les  anciens  Romains  ont 
fait  du  Droit  des  Herauts-d'Armes  ,  ne 
nous  ont  rien  tranfmis  que  le  nom.  Ceux 
qui  ont  fait  des  Sommes  ou  Traitez 
des  Cas  ,  qu'on  appelle  Casde  Confcien^ 
w,  ont,  comme  des  autres  chofes,  ti- 
ré feulement  le  venin  ,  ou  ce  qu'il 
y  avoit  de  criminel  dans  les  Traiter 
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dcIaGuerre  ,  dcsPromclTes,  du  Serment, 
des  Reprefailks. 

37"  J'ay  vu  même  des  Livres  qui  trai- 
tent précifément  du  Droit  de  la  Guerre  j 
connpofezksuns  par  des  Théologiens  , 
fçavoir  François  Viâoire,  Henri  Gorii 
chen,  Guillaume  Matchifon.:  Les  autres 
par  des  Jurifcon  fuites ,  Jean  Loup,  Fran- 
çois Arie,  Jean  de  Lignan,  Martin  de 
Laude  :  Mais  tous  ceux-là  ont  dit  très  peu 
de  chofe  d'un  fujet  très  riche  j  &  la  pluf- 
partavec  fi  peu  d'ordre,  qu'ils  ont  mêle 
&  confondu  tous  les  droits  enfcmble  ,  le 
Droit  naturel ,  le  Droit  divin,  le  Droit 
des  gens,  le  Droit  civil,  &  le  Droit 
canon. 

3 S.  Le  fçavant  M.  Faber  dans  quel- 
ques Chapitres  de  fes  femeflres  a  fuppléé 
h  lumieredeThiftoire ,  quimanquoit  par- 
ticulierciïient  aux  autres  :  nnais  ce  n'eft 
qu'autant  que  lui  permet  le  deflein  qu'il 
s'étoitpropofé,  den'alleguerquedesau- 
toritez.  BdchafarAyala  a  donné  plus  d'é- 
tenduëàce  travail,  reduifant  à  certains 
chefs  ce  grand  amas  d'exemples  qu'il  rap- 
porte; mais  encore  plus  que  lui  Albe- 
ric  Gentil;  de  l'étude  duquel  ,  comme 
je  reconnois  avoir  moi  même  profité; 
je  ne  doute  pas  que  d'autres  ne  puif- 

fent 
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r  tirer  le  même  fecours.  C'eft  pour- 
quoi je  laiHerai  à  juger  à  ceux  qui  li- 
ront cet  Auteur,  ce  qui  manque  en  lui , 
tant  pour  le  ftile&  la  méthode,  que  pour 
ladidinâiondesqueflions,  Scdesdiffe. 
rentes  efpeces  de  Droit.  Jedirai feule- 
ment que  pourladeciilon  des  queilions  il 
a  coutume  de  fuivrc,  ou  quelque  peu 
d'exemples,  qui  ne  font  pas  toujours  di- 
gnes de  foi,  ou  l'avis  des  | urifconfultes 
nouveaux  ;  dont  cependant  la  plupart  des 
rcponces  n'ont  été  données  t  qu'en  fa- 
veur des  Confultans,  &  non  pas  félon  ks 
règles  &  la  nature  du  Droit  &  de  la  raifon. 
Ayala  n'a  du  tout  point  touché  les  raifons 
qui  peuvent  rendre  une  guerre  jufte  ou 
iojufte:  Gentil  en  a  marqué  en  gênerai 
quelques  efpeces  ;  &  il  l'a  lait  de  la  ma- 
nière qu'il  lui  a  plu  :  Mais  pour  quantité 
de  célèbres  quefHons  ,  il  ne  les  a  feule- 
ment pas  efleurées.  De  nôtre  part  noift 
avonseu  foin  de  ne  rien  mettre  de  ces  cho- 
fe$-là  ,  &  nous  avons  même  indiqué  la 
fourcc,  d'oii  Ton  peut  puifer  des  deci- 
Cons  ;  afin  qu'il  fût  facile  de  fupplcer  ce 
que  nous  pourrions  avoir  oublié. 

»ag.  Il  rcflc  à  dire  en  peu  de  mots  de 
eUeaidejemefuKlcrvj;  &  qnclreaete  ^^  ^^ 
rexaditudeqoe  j'ai  sportée  i. cet  Ouvra- /■^i.iMfï 
***  6  tn 
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En  premier  lieu ,  j'ai  eu  foin  de  rapport 
ter  les  preuves  des  cliofcs ,  qui  regardent  le 
Droit  de  Nature  à  des  principes  G  certains^ 
que  perfonne  ne  pût  les  rejette  r  fans  fe  fair? 
violence, En  effet  les  principes  de  ce  Droit, 
fi  vous  y  faites  bien  attention ,  font  d'eux- 
mêmes  prefqu'auffî  clairs  &  au  (H  évideuj 
comme  le  font  les  chofes  que  nous  con- 
noiflbnsparlcs  fens  extérieurs.  Chacun 
fçait  qu'ils  ne  trompent  point,  lors  que 
les  organes  font  bien  difpofez ,  &  qu'il  ne 
manque  rien  d'ailleurs  de  ce  qui  doit  y 
concourir.  Et  c'cft  pourquoi  dans  les 
Phflcnifles ,  Euripide  fait  parler  Polynice, 
dont  il  prétend  que  lacaufe  foit  évidem- 
ment jufte,  en  cette  manière. 

C^eJ}  la ,  ma  chère  mère ,  un  ingénu  dtf- 

cours  y 
Où  je  n'affe^e  point  eP inutiles  détours. 
La  raifon ,  la  juftice  ejtfur  ^uoije  me 

fonde  -y 
Car  ces  principes  font  connus  de  tout  le 
monde. 
Et  aulTi-tôt  il  ajoute  le  Jugement  ou  l'Ar- 
rêt que  prononce  FafTemblée  compofe'e  de 
femmes,  &  même  de  femmes  barbares, 
qui  lui  donne  gain  de  caufe. 
tJuttwrt       ^o.  En  fécond  lieu  pour  prouver  ce 
'r,!'/   ,  Droit, iemefuisferviderautoritédesPhi- 
"i'^"*'-  lofo. 


àont  il 
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fophes.des  Hiftoriens,  des  Poètes,  &  en- 
ernier  lieu  des  Orateurs.    Non  à  la  vérité 
'il  faille   leur  ajouter  foi  indifcrete- 
ent  :  Car  ils  ont  coutume  de  favorifer 
rfeâe ,  leur  fujet,  de  leur  caufc  :  Mais 
rceque  quand  plufieurs  Auteurs  endi- 
ers  tems  &  en  divers  lieux  affirment  & 
iffurent  la  même  chofe ,  étant  impofllble 
lela  rapporter  qu'à  unecaufe  univcrfelle, 
ille  nepeut  être  dans  la  matière  que  nous 
aitons,  qu'une  vraye  induftion  tire'e  des 
rincipesde  la  Nature  ,  ou  bien  un  con- 
fenteiflent  unanime  :  Celle-là  fait  voir  le 
Droit  naturel  ;  &  celui-ci  le  Droit  des 
^cns.     Or  il  en  faut  fçavoir  faire  le  dif- 
<ernement,  non  par  les  termes  (car  les 
Auteurs  confondent  le  plus  fouvent  les 
mots  de  Droit  de  nature ,  &  de  Droit  des 
ens)  mais  par  la  qualité  de  la  matière, 
uand  nous  voyons  en  effet,  que  ce  qui 
ne  fe  peut  inférer  de  principes  certains  par 
on  raifonnement  jufte,  ne  laide  pourtant 
pasdes'obferverpartout,  il fautneccffai- 
ement  conclurre  ,  que  cela  prend  fon 
rigine  du  libre  arbitre. 
41.  Aind  j'ai  eu  grand  foin  de  didin- 
uer  ces  deux  Droits  l'un  d'avec  l'au- 
aufli  bien  que  d'avec  le  Droit  civil. 
*ai  même  fait  diftinftion  dans  le  Droit 
**"  7  des 
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des  gens  de  ce  qui  efl  véritablement  de 
droit,  &  en  tourcs  fes  parties ,  d'avec  ce 
qui  produit  feulement  quelque  effet  exté- 
rieur par  rapport  à  ce    droit   primitif; 
*  Voyez  *  comme  dans  lesqueftions  qui  portent, 
^^°'^  .  c  q  u  '»/  n'efi  pas  permis  de  refîfier  par  lo-for- 
pitmici  .  ^^  .   ^y  même  (jft*en  toutes occajtons  on  doit 
fi  dépendre  par  la  force  ptiblicjHe  quanii  il 
s'agit  de  cfuele^ue  intérêt  ,  ou  d'éviter 
quele^ue  grand  mal:    Ce  qui  eft  trésne- 
ceiïaire  d'oblérver  pour  plufieursraifons, 
ainlî  que  l'on  verra  dans  la  fuite  de  cet  Ou- 
vrage.    Je  n'ii  pas  moins  foigneufement 
diftingué  les  chofts  qui  font  partie  du 
Droit  étroit ,  d'où  naît  ^obligation  de  re- 
ftitHtr  ,  d'avec  celles  que  l'on  dit  être  de 
droit;  parce  que  d'agir  autrement  ce  fe- 
roit  répugner  à  ce  que  nous  fuggcre  quel- 
que autre  principe  de  la  droite  raifon. 
Nous  avons  déjà  dit  quelque  chofc  plus 
4  J.  9.&  hautdecettedtfference  de  Droit.  " 
'%,,,  41.  Entre  les  Philo  fophes,  Ariftote 

fèfhet.  '  occupe  avec  raifon  le  premier  rang ,  fi 
vous  confiderez  l'ordre  qu'il  donne  aux 
matières  ;  la  fubcilité  avec  laquelle  il  les 
diflingue  ;  &  le  poids  ou  la  folidité  des 
raifons ,  dont  il  lefert  :  Mais  plût  à  Dieu 
que  depuis  quelques  fiéclcs  cette  primau- 
té ne  fe  fût  point  tournée  en  tyrannie!  la 

vérité 
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veritéà  laquelle  Al iftote  s'eft  fidcllcment 
attaché  ne  fouffre  pas  de  plus  grande  op- 
preffion  que  parle  nom  d'Ariftotc  même. 
Pour  moi  j'imite  ici  &  ailleurs  la  liber- 
lédes  anciens  Chrétiens,  qui  ne  fe  ren- 
doientcfclaves  delà  fede  d'aucun  Philo- 
fophc:  non  qu'ils  appIaudifTent  à  ceux 
qui  foûtenoient'que  rien  ne  fc  peut  com- 
prendre ;  ce  qui  eft  une  extrême  folie  : 
Mais  parce  qu'ils  croyoient,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  feâe,  qui  eût  encore  pu 
découvrir  tous  ce  qui  eft  vrai ,  ni  au- 
cune qui  n'en  eût  découvert  quelque 
chofe.  C'eft  pourquoy  ils  étoient  per- 
fuadez,  que  de  réduire  en  un  corps  la 
vérité  efparfe  &  répandue  dans  chaque 
Auteur  &  dans  chaque  fede  ,  ce  n'eft 
faire  autre  chofe ,  que  donner  des  règles 
véritablement  Chrétiennes.  »* 

4}.  Entre  autres  chorcs,  je  dirai  en  "  Lac^ 
partant  (puifque  cela  fait  à  nôtr'e  fujer)  que  n""^'  ' 
ce  n'eft  pas  (ansraifon  que  quelques  Pla-  vi.caô.o. 
toniciens;  auflî-bien  que  les  anciens •  Voyez 
Chrétiens,  fc  s'éloignent  du  fentiment  9^""'*' 
d'Ariftote,  lorfqu'illait  confifter  'a  na- ^La'aant. 
ture  delà  vertu  à  tenir  toujours  le  mi- ibid.  cap. 
lieu  dans  les  paflions ,  &  dans  les  aftions:  *'•  ''vii 
Ce  principe  une  fois  établi  l'entraîne  fi**"* 
kjjn,  qu'il  met  deux  différentes  vertus 

en 
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:ricc.    Joùerfoi-même  ,&lacli{fimulation.  *  De 
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Voyex  en  une,  comme  feroient la  libéralité  *  & 
Iiberah-  jj  frugalité ,  &  qu'il  attribue  à  la  vérité 


TCncc. 


même  il  donne  le  nom  de  vice  à  certai- 
nes chofes,  qui  ne  font  même  pas  pofli- 
bles,  ou  qui  ne  font  point  des  vices  par 
elles-mêmes  ,  comme  le  mépris  des  plai- 
firs  &  des  honneurs  :  &  de  ne  fcntir  aucu- 
ne colère  contre  perfonne. 

44.  Il  paroit  par  l'exemple  de  la  jiiflice 
même,  dans  laquelle  il  a  mis  le  trop,  8c 
le  trop  peu  pour  les  dcuxoppofcz,  qu'il 
a  mai  pofé  ce  fondement  ,  l'établi ITant 
auGTi  comme  une  règle  générale  :  Car  ne 
pouvant  donner  ce  trop  &  ce  trop  peu 
pour  rcf;Ie  des  panions  &  desaftions  qui 
s'enenfuivcnt,  il  aéré  obligé  de  le  cher- 
cher dans  les  chofes  fur  Icfquelles  s'exer- 
ce la  juRice  :  Ce  qui  s'appelle  fauter  d'un 
genre  à  un  autre  genre  ,  &  faire  par 
confequentlaméme faute  qu'il  blâme  lui- 
*  Voy«même  &  avec  raifon  dans  les  autres.  * 
a  on.  \\fçccth;  prendre  moins  ejHt  ce  ijHt  nous 
appartient,  peut  bien  être  par  accident 
une  aftion  blâmable,  en  ce  que  l'on  fe 
trouvera  peut-être  en  certaines  rencon- 
tres plus  redevable  a  foi-même  &  aux 

Cens, 
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^Bcns,  qu'à  un  autre  :  mais  cda  ne  peut 

|Mourtant  pas  être  contraire  à  la  jufljce  : 
puifqu'elleconfiftetouteà  s'abftenir  du 

,^^iend'autrui. 

■■  lls'abufedemcme,  lorsqu'il  ne  veut 
pas  qu'un  adultère  commis  par  un  mouve- 
ment de  volnpté,  ou  un  meurtre  par  un 
excès  décolère,  foit  proprement  une  in- 
juftice:  Car  la  nature  de  l'injuftice  ne 
confinant  qw'cn  l'ufurpation  du  bien 
d'autvuy  ,  i\  importe  peu  qu'elle  vienne 
ou  d'avarice  ou  d'amour,  ou  décolère, 
ou  d'une /mprudentetcndreiïe,  ou  d'am- 

i  bition;  quifontlesfourccs  d'où  naiffent 
ordinairement  le  plus  grandes  injuftices  : 
Comme  au  contraire  de  refifter  à  nos  paf- 

I  /îons,  quelques  efforts  qu'elles  faffent  fur 
nousi  &  de  leur  refifler  pour  ne  pas 
violer  la  focieté  civile,  c'eft  véritable- 
ment le  propre  de  la  juflice. 

45.  Pour  retourner  d'où  j'étois  parti  , 
ileflvrai  qu'il  arrive  à  certaines  vertus 
détenir  le  milieu,  &  de  modérer  les  paf- 
llons  :  mais  il  ne  faut  pas  en  conclure 
que  toutes  les  vertus  ayent  cela  de  propre 
&  de  perpétuel  ;  c'eft  la  droite  raifon 
que  h  vertu  fuit  partout  ,  qui  nous 
pcrfuade  de  garder  ce  milieu  en  certaines 
chofcs,  &  qui  en  d'autres  nous  poufle 

juf- 
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jufqu'au  plus  hautdegréoù  nous  pouvons 
monter  :  par  exemple  nous  ne  pouvons 
trop  fervir  Dieu ,  la  fuperftition  ne  man- 
quant pas  en  ce  qu'elle  le  fert  trop ,  mais 
en  ce  qu'elle  le  fert  mal:  Nous  ne  pou- 
vons non  plus  trop  de  Tirer  les  biens,  ni 
trop  craindre  les  miux  éternels:  Nous  no 
poavonstrop  haïr  le  péché. 

C'eft  pou l' cette  raifon  queGelliusdit 
vrai  quand  il  dit  qu'il  y  a  certaines  cho- 
fes ,  dont  l'excellence  &  l'étendue  n'ont 
aucunes  bornes,  &  que  plus  elles  ont  de 
'  *^*  progrès  &  d'accroiiïemcnt  ,  plus  elles 
font  parfaites  &IouabIes,  Pexercke  delà 
frgfjft  1  dit  Ladance  après  avoir  beaucoup 
parlé  des  paffions  ,  tu  s^eccupe  pas  a  Ut 
modérer ,  il  s'occupe  fur  leurs  caufes  \  par' 
ce  qu'elles  font  excitées  par  desfujetsexte-' 
rieurs  ;  &  ce  tCefi  pas  a  elles  pan  iculiere-^ 
mtnt^qu^il  a  fallu  mettre  un  frein  ;  car  el- 
les peuvent  être  faibles  dans  un  grand  cri- 
me ,  &  violentes  fans  crime ,  N  ô  i  re  deffeio 
a  toujours  été  de  faire  une  grande  ellime 
d'Ariflote  ;  mais  avec  la  même  liberté 
qu'il  s'eft  donné  lui-même  fur  Tes  propres 
maîtres ,  par  l'amour  qu'il  a  eu  pour  ta 
vérité. 

45.  Leshifloiresont  un  double  avan- 
tage ,  qui  convient  à  nôtre  fujct  :  Elles 
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Tkjus  fourniffent  les  exemples ,  &  les  fen- 
timensdes  autres  Nations.  Plus  les  exem- 
pJes  approchent  des  meilleurs  temps  & 
des  meilleurs  peuples ,  plus  ils  ont  d'au- 
torité:  C'efl  pourquoi  nous  avons  pré- 
féré ceux  des  Grecs ,  Se  des  anciens  Ro- 
mains à  tous  les  autres.  Leurs  fentimens 
ne  font  pas  non  plus  I  rejetter  ;  Se  parti- 
culièrement s'ils  ont  entre  eux  du  rapport: 
Car  ils  vérifient  en  quelque  manière  le 
Droit  de  nature:  Et  pour  le  Droit  des  gens 
Un'y  a  pas  d'autre  moyen  de  l'établir  que 
celui-là. 

4.7 .  Ce  que  les  Poètes  &  les  Orateurs  Ptites 
avancent  n'a  pas  le  même  poids:  Et  fou-  Orateuri, 
vent  lors  que  je  m'en  fers,  ce  n'eft  pas 
tant  pour   appuyer   ce    que  j'ai  voulu 
prouver  que  pour  lui  donner  de  l'orne- 
ment. 

48..  Je  me  fers  fouvent  des  livres  de  t.  Irvrv 
ceux  ,  qui  ont  été  infpirez   de  Dieu ,  i^""^' 

r  •  , -,      ,  ,    '.  ->  Sainte 

loit  qu  ils  les  ayent  cent  eux  -  mêmes ,  £^y,y^j^ 
foit  qu'ils  les  ayent  approuvez  :  Et  je  fais 
diÉFerence  entre  l'ancienne  &  la  nouvelle 
loi. 

Il  y  en  a  qui  veulent  faire  paflTer  l'an-  fï'»»  Tt- 
tienne  loi  pour  le  propre  Droit  de  nature  ;  F"""'' 
nais  c'eft  fans  doute  une  erreur.     Elle 
contient pIuficu/ïcAo/fy,  gu/partent  de 

la 
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lapure  volonté  de  Dieu  :  Il  eft  bien  vrai 
que  cette  volonté  n'eft  jamais  contraire  au 
Droit  de  nature  ,  &  qu'en  ce  fens  on  en 
peutraifonner  comme  de  principes  tirez 
de  la  nature  même.  Mais  il  faut  pour 
cela  diftingucr  foigneufement  les  loix  de 
Dieu ,  que  Dieu  exécute  quelquefois  par 
les  hommes,  &  les  loix  des  hommes  , 
qu'ils  exécutent  entr'eux.  Nous  avons 
doncévité  autant  que  nous  avons  pu,  & 
cette  erreur,  &  une  autre  qui  lui  eft 
oppofée,  quicfl  que  depuis  la  nouvel- 
le alliance,  l'ancienne  n'efl  plus  d'aucun 
ufage.  Nous  fommes  de  contraire  fen- 
timent,  tant  pour  les  raifons  que  nous 
venons  de  dire,  que  parce  que  la  natu- 
re de  la  nouvelle  alliance  eft  d'ordonner 
touchant  les  vertus  qui  regardent  les 
mœurs,  les  mêmes  chofes,  ou  de  plus 
parfaites  quel'ancienne,  C'eft  auffi  de 
cette  manière  que  nous  voyons  que  les 
premiers  Auteurs  Chre  (liens  fe  font  fer  vis 
despaiïagesdu  vieuxTcftamcnt. 

4.9.  Mais  pour  en  bien  comprendre  le 
fens,  les  Auteurs  Hébreux  peuvent  être 
d'un  grand  fecours ,  &  particulièrement 
ceux  qui  ont  été  les  plus  vcrfez  dans 
la  langue  &  dans  les  mœurs  de  Uur 
/•aïs. 

50.  Çov 


jHpi'en  fer! 
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f o.  Pour  le  nouveau  Teftament , 


je 


J^ouve/ui 


'en  ferspourniontrerce  qui  peut  étrt'^'-/''*" 


permis,  à  desChrefliensi  caronnefçau- 
roit  l'apprendre  ailleurs  :  Et  je  le  diftin- 
guemémed'avecle  Droit  de  nature  ;  ce 
que  pluficurs  ne  font  pas.  Jekdiftin- 
gue,  dis- je,  parce  que  je  fuis  affuré  que 
cette loitoute  fainte  nous  ordonne  une 
plus  grande  fainteté  de  vie  que  le  Droit 
^de  nature  tout  feul  n'exige  de     nous. 

Luffi  n'ai-je  pis  oublié  de  marquer  les 
:hofes  qui  nous  font  plutôt  confeillées 
jue  commandées  ;  afin  que  nous  fça- 
chtons  d'une  part,  non  feulement  qu'il 
se  nous  eft  pas  permis  de  manquer  aux 
Commandemens  ;  mais  que  c'eft  ungrand 

rime,  qui  fera  rigoureufement  puni  ; 

r que  nous  fçachionsde  l'autre,  que  de 
llei'dreà  la  perfeélion ,  c'eft  l'effet  d'un 
généreux  delîein ,  qui  ne  manquera  pas  de 

ecompence. 

ç  I .  Les  Canons  des  Conciles,  qui  font  CoMciUs. 
)rthodoxes,  nefontquedcs  culledions 
les  Oracles' généraux  de  la  loi  divine  , 

ju'on  a  appliques  à  divers  faits.  Ils 
font  voir  aufli  ce  que  la  loi  de  Dieu 
commande  ;  ou  exhortent  à  faire  ce 
qu'elle  confeille  :  Et  c'eft  là  l'office  de 
;  £^Ufe  Chrétienne  de  donner  les 

chofes 
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chofes  qui  lui  ont  été  confiées  de  Dieu  ; 
&  de  les  donner  de  la  manière  qu'elles  lui 
ont  été  confiées. 
t^nàtns       L'ufage  même  ou  les  mœurs  reçues  & 
'"'"'"^•approuvées  parmi  ces  premiers  Chrétiens, 
qui  ont  parfaitement  répondu  â  ta  dignité 
d'unfigrandnom  ,  ontà  bon  droit  la  mê- 
me force  que  les  Canons. 
?crti  de       La  féconde  autorité  après  ceux-là  eft 
l'e£li/t.   de  ces  grands  hommes,    qui  ont  été  célè- 
bres par  leur  pieté  &  par  leur  doélrine, 
chacun  en  leur  temps,  &  qui  n'ont  point 
été  notez  d'erreur  confiderabic  :    Car 
ce  qu'ils  difent  avec  afTurancc  &  comme 
en  étant  convaincus ,  ne  doit  pas  avoir 
peu  de  poids  pour  l'interprctation  des 
lieux,  qui  paroiiïent  obfcurs  dans  l'E- 
criture Sainte.     Et  plus  encore  quand  on 
void  que  plufieurs  s'accordent  de  feiiti- 
ment ,  &  qu'ils  approchent  de  plus  près 
de  la  pureté  des  premiers  temps,  auf. 
quels  ni  la  pafTion  de  dominer ,  ni  les  fac- 
tions n'avoient  pas  encore  corrompu  la 
vérité  originelle  &  primitive.  * 
*  Voyez     j-x.  Les  Scholaftiques  qui  leur  ont  fuc- 
domiua-  ^edé  font  paroître  fouvent  la  force  de  leur 
Schoiafli.  gcnie  ;  mais  étant  venus  dans  des  fiécles 
jKw.       malheureux,  &  privez  de  toute  bonne 
difcipline,  on  doit  d'autant  moins  s'écon> 

ner, 
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f'  y  fi  contenant  grand  nombre  de  cho- 
dignes  de  louange ,  il  s'y  en  trouve 
/autres ,  qui  font  fujettes  à  excufe.  Tou- 
tefois quand  ils  s'accordent  dans  ce  qui  re- 
garde la  morale,  ils  errent  rarement  » 
parce  qu'ils /ont  tout-à-fait  clair- voy ans» 
pourappercevoir  cequi  mérite  d'être  re- 
pris dans  les  écrits  des  autres.  Et  c'eft 
dans  ce  zèle  même  de  fe  contredire ,  qu'ils 
donnent  un  exemple  louable  de  modéra» 
lion:  llsnefe  font  la  guerre  que  par  rai- 
fonnement  ;  &  non  pas  de  cette  manière 
baffe,  qui  depuis  long-tems  déshonore 
les  Lettres,  je  veux  dire  en  fe  chargeant 
d'injures,  cequiportele  caraftere  hon- 
teux d'un  efprit  emporté. 

f^.  Pour  ceux  qui  font  profeflîon  du  !•  7*"/^ 
Droit  Romain  ,  il  y  en  a  de  trois  fortes.  ""/"'"'• 
La  première  efl  de  ceux ,  dont  le  travail 
s'eli  fignaié  dans  les  PandeAes ,  les  Codes 
dcTheodofe&deJuftinicn,  &  les  nou- 
velles conftitutions.  La  féconde  de  ceux 
qui  ont  fuccedé  à  Irnerius,  c'eft  à-dire 
Âccurfe ,  Bartholc  &  tant  d'autres  noms, 
qui  ont  long-temps  régné  dans  le  barreau. 
Et  la  troifiéme  efpece  eft  de  ceux  qui  ont 
joint  les  Lettres  humaines  à  l'étude  des 
Loix.  _ 

Je  défère  beaucoup  aux  premiers,  par-  c/<i«i«M« 

ce 
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ce  qu'ils  fourniffent  fouvent  de  bonnes 
raifons,  pour  prouver  ce  qui  dcpenddu 
Droit  naturel  ;  &  fouvent  établifienttanc 
ce  Droit-là  même,  que  le  Droit  des  gens, 
quoique  néanmoias  eux  audî  bien  que  les 
autres  en  confondent  les  noms  la  plupart 
du  tems.     Bien  davantage ,  ils  appellent 
fouvent  Dj  oit  des  gens  ce  qui  cependant 
ne  fe  pratique  qu'entre  quelques  peuples, 
non  comme  par  forme  de  convention  mu- 
tuelle :   mais  parce  qu'ils  l'ont  imité  les 
uns  des  autres,  ou  qu'ils  l'ont  reçu  for- 
tuitement.    De  même  ils  traitent  les  clio- 
fes,  qui  font  veritablementdu  Droitdes 
gens,  fans  diftinâion  de  celles  qui  ne  re- 
gardentque  le  Droit  Romain,  comme  il 
fe  void  au  Titre  dej  Prifonniers  de  guerre 
&  du  Droit  fofiliminaire, on  de  retour; au 
lieu  que  nous  avons  tâché  de  dillinguer 
toutes  ces  chofes-là  les  unes  d'avec  les 
autres. 
Moins  M'      j'4.  La  féconde  clatTe  qui  a  néglige  le 
Droit  divin  &  l'hiftoire  ancienne  a  pré- 
tendu décider  tous  lesdifFercns  des  R.ois 
&  des  Etats  par  les  lorx  Romaines,   y  joi- 
gnant quelquefois  les  Canons  :  mais  le 
malheur  de  leur  fiecle  leur  a.auffi  été 
fouvent  un  obflacle,  qui  les  a  empêchez 
de  bien  entendre  ces  loix  ;   quoi  qu'ils 
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(Tcnt  d'ailleurs afTcz  foigneux  de  pcne- 

T  la  nature  du  jufte  &  de  l'honnête  :  en- 
orte  qu'ils  en  donnent  de  très  bonnes  rè- 
gles, lors  même  qu'ils  entendent  mal  cel- 
les qui  en  avoienc  déjà  été  données.  C'effc 
pourquoi  on  ne  doit  pas  refufer  de  les 
écouter;  fur  tout  quand  ils  fervent  ï  vé- 
rifier la  pratique  de  nôtre  fîécle,  qui  éta- 
blit le  Droit  des  gens. 

ff.  Les  maîtres  du  troifiéme  ordre  %  MBdtrntt', 
qui  fc  bornent  au  Droit  Romain  fcul,  & 
qui  jamais  n'en  fortent ,  que  pour  fort  lé- 
gèrement entrer  dans  ce  Droit  commun, 
ne  font  pvcfque  d'aucun  ufage  à  nôtre  fu- 
jet.  Us  ont  joint  la  fubtilitéfcholaftiqueà 
i'éttidedesloix  &  des  Canons;  jufque-là 
même,  que  les  deux  EfpagnolsCovarru- 
vias  &  Vafquez  n'ont  pu  fe  tenir  de  traiter 
desdiÉFcrensdes  Rois  &  des  Etats  avec 
cette  méthode;  &celui-ci  même  s'y  elt 
donné  grande  liberté  :  l'autre  en  a  u(é 
avec  plus  de  retenue,  &  même  avec  un 
jugement  alTezexaft.  Les  François  ont 
été  plus  foigneux  que  les  autres  d'acccom- 
pagner  de  la  lefture  de  l'hiftoire  l'étude 
delajurifprudence.  Entre  ceux-ci  Bo- 
din  &  Hottoman  fe  font  aquis  un  grand 
nom:  Celui  là  par  un  ouvrage  fuivi.  Se 

lui  cipardesqucftions  interrompues  : 
****  leurs 
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leurs  décidons  de  leurs  preuves  nous  don- 
neront fouvent  moyen  de  trouver  la  vé- 
rité. 
"VII.         çrt.   A  mon  égard  je  mefuispropofé 
Mei  ode  partjtulicrement  troibchofes  dans  cet  Ou- 
,f„,  jjr- /a  vrage.     Qjjc  les  raifons  dont  je  me  lers 
tonduitc.    pouriftablirmes  principes  fuflcnt  fur  tout 
évidentes.     Que  la  matière  fût  traitée 
avec  ordre.     Et  que  les  cliofcs  qui  paroif- 
fent  être  les  mêmes  entre  elles,  &  qui  ne 
le  font  pourtant  pas ,  fuffent  nettement 
diftinguécs. 

57.  Je  me  fuis  abflenu  de  traiter  ce  qui 
cft  d'un  autre  fujet;  c'cft-à  dire  de  pre- 
fcrire  ce  qu'il  feroit  expédient  défaire  : 
Cela  dépend  de  la  politiquequi  eft  un  art 
qui  a  Tes  règles  à  part.  Et  Anflote  a  tel- 
lement obfervé  de  la  traiter  ieule ,  qu'il 
n'y  ajoute  rien  qui  lui foit étranger:  Au 
lieu  que  Bodin  confond  ce  même  an  avec 
l'art  de  nôtre  Jurifprudencc.  Ce  n'eft  pas 
qu'en  quciqiicscndroits,  jen'aye  fait  re- 
marquer  ce  qui  cfl  utile  ;  mais  ce  n'a  été 
qu'en  partant ,  Si  pour  le  diftinguer  plus 
clairementd'avcccequieft  jufte. 

ç8.  Certes  on  me  feroit  injure  fi  l'oit 
s'imaginoit  que  j'ciifTc  en  vûë  aucunsdcs 
démêlez  de  nôtre  ficde  ou  déjà  nez,  ou 
quel'ûn  peut  prevoii'  devoir  naître.     Je 

«kcli- 
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lare  en  vérité ,  que  comme  les  Mathé- 
maticiens confiderent  les  figures  feparécj 
des  corps,  j'ai  aullî  en  traitant  du  Droit, 
de'tourné  ma  penfée  de  tout  Ait  particu- 
lier. 

yy.  Pourcequicftduftile  ,  j'aiparti-  Sonfli^ 
culierement  regardé  à  fatisfairc  le  Lec- 
teur. Je  n'ai  pas  voulu  l'ennuyer,  en 
ajourant  un  grand  nombre  de  paroles  au 
grand  nombre  de  chofcs  que  j'avois  à  trai- 
ter. Jeme  fuis  fervi  autant  que  j'ai  p(k 
d'un  genre  d'écrire  concis  &  propre  pour 
enfe/gner;  sfin  que  ceux  qui  m.inient  les 
affaires  publiques  pufTent  d'une  vûë  dé- 
couvrir lesdifJFerentesefpeces  de  contefta- 
tions ,  qui  peuvent  arri  verdanç  le  monde  ; 
&  en  même  temps  fur  quels  principes  on 
peutlesdecider.  Ce  qui  étant  une  fois 
bien  entendu,  il  fera  facile  de  parler  de  ce 
qui  fera  propofé  ,  &  de  s'y  étendre  autant 
qu'on  juqera  à  propos. 

60.  J'ai  le  plus  fouvent  rapporté  les 
propres  paroles  des  Auteurs  anciens  que 
fai  citez,  quand  elles  m'ont  paru  avoir 
une  autorité  ou  une  grâce  particulière.  Ce 
que  j'ay  fait  aulTi  quelquefois  à  l'égard  des 
Auteurs  Grecs  :  mais  particulièrement 
lors  que  le  palTage  étoit  court ,  ou  que  je 
■edefiois  d'en  pouvoir  rendre  la  beauté 
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eo  Latin:  Et  pour  les  autres  je  les  ai  tra- 
duits par  tout  pour  la  commodité  de  ccux> 
,„    qui  ne  fçivent  pas  le  Grec. 

itljiu-  "'•  ^"  '"'^"^  je  prie  &  conjure  tous 
ieurpoiir  ccux  entre Ics mains dc  qui  tombera  ce  li-- 
lefougra-  vie ,  de  prendre  fur  moi  la  même  liberté 
''■  que  j'ai  priiertioi-même  fur  les  autres.  Ils- 

ne  m'auront  pas  plutôt  averti  de  mes 
fautes,  que  je  m'en  corrigerai,  £t  déjà, 
par  avance  fî  j'ai  dit  quelque  chofe  qui  foie 
contraires  iapieté,  aux  bonnes  mœurs  , 
àl'Ecriturc  Sainte  ,  aux  fentiraens  com- 
muns de  l'Eglife  Chrétienne,  ou  à  tOUtC' 
autre  vérité,  qu'elle  foit  tenue  pour  non. 
dite. 
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CHAPITRE    I. 

Ce  que  c'eft  que  Guerre. 
Ce  que  c'eft  que  Droit. 

I.  T  *ORJ>RE  que  l'an obftrvera dans 
I  /     crt  Ouvrage. 

II.  Definitionde  la  Guerre,  ^  éfjmolegie 
de  ce  nom. 

I.  Le  Droit  fris  comme  attribut ,  en  qua~ 
litide  l'aElion ,  en  cette figmfication  dtvifé 
en  Droit  de  gouvernement  ,  ou  qui  re- 
garde celuj  qui  gouverne  i  (jr  "*  droit  qui 
maintient  les  fujets  dans  l'égatitéyou  qui  re- 
l»rde  en  général  ceux  ^ui font  /ùjetf ,  com^ 
me  tel/. 
/.  /'^rr.  A  lY.  Le 


4  Dreit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix] 
IV.  Le  Droit  fris  poHT  une  qualité  perfoHKtl' 
le,  divifé  en  faculté  ou  jufte  titre,  pou 
nvoir  q;- faire  ;  {^  en  capacité  ou  aptitude^ 
qui  nous  rend  capables  d'avoir  (fr  àe  faire. 
y.  Divifion  de  cette  faculté  que  t'en  appelle 
d'un  autre Mom,  Droit,  étroit  en puijjdn- 
ce ,  propriété  &  prêt. 

VI.  yiutre  divijîon  de  cet  te  faculté,  tu  fa- 
culte  vulgaire ,  ^  en  faculté  éminente , 
fuperieure. 

VII.  Ce  que  c'ell  qu'aptitude, 
y  III.  Delajujiiceexpletrice,  (frdetat 

tributrice.     Ot^tlles  ne  fe  difiinguent  pat 
par  proportion  de  Géométrie  ^  d'uiritme- 
tique.  Et  que  celle-ci  ne  s' employé  pas  fur 
les  chofes  qui  font  au  public ,  ni  celle-là  fù\ 
leschvfesdespartiCHUers. 

IX.  Définition  du  Droit  en  tant  que  règle  ott 
loj ,  ^  fa  divifion  en  Droit  naturel ,  (è"  «| 
Droit  volontaire. 

X.  Définition  du  Droit  naturel ,  fa  divifion  i 
(^  fa  diflir.Bion  d'avec  les  chofes,  qui 
font  proprement  pas  naturelles . 

X  r.  Que  rinjiinU  qui  efl  commun  à  l'homme, 

QT  aux  autres  animaux,  ou  qui  lui  tfl  parti 

culier  ne  for  rae  point  d'autre  ejptce  de  Droit 

X  f  I.   Comment  s'établit  le  Droit  naturel, 

X  II  I.  Divifîon  du  Droit  volontaire  en  Drok 

humain ,  ^  m  Droit  divin. 
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XIV.  Lt  Droit  humain  divifê  en  Droit  ci~ 
vil,  tn  Droit  pM-tiCMlier,  e^  t»  Droit 
commun  >  qui  eji  le  Droit  dts  gens,  ion 
explication  ,  (^  comment  ilfe  vérifie. 

XV.  Le  Droit  Uivindivifé  en  général,  ^ 
tn  particulier ,  ou  affeSé  hune  feule  na- 
tion. 

XVI.  Que  le  Droit  ou  les  Loix  des  Hcbrtux 
n'ont  jamais  été  d'obligation  pour  les  Etrau' 
gtrs. 

X  V  1 1.  Quelles  preuves  les  Chre'riens  peu- 
vent tirer  de  la  loy  des  HchreuXiCr^'  quel- 
le manière» 


ES  diflerens  ou  démêlez  de  ceux  a  ^m 

Îui  n'ont  aucune  communauté  de  jl'J'»*' 
)roit  civil  cnfcmbk  ,  tels  que  font  '^"' 
ceux  qui  ne  forment  point  encore 
d'F.tatj  ou  qui  font  entr'eux  de  dif- 
férentes nations  ,  foit  particuliers  ,  foit  mCme 
Rois  ;  ou  qui  joùiflTent  d'un  Droit  pareil  à  celui 
des  Rois,  comme  font  les  principaux  d'un  peu- 
ple ,  ou  les  peuples  libres  :  Ces  difTerens  ,  dis- 
je,  regardent  le  temps  de  la  Guerre ,  ou  delà 
Paix.  Mais  parce  que  l'on  n'entreprend  la  Guer- 
re que  pour  avoir  la  Paix ,  &  qu'il  n'y  a  point 
de  démêlé  ,  qui  ne  puiflc  caufer  la  Guerre  i  il 
ne  fera  pas  hors  de  propos ,  en  vûë  du  Droit  de 
la  Guerre ,  de  parler  de  toutes  ces  fortes  de 
diflerens  ou  démêlez  ,  que  l'on  voit  ordinaire- 
ment arriver.*  &r  puis  la  Guerre  nous  cotiàauz 
i  h  Paix,  comme  à  l'a.  derrAjrc  £n . 

^  -  IL  I.  Ce- 
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4       Droit  de  la  Guerre  dr  àe  la  Patx, 

'JiTUi  "■  ^"  Cependant  puis  qu'il  eft  ici  queftîon 
CMtrri.  du  Drnit  de /a  Giinre ,  voyons  avant  toutes  clio- 
U-  fes  ce  tjuc  c'cft  que  Guerre  ,  &  ce  que  c'eft  que 
le  Droit  dont  il  s'agit.  Ciceron  a  dit,  que /a 
Guerre  eji  un  dchaî  qui  Je  vaiJe  par  la  force  :  Mais 
l'ufage  a  établi  que  par  ce  nom-là,  onnedéfi- 
cne pas  fîmplement  l'aâion ,  mais l'e'tat  &  la 
ûifpolîtion  ,  c'elT-à-dire  les  termes  oii  fe  trou- 
vent de  part&  d'autre  ceux  qui  contcftent  quel- 
que chofe  par  les  armes  conlîdere'es  comnnc 
^'^^  telles*.  En  eflet,cette  définition  étant  ainfi  con- 
çue en  termes  généraux ,  renferme  toutes  les 
efpeces  de  Guerre ,  donc  nous  parlerons  dans  la 
fuite,  n'en  excluant  pas  même  la  Guerre  pri- 
vée ,  ou  qui  arrive  entre  particuliers  }  puis 
flu'ileft  certain  qu'elle  eft  plus  ancienne  tjue  la 
Guerre  publique,  &  qu'étant  trcs-afiTurémenc 
de  même  nature ,  cUedoit  pour  ce  fujet-là  être 
appelée  de  même  nom. 

2.  L'étymologic  même  du  mot  de  Gww"»"*  en 
Latin  n'y  répugne  pas  :  car  le  mot  bellum  vient 
du  mot  ancien  duellum ,  qui  fignifie  combat  , 
comme  de  duomis  on  a  fait  bonus  ,  &  de  duit,biz. 
Or  ce  dueZ/fim  oa  duc\  en  François  a  été  ainli  ap- 
pelé du  mot  de  deux  ,  de  la  même  manière  que 
nous  appelons  la  Paix,  tmiou.  Les  Grecs  ont  pa- 
reillement exprimé  la  guerre  par  un  terme  qui 
fignific  multitude  :  de  même  que  chez  les  An- 
ciens on  a  appelé  la  fedicion  d'un  mot,  qui  vaut 
autant  que ,  dijfolution  ,  ou  des-unie»  ,  comme  on 
afignifiéla  dilfolution  d'un  corps  par  un  mot 
qui  a  rapport  à  deux. 

j.  L'ufage  ne  rejette  pas  non  plus  cette  figni- 
fication  un  peu  éten  Juc;car  quo>'  qu'on  ne  don- 
nepour  l'ordinriira  U  nom  de  Guerre ,  qu'à  la 

guerre 
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guerre  publique ,  cela  ne  fait  rien  contre  nous ,  |i'j"' 
puis  que  nous  f^avons  que  l'efpece  porte  fou- or.i/. 
vent  le  nom  de  Guerre ,  &  partie ulicrenicnt  (ï     "^ 
elle  cft  éminente  en  elle-même.  Pour  ce  qui  ell 
de  la  jull  ice  de  la  Guerre ,  je  n'en  parle  pas  dans 
cette  définition  j  parce  que  c'eft  cela-mcnie, 
dont  il  crt  queftion  dans  ce  Traité,  s'agilfant  de 
voir  s'il  y  a  quelaue  guerre,  qui  puiffc  être 
juftc,  5:  puis  quelle  cft  cette  Guerre.  Ondoie 
en  effet  diuinguer  la  chofe  que  l'on  met  en  que- 
Aion.d'avec  celle  fur  laquelle  on  la  met  en  que- 
ftion. 

III.  Ayant  donc  donné  pour  tître  a  ce  Li- 
vre le  Droit  dt  la  Guerre ,  nous  prétendons  par-l.i 
de  voir  en  premier  1  ieu,  comme  nous  venons  de 
dire ,  fi  la  Gaerrc  peut  être  julle ,  Sî  enfuitc  ce 
qui  fait  une  Guerre  juftc  :  car  ce  que  nous  ap-  ^ 
pelons  ici ,  Droit  *  ,  ne  lignifie  autre  chofe  que-2>,,î{'*  ' 
ce  qui  eft  judc  i  &  plJtôt  en  une  fignificatioa 
négative  ,   qu'affirmative  ,   entendant  que  le 
Droit  tjl  ce  i]ui  n'eft  point  ivjufte.  Or  ce  qui  eft 
injufte ,  c'eft  ce  qui  répugne  à  la  nature  de  la  (o- 
cietc,&  que  despcrfonnes  raifonnables  ont  fait 
tnfemblc.    Ainli  d'otcr  h  bien  à  un  autre  pour  ^^  ^g 
en  faire  fon  profit:c'eft  agir,  dit  Ciceron  »,con- ,,  ^, 
tir  la  nature:  Et  il  le  prouve  endifantquede 
!: permettre,  ce  feroit  abfolument  renvcrfcr 
U  focieté  humaine.    De  même  Florantin  b  fait  ^.  ^-  °* 
voir  qu'un  homme   commet  une  Impiété  dep^jj 
tromper  un  autre  homme,   par  cette  raifonjaft.îc 
que  la  nature  a  établi  une  efpecede  parenté  en-  )"'• 
(re  nous .  Et  Scneque  ajoute  ,  que  comme  tons  let 
mrmires  $^ accordent  cnfevtlU ,  parce  qu'il  eft  de  tiii- 
I  rit  du  tout  de  les  atijêrvcr  chacun  enparticulier  i 
^'bommttaudi  t^épar^»i'»f  m/r'fux,  farce  qsi^ih 
A  /  font 
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Droit  de  la  Guerre  &  de  lu  Paix., 

Jhitfiezpourlafocitté  ^  laquelle  vcpcut ftibjîjier ,  Ji 
tviies  les  parties  ne  s'aiment  ,  c^  uejè  cofifervost 
mutuellement.  » 

1,  De  iticme  donc  qu'une  focietc  eft  ,  ou 
faii»>  incgalitt' ,  telle  qu'elle  eft  entre  frères  ,  ci- 
toyens, amis,  alliez,  ou  avec  inégalité ,  la- 
quelle Ariftote  apcUcJocieté  par  excellence  i  com- 
me entre  un  père  &  fes  enfans,  un  maître  &  fon 
«fclave ,  un  Roi  Se  les  fujets  ,  Dieu  &  les  hom- 
mes: Ainfi  autre  eft  le  Droit  qui  regarde  ceux 
qui  vivent  entr'euv  dans  l'égalité  S:  lans  prefe 
rance  :  Autre  le  Droit  qui  concerne  celui  qui 
gouverne  par  rapport  à  celui  qui  eft  gouverné  : 
confîderezl'un  &  l'autre  comme  tels  ,  &  cela 
étant  nous  leur  donnerons  un  nom  qui  ne  leur 
conviendra  pas  mal,  ce  me  femble,  en  appelant 
ce  dernier  un  Droit  de  gouvernement  &  de  fu- 
p;riorité ,  &  l'autre  un  Droit  d'égalité. 

I  V.  Outre  cette  fignification  du  mot  de 
Droit  il  y  en  a  encore  une  toute  différente:  mais 
qui  pourtant  vient  de  celle  là.  Elle fe  rapporte 
à  la  pcrlbnne  ,  &  en  ce  fens  le  Droit  eft  unequa- 
l'ttè  mnrale  ,  dont  une  perjinne  eft  revêtue ,  pour 
pnj]eelcr  ou  faire  jujlemmt  quelque  (hufi.  Ce 
Droit  appartient  à  la  perfonne ,  quoy  qu'il  fui- 
ve  quelquefois  la  chofe  comme  les  fervitudcs  des 
terres,  que  nous  appelons  Droits  réels  en  compa- 
raifon  tie  ceux  qui  font  purement  peribnnels.Ce 
qu'il  faut  entendre  ,  non.  comme  Ç\  ces  Droits 
réels  n'appartenoient  pas  à  la  perfonne:  mais 
parce  qu'ils  ne  lui  appartiennent ,  qu'en  tant 
qu'elle  poffede  réellement  la  chofe.  Or  quand 
cette  qualité  morale  eft  parfaite ,  nous  la  nom- 
mons faculté ,  &  quand  elle  eft  moins  parfaire  , 
nous  rapp;lonSfff//r«<i'oti  capacité;  celle-là  re- 

pon- 
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ir  à  ce  qu'on  apclle  aûe,  8c  celle-ci  à  ^î"*^ 
.'on  appelle  puiflance,quand  on  parle  des  î)r.i'"* 
i  narurelles.  v. 

Les  J  urifconfultes  donnenr  à  cette  faculté  ^^■ 
idcSion;  pour  nous ,  nous  l'apellerons à  yuI- 
/avenir  de  celui  de  Droit  étroit ,  ou  dt  Droit pro- 
Atemintou  ptecipnient  dit  aiiijï ,  fous  lequel  font 
Ikntenuùs.  i.  Lapuillancefurfoy-mcme,  la- 
quelle nous  appelons  liberté,  2.  La  puilVance  fur 
l.-s  autrejjComme  celle  d'un  psre  fur  fescnfans, 
&  celle  d'un  maître  fur  fon  efclave.  3 .  La  puif- 
fancefurles  chofes ,  c'eft-a-dire  la  propriété 
pleine  &  entière, &  la  propriété  moins  parfaite, 
telle  qu'elle  elldaas  l'ufufruitj  dans  l'hypotc- 

2UC ,  &  dans  une  chofe  empruntée ,  c*e'l-a-dirc 
an;  le  prèt,auquel  direiftement  répond  la  dette, 

V  I.  De  plus  cette  faculté  eft  de  deux  fortes, 
l'une  vulgaire,qui  ed  celle  dc>  particuliers  pour 
bursinterefts  particuliers,  &  l'autre  éminente, 
qui  e(l  au  dcflus  de  ce  Droit  vulgaire  ,  &  qui 
appartient  au  public  fur  fes  parties,ou  fes  fujcts, 
&  fur  leurs  biens  pour  Tintereft  public.  Ainfi  la 
puiflTance  Koyale  a  fous  elle,  &  la  paternelle,& 
celle  du  maître  fur  l'éfclave.  Aind  le  Roia  pln« 
de  propriété  pour  l'intcrelt  public, fur  les  biens 
des  particuliers,  que  les  particuliers  mêmes. 
Ainfi  chacun  efl  plus  obligea  la  Republique 
pour  le  bien  public,  qu'il  n'eft  obligé  à  ion  av.^rt. 
créancier.  com. 

VIL  Pour  l'aptitude  Ariftotel'apellerf/^.ii  ''J/^^^f 
té*,  c'eft-à-dirc  mérite  ou  capacité.  Et  Mi-  Liv!u. 
cheld'Ephefe  interprète  ce  que  l'on  apclle  équi-  ch.  vu- 
table  félon  ellc,endifant  que  c'eft  ce  qui  ejl  couve-  §^'«- 
nabU.  b  ^  ''*• 

VJJI.  LaJuRice  explctrice  regarde  la  facul- 
^4  té. 
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8       Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paixj 

te,  j'entcnscettejufticeà  qui  convient  ce  nom 
proprement  &  precifémencjou  quieft  celle  que 
l'on  appelle  Droit  étroit, &qu' A riflote  déligne 
fous  le  nom  àt;uftke comtntttative  ;  mais  ce  nom 
là  eft  trop  boi  né  ;  car  que  le  poCefieur  d'une 
chofequi  m'appartient  me  la  rende ,  cela  ne 
vient  pas  de  coiumutatien  i  quoy  que  cela  dé- 
pende de  cette  jultice  qu'il  etuend  fous  ce  nom 
de  commutative  *.  C'eft  pourquoy  il  l'a  appe- 
lée plus  heureufement  correcl'rjt. 

La  jullice  attributrice  regarde  l'aptitude. 
Ariflote  l'apelle  rfi/ïr/tw/jw  :  bile  eft  la  compa- 
gne de  ces  vertus ,  qui  conlîllem  à  faire  du  bien 
aux  autres  hommes, j'entens  la  liberalitéjla  cle- 
mencc,Ia  prévoyance,  par  laquelle  on  pourvoie 
aux  bei'oins  publics  dans  le  gouvernement. 

a.  Quant  à  ce  que  dit'Ariiiotequela  juftice 
explecricc  regarde  une  proportion  umple,  qu'il 
apeUc  Ai-iihwétiqric'^ ,  Sc  la  juiHcc  attributrice, 
■une  proportion  de  comparaifon,  qu'il apelle 
Gconit-trique ,  laquelle  a  feule  le  nom  de  propor- 
tion chez  les  Mathématiciens  j  ce  font  de  ces 
fortes  de  chofes  qui  ont  quelquefois  lieu  ;  mais 
non  pas  toujours  i  Car  la  jultice  expletricene 
diflerepas  de  Tattributrice ,  à  caufe  de  telles 
proportions;  mais  par  la  matière  fur  laquelle 
elle  s'exerce,  comme  nous  avons  déjà  dit.  C'ell 
pourquoy  un  contrat  de  focieté  s'accomplit 
fort  bien  par  une  proportion  de  comparaifon  : 
aulFi  bien  qu'une  Charge  publique  peut  fans  in- 
convénient fe  diitribuer  par  une  fimple  propor- 
tion ,  s'il  ne  fe  rencontre  qu'un feulfujet  qui  en 
foit  digne. 

3 .  Ce  que  difent  au(Ti  quelques  uns  que  i'attri- 
butrice  regarde  les  chofes  communes,  ou  qui 

font 


J 
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^^mc  au  public  j  &  l'expletiice ,  «îcllcsquifont  72" 
aui  particuliers ,  n'eft  pas  plus  vray .  Nous  vo-  ^'f,,,^** 
rons  le  contraire ,  en  ce  que  ,  quand  quelqu'un     ix 
fait  quelque  legs  ,  il  ufe  de  la  juftice  attriburri- 
cci&  que  quand  une  communauté  rend  du  tre- 
fot  public  j  ou  des  deniers  communs,  ce  que 
quelqu'uns  de  ces  citoyens  ont  employé  pour  le 
public  i   elle  fait  t'office  delà  jullice  expie- 
trice.  Auffi  cette  différence  fût  très  judicieufe- 
ment  remarquée  par  le  maître  de  Cyrus.  Com- 
me Cy  rus  avoit  adjugé  au  plus  petit  garçon  la 
plus  petite  robe ,  mais  qui  appartenoit  à  un  au- 
tre ,8c  au  contraire  la  plus  grande  au  plus  grand; 
Son  maître pouri'inlîriiire.lui  à\v,qu'iNi-voit  e» 

Iajéraht//,  lorsqu'il fero'it  établi  arbitre poiiy juger 
iceqf/icemviitit/roit  le  «tieitxà  chacun  de  ces gcuS' 
■  ;  Mais  que  lors  qu'il  s'agirait  de  juger  auquel 
m  deux  appartenoit  la  rohe  ,  il  faloit  ctmjiderer 
m  qui  la  poffèj/fofi  en  était  la  plus  jtifle  ;  d^fi 
mdeveit  avoir  une  cbofe ,  parce  qu'il  l' aurait  vu- 
Kt,  ou  bieti  l'sutre,  parce  qu'il  l'aurait  faite  ou 
Mbetée»  ''^'- 

IX.  1.  Il  y  a  encore  une  troifiémc  fignifîca-  c°t!  1b- 

lion  du  mot  de  Droit ,  laquelle  vaut  autant  que  fiiilib.r. 

le  nous  appelions  loy  ;  quand  on  prend  ce 

e  en  un  fcns  tout-à-fait  étendu  j  &  alors  il 

uae  règle  des  aâiovs  mondes,  qui  oblige  à  ce  qui 

tlmila  raij'm.     Nous  demandons  qu'il  foie 

jatoire  :  caries  confeils  &  tous  autres  or- 

de  cette  nature  ,  qui  font  à  la  vérité  loùa- 

,  mais  qui  ne  font  pas  d'obligation,  ne  font 

int  compris  fous  le    nom  de  Droit  ou  de 

Pour  la  permiflion  elle  n'eft  pas  une  ad^tion 

loy  ,  mais  bien  plutôt  une  inaction  ,  fi  ce 

en  ce  qu'elle  oMige  les  autres  Jen'ap- 

ù.  5  por- 


1  o     Droit,  lie  ta  Guerre  &  de  la  Paix, 

^T'ut   porter  aucun  emptchement  à  celui  à  qui  on  a 
Éntt"    donné  cette  permiffion.    Nous  avons  dit  auffi 
31.      qu'elle  obligeoit  à  ce  qui  eft  raifonnable  ^jOU  fe- 
•  f^ji«  Ion  la  raifon  ,  pour  dire  qu'elle  oblige  à  autre 
««ioiMM-  ^[jQjg  i^y.^  gg  qyj  gjj  juftejie  Droit  en  cette  ligni- 
fication ne  fc  renfermant  pas  dans  cette  feule  ju- 
flice étroite,  que  nous  avons  expliquée ,  mais 
s'étendant  auffi  aux  autres  wrtus^quoy  que  mê- 
me ce  qui  efl:  raifonnable ,  félon  ce  Droit  éten- 
du, peut  auffi  être  appelé  juAe  en  un  fens  même 
précis. 

2.  Selon  ce  fens  Ariftote  fait  une  diviiion 
tres-jufte  de  c«  droit ,  en  difant  que  l'un  eft  un 
Droit  naturel ,  &  l'autre  un  Droit  volontaire , 
qu'il  apelle  légitime  ou  pofitif ,  c'eft-à-dire  qui 
confîfte  en  loix  humaines ,  prenant  là  le  mot  de 
Loy ,  en  un  fens  plus  ferré  :  quelquefois  auffi 
il  la  noname  un  Droit  qui  conftfte  en  m  ordre 
kiiahle.  La  même  divifion  fe  trouve  dans  les 
Hébreux  :  car  lors  qu'ils  veulent  parler  diûin- 
âement ,  ils  apellent  le  Droit  naturel ,  le  Droit 
■  des  préceptes  éf  des  conimendemens  ;  Et  le  Droit 
pofitif ,  le  Dtvit  des  Ordemtmces  «^  des  Règle- 
taens,  que  les  Septante  traduifent  d'ordinaire» 
appelant  le  premier ,  les  devoirs;  &  le  fécond  > 
hsmandemens. 

.  X.  I.  Le  Droit  naturel  e&wteregkg^uenotisi 
fiiggere  la  droite  raifo» ,  pair  laquelle  nous  jugeons, 
de  la  difformité ,  ou  de  la  neceflké  morale  d'une 
aûion  félon  la  conforavité  ou  la  répugnance 
qu'elleaàlanature  raifonnable,  &parconfe- 
quenr,  que  Dieu-oui  eft  l'auteur  de  la  nature,dé- 
fend  ou  comnMnae  une  telle  adlion»  ' 
2- X,esa<Sions  qui  ont  pafle  par  cette  règle  font, 
4e Istvrasituxn ou  4'oblJjation,.àiJÏÙic\xc^s  & 
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comme  telles  il  faut  croire  qu'elles  font  nccef-  ^'^ 
fairement  ou  commandées,  ou  défendues  de  ôftà. 
Dieu,  Ce  qui  rend  ce  Droit  diflfcrent  non  feule-      x. 
ment  du  Droit  humain ,  mais  auffi  du  Droit  di-  1  '^V'^, 
Tin  volontaire  ;  '^  car  ce  Droit  divin  volontaire 
n'ordonne  ni  ne  défend  pas  les  chofes ,  parce 
qu'elles  font  obligatoires  ou  illicites  par  elles- 
mêmes  j  &  par  leur  propre  nature  :  Mais  il  les 
rend  illicites  un  les  défendant ,  &  obligatoires 
en  les  commandant. 

J .  Or  pour  1  intelligence  de  ce  Droit  de  natu- 
re 5  il  faut  remarquer  qu'il  y  a  cenaines  chofcs, 
que  l'on  attribue  improprement  à  ce  Droit ,  & 
feulement  comme  les  Ecoles  parhinpttrrrelri-^ 
û/ofi,  ou  indirectement ,  parce  que  le  Droic 
naturel  n'y  répugne  pas ,  ainlï  que  nous  venons 
dédire,  qucl'onappelloitjufte,  leschofesqui 
font  fansinjuftices;  quelquefois  abufivemcnc  nt- 
iribuant  au  Droit  de  nature  les  chofes  que  la 
raifon  aprouve  comme  honn'tes ,  ou  meilleures 
par  comparaifon  à  d'autres  j  quoy' qu'elle  ne 
foient  pomt  d'obligation. 

4.  11  cft  bon  de  fçavoirde  plus  ,  que  le  Droic 
naturel  ne  regarde  pas  feulement  les  i  hofes ,  qui 
ne  dépendent  pas  de  la  volonté  des  hommes; 
^^fcaismèmcplufieurs  de  celles  qui  font  les  effet» 
^^fc  cette  volonté.    Par  exemple,  la  propriété 
^^me  l'on  a  fur  les  chofes  telles  qu'elle  eft  à  prefent 
^Haufage,  n'a  été  introduite  queparlavolon- 
^^té  des. hommes  :  &  n;antmoins  toute  intro- 
1      duite  qu'elle  foit  par  la  volonté  des  honimss  ,  «  ,r,„j 
le  Droit  d."  nature'*  ne  laifTe  pas  de  me  montrer,  DmiidÊ 
qu  il  ne  m'cft  pas  permis  d'enlever  malgré  vous  "  "" 
une  chofe  donr  vo:/s  avez  la  propristé.     t 'eft  ^^r '  ?' 
•^"'quox  i'sui»  Jurirconfahc  diz  que  Je  lar-       ***** 

^  -^  cin. 


1  z     Droit  de  la  Cmrre  &  de  la  Faix, 

^f  ♦"*      cin  efl  défendu  par  les  loix  de  la  nature.     Uî- 
i)ri«"      pien^jque  c'eft  une  chofe  honteufe  &déceft3blc 
X.       par  la  nature.EcEuripide  qu'elle  déplaît  àDieu, 
»L.  pro-  comme illc dépeint  parccsversd'Helenc: 

CenTf.'  '  Dieu  n'aime  point  la  vklttice , 

Il  défend  h  bien  via!  a^uis  ; 
Détefie  dune  cette  ahondaitce  ,. 
Qu'une  avide  main  a  conquis. 
De  fis  biitis  il  nous  fait  laygeffe 
L'air  éf  la  terre  en  font  les  dons  ;. 
.   Scrs-t'iti ,  é^  perfonne  ti'oppreffe  , 
En  ogrondijfant  tes  maifims, 

•).  Davantage,  le  Droit  de  nature  eft  fi  im- 
muable ,  que  Dieu  mctne  ne  le  peut  changer  t 
Car  quoique  la  puiffaoccde  Dieu  Toit  immcnfe, 
on  peut  toutefois  dire  au'il  y  a  des  choies  fur 
lefquelles  elle  ne  s'étena  pas.  H  eft  bienvray 
que  quand  on  parle  ainfi ,  ce  n'ett  qu'une  ma- 
nière de  parler  j  puifque  bien  loin  defiRuifier 
quelque  chofe  ,  elle  renferme  une  concradidlion 
•'yt  manifcfte*.  Ainfidonc,  comme  Dieu  ne  peut 
''"*'  empêcher  que  deux  &  deux  ne  foient  qua- 
tre ,  il  ne  peut  empêcher  non  plus  ,  que  c£ 
qui  eft  edentiellemcnt  mauvais,  ne ibit mau- 
vais. Etc'eH  cequeveutdire  Ariftote,  quand 
il  dit  t]uil  y  a  certaines  cbofes  ,  dont  le  nom 
v'cjl  pas  fi  tôt  prmonci  ,  que  l'on  conçoit  qu'el- 
les font  vtauvaijes.  Car  comme  l'être  des  cho- 
fcs  ,   après  qu'elles  font ,    &  de  la  manière 

Qu'elles  font ,  n'eft  plus  dépendant  de  fa  caufe  , 
en  eft  de  même  des  qualicez  qui  fuivent  ne- 
ce/fairement  cet  être. Or  telle  eft  ta  malice  &  la 
malignité  de  certaines  aflions  rapportées  à  une 
lucure  écUircc  par  une  faiae  railbn  :  Et  c'ell  fur 

ce 
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principcquc  Dieu  fouffre  que  l'on  juge  delui-  ^'Hut 
même.  Dans  la  Genèse  xviii.  2<).  Dans  or»». 
ISAiE  V.  j.  Dans  Ezechtel  xviii,  zs-  Dans     ^ 
Jeremie  II.  9.  MicH  VI.  1.  Rom.  ii.fi.iii.  <;. 

s.  Il  paroic  pounanc  quelquefois  dans  les 
actions  fur  lefquelles  le  Droit  de  nature  a  or- 
donné quelque  chofe ,  une  certaine  image  de 
(hangemencqui  trompe  ceux  qui  n'y  font  point 
d'attention .  :  Gar  alors  ce  n'elf  pas  le  Droit  de 
nature  qui  change,étant  de  foy  immuable;  mais 
c'eft  la  chofe  dont  le  Droit  denatureallatué, 
qui  fouffre  ce  changement.  Par  cxemplcjfi  moir 
créancier  me  donne  quittance  de  ce  que  je  lui 
dois,  fans  que  je  le  paye,  jenefuisplusobligc- 
dc  Je  payer,  non  parce  que  le  Droit  de  nature 
cefTê  de  m'ordonner  de  payer  ce  que  je  dois  j 
mais  par  cette  raifon  ,  que  ce  que  je  devois  ceflc 
d'être  dil.  Et  c'cft  ce  qu'Arrien  dit  fort  bien 
dans  Epiâete,en  ces  termes.  Il nefujjît pas qu' me 
fimme  l'oit  prêtée  ,  pour  être  due  \  m  au  il  faut  en" 
(tre  que  l'obligation  de  payer  cette  dette  demeure 
*m  aquitèe.  Tout  de  même ,  fi  Dieu  com- 
mande de  tuer  quclqu'un,de  le  dépouiller  de  fes 
bicnsjl'homicide  ou  le  larcin  ne  deviendront  pas 
pour  cela  licites ,  ces  noms  defignant  toujours 
Bocrimcjmaisiln'y  aura  lii  ni  homicide  ni  lar- 
cin j  parce  que  c'eli  le  Seigneur  fou  verain  de  la 
Tie&  des  biens,  quilecommand:. 

T.  Il  y  a  auflj  des  chofcs  qui  ne  font  pas  de  ^ 
Droit  naturel  *  abfolument;  mais  qui  en  font  Dr«/J 
fcbn  l'état  où  elles  fe  trouvent.     L'ufagedes  lutwi. 
'^-  :     en  commun  a  été  natureljufqu'àceque 
priv-'cc  fut  introduite  ,    pour  fuivre  fon 
iJ.-'it  par  la  force,  avant  que  les  Loix  futL-nt 
«ablies. 

A  7  xr. 
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1 4     Droit  lie  la  Guerre  &  de  la  Paix, 

l"?"  XI.  I.  Quant  à  ladiftindionquel'oncrou- 

p'.J."*   vc  dans  les  livres  du  Droit  Romain,  où  le  Droit 
H,     immuable  ell  de  deux  fortes  j  l'une  par  laquel- 
le on  entend  ce  que  les  hommes  ont  de  commun 
avec  les  animaux  ,  &  qu'ils  appellent  Droit  de 
nature,  le  prenant  en  une  lignification  plus  é- 
troite;  L'autre ,  qui  eO  propre  à  l'homme  feul, 
&  qu'ils  prennent  louvent  pour  le  Droit  des 
gens  :  Quant  { dis-je  )  à  cette  diftinftion ,  elle 
cft  prefqu'inutile  :  Aucune  nature  n'eft  propre- 
ment ful'ceptible  de  Droit ,  que  celle  qui  d\  ca- 
pable de  mettre  en  ufage  les  préceptes  genc- 
•  Voyez  fjyj^  j».  j.g  qu'Hefiode  a  ires-juaicieufcment  re- 
îegMe-  marqué,  en  difant  : 

I3UX* 

Peur  le  bien  des  hutr.nms  ie  delà  fait  lesloix, 

LailTant  les  animatix  h  leur  propre  ihiture  : 
AuJJifefervent-  ils  l'un  l'autre  de  pâture  ; 
Car  aucun  J'cux  n  'entend de  l'équité  la  voix. 

Il  n'y  a  point  de  juftice ,  dit  Ciccron  •,  en- 
jOffici.  tre  les  chevaux  ni  les  lions,  Plutarque  dans  la 
vie  de  Caton  l'ancien  ,  dit  de  même,  quc»o»* 
ne  nous  fervons  natiirelleinent  des  loix  <iy  de  lajit- 
Jhce  qu'à  l'égard  des  hommes.  Laftance  en  pari* 
pareillement  en  ces  termes:  Nous  voyons  que  dont 
tous  les  animaux ,  qrti  n'ont  point  la  raifan  ,  il  y» 
tau  nature  qui  prend  ttn  Juin  particulier  d\lle- mê- 
me :  Us  font  du  mal  aux  autres ,  pour  fe  faire  du 
bien,  ne  ffechant  pas  que  de  nuire  ce  fait  un  niai  : 
MaispBur  J'Ijomnie  qui  a  lafcience  du  bien  0-  du 
tuai,  ils'abjlient  denaire  aux  autres  hommes ,  mi' 
tiKàfnnpropredommage,^  ■ 
fclib.  V.  Polybc  après  avoir  déduit  de  quelle  manière 
les  hommesavoientcommencca  former  focieté 
enfemble  i  ajoute  q^ue  fi  q^u.lq^u'un  avoit  oifenfé 

{es 
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5 père  &  mère,  ou  fes bicnfafteurs ,  ilécoit??* 
impoffible  que  les  autres  n'en  euflent  e'té  indig-  d'^.Î." 
nez,  &  il  en  donne  pour  raifon,  que /«Aow/w«     Xl^ 
itmtdiffirem  dci  autres  ammntix ,  ev  ce  qu'ils ovt 
un  ffprit  c^  une  raifim,  il  u\ft  nuUenunt  croyable 
qu'ils  eiijjent  pu  diffiinidcr  ,  comme  les  autres  ani- 
maux ,  une  aff ion  Ji  éloignée  de  leur  nature ,  mais 
qu'au contraneilsy  auraient  fait  refexitm ,  ^au- 
nitnttémoigtii  en  être  nfff'ijez.  »  aLib.nJ 

1.  Quefil'onanriDuc  quelquefois  delà  jufti-  " 

:aux  bêtes,  c'eft  improprement,  &  feulement 
parce  qu'elles  ont  quelqo'ombre  &  quelque  ve- 
itigederaifoni  n'important  pasaurclleà  l'cf- 
fcnce  du  Droit  de  nature ,  que  les  a(îèions  dont 
il  co'nnoix^  ,  nous  foient  ou  communes  avec 
les  autres  animaux ,  telle  qu'eft  celle  d'élever 
des  enfans  ;  ou  propres  ,  comme  de  fervir 
Dieu. 

X  1 1. 1.  Or  on  peut  prouver  qu'une  chofe  cft 

r  n'eft  pas  de  Droit  naturel ,  par  des  raifons 
'prifesde  ce  qui  précède, &  par  des  raifons  tirées 
de  ce  qui  fuit.  La  première  manière  de  prouver 
cft  plus  fubtiL",ou  plus  abftraitejla  féconde  plus 
populaire.  On  prouve  par  la  première  ,  fi  on 
montre  le  rapport  ou  la  répugnance  inévitable 
&  abfoluc  qu'aura  une  chofe  à  la  nature  raifon- 
nable  &  née  pour  la  focieté.  Par  la  feconde,une 
chofe  eft  cenfce  être  de  Droit  naturel, finoii  d'u- 
ne certitude  iofailliblcdu  moins  très  probable,, 
lors  qu'elle  paflé  pojr  telle  parmi  toutes  les  na- 
tioa«  ,  ou  parmi  celles  qui  font  les  mieux  difci- 
plinces  :  Car  un  effet  gênerai  demande  une  cau- 
Icgeneralc;&  il  ne  peut  y  avoird'autre  caufedc 
frttc  opinion  commune ,  que  le  fens  même,que 
nous  appelions  k  fens  commun. 


1 6    Droit  de  la  Gnerre  &  de  UPaixi 

?.î%«        ^"  ^'  y  ^ ^""^  cefujet  un  pafTage d'Hefiode,que 
Drut.     beaucoup  de  perfonncs  ellimcnt  : 


ZU- 


Lors  que  fhjfcun  Etats  ont  tnêmejentitnent  i 
Cejeniimetit  eftfnr ,  faites  y  J'oiuiemertt. 


Les  cbnfes  âmit  on  demeure  generaUment  d'ac- 
cord.  Joui  ajfûrées ,  difoit  Heraclide  :  La  voix 
conniiune ,  ce  font  encore  fcs  paroles ,  eft  lapreu- 
vela  plus  certaine  de  la  vérité.  Arilîoce  die  aulîi 
qae/tf  plus  fat  te  de  toutes  les  preuves  ejl ,  lorsque 
font  le  monde  convient  de  ce  ijut  nous  dijotis.  Et 
Ciccron ,  que  dans  chaque  chofe  le  coiifeiitement 
de  tous  les  peuples  doit  paffer  pour  leDroitdettatu- 
•  i.Tu-  ri',  a  Seneque  ,  que  la  preuve  de  la  vérité  eji ,  que 
ftul.ep.  ^^^^  gy^f  i^  mêvie  fetitiment.  Quintilicn  ,  que- 
nous  tenons  pour  certain  ,  ce  qui  eji  refû  dans  la 
comviune  opinion  du  vionde. 

Mais  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j'ay  ajouté , 
des  nations  les  mieux  difciplinéèt  :  Car  comme  re- 
marquefagement  Porpliyre,  ily  a  des  nations  fa- 
rouches é^  devenues  inhumaines,  aujiijet  dejquel- 
lis ,  des  Jauges  équitables ,  qui  v  tiidront pefer  les  cha- 
fes  ,  ne  doivent  pas  faire  de  préjugé  contre  l  hum/eur 
delà  nature.  Ândronique  de  Rhodes  dit  que  le 
Droit  que  l'on  appelle  Droit  de  nature  y  eftejlimé 
immuablepar  tous  les  hotnmes ,  qui  ont  le  jugement 
fain  adroit,  ^  qu'' il  ne  faut  pas  s"  arrêter  Ji  ceux 
qui  ont  l'efprit  malade  èf  de  travers ,  ont  desjen- 
tinicns  contraires  :  Car  encore  que  le  miel paroijfir 
amer  à  quelques  malades  ■,  celui-là  pourtant  ne  fe 
trompe  ni  ne  ment  pas  ,  qui  dit  qu'il  efl  doux.  Et 
Plutarque  ne  s'éloigne  pas  de  cette  penfécdans 
la  vie  de  Fompt'e  ,  en  aifant  que  l' homme  iP eft 
point  ou  n'a  poivt  été  naturellement  m>  animal  fa^ 
twtfife  ^  ivjkioble  ,   &  qu'il  ne  devient  fier  &■ 
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fauviçr,  qnt  ij  nanti  il  0  pris  de  mnnvaifit  h  obi-  è!fi*x* 
tuJa  contre  les  règles  de  la  nature  ;  iju'enfitite  il  Drt.r. 
revient  à  la  donceitr  de  fin  naturel,  par  d'autres    ^'"' 
m<rurs  ou  un  changement  de   vie  ^  de  demeure,  '^^ 

A riftote  d'écrit  l'homme  par  les  qualités  qui  ^H 

lui  font  propres  ,  en  ces  termes:  L'homme ejl par  ^  to-,^^ 
fi  nature  un  animal  doux.  »    Le  même  dit  ail-  y.  j. 
leurs  qu'il  faut ,  pour  juger  Ji  une  choj'eejî  natu- 
relle ,  rexamirter  dans  celles  qui  font  naturellement 
bien  difpofées ,  ^  non  pas  dans  çellesqui font  eor- 
rompue  s.  h  it? 

XI I I.  Nous  avons  dit  que  l'autre  «fpecc  de 
Droit  ell  le  Droit  volontaire ,  ou  qui  prend 
l'on  origine  de  la  volonté.  Il  cft  ou  humain  ou 
divia. 

XIV.  1 .  Nous  commencerons  par  le  Droit 
humain ,  comme  par  celui  oui  eft  le  plus  con- 
nu. Il  con/îfte  donc ,  &  fedivife  en  Droit  Ci- 
vil ,  en  Droit  particulier ,  &  en  Droit  com- 
mun. Le  Droit  Civil  cft  celui  qui  part  de  la 
puiflanceeivib:  La  puiflance  civile  eft  celle 
qui  gouverne  un  Etat  :  Et  un  Etat  eft  une  af- 
fcmblée  parfaite  de  perfonnes  libres ,  affbciées 

Ejur  être  fous  la  proteftion  des  loix ,  &  pour 
ur  utilité  commune.  Le  Droit  particulier,  & 
<jui  ne  vient  pas  de  la  puillance  civile ,  quoy 
qu'il  lui  foit  fournis,  ell  de  différentes  fortes , 
&  contient  l'autorité  paternelle ,  celle  du  Maî- 
tre fur  fon  efclavc ,  &  autres  femblables.  Le 
Droit  commun  eft  le  Droit  des  gens:c'eft-à-di- 
te,ce  qui  a  obtenu  force  de  loi  par  la  volonté  de 
toute»  l£S  nations ,  ou  de  plufieurs  à  l'égard  les 
unes  des  autres.  J'ajoute ,  de  plufieurs  ;  parce 
que  l'on  ne  trouve  prcfque  point  de  Droit  ^ 
K.xct:>té  Je  Droit  de  oAtwrej  que  l'on  i  coûtunnc 

d'ap- 
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1 8     Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix , 

?4*'«i  '^'^P^^^^''  ^"'^  Droit  des  gens,  qui  foît  commun 
J),,'"  à  toutes  les  nations  du  monde.  Car  fouvent  il  y 
17.  aura  une  efpece  de  Droit  des  gens  en  une  partie 
du  monde,  qui  ne  fera  pasen  une  autre;  com- 
me nous  dirons jlors  que  nous  traitei'ons  despri- 
foiinicrs  de  guerre ,  &  du  Droit  de  retour ,  ou 
poftliminaire. 

z.  Les  preuves  fur  lefquelles  on  établit  ce 
Droit  des  gens ,  fe  tirent  comme  celles  qui  éta- 
bliffent  le  Droit  Civil  non  écrit  ;  fçavoir  de  l'u- 
fage  perpétuel ,  &  du  témoignage  de  ceux  qui 
en  ont  connoiflance.  Le  Droit ,  comme  remar- 
que très-bien  Dion  Chryfoftome,  t^l'effftdu 
temps  à^del'iifage.  C'ell  pourquoy  ces  célèbres 
Ecrivains  qui  ont  fait  les  Annales  du  monde , 
nous  font  pour  cela  d'une  crés-grande  utilité. 

XV.  1.  Pour  le  Droit  divin  volontaire,  on 
comprend  alTcz  par  les  paroles  mèmes,quec'eft 
ce  qui  vient  de  la  volonté  de  Dieu  ;  &  que  c'eft 
cela  même  qui  le  diftingue  du  Droit  naturel , 
lequel  on  peut  appellcr  aulfi  Droit  divin ,  com- 
me nous  avons  déjà  dit  :  Car  fuivant  ce  que 
Plutarque  rapporte  d'Anaxarque  dans  la  vie 
d'Alexandre ,  mais  trop  indiftinftemenc ,  Dieu 
ne  veut  pas  les  chofeSjparce  qu'elles  font  juflcs, 
mais  elles  font  juftes  ,  c'eft-à-dire  obligatoires 
ûjuèx-  «ic  plein  Droit  j  parce  qu'il  les  a  voulues.  » 

2.  Or  ce  Droit  a  été  prc(crit ,  oui  tout  la 
genre  humain,ou  ànii  certain  peuple  feulement. 
Nous  trouvons  que  Dieu  l'a  donné  trois  fois  au 
genre  humain:  La  première, auffi-tôc  que  l'hom- 
me fut  créé  :  La  féconde  fois ,  lors  du  rétablif- 
fement  du  genre  humain  après  le  Déluge:  Et  en 
dernier  lieu, lors  de  fon  rétablilTcmf-nt  plus  par- 
ùjrpar  ].  C.Ces  trois  fortes  de  Droits  obligent 
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fans  contredit  tous  les  horotnes ,  de's  qu'ils  font 
fufifamment  venus  à  leur  connoilTance. 

XVI.  1.  De  tous  les  peuples,  il  n'y  en  a 
(ju'un  à  qui  Dieu  ait  daigné  donner  en  particu- 
lier fa  Loy  ;  &  c'eft  le  peuple  Hébreu ,  auquel 
J^loife  parle  ainfi  :  Quc//i  nation ,  ijiietque  grim- 
ik  e^  quelque  glorieufe  iju^  elle  fait ,  a  jaumis  eu  du 
DieHX  aufftfmorab/cSy  covime  ejl  Dieu  nôtre  Sei- 
piew  à  toutes  les  prières  que  nous  Inifaifons  ?  Quelle 
notion ,  quelque  illiijlre  qu'elle  foi t  ,  a  des  Ordon- 
nances &  des  Loix  auffi  équitables;  comme  e/f  fou- 
la Lcv  que  je  vous  prej'ente  aujourd'huy^?  Da- 
idditlamêmechofeen  ces  termes:  Dieu  fait 
entendrefn  Loy  à  Jacob ,  fes  préceptes  é^fes  Ordon- 
Vttîices  à  Ifra'él:  Il  n^ a  fait  cette  faveur  a  aucune 
nation  •■,  c'ejlpottraHoy  ils  n'ont  point  eu  de  comioif- 
Jance  de  cette  Loy.  o 

2.  Il  ne  faut  donc  pas  douter  que  ceux  des 
Juifs,entre  lefqucls  eft  Tryphon  dans  fa  difpute 
contre  Saint  juAin,  qui  croyent  que  les  étran- 
gers dévoient  aufll ,  pour  être  fauvcz ,  fubirle 
joug  de  la  Loy  Judaïque ,  ne  fe  trompent  :  Car 
une  Loy  n'oblige  point  ceux  à  qui  elle  n'eft  pas 
donnée  :  Or  elle  dit  elle-même  à  qui  elle  a  été 
donnée  par  ces  paroles  :  Ecoute  Ifrn'd.  De  plus  , 
on  voit  par  fout,que  c'cft  avec  eux  que  l'allian- 
ce a  été  contractée  ,  qu'ils  font  appeliez  pour 
être  le  peuple  particulier  de  Dieu.  Ce  que  Moife 
fils  de  Maimon  reconnoît  véritable ,  &  prouvé 
de  l'endroit  du  Deuter.  xxiii.  4- 

g.  Bien  davantaec,nous  voyons  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  parmi  les  Hébreux  quelques  étrangers 
fieux  &■  croignans  Dieu ,  telle  qu'étoit  la  Syro- 
pbznifle  ou  Cananée  dans  Saint  Matthieu  c ,  & 
de  Coraeille  *  ^  fui  éfefi/  au  r0ig  des  dévots  Grecs , 

OU  . 
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1 3      Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix , 

/<■?««    °"'  félon  l'Hébreu,  au  rang  de  ceux  que  l'oa 
Dnii.      3.ppe]ïoh  Us  vertueux  des  ntitiorii ,  les  gens  de  bien 
XVI.    des  Gentils ,  comme  nous  lifons  au  titre  du  Roy 
dans  le  Talmud.     Lu  ce  font  ces  fortes  de  per- 
fonnes  qui  font  appellées  daas  la  L07 ,  métrtm- 
sLcT».  ger  incmoiieis'-,  &  félon  le  Caldée,  tm  habitant 
j?"'!"'*  incirconcis.     Or  tous  ceux-là  ,  au  rapport  niê- 
%»,y.  nj.  me  des  Rabbins,  ^toieiit  à  la  vérité  tenus  de 
garder  les  loix  qui  avoienr  cté  donaécs  à  Adam 
&  à  Noc;  comme  de  s'abftenir  des  Idoles ,  du 
fang  &  des  autres  chofes  donc  nous  parlerons 
plus  basi  mais  pour  les  loix  qui  ctoient  pro- 
pres aux  Ifraèlites ,  ils  n'y  etoient  point  obli- 
gez.    Il  ^toit  ,   par  exemple  ,  défendu  aux 
Jfraclitcs  de  manger  d'une  bête  morte  d'elle 
même  ,  &  il  étoit  permis  d'en  manger  aux 
b  Deut.   étrangers  qui  vivoicni  parmi  eux  ^ ,  &  ainfî  du 
«IV.  zi.  reftgj  a  moins  (ju'il  ne  fût  eiprelTcmenr  poné 
par  quelques  loix  particulières ,  que  les  étran- 
gers feroicnt  obligez  aux  mêmes  chofes  que 
ceux  du  pais. 

4.  Avec  cela  îl  &  été  permis  aux  étrangers 
qui  venoicnt  de  dehors ,  &  qui  n'étoient  point 
foiimis  aux  loix  des  Hébreux  ,  de  faire  leurs 
prières  à  Dieu ,  &  de  luy  oftnr  des  facrifices 
dans  le  Temple  de  Jeriifalem.  Onleurordon- 
noit  feulement  de  fe  tenir  en  un  endroit  parti- 
ciRe/.  culier  &feparé  de  celuy  des  Ifraèlites  <:.  Audî 
nU  tft'g!  Elifée  n'ajamais  fait  entendre  à  Naaman  de  Sy- 
VIII. 41-  rie ,  ni  Jouas  aux  Ninivites ,  ni  DanielàNabu- 
n.Macc.  chodnofor  ,  ni  les  autres  Prophètes  en  écrivant 
iôjâ'n.    ^"^  T)'riens ,  aux  Moabites ,  aux  Egyptiens , 
XM.  10.   qu'il  fut  ncceflfaire  pour  fe  fauver,  de  recevoir  la 
Aftviii  loi  de  Moife. 

*^"  5.  Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  loy  de  Moi- 

fe » 
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fc,  je  l 'encends  auflî  de  la  CirconciCon ,  qiri  en  ^'.1" 
eft  comme  rentrée.  11  n'y  a  que  cette  difleren-  x>.,?,"* 
ce ,  que  la  loy  de  Moife  obligeoit  feulement  les  x  v  i 
Ifraclites  ,  &  que  par  la  loy  de  la  Circcyicifion 
toute  la  poflenté  d'Abraham  y  ctoit  obligée. 
C'eft  pourquoi  nous  lifons  dans  les  hiftoires  des 
Hébreux  &  des  Grecs, que  les  Idumstensavoient 
été  forcez  par  les  Juifs  de  recevoir  la  Circonci- 
fion  ;  ce  qui  témoigne  vray-femblablcment,que 
I      les  peuples  qui  outre  les  Ifraclites  ont  été  cir- 
^L  concis,  lefqucls  ne  font  pas  en  petit  nombre, 
B  ïe\on  ce  que  rapportent  Hérodote ,  Strabon , 
Philon ,  juftin  ,  Origene ,  Clément  d'Alexan- 
drie ,  Saint  Epiphane  ,  Saint  Jérôme  ,  font 
venus  d'ffmaél ,  ou  d'EfaiJ ,  ou  des  defcendans 
venus  de  Cethura, 

6.  Au  refte  pour  tous  les  autres ,  voicy  ce 
qu'en  dit  Saint  Paul  :  Lors  que  les  Gentils  qui 
u'tmt  ùomt  de  loy  ,  fnt  par  leur  propre  nature  f 
c'eft- a-dirc  par  les  mœurs  qu'ils  ont  puifés  dans 
cette  fourcc  ancienne  &  orgincUe  j  à  moins 
que  l'on  n'aime  mieux  rapporter  ce  mot  de  fia- 
ture îccqai  précède,  afin  d'oppofer  lesGen- 
""Is  aux  Juifs,  à  qui  dés  leur  nailfanccondon- 
oit  la  teinture  de  la  loy  :  Lors,  dis-je ,  qtse  les 
GewtUi  font  ntturellevient  lesehnfisque  la  loycom- 
mande,  v'ay/mt  point  la  loy ,  ilsfetietmeniàeux- 
mtmeslieudeloy,  f'aifimtvmrqii*  ce  qtiiejlprefcri» 
la  hy  ,  eji  écrit  dans  leur  cœur  ,  comme  lewf 
fcierice  en  rend  témtignage  ,  par  ta  diverjiié 
réflexions  à''  des  penfées  qui  les  nccufint ,  ou 
les  défendent .  »  C'eft  ce  qu2  dit  Saint  Paul  ,  ,Rom- 
kputant  plus  bas  ces  paroles  :  Si  doue  urf  hom-  u.i*. 

sncireoncis  garde  les  Ordunuances  de  la  loy 
l'ifl'i/  pas   vroy  que  tout  incirconcis  qu'il  e/l 


a  1    Droit  de  U  Guerre  é"  de  U  Paix, 

Sr/ffiM   if P'^.IP'''' po'"'  chroficis^}  Audi  Ananias  Juif, 

D,„r.     comme  nous  lifbns  dans  l'hifloirede  Jolepli'' , 

XVI.  donnoit  de  bonnes  inftniftions  à  Izate  Adiabe- 

aRom.   nien  ,  que  Tacite  appelle  Ezatc  ,  enluidifant 

II.  is.    que  l'on  pouvoir  dignement  lervir  Dieu  j  Si  h 

h  Lib.    le  rendre  favorable  fans  circonciiion.  Car  quoy 

«•«•  i-    que  plufieurs  étrangers  fe  filTcnt  circoncirCj&ie 

foùmiffent  par  la  Circoncifion  à  la  loy,  comme 

c  Galat.  l'explique  saint  Paul  '  ;  néanmoins  ils  ne  lefai- 

*'*■       foient  en  partie  j  que  pour  obtenir  le  Droit  de 

nacuralite,parce  que  les  Profelitesou  étrangers 

circoncis ,  que  les  Hébreux  appelloient  les  mut 

delajnjlice ,  jouifiToient  des  mtmes  droits  que 

'^'"°' les  Ifratlites  mêmes  <*j  &  en  partie  pour  être 

panicipans  de  ces  promeffes ,  qui  n'etoienr  pas 

communes  au  genre  humain, mais  particulières 

au  peuple  Hébreu.   Je  ne  diiconviens  toutefois 

pasjque  quelques-uns  n'ayent  eu  dans  les  fiecles 

fuivans  cette  faulfc  opinion  jqu'il  n'y  avoit  point 

de  falut  hors  du  Judaifme. 

7.  Nous  concluons  donc ,  que  nous  ne  fom- 
mes  nullement  obligez  à  la  loy  J  uiiaiqucen  tant 
qu'elle  eft  proprement  une  loy  j  parce  que  l'o- 
bligation qu'impofe  cette  loy  ,  hors  le  Droit  de 
nature ,  vient  de  la  volonté  de  celui  qui  fait  la 
loy.  Or  rien  ne  nous  peut  faire  connoitre  que 
Dieu  ait  voulu  foiimettreà  cette  loy  perfonnc 
autre  que  les  Ifraélites,ain(î  ce  n'eft  pas  à  nôtre 
égard  oue  l'abrogation  de  cette  loy  doit  avoir 
lieurlillc  n'a  pas  pu  être  abrogée  en  viudeceux 
qui  n'y  onr  jamais  été  obligez  ;  mais  c'eft  à  l'é- 
gard des  Ifraelites  que  cette  obligation  a  ceffe 
("j'entends  pour  ce  oui  eft  des  cérémonie'')  aurtî- 
tôt  après  que  la  loi  Je  l'Evangile  a  commencé  à 
êtrepubliee,ainfi  qu'il  fut  clairement  reveléaux 

Princes 
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Princes  des  Apôtres  '^i  &  pour  le  rdle,aufli-t6t  ft^** 
après  que  ce  peuple  eut  ceffé  d'être  peuple  par '"f^ï"*. 
h  ruine  &  la  dcfolation  entière  delà  Ville,  xv'îi. 
fint  aucune  efperancede  re'tablilîement.  •  Atï.x. 

S.  Pour  TOUS  qui  fommes  les  étrangersjlave-  ''■ 
nue  dej.  C.  ne  nous  a  pas  donné  cet  avantage 
d'être  anraiichis  de  la  loy  de  Moife ,  mais  d'a- 
voir d'une  part  pour  fondement  de  nôtre  falut 
une  alliance  authentique;  au  lieu  que  nous  ne 
pouvions  avoir  auparavant  qu'uneelperanceaf- 
fez  confufe  en  la  bonté  de  Dieu  :  Et  de  pouvoir 
de  l'autre  former  une  même  Eglife  avec  les 
Hébreux  ,  qui  font  les  cnfans  des  Patriarches } 
l'obRacle  de  la  loy  par  laquelle  ils  croient  fe- 
parez  de  nous ,  comme  par  une  efpcce  de  re- 
tranchement ,  ayant  été  levé.  •>  b  Eph. 

XVll.  1.  La  loy  donnée  par  Moïfc  ne  nous  "•  '♦* 
peut  donc  impofcr  dircûement  aucune  obliga- 
tion, comme  nous  venons  de  montrer.  Mais 
voyons  fi  elle  eft  de  quelqu'autre  ufage ,  tant  au 
fujet  de  ce  Traité  du  Droit  de  la  Guerre ,  que 
pour  autres  femblables  qucftions ,  il  ell  impor- 
tant pour  plufieurs  chofes  de  le  fçavoir. 

2,  Premièrement,  la  loy  Hébraïque  nous  fait     j 
voir ,  que  les  chofes  qui  y  font  commandées , 
ne  font  point  contre  le  Droit  de  nature }  car 
comme  le  Droit  de  nature,  ainfi  que  nous  avons 
dit  plus  haut ,  eft  perpétuel  &  immuable  ,  il 
cft  importable  que  Dieu  qui  n'eft  jamais  injuftc  > 
ait  rien  commandé  qui  fi.it  contraire  à  ce  Droit- 
là  :  Outre  que  la  loy  de  Moïfe  eft  appcUée  pu-  ^ 
rc&:  droite,  fainte,  )ufte  ,  bonne':  J  e  parle  J^^fijm.     , 
des  chofes  qui  font  de  précepte.  <*                       xviii.i. 

Pour  les  chofes  permifes  ,  il  faut  y  apporter 
d;;  h  diftinûion.  Dc)a  il n'cft  point  queUion  icy  dRoto.^ 


î4     Droit  dtUCuerrtà'dtUPAsx, 

*  î"*     d'un  fait  pur  &  fimple,ou  qui  n'eft  point  revêtu 
Dr.i?.     de  Droit  ;  car  la  permilTion  qu'on  en  donne ,  ne 

XVII.  confifte  qu'à  faire  entendre  que  l'on  été  l'obfta- 
cle  qui  pourroit  l'empêciicr:!!  s'agit  d'une  per- 
miŒon  qui  fe  donne  par  une  loy  exprelTe.  Or 
cette  permiflîoneft  ou  fans  referve  aucune,  don- 
nant droit  de  fair«  licitement  quelque  chofc 
avec  toute  forte  de  liberté  j  ou  avec  referve ,  en 
ce  qu'elle  accorde  feulement  l'impunité  devant 
les  hommes,  &  droit  d'agir,  fans  qu'il foit 
permis  à  perfonne  d'en  empêcher.  De  cette 
première  cfpece  de  permiflion  ,  il  s'enfuir, 
auflî-bien  que  du  précepte, que  la  chofe  que  la 
loy  permet ,  n'eft  point  contraire  au  Droit  de 
nature:  mais  qu'il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'au- 
tre cfpece.  Il  eft  bien  vray  que  cette  confe- 
quence  a  rarement  lieu;  car  comme  les  paro- 
les ,  qui  contiennent  la  permilTion  ,  font  en 
cela  ambiguës ,  il  eft  plus  à  propos  que  nous 
verifiyons  par  les  principes  du  Droit  de  nature, 
de  quelle  efpece  eft  la  permiflion ,  que  de  rai- 
fonner  de  la  qualité  de  la  permiflion ,  aux  prin- 

•  VtyiK,  cipcs  du  Droit  de  nature.  * 

^^  g.  11  y  a  encore  à  faire  une  féconde  remar- 
II.  que,  qui  approche  de  la  première.  C'ellque 
maintenant  entre  Chrétiens ,  il  eft  permis  aux 
Souverains  de  faire  des  loix  de  même  teneur  , 
que  celles  que  Moife  a  données  ;  à  moins  qu'il 
n'y  en  eùr,  dont  toute  la  fubftance  regardât,  ou 
le  temps  auquel  j.  C.  étoit  attendu  ,  ou  le 
tempsauquel  l'Evangile  nttoit  pas  encore  ré- 
vélé; ou  enfin,  furlefqueUesJ.C.  même  eût 
ordonné  le  contraire ,  en  tout ,  ou  en  partie. 
Car  hors  ces  trois  raifons ,  on  ne  peut  pas  ima- 
giner ,  pourquoy  ce  qui  a  été  autrefois  ordonné 

par 
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La  tiegdtive  ,  qui  cfi  que  la  Guerre  n'efi 
point  contraire  a  l'Evangile  ,  ét.ib/ie  Jur 
t'aMturité générale  de  rtgltfe,  fur  Iccon- 
fentement ,  ^  i'f'f'gf  des  temps. 


N 


Ou<;  avons  vu  quelles  font  Issfources  du -,*''*  . 

Droit;  venons  maintenant  à  la  premic- ^."Z/.. 

re  8c  plus  générale  Qudlion,  qui  e(l  de      !• 
fpvoir  fi  la  Guerre  peut  être  jufte ,  ou  s'il  cft 
quelquefois  permis  oc  faire  la  Guerre. 

I.  1.  Il  faut  avant  toutes  chofes ,  examiner 
par  le  Droit  de  nature  cett.-  Queftion  ,  au(H- 
t>icn  que  celles  que  nous  verrons  dans  la  fuite. 
Ciceron  «  dit  fçavammcnt ,  tirant  cette  dodrî-  \^^^^f^ 
ne  des  livres  des  Stoïciens,  qu'il  y  a  certains  &"aiibi," 
principes  de  nature ,  dont  les  uns  s'appellent 
iremiers,  on  comme  parl.-nt  les  Grecs,  pre- 

spar/tiit/ire^i  &  les  autres  poftericursj  mais  b  Gcll. 
lUV  font  néanmoins  préférables  aux  premiers.  ""•  '•^*  j 
Il  appelle  premiers,  ceux  par  lefquels  un  ani-  1 

raal ,  aufli-tot  qu'il  eft  né  ,  devient  cher  à  luy-  I 

même ,  &  fe  porte  non  feulement  à  fe  conler-  j 

ver,  &  à  s'aimer  dans  ce  qu'il  dt  ;  mais  à  aimer  J 

d'une  part ,  les  chofes  qui  peuvent  le  maintenir  J 

en  cet  état ,  &  à  s'éloigner  de  l'autre ,  de  celles  ■ 

qui  peuvent  caufer ,  ou  qui  fembleroient  mena-  ■ 

cer  fa  perte.  D'oii  il  arrive,  dit-il ,  qu  il  n'y  a  J 

perfonne  ,  qui  n'aimât  mieux ,  fi  onluy  en  don-  'i 

noit  le  choix,  avoir  les  parties  du  corps  entières  « 

Se  bien  formées ,  que  de  les  avoir  mutilées  &  fl 

diformes;  &  que  par  confequent  le  premier  de-  ■ 

voir  d'un  chacun  eft  de  fe  conf^-rver  en  l'état  on  1 

h  nature  l'a  mis  ;  de  defirer  enfuite  les  choies  M 

qui  font  conformes  à  fa  nature ,  &  de  rejetter  ■ 

celles  qui  y  font  contraires.  m 

B  2  2.  Qvra-         1 
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I  iS     Dreit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  l 

St  U        a.  Qu'après  la  connoifTance  Je  CCS  principes^ 

,       Cirrryfi  vjcnt  ccije  qiiï  nous  fait  voir  la  convenance  ou 

ftrrmfi.    lerapport  (j  ne  les  chofes  ont  avecla  droite  rai- 

f  fon  ;  mais  que  comme  cecte  raifon  eft  bien  plus 

I"  excellente  que  le  corps,  ce  rapport,  auquel 

confifte  l'honnétetc ,  doit  être  bien  plus  eftimé, 

3ue  les  chofes  où  fc  porcoit  d'abord  le  feul  defîr 
e  l'appétit  naturel  i  &  qu'ainfi  ,  encore  que 
Jes  premières  femences  de  la  nature  nous  ren- 
voyent  à  la  droite  raifon  i  cette  raifon  néan- 
moins nous  doit  être  bien  plus  chère,  que  les 
thofes  par  lefquelles  nous  y  allons. 

Cette  vérité  étant  confiante  ,  &  ayant  pour 
elle  le  fentiment  de  tous  ceux  qui  ont  le  juge- 
ment fain ,  fans  qu'il  foit  befoin  d'aucune  autre 
dcmonflracion  ,  pour  la  perfuader;  il  s'ejifuji 
que  quand  il  eft  queftion  d'examiner  le  Droit  de 
nature ,  il  faut  voir  en  premier  lieu,  ce  qui  coo- 
vicnt  à  ces  premiers  principes,  &  paffer  cnfuite 
à  ce  qui,  à  la  vérité,  ne  vient  qu'après,  mais 
qui  elt  bien  pJus  excellent  que  ce  qui  le  précède; 
éc  alors  le  retenir  ,  &  s'y  arrêter ,  fi  on  l'a  ,  fi- 
|ion,  ne  rien  oublier  pour  l'avoir. 

g.  Or  ce  que  nous  appelions  honnêteté,  con- 
fifte félon  la  diverfité  de  la  matiercjtantot  en  un 
point ,  pour  parler  ainfi  :  en  forte  que  fi  vous 
vous  en  éloignez  tant  foit  peu  ,  vous  tombez 
dans  le  dérèglement  ;  tantôt  en  un  cfpace  plus 
jçtendu,  Par  où  j'entends  que  ce  qu'il  eu  louable 
défaire,  peut  n'être  point  fait  du  tout ,  ou  être 
autrement  fait,  fans  que  pour  cela  on  encoure 
de  blâme:  De  la  même  façon  prefque,  qu'il 
fc  fiiit  un  paffage  foudain  d'une  chofe  qui  eft ,  à 
pp"  autre  qui  n'eft  pas;  S:  qu'il  fe  trouve  en- 
tre les  oppofez,  comme  h  bbnc  &  le  noir, 

quel- 
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quelque  chofe  qui  tient  le  milieu,  foitquece-    Si  u 
la  foit  mêlé  de  tous  les  deux ,  f'oit  que  cela  s*«^.»> 
participe  de  l'un  &  de  l'autre.  Ht  c'eitfurcc'*"^^'' 
dernier  genre  ,  que  travaillent  ordinairement; 
Icsioix  ,  rant  divines  qu'humaines  j  failant  que 
cequidefoy  eft  feulement  loJable,  deviermc 
avec  cela  obligatoire.     Il  faut  de  plus  obferver 
ce  que  nous  avons  déjà  dit ,  que  quand  il  s'agit 
d'examiner  le  Droit  de  nature,  il  s'agit  de  fça- 
voir  11  quelque  cliofe  fe  peut  faire  fans  injulHce; 
&enfuite,  que  l'iniuflice  eft  ce  quia  une  ré- 
pugnance abfoluè  à  la  nature  raifonnablc,ou  née 
pour  la  focieté. 

4.  h ntre  ces  premières  femences  de  la  natu- 
re ,  nous  ne  trouvons  rien  qui  condamne  la 
Guerre  :  au  contraire  toutes  chofes  luy  font  fa- 
vorables; car  la  fin  de  la  Guerre,  ii  on  la  fait 
confifter  à  défendre  fa  vie  Se  fon  corps ,  &  à 
conferver ,  ou  à  acquérir  les  cholci  necelfaires 
à  la  vie ,  cft  direftement  félon  ces  prémices  de 
la  nature  ;  &  même  d'ufer  de  force  ,  s'il  en 
ellbefoin,  pour  parvenir  à  ces  chofes-là  ,  n'a 
rien  qui  y  foit  contraire.  Audi  voyons-nous  que 
Ja  nature  a  donné  à  chaque  animal ,  des  forces 
fu&fantes  pour  fe  défendrej&  pour  fe  procurer 
les  chofes  qui  luy  font  necelTaires.  I/n'ya  ,  du 
Xcnophon  ,  atu-.me  forte  d'animaux ,  qtiinej'ia- 
ebe  quciqnt  tiiaviiri!  th  Je  battre  ,  ijti'ils  ne  peu- 
vent avoir  apprife  que  de  la  nature.  Dans  le  Frag- 
ment  de  la  Fiche ,  nous  lifoni  ces  Vers  : 

ViwiméJpar  tiijlivâl  convoUfov  adverfaire , 
D 'où ,  cotii  ment ,  î^  deqiuiyjuujicoms  ilrfpere, 

Horace  avoit  déjà  dit  '  g  : 


\ 


~    SiU 


^ 


SiU 

Omtrrtfff 

firmift, 
I. 


5  0     Droit  de  la  Guerre  &  de  ta  Paix , 

Le  Tanrcnu  de  la  corne ,  èf-Je  Loup  de  la  dent  : 
Et  d'où  l'ont'ils  appris  ?  D'unjlcret  mauvemcnt, 

Lucrèce  1  a  amplifié  de  cette  manière  : 

///  ctmnmijent  leur  fur  et ,  &  l'on  voit  le  Kati  ten- 
dre, 
Dont  h-tcomciti' ont  pat  encore  percé  le  front , 
Miiiacer  de  la  tète  ,  ^  pmtnpi  a  fi  défendre , 
Hemttr  tiiêwed  abordceux  qui  t'irriteront. 

Ce  que  Gaiien  explique  en  ces  terme";  :  Nom  . 
voyons  chaque  emivial  iifer  pourj'a  défnf ,  de  et 
qu'iladeplttsfirt:  Le  Veau,  à  qui  même  les  cor- 
nesvejhiil  pat  encore  percées  ,  wertace  de  cet  endroit 
là:  Ûti  Poiilin  qui  n'a  pas  eiicote  la  corne  fertile ,  m 
liitjfe  pas  de  donner  des  coups  de  pied:  Et  un  petit 
Chien  mord ,  n'ayant  pas  mime  encore  les  dentt 
a  Denfu  gjpz fhrtes pour  viordre  •,  Le  même  Galicn  die 
îib.'i'.'"'  que  l'homme  eft  un  animal  né  pour  la  Paix  & 
pour  la  Guerre  ;  car  quoy  que  !a  nature  no  luy 
ait  point  donné  d'armes ,  elle  luy  a  toutefois 
donné  des  mains  adroites,  pour  en  faire,  & 
pour  s'en  fervir  :  &  nous  voyons  que  les  cnfans 
d'eux-mi  mes  ,  &  inns  l'avoir  appris  de  perlbn-» 
ne,  fj  fervent  de  leurs  main3,  au  li^^ii  d'armes. 
Arillote  dit  de  rnème ,  que  la  main  tient  à 
l'homme  lieu  de  pique,  d'épée,  &r  déroutes 
forte<^  d'armes,parce  qu'il  peut  tout  préndrej& 
tout  tenir  avec  la  main  b. 

<j.  Pour  la  droite  raifon  ,  &  la  nature  de  la 
focieté,  que  l'on  doit  en  fécond  lieu,  mais 
principalement  appellcr  dans  l'examen  de  ces 
fortes  de  chofes ,  elle  ne  défend  pas  ablolu ment 
toute  voye  de  fait,  mais  celle-là  feulement, 
«;ijj  icpugnz  à  la  focieté  j  c'eft-à-dirc,  qui  b  leffc 

•         le 


h  Lib. 
de  pitt- 
aniin.iv. 
cap.  X. 
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[  le  Droir  d'autruy  i  car  la  fin  où  tend  la  focic- _*' ^  . 
téeft,  (^ue  chacun  à  la  faveur  d  un.;  protctft ion  ,,^jj^ 

I  Ar  confpira'tion  mutuelle,foit  maintenu  dans  ce     l.  ; 

[qui  iuy  appartient. 

Et  il  eu  aifé  de  comprendre  que  cela  auroic 

r  lieu ,  quand  même  la  propriété ,  comme 

DU?  rappelions  maintenant, n'auroit  jamais e'tc 

Btroduite;  la  vie,  le  corps,  la  liberté  ,  n'au- 

sit  pas  moins  appartenu  en  propre  à  un  cha- 

|cun,  &  par  confequent  on  n'auroitpaspu  lesat- 
aquer  avec  moins  d'in)uftice.  De  même  le  pre- 
mier occupant  auroit  eu  droit  de  fefervir  des 
chofe5,qui  fc  feroient  trouvées  fans  maître,  & 
Ven  confumer  autant  que  la  nature  en  auroit  eu 
jfoinj&ronn'auroit  pii  le  fruftrer  deccdroir, 
ans  faire  une  chofe  injufte.  Or  fi  cela  eft  ,  c'en 
"tuneconfequencebien  plusévidenteà  prefcnr, 

jue  la  propneté  a  reçil  fa  forme  &  fon  établif. 

(cment ,  ou  par  une  loy  expreflTe ,  ou  par  l'ufa- 

je.  Car  pour  l'expliquer  par  les  paroles  de  Cice- 
în  ,  di  la  mime  mamere  que  fi  chaque  mcmire  a~ 
\itJon propre  fens,  îp'  iju'il  crut  Je  mieux  piirtev 
1  tirant  a  Iuy  lajatité  ilii  membre  voifin ,  ilfanilroit 

tceffhiremeTit  que  tout  le  corps  s'njfoiù/it  éf  mou- 
■/  ;  il  fa-.idroit  de  même  ,  fi  chacun  de  nous  ti- 
fit  à  Iuy  le  bien  des  autres  ,  c^  eiilcvoit  tout  ce 
t' il  pourrait ,  portr  fnn  avantage  particulier ,  que 
l'êcieté  des  hommes  périt.  Il  efi  bien  permis  J  ai' 
mieux  avoir  pour  Joy-même  les  chnj'es  qinte~ 
relent  P entretien  dt  la  vit  ,  que  fi  un  autre  les 
pit;  mai$tela  n'efl  permis  qié" autant  ^itelana- 
re  n'y  répugne  point,  La  nature  en  ejfetnejoiif~ 
fnpastpiennuia'Jgmenfioiis  tiosbietiSt  nosJacuUee 
O'nosricbeffii,  desdépoUilUi d'autruy*.  ^ 

6.  Il  n'dl  àonc  pus  contre  h  Droit  delà 
B  4  fo- 


a  De  otV 
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%^^     Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix  l 

^•l'     focicté  5  d'nvoir  foin  da  foy-ni  nie,  &  de  ffi 
petm'i/î.    P''ocurer  du  bi.n  ,  pourvu  qiu-  l'on  n'encreprcn- 
.    jl,      ns  rien  contre  le   Droit  d'autruy  ;&  parcon- 
fec]ucnc  la  force  qu    ne  viole  pas  ce  Droit  , 
n'cft  pas  injufte ,  ainfi  que  le  même  Ciceron 
l'a  exprime  en  ces  cerities  :  Cotnmc  il  y  n  deux 
Jortcs  Â- Giiene ,  l  uwptir  la  voyedtla'jnjike  ,  cb" 
Poutre  par  celle  de  la  frrce:  Et  celle-là  étuvtctn- 
ferme  à Ift  nature  de  l  homme ,  éf  celle-cy  niaua- 
tnredes  bctes  ,  il  fie  fritit  avoir  recourt  a  la  dnvie- 
re,  quelurs  tjii'il  ii'eji  piis  pirmis  d'ujèr  de  In  pre- 
mière.  Le  même  demande  ailleurs  :  Qncpo'ir- 
'  •  ^P-      roit-oii faire  covire  In  force,  fins  la  force  f  a  Nous 
vaxit-  j^j-Qfij  jjy^  j^i^j  UJpien  ^  qi,c  félon  C  afllu^  i/efl 

permis  de  rcpnrijjlr  la  force  pur  Inforce;  qitec^eflla 
hl,     S  ^"'oretjiii  doinie  ce  Droit  1  éf  qti'nmf  ilefl luifbli 
Tin-,  vi     pfrce  Droit  de  réprimer  les  urines  par  lu  urwcs  b, 
D  dcvi  Ovide  avoir  déjà  dij^aiiparavant  : 
tcvi-r-       S' armer  contre /a  force ,  e/ipertiiispar  les  loix. 
""'*'  II.  I.  Cequenousdifoniicy  ,quckUroic 

de  nature  n'eft  point  contraire  à  toute  forte  de 
GucrrCjfeprouve  encore  mieux  par  l'autorité  de 
TF-criture  Sainte.  Lors  qu'Abraham  avec  les 
domelliques  &  fes  amis,  prit  les  armeSj&  rem- 
porta la  vidloire  fur  ces  quatre  Rois, qui  avoicut 
pillé  Sodomej  Dieu  par  fon  Prêtre  Melchife- 
dec  luy  donna  cet  applaudiffement  ;  Loiiéjbitle 
Très  haut,  qui alivrévos  emiemisetivos mains'^.  Or 
Abraham,  ainfi  qu'il  paroit  par  l'hiftoire.ayant 
pris  les  armes  fans  aucun  ordre  particulier  de 
Dieu,  cela  fait  voir  que  comme  il  étoit  non  feu- 
lement trés-Saint,  mais  trés-fage ,  félon  le  té- 
moignage même  des  étrangers ,  Berofe  &  Or- 
phée, ils'étoit  uniquement  fondé  fur  le  Droit 
de  nature. 
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Je  ne  me  ferviray  pas  icy  de  l'hiiloire  de  ces  Si  u 
fept  peuples,  que  Dieu  donna  ordre  aux  ICraeli-  $"^'/J» 
tes  de  détruire  :  Ce  fut  un  commandement  ex-  f"^^'' 
prés  ,  en  vertu  duquel  on  exécuta  un  jugement, 
que  Dieu  même  avoit  prononcé  contre  des  peu- 
ples coupables  de  crimes  énormes.  C'eft  pour- 
|uoy  dans  la  Sainte  Ecriture  ces  guerres  font 
iropretnent  appellées  les  guerres  de  Dieu,comr 
e  étant  faites  par  le  commandement  de  Dieu  , 
non  pas  parla  volonté  des  hommes. La  Guer- 
qOe  les  Ifraélites  font  fous  la  conduite  de 
oife  &  de  Jofué  ,  contre  les  AraalccitesqUi 
s  avoicnt  attaquez  ,  fait  bien  mieux  à  notre 
ujet  ;  car  quoy  que  Dieu  n'eût  pas  commandé 
de  la  faire ,  il  l'approuva  pourtant ,  lors  qu'ils 
''eurent  faire.  « 

2.  Bien  plus ,  nous  voyons  que  Dieu  même  ' 
a  donné  à  fon  peuple  des  loix  générales  &  parti- 
culières ,  touchant  la  manière  de  faire  la  Gucr-  t,t>eot. 
re^ ,  montrant  par  là,  qu'il  pouvoity  avoir  «t.io.' 
des  Guerres  juftes ,  fan*  que  fon  commande-  's. 
ment  y  intervint.    Auflî  voyons-nous  qu'il  di- 
ftingue  vifîblement  en  cet  endroit-là  ,  la  caufc 
eu  le  fait  des  fept  peuples  ,   d'avec  la  caufe 
des  autres  peuples  :  Et  comme  il  ne  dit  rien 
en  ce  même  lieu ,  des  julles  motifs  qui  peu- 
vent porter  à  faire  la  Guerre  ,    il  témoigne 
jffez  par  cela  même,  qu'ils  femanifcftcnt  na- 
turellement ,  tel  qu'étoit  le  iujet  de  la  Guerre 
i)ue  Jcphté  entreprit  contre  les  Ammonites  , 
pour  défendre  les  frontierestitel  celuy  dï  David  c  Tud  xi- 
contre  les  mêmes ,  pour  vaneer  fes  Ambaira- 
dturs,  qu'ils  avoient  outragez  °.  A  quoy  il  faut  ''  ■»  Sj- 
»10ilter ce  qu'écrit  l'Auteur  facréaax  Hébreux,  "^^  '  *" 
ïeGcdeon,queBarac,queSamfoo,queJephtéj 
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3  4.     Drait  de  U  Guerre  &  ele  fa  Pa  ix, 

Si  u  que  David ,  que  Samuel ,  &  autres ,  ont  par 
CtT'tiji  jj  foy  conquis  des  Royaumes  ;  ont  été  remplis 
I  '*  ni*  ^'^  force  &  de  courage  dans  les  combats  ;  ont 
I  a  Hcbr.  mis  en  fuite  les  armées  des  étrangers  »  .  où  fous 
«'■3J-  le  mot  de  foy  il  renferme,  ainfj  que  témoigne 
^^^^^  la  fuite  de  (on  difcours,  une  afTijrance  telle , 
^H  que  !  on  croit ,  que  ce  que  l'on  fait ,  eft  agrea- 

^H  ble  à  Dieu.  Ain(i  cette  iemmc  prudente  difoit , 

^H  que  David  enirepreroit  les  Guerres  de  Dieu, 

^b  I  Si-  ™tcndant  des  Guerres  pleines  de  iuftice'»&  de 
I      muii.  '  pieté. 

MY.i».       1 1 1. 1.  Le  mt me  s'autorifi  par  le  fentiment 

I  gênerai  de  tout  le  mondc;maisparticulicrement 

par  celuy  des  habiles.  Il  n  y  a  rien  de  plus  connu, 
que  lepairngcde  Ciceron,  où  il  parle  Je  l'effort 
1'  qucl'on  fait  pour  d  jfcndre  fa  vicjrendant  par-là 

I  témoignage  du  Droit  que  donne  la  nature  mê- 

I  me.     (l'èjt  mehy,  àk-'û  ,  qui  n'ffl point  écrite  , 

'  mais  qui  tft  tiée  avec  nous;  qtie  nmis  n'avons  point 

"pprije  1  ui  reçUë ,  w/ iii'é  ;  mais  que  tiorts  nvorssprife , 
pciijfi  ^ Jîictit  dclanaîtne  tiiême;  à  l/njue/Unoas 
[  n/jimtnestii faits ^ihiJSruits;   xnaisàeiaquclk  nous 

I  jownusfcrwizé)'iv:hiis.    Et  cette  loy  tjl ,  quefiVon 

I  ûttittte  k  nôtre  vie  ,  foit  ru  trahijim ,  fait  par  /a 

I  force  ouverte  ,  i;- que  nous  nous  trouvions  entre  ht 

1  mains  des  voUurs ,  ondes  ennemis,  totttceqtsenmit 

'  foifr.nspniirfaavtrrrôlrevie,  tfl  loiiable,  C'ijitme 

I  chofe  ,  dit-il  encore  ,  que  la  raifon  enfcigne  aaxgens 

i  ei'e/prit ,  lancctffité  aux  latleres ,  InLoûtiimeatix 

}  feiiplts ,  i^la  nature  même  aux  lêtes ,  d:  détourner 

par  toutesfi.rfts  de  moyens  pc(f  Lies ,  tout  danger^ 
(  j>,o  letir  corps ,  de  leur  perjmne  ,  de  leur  vie  c,  l  aïuS 
Milone.  Jurifconfulte  dit  de  rr.êmejque  la  raîjim naturelle 
d  L.  i'a-  mus  permet  de  nous  defmdre  contre  ceux  qui  nciii 
i!a\'i  "'^"'J""'*  ^-  ^^  i'iorcmin  aufli  Jurilconfultc  , 
'    ■  '  *  •  qua 


I.  Liv.  Chap.  ir,  5j 

que  c^eft  unfondtmtnt  de  Droit ,  que  tout  ce  que    Si  U 
Ponfait  poitrj'i  difitidre  ,  ejl  ptefumé  être  fait  dans  Catmif 
Usrtglfsde IfijuJJice*.  Jofeph pareillement ,  oue'"^^*' 
c'eJluHelny  naturelle,  qui  règne dgns toutes leicho-  a  L.  i 
fis  qui  ont  vie  ,    de  vouloir  vivre;  (^  que  fV/i  de  *'"?• 
/*,  que  nous  regardons,   cowvie  enaeviis  publics  ,'^*'^^' 
ceux  qui  tâchent  de  nous  iter   la  vie  b  ouverte-  b  De 
ment.  bell.  Jud. 

z,  C'eft  en  effet  une  maxime  fi  évidemment  '"''  '"' 
équitable,  que  dans  les  bctes  mêmes,  qui  n'ont, 
coinmenousavBnsdit,qu'uni:ceitaineombredc 
jufticc ,  nous  dillinguons  la  voyc  de  fait ,  qui 
caufclemal,  d'avec  celle  qui  le  rcpoufle.  Ul- 
picn  ayant  dit  qu'un  animal,  qui  n'a  point  de 
iens,  c'eft-à-dire  d'ufage  de  raifon,  n'eflpas 
czpMe  d'avoir  fait  une  injure,  ne  laiflc  pas 
d  ajouter  aufli-tôt  aprcs ,  que  des  Béliers  ou  des 
Taureaux  s'etant  battus ,  &  l'un  ayant  rue  l'au- 
tre ,  Q.  Muriusavoit  été  d'opinion,  qu'il  taloic 
diftmguer,  &  queficcluy  qui  avoitétél'aggrel- 
feurctoit mort,  l'aâion  etoit  non rcccvable i 
mais  que  fi  c'étoit  celuy  quiavoitctéattaqué,on 
dcvoit  accorder  ailionà  fon  maître  c.  Cequc',  ^'^ 
nous  pouvons  expliquer  par  le  paflage  de  Pline,  '' 'î,p„| 
qui  porte  ainfi  :  La  jttaàté  des  lions,  la  dent  dfsf.  i.i^tit, 
jtrpetis  ne  Je  teurae  point  contre  eu.x-mimei  ;  uiuis  8t§  cuo» 
pou  les  attaque,   il  ny  ena  point  qui  n'ait  de  la  co-  V^}'^' 
Itre ,  qui  ne  Jhnffre  impatiemment  l'injure,  Ù'qui  g^Q^, 
fefeporte  vigoureujimeui  à  lu  dèfenje.  tsi-it- 

IV.  I.  Il  paroitdoncfurtiramment,  quele 
Droit  de  nature ,  que  l'on  peut  aulli  appelier 
Droit  des  gens ,  ne  desapprouve  point  ablblu- 
mciit  toutes  fortes  de  Guerres. 

i.  Et  pour  le  Droit  des  gens  volontaire  , 
«us  apprenons  par  les  hilloires ,  les  loix  ,  l'ufa- 
B  u  gc 
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Si  lé  ge  de  tous  les  peuples ,  qu'il  n:  les  condam'* 
Gutrritfi  ne  j,35  non  plus.  Bien  au  contraire  ,  Hermo- 
''"v.  gcniendit  que  les  Guerres  Ibnc  introduites  par 
a  L.  M  le  Droit  des  gens».  Mais  il  faut ,  ce  mei'em- 
hociuie,  ble ,  l'expliquer  un  peu  différemment  du  fens 
juil.  &  ^^^  on  '"y  donne  ordinairement ,  &  l'enten- 
jjuc,''  are  de  certaines  formalitez  de  Guerre  ,  qui 
ont  été  introduites  par  le  Droit  des  gens  , 
,  lefquelks  font ,  que  \e\  Guerres  gui  en  font 
accompagnées ,  ont  ,  félon  les  loix  commu- 
nes des  nations ,  des  effets  &  des  proprietez , 
qu'elles  n'aiiroient  pas  autrement.  Et  de  là 
naît  uns  diftinftion  ,  dont  nous  nous  fervi- 
rons  plus  bas  ,  lors  que  nous  diviferons  la 
Guerre  en  Guerre  folemnelle ,  félon  le  Droit 
des  gens  ,  qui  eft  auffi  appelléc  juOe,  c'ell- 
à-dire,  qui  cil  dans  les  forme?;  &  en  Guer- 
re moins  fobmnelle  ,  qui  n'en  eft  pas  pour 
cela  moins  jufte  ,  je  veux  dire  ,  moins  fé- 
lon les  règles  de  la  jurtice  ;  car  quoy  que 
k  Droit  oes  gens  n'appuyé  point  les  autres 
Guerres  j  il  n'y  refilée  toutefois  pas  3  filacau- 
fe  en  eft  julie  ,  comme  nous  l'expliquerons 
plus  au  long  dans  la  fuite.  C'ijf  une  maxime 
b  Lib.  "^f*  Droit  dt- s  gens  ,  dit  Tite  Live  ,  di  rtpoiijltf 
ni.e  }•  Ict armes  par  les  armes  b.  Et  florentin  ajoute,, 
c  L.  ut  que  ce  même  Droit  confifte  à  repoulfer  l'injure, 
vim.  D.  8f  à  nous  défendre  '. 
dejuft.       Y    j_  Maisily  a  plus  de  difficulté  touchant 

tle  Droit  divin  volontaire  ;  &  qu'on  ne  m-; 
dife  pas  icy ,  que  le  Droit  de  nature  eft  immua- 
ble ,  &  que.  par  confequent  Dieu  n'a  rien  pu 
ordonner  ,  qui  luy  foit  contraire.  Cela  eft 
bien  vray  dans  les  chofes  que  le  Droit  de  nature 
«i^fend  ou  ordoone  3  mais  non  pas  dans  ccllet 
qii'ii 


J 
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iju'il  permet  feultment.  La  raifon  cft  ,  que  ces   a  u 
fortes  de  chofes  n'étant  proprement  pas  depen-  ^—"yf 
dantes  du  Droit  de  nature,  mais  étant  hors  de  ce  '"^y* 
Droit ,  elbs  peuvent  être  anfli-bien  défendues , 
que  commandées.  ^  •  *  ''y*- 

2.  Quelques-uns  allèguent  donc  en  premier  "'"** 
lieu  contre  la  Guerre ,  la  loy  donnée  à  Noë  &  à 
fes  defcendans  ,  dans  laquelle  Dieu  parle  ainfi  : 
"ff  vous  dis  ,  qtieje  redemandcray  vôtre fang  ,  c'efl- 
■~dire  le  fan j^  de  vos  âmes  ;  je  le  redcmanderny  à 
quelque  bête  que  ce  fait  :    Ouy  ,  je  redemitnderay 
suffi  l'/twe  d'un  homme  des  mains  d'un  outre  bom- 
've  ,  c'fft-à-dire  de  fin  frère.   Quiconque  verfira  le 
Jhng  d'un  bomme ,  qui  ejl  dans  cet  bomme ,  fin  fang 
"ra  répandu;  parce  que  Dieu  /t  fait  i' homme  afin 
uflg»*.  Quelques-uns  ,   dis-je,  entendent  en*  G<"i" 
rmes  généraux  le  premier  membre  de  cette  "' '"** 
y  ,  ou  il  eft  dit ,  que  lefangfera  redemandé  ;  & 
s  veulent  que  le  fécond  membre, qui  porte  que 
fang  fera  réciproquement  répandu,  foitcom- 
linatoirc  ,  tant  s'en  faut  qu'il  contienne  aucu- 
!  approbation  :  Mais  je  ne  fuis  pcrfuadé  ni  de 
un  ni  de  l'autre. 

En  premier  lieu,  la  défenfe  de  ne  point  verfer 
fang,  ne  s'étend  pas  icy  plus  loin,  qu'elle 
'étend  dans  le  commandement ,  tu  ne  tuerai 
tint  ;  &  cependant  il  eft  confiant  que  ce  com- 
indement  n'a  jamais  empêché, ni  les  fupplices 
mort,  ni  l'es  Guerres.  11  eftdonc viiïble, 
ec^tte  première  loy  ,  auflî-bien  que  l'autre , 
'ordonne  pas  tant  quelque  chofe  de  nouveau  , 
u'ellc  mfinuë  &  rétablir  le  Droit  de  nature, que 
lësmauvaifes  maximes,  qui  régnoient  alors-, 
oient  entièrement  aboly.  C'ett  pour  cela- 
l'il  faut  entendre  ces   premières  paioles  j. 


5  8      DroitdeU6tterre&  de  UPAtx^       ™ 

SiU    jtndémtimkriiy  vôtre  fang,  en  un  fens  quifup- 
•"*«<#  pofe  un  crime  j  confine  par  le  mot  d'homicide 
f^^'-   on  n'entend  pas  toutes  fortes  de  meurtres,  mais 
un  attentat  prémédité  contre  une  perlbnne  in- 
nocente.* Et  pour  ce  qui  fuit,  que  Ufangjtrs 
réciproquement  réptmiiu,  il  me  iemble  que  ces  pa- 
roles ne  fignificnt  pas  un  fait  pur  &  fimple,mais 
•  Vtja.  accompagné  de  Droit.  * 
^"1-  j.    (e  l'expli  que  ainfi:  Naturellement  ce  n'eft 

pas  une  injullice ,  que  chacun  fouflre  autant  de 
mal  qu'il  en  a  fait ,  félon  ce  principe ,  lequel  on 
appelle  le  Droit  de  Rhadamanthe. 

Le  Droit  veut  qite  la  peine  eil  du  rapport 
au  crime.  ^J 

Seneque  le  oere  exprime  cette  penfée  en  ceS'  '' 
termes  i  C'efi  par  un  irésjtifte  retour  .   que  cha- 
cun paye  par  fiu  Jupplice  le  mal  qu'il  a  fait  fin ffrir 
tPrxf.    aux  autres  *.]^x.  C'A  félon  C'fentimcntd'équi- 
f.Contr.  te  naturelle  ,  que  Cain  fe  fentant  coùpabLde 
fon  parricide  ,  difoit  :  Quicem/iie  me  rcncoutre- 
b  Gen.   '"''  >  "'^  tuera,  b  Mais  Dieu  dans  ces  premiers 
IT.I+-     temps,  foità  caufe  du  peu  d'hommes  qu'il  y 
avoit  alors ,  foit  qu'il  ftit  moins  befoin  d'exem- 
ple, parce  que  ceux  qui  commcttoient  ces  ex- 
cès, étoient  en  petit  nombre,  reprima  par  un 
commandement  exprés ,  ce  qui  paroiiToit  per- 
mis par  le  Droit  de  nature,  &:  voulut  qu'à  la 
vérité  l'on  évitât  la  compagnie  &  le  commerce 
des  homicides  j  mais  il  ne  voulut  pas  qu'on  leur 
ôtat  la  vie.  Audi  Platon  l'ordonne  ainii ,  &  c'é- 
toit  autrefois  l'ufagc  en  Grèce,  félon  des  Vers 
d'Euripide  : 

^e  par  nos  Pcresfagement. 
Cette  Ivyjii  trouve  introduite  , 
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^'jumefirtre,  pnurtotit  cbâtiiiifnt ,  si  t» 

i\'eit  la  uiott  1^ ordonnât  ,     otais  une  Itnvue  G'm§i 

fuite.  r^^f^ 

A  quoy  l'on  peut  rapporter  ce  paflàgcde 
Thucydide.  ll(/i  vray  j'tmblable ,  (pfanciemiçmmt 
hpufiuionniêiiic  des  plus  gr/inds  crimes énit  legt- 
tt;  mais  comme  par  Jitcee£tofi  de  temps  on  û  mépri- 
fi  cet  petits  châtimens ,  on  ctt  ejl  vmiià  Irjwcre.* '^'^ 
jfuj'qneslà,  dit  Liâance  ,  il  paroi f»it  horrible"^' 
é'ôterpar  titij'uppliceà  im  horume,  ffiyj'iej'cele- 
tat ,  U  vie  ,  parce  qtiil  et  oit  homme.  ^  l-io.Hi 

4.  D'un  fait  (ignalc  ,  1  00  a  tiré  une  conjcâu-  ^Ê 

te  de  la  volonté  de  Dieu ,  &  l'on  en  a  formé  une         ^M 
loy  i  en  forte  que  Lamcch  ayant  comaiis  le  mê-         ^M 

Ëe  crime,  cfpere  la  mêigc  impunité  à  la  faveur 
cet  exemple.  «  it.^ 

S.  Mais  comme  avant  le  Déluge,  du  temps 
;s  Géants,  la  licence  de  tuer  regnoit  fans  di- 
ftindion  par  tout.  Dieu  après  le  Déluge ,  de 
peur  que  la  même  coutume  ne  revint  en  ulage, 
trouva  bon  d'y  pourvoir  plus  ri goureufementi 3c 
pour  cet  effet ,  partant  pardefTus  l'indulgence  du 
premier  fiecle  ,  il  permit  luy-même  ce  que  la 
"jture  nous  montroit  dé)a  n'être  point  injufte , 
^ui  ert  ,  que  chacun  pcurroit  impunément  tuer 
n  homicidei  &  enluite  les  Tribunaux  de  la  ju- 
ice  ayant  ctt'  ctablis,ce  Droit  pour  des  raifons 
i^s-importantes,  fut  refcrvé  aux  feuls  juge>;de 
jclle  manière  néanmoins ,  que  retenant  quelque 
apparence  de  l'ancien  ufage,  il  pafîbit  en  la  per- 
'înnedeceluy  qui  étoit  le  plus  proche  parent  de 
aiTafllné  ;  ce  qui  s'obfervoit  même  apréi-  la  loy 
ie  Moife ,  comme  nous  dirons  dans  la  fuite  , 
lus  itaplcwcar. 

<î.  Pour 


r 
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Si  U         6.  Pour  appuyer  ce  fentiment ,  nous  avoiiS' 
Cutrtiijf  m,£  grande  autorité  en  la  perfonne  d'Abraham. 

firmij,.  Q^jgy  j^y.jj  n'ignorât  pas  la  loy  ,  qui  avoit  été 
donnée  à  Noc  ,  il  ne  laifTa  pas  de  prendre  les  ar- 
mes contre  les  quatre  Rois  ,  &  il  crut  fans 
doute  ne  rien  faire  en  cela  ,  qui  fut  contraire  à 
cette  loy.  Comme  auffi  Moife  commanda  au 
peuple  oe  repoufler  par  les  armes  les  Amaleci- 
tes  ,  quil'attaquoient ,  ufant  en  cela  du  Droit 
dénature;  puisqu'il  ne  parott  pas  qu'il  en  eût 

lExod.   reçii  aucun  ordre  lie  Dieu  ".Ajoutez  quelesfup- 

■**"'*■  plices  de  mort  n'étoient  pas  en  uiage  feulement 
contre  les  homicides,  mais  àufli  contre  tous  au- 
tres malfaiteurs,  &  non  feulcsncnt  chez  les  peu- 
ples étrangers ,  mais  chez  ce  peuple  même  y 

h  Ge      *î"'  faifoit  profeffion  d'une  do(Srine  toute  fain- 

«X.  "■    te  b. 

nti.  if.  7,  En  effet ,  ces  peuples  conjecturant  par  le 
fecoursde  cette  même  raifon  naturelle ,  quel- 
le étoit  la  volonté  de  Dieu  fur  un  fait,  l'ap- 
pliquoient  enfuice  à  des  faits  pareils.  On  jugeoit 
que  ce  qui  avoit  été  ordonné  contre  un  homi- 

Icide ,  fc  pouvoir  bien  ordonner  aulll  fans  in-» 
juftice  contre  tout  criminel  de  crimes  énormcsj 
parce  que  ces  crimes  attaquent  des  chofes ,  qui 


font  ou  de  pareille  importance  pue  la  vie 
comme  la  réputation,  l'honneur  aes  filles,  la 
foy  conjugale  ;  ou  fans  lefqu^lles  il  ne  peut  y 
avoir  de  lureté  pour  la  vie  ;  telle  qu'eft  l'auto- 
rité du  Souverain ,  qui  maintient  la  focieté  j 
ce  qui  fait  que  quiconque  pèche  contre  ces 
chofes ,  n'eft  pas  etlimé  moins  coupable  qu'un 
homicide. 

S.  C'eft  ce  que  confirme  l'ancienne  tradition 
des  Hébreux  :  Elle  porte  que  Dieu  avoii  don- 
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1»  phjfieurs  loix  aux  enfans  de  Noè  ,  qui  n'ont  si  U 
pas  été  toutes  tapportées  par  JVIoïfe,parcequ'il  9""' 
fuffifoit  pour  fon  deflein  ,  qu'elles  fuirtnt  com-  f^^' 
prifes  dans  la  Joy  particuliercqu'il  devoit  don- 
ner à  ce  peuple.  Par  exemple,  ilparoîtqu'ily 
a  eu  une  ancienne  loy  contre  les  mariages  ince- 
flueux ,  quoy  que  Moïfe  n'en  ait  fait  aucune 
mention  en  fon  lieu  *.  Or  entre  les  chofes  que  a  Levît. 
Dieu  a  commandées  aux  enfans  de  Noë,  ils  ai-  xvm. 
fent  que  celle-ey  y  étoit  comprife ,  qui  ell ,  que 
non  feulement  les  homicides  feroient  punis  de 
mort,  mais  auffi  les  adultères,  lesinceftes,& 
les  vols  faits  avec  violence  :  Ce  que  les  paroles 
ùmes  de  Job  confirment  l».  *"  To^' 

9.  Avec  cela,la  loy  de  Moife  ajoute  aux  Or-  *""•'** 
donnances concernant  le  criminel,  Icsraifons 
qui  en  font  les  motifs,  &  ces  mêmes  raifons 
n'ont  pas  moins  de  poids  parmi  les  autres  peu- 
ples, que  parmi  le  peuple  Hébreu,  comme  il 
îe  voit  dans  le  Levitique  xviii.  M-iS- i/.iS. 
dans  le  Pfaumc  c  i .  5 .  dans  les  Proverbes  xx .  8 . 
Et  il  eft  dit  particulièrement  de  l'homicide, 
que  la  terre  n'en  peut  être  expiée ,  qu'en  ré- 
pandant le  fang  du  meurtrière.  Déplus,  ilfe-^  Vam. 
roitabfurde  de  croire,  qu'il  eût  étéperniisauxxxv.jt. 
peuple  Hébreu  de  maintenir  la  poÙce  &  la  îi. 
fureté  publique  &  particulière  de  leur  État, par 
la  punition  des  criminels ,  aufli-bicn  que  de  fe 
défendre  par  la  Guerre  ,  &  que  la  même 
chofc  n'eût  pas  été  permife  en  même  temps 
aux  autres  J<oix  &  aux  autres  peuples  :  De 
croire,  dis-je  ,  que  mêmes  les  Prophètes n'euf- 
fcnt  jamais  averti  ces  Rois  &  ces  peuples  , 
que  Dieu  defapprouvoit  l'ufage  des  fuppli- 
e«  de  mort,  &  tout  génie  de  Guerre  j  quoy 
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Si  I*    qu'ils  les  euflent  fouvent  avertis  de  leurs  autres 
au,r„.fi  crimes. 

'  yj.  10.  Au  contraire  ,  qui  ne  croira  plutôt ,  que 
ces  peuples  voyant  que  la  loy  de  Moife  fur  les 
Jugemens  e'toit  une  image  de  ta  volonté  de 
Dieu  ,  euflent  agi  fagement  &  pieufement ,  de 
s'en  faire  un  exemple?  Auffi  eft-ii  tout-à-fait 
Tray^femblable ,  que  les  Grecs ,  &  particuliè- 
rement ceux  d'Athènes ,  en  ont  nié  ainfi ,  puis 
qu'il  y  a  tant  de  reiTemblance  entre  l'ancien 
Droit  Attique ,  ou  celuy  desxii.  Tables ,  que 
les  Romains  en  ont  compilé,  &  les  loix  des  Hé- 
breux. Ce  qui  doit  fuffire ,  ce  me  femble,  pour 
montrer  que  la  loy  donnée  à  Noë ,  n'a  pas  le 
fens  que  luy  veulent  appliquer  ceux  qui  s'en  fer- 
vent, comme  d'un  argument ,  pour  condamner 
toutes  fortes  de  Guerres. 

V  I.  I.  Les  raifons  que  l'on  tire  de  l'Evangi- 
le contre  la  Guerre ,  ont  bien  plus  d'apparencej 
mais  pour  les  examiner ,  je  ne  me  prevaudray 
pas  de  l'opinion  de  plufieurs ,  qui  croyent  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'Evangile  ,  hors  les  préceptes 
qui  ctablilTent  la  foy  &  les  Sacremens ,  qui  ne 
foit  la  mànechofe  que  le  Droit  naturel;  car  je 
ne  l'eftime  pas  vray  au  fens  que  la  plupart  le 
prennent. 

2.  Je  reconnois  finceremint ,  que  danv  l'E- 
vangile il  n'y  a  point  de  commandement, qui  ne 
foit  félon  les  règles  de  Ihonnâcté  n-iturdle; 
mais  je  ne  voy  aucune  ratfon  de  demeurer  d'ac- 
cord, quelesloix  de  J.  C.  ne  nous  obligent  à 
rien  davantage  ,  qu'a  ce  que  le  Droit  de  nature 
nouà  oblige  coiiiine  tel,&  j'admirequecîux  qui 
font  d'un  autre  fentiment ,  prennent  tant  de 
peine  pour  prouver  que  les  choies  qui  font  défen- 
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dues  parl'Evangikjle  font  auffi  par  k  Droit  de    si  L 
nature ,  comme  le  concubinage ,  le  divorce ,  la  c«»rr«ij 
poligamie  ;  Car  ces  chofes-là  Ibnt  de  telle  natu-  ^•'"'/»' 
re ,  que  la  raiibn  nous  perfuade  bien ,  qu'il  elt 
plus  honncte  de  s'en  abllenir  5  mais  elles  ne  font 
pas  telles, que  fans  la  loy  de  Dieu  il  y  eût  du  cri- 
me. Mais  quand  la  loy  <  hrétienne  nous  com- 
mande d'expofernôtrc  vie  les  uns  pour  les  au- 
tres a  ,  qui  dira  que  nous  y  fommes  obligiez  par  »  J"*"  » 
le  Droit  de  nature  ?  Nous  avons  le  partage  de '"'*' 
Saint  Jul^in  ,   en  ces  termes  :  C'e/l  à  celny  qui 
n'a  pas  encore  la  fey  ,    de    vivre  félon  la  na- 
ture.^ bAdz*. 

3 .  Je  ne  fuivray  pas  non  plus  le  fentimcnt  de  '"°*' 
ceux,  qui  fe  fortifient  d'une  preuve  quin'eft 

Jas,  je  1  "avoue  j  peuconfiderablc ,  difantque 
.  C.  n'a  fait  qu'interpréter  la  loy  donnée  par 
Moife ,  en  donnant  les  préceptes  contenus  dans 
Saint  Matthieu  ^  :  Je  ne  fuis ,  dis-je ,  pas  de  cet  J.'^'fjï* 
avis  ,  parce  que  ces  paroles ,  vous  avez  oiiy  tjne 
/**»  a  dit  mix  anciens ,  mais  c'eft  à  prefent  tiioy  qui 
voutdis,  lefquelles  paroles  J.  C.  répète  fi  fou- 
Vent  ,  Signifient  toute  autre  chofe.  Déjà  cette 
oppofiiion  ,  auilî-bien  que  la  verfîon  Syriaque , 
&  les  autres  vcrfions,  font  voir  que  ces  paroles, 
atixaneiens ,  fe  doivent  entendre  ainfi  ,  &  noa 
pas  ,  furies  enicitns ;  de  même  que  voa^eft  en- 
tendu à  vous ,  &  non  pas  par  vous.  Or  ces  an- 
ciens n  ont  été  autres  que  ceux  qui  vivoicnt  du 
temps  de  Moilcj  car  les  chofes  qui  font  aile- ^  ^^^^ 
guécs  comme  dites  aux  anciens,  ne  font  point  „.  ,„. 
ac  furifconfultes ,  mais  de  Moife  même,  ou  e  L^ïU. 
mot  pour  mot ,  ou  dans  le  même  fens  ;  &  ces  î?,^;i*" 
cnofcs-Ia  font  :  Tti  ne  trieras  point.  «  Uiiuonque  „jj,  ,< 
tiira  tHéj  fera  coupable  en  Juflici.  «  l'une  commet-  17 .  jo, 

trai 


I 


c 


A 


44  Droit  de  la  Guerre  &  de  ta  Païx  ," 
Si  U  tras  point  ailulterc  ».  SJuiconrjui;  chajfira  fa  fctK' 
t'rm'ù.  ""  '  1"''^  ^"y  ''"""^  ""  certificat  du  divorce  b.  Tu 
VI.  1"^  te  parjureras  point ,  mais  tiendras  au  Seigneur 
aExod.  '^1'*'*'*  l'*y  auras  juré  .cOeil  pour  œil,  dent  pour 
jjt.  30.  denti,  voulant  dire  qu'il  eft  permis  de  le  deman- 
bDcut-  tlcr  ^infi  en  Juftice.  Tu  aimeras  ton  prochain  , 
xMv. I.  c'eft-à-dire  un  Ifraèlite ,  comme  toy  même e ,  (^ 
c  Exod.  haïras  ton  etwemy ,  c'eft-à-dire  les  fept  peuples  , 
^•7'  étant  défendu  aux  Ifraelites  de  faire  aucuneami- 
xïjL°i.  lié  avec  eux,  &  de  leur  accorder  aucun  par» 
dLevit.  '^°"  ^ '  "°"  P''^  qu'aux  Amalecices ,  contre  lef- 
XXIV.  quels  il  elt  ordonne  au  peuple  Hébreu ,  de  fai- 
M.Deut.  rc  une  guerre  implacable  g. 
IIJI.2I.  ^  De  plu<,  il  eft  à  propos  pour  l'intelligence 
cLcvit.  des  paroles  de  Nôtre  Seigneur,  de  remarquer 
*'*•"'•  que  la  loy  donnée  par  Moife,  peut  être  confi- 
f  Exod.  (JsrJe  en  deux  façons.  En  premier  lieu,  félon  ce 
,,.dj|u,  qu'elle  a  dccommun  aVec  les  autres loix,  que 
m.i.  les  hommes  ont  accoutume  défaire,  c'eft-à- 
$  Exod.  dire  en  ce  qu'elle  détourne  les  hommes  des  plus 
"""»•  grands  crimes ,  par  la  crainte  des  peines  toutes 
^y^'*^' prefentes ,  dont  elle  les  menace'',  &  qu'elle 
,  ",  '  maintient  par  ce  moyen  le  .peuple  Hébreu  en 
ji.j.  '  état  de  fociecécivile,dans  lequel  fens  elle  eft  ap- 
i  Hcbr.  Piîllte,  la  loy  des  Ordonnances  charnelles^,  î^la 
Vins,  loy  des  œuvres^.  En  fécond  lieu,  félon  ce  qui 
kRom.  eft  d'effentiel  8r  de  propre  aux  loix  de  Dieu  j 
»"•  î7-  c'eft-à-dire ,  en  ce  qu'elle  demande  la  pureté  du 
iRom.  cœur,  &  certaines  aillions ,  que  l'on  pourroii 
*"■'+•  omettre  fans  encourir  la  peine  temporelle  ,  au- 
jn  rfa^  quel  fens  elle  eft  appellée ,  loyjpirittietk  ' ,  & 
jùn  tel  ']"' réjouit  l'ame^.  Les  Uoileurs  delalojr ,  iC 
1  Lmwi.  les  Pharificns,  fe  contentans  du  premier  effet  de 
I  >"""•>•  la  loy ,  negligeoienc  le  fécond ,  quoy  que  plus 
L  impoi- 
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importantjS:  n'en  inflruifoient  point  !e  peuple;    Si  u 
comme  cela  fc  peut  vérifier  ,  non  feulement  par  '^"""•Z 
nos  propres  livres ,  mais  même  par  ceux  de  Jo-  '"vu!" 
feph  &  des  Rabins ,  ou  Maîtres  d^s  Hcbrcux. 

S.  Il  eft  bon  avec  cela  de  fçavoirjpour  ce  qui  • 
e(l  de  ce  fécond  égard  de  la  loy ,  que  fi  les  ver- 
tus que  la  foy  Chre'tiennc  exige  des  Chrétiens  , 
n'ctoient  pas  moins  recommandées  ou  ordon- 
nées aux  Hébreux, qu'elles  le  font  prefeniemenc 
aux  Chrétiens ,  elles  n'écoient  neantmoinspas 
commandées  à  un  pareil  degré,  ni  en  pareil- 
le étendue,  qu'elles  le  font  dans  le  Chriftia- 
nifme.  Or  c'eft  en  ce  double  fens  que  J.  C, 
oppofe  fes  cbmmandemens  aux  commande- 
mens  anciens  ;  &  ainfi-  il  paroît  vifiblement , 
que  fes  paroles  ne  contiennent  pas  une;  inter- 
prétation pure  &  fimple.  Ce  qu'il  eft  impor-  * 
tant  de  fçavoir ,  non  feulement  pour  la  matière   , 

Suc  nous  agitons  à  prefent,ma!s  pour  beaucoup 
'autres  rencontres ,  afin  que  nous  n'ulions  pas 
de  l'autorité  de  la  loy  Hébraïque  au  delà  des 
bornes  de  la  raifon. 

VII.  I.  Lailfant  donc  là  les  raifons  qui  ne 
nous  fatisfont  pas ,  nous  dirons  que  la  première 
&  la  plus  confiderable  preuve ,  qui  fe  tire  de 
la  loy  de  J.  C.  pour  montrer  qu'elle n'abo- 
Jit  pas  abfolumcnt  le  droit  de  faire  la  guerre, 
t&  le  pafTage  de  Saint  Paul ,  où  il  parle  en 
ces  termes  ;  Je  vous  conjure  avant  toutes  cha- 
fit ,  i/ue  ronfajfe  des  fupplkations  ,  des  prières  , 
des  demntidis  ,  àf  des  aéliotis  de  grâces  pour  tout 
les  hommes  ,pour  les  Rois ,  e^  pour  tous  ceux  qui  font 
élevez  en  dignité,  afin  que  nous  menions  une  vie  poi' 
Jiblec?-  tranquille  dans  toute  Jor te  de  pieté  éfd'ho' 
ttélett  i  car  te  que  je  vous  or  do  nue  ch  cela ,  ejlboni^ 
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ai  U  Mgrtnbk  à  Dieu  nôtre  Sauveur  ,  qui  veirt  qnt 
aMirrti/l  tous  Us  hommes  fuient  fattvez  ,  &  qu'ils  viennent 
''""jj''  à  la  coimoijfame  de  la  vérité,  a  De  là  nous  ap- 
•  iTim.  prenons  trois  chofes.  i.  Qu 'il  eft  agréable  à  Dieu 
II.  i",  1,  que  les  Rois  fe  fafl'ent  Chrétiens.  2.  (s^iie  s'e'cant 
faits  Chrétiens  ,  ils  demeurent  Rois  j  ce  que 
Saint  Juftin  Martira  exprimé  ainfi  :  Nviis  de- 
mandons à  Dieu  que  ks  Rois  1^  les  Princes  oyent 
la  faille  de  Famé  jointe  à  la  puiffance  Royale.  Et 
dans  le  livre  intitulé  les  Conltitutions  de  Saine 
Cl?ment,  l'Eglife  demande  des  Magiilrats  ou 
Princes  Chrétiens.  3.  Que  c'efl  une  chofe  agréa- 
ble à  Dieu,  que  les  Rois  Chrétiens  procurent 
aux  autres  Chrétiens  une  vie  tranquille. 

2.  Mais  conament  la  doivent-ils  procurer?!! 
l'explique  ailleurs  ainfi  :  Le  Pritiu  ijl  te  Miniftre 
de  Dieu,  pour  vmts  favirifer  dans  le  lien  :  Q/iefi 
vous  faites  mal ,  vous  avez  mifnn  de  crniudre  , 
parce  que  ce  n'ejl pas  en  vain  qu'ilportel'épée;  car 
il  efl  le  Miniflre  de  Dieu  ,  pour  exécuter  l'a  ven- 
geance ,  en  punilfant  celuy  qui  fuit  mat.  I»  Où  l'on 

■  doit  remarquer  que  le  Droit  de  glaive  comprend 
par  fynecdoque  tout  Droit  de  punirjauquel  fens 
les  )urifconfukes  le  prennent  aufTi  quelquefois  5 
mais  d'une  mAniere  néanmoins, qu'ils  n'excluent 
pas  fa  fonftion  principale,  c'ett-à-direle  vray 
ufage  de  l'épée.  Le  Pieaume  fécond  ne  fert  pas 
peu  à  l'éclaircifïemcnt  de  ce  paiîage ,  &  d'au- 
tant plus, qu'encore  qu'il  fe  vérifie  en  la  perfon- 
ne de  David,  il  regarde  toutefois  j.  C.  plus 

fdeinemcnt  &:  plus  parfaitement, ainfi  que  nous 
'apprenons  des  Ades des  Apôtres  <=  &  de  l'Epî- 

■  treaux  Hébreux,  d  Ce  Hfeaume  exhorte  tous  les 
Rois  de  recevoir  le  Fils  de  Dieu  avec  refpeft  , 
c'eft-à-dire  de  faire  voir  qu'ils  font  fes  Minières 

par 
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par  cette  gualicé  de  Rois,  comme  l'explique    tiU 
rrés-bien  Saint  Auguftin,  dont  jerapponeray  6«»tr»«jl 
les  paroles  qui  font  à  ce  fujet  :  Les  Rois ,  dit-il  ,  '"^/f'*  " 
fervent  Dieu  m  qualité  de  Rois,  Jîjuivont  lesconi' 
nandemens  de  Dieu  ils  ordonnent  le  bien  dans letirt 
Etats,  éf  défendent  le  mal  ;   noti  feulement  pour 
te  qui  regarde  Ufocieté  civile  ,    rtiais  ouffi  la  rélt-  ^  c«„,a 
fiooa.  Et  en  un  autre  endroit:  Comment  efl  ce  ctat. 
dmc  que  les  Roii  fervent  cb"  craignent  Dieu,  fi  ce  Crain. 
n'ejl  en  défendant  (^  pwiijfimt  par  ime  pieufe  Jive-'  '"' 
rite  les  chofcs  qui  fe  font  contre  les  commandement 
au  Seigneur  ?   Car  autre  doit  être  lefervice  qu'un 
Roy  rend  à  Dieu ,  comme  homme  ,  autre  celuy  qu'il 
luy  rend  tomme  Roy.  Et  un  peu  plus  bas  :  L«  Ww/ 
fervent  donc  Dieu  comme  Rois  ,  lors  que  pour  fin 
fervice  ils  font  les  chnjèt  qu'ils  nepettrroieatfasfai-  [,y^jj,. 
re ,  s  ils  n'étoient  Rois.  ^  nif.cpi^ 

3 .  La  féconde  preuve  eft  celle  que  nous  four-  i- 
nit  le  m^  me  endroit  de  Saint  l^auK ,  dont  nous  '  |^°J*' 
venons  de  citer  une  partie.  Ilditquclapuidance 
fouveraine,  telle  qu'eft  la  puiflance  Koyale, 
rient  de  Di.'u ,  qu'elle  eft  appellce  un  ordre ,  ou 
une  Ordonnance  de  Dieu  ;  inférant  de  là,  qu'on 
luy  doit  rendre  obeiflance ,  &  porter  refpeft , 
même  de  l'intérieur  du  cœur,  &  que  quiconque 
luy  refiftc ,  refifte  à  Dieu  même.  Que  fi  mam- 
tenant  par  ce  terme  d'ordre  de  Dieu  l'on  entend 
quv'ce  foit  feulement  une  chofe  que  Dieu  ne 
veuille  pas  empêcher, comme  nou":  voyons  qu'il 
en  ufe  .1  l'égard  des  aâions  vicieufes ,  il  s'cnfui- 
Tra  qu'il  n'y  aura  déjà  plus  d'obligation  de  ref- 

feft&:d'obei(rance,&:  particulièrement  de cel- 
equi  vient  du  cœur,  &  que  1' Apôtre,lors  qu'il 
ileve  Se  exagère  avec  tant  de  foin  cette  puiflan- 
cc,ne  dit  rien  «jui  ne  fe  put  rapporter  aux  larcins 
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Si  u     &  aux  brigandages.  Il  faut  donc  conclure  8fen- 
Èt'mijî.   ^sn'i''^  5 1"£  c'elt  par  une  volonté  cxpreffe  ,  que 
VU.     Dieu  approuve  que  cette  puifîance  foit  ain(t  or- 
donnée, &  qu'il  eft  vray  de  dire ,  que  comme 
Dieu  ne  peut  vouloir  ce  qui  luyeft  contraire, 
l'établi  (ïem en t  de  cette  puitlance  ne  répugne 
point  à  fa  volonté ,  qui  nous  eft  révélée  par  l'E- 
•      vangile,  &  qui  oblige  tous  les  hommes. 

4.  Et  cette  raifon  ne  fe  détruit  pas  en  difant , 
qu'au  mêmetcmps  que  Saint  Paul  écrivoit  Ton 
tpître ,  ceux  qui  étoient  dans  le  commande- 
ment, n'étoicnc  pas  Chrétiens  ;  car  en  premier 
lieu  cette  fuppofition ,  ainfi  faite  en  termes  gé- 
néraux ,  n'eft  pas  vraye ,  puifque  Serge  Paul 
Vice-prêteur  de  Chypre  avoir  d^jalong-tems 
M  Aft.  auparavant  cmbraffé  le  Chriftianifme  a ,  pour 
»jn.  IX.  ne  rien  dire,  fuivant  une  vieille  tradition  ,  du 

IRoy  d'Edefle  ;  car  encore  que  dans  cette  tra- 
dition il  puiffe  y  avoir  quelque  faufTeté  mêlée , 
elle  paroît  néanmoins  tirer  fon  origine  de  quel- 
que chofe  de  vray.     En  fécond  heu ,  iaque- 
ilionn'ell  par  de  fçavoir  touchant  leurs  per- 
-fonnes,  s'ils  Ont  été  impies,  ou  non  ,  mais  fi 
leur  fondion  ou  leur   miniftere  a  été  impie. 
Or  nous  foùtcnons  que  l'Apôtre  dit  que  non, 
lors  qu'il  dft  que  ce  miniftere  étoit  ordonné  de 
Dieu ,  même  en  ce  temps-là ,  &  que  pour  cet- 
te raifon  il  falloir  le  refpefter  du  fond  du  cœur, 
où  il  n'y  a  proprement  que  Dieu  qui  règne. 
Ainfi  8:  Néron  &  Agrippa ,  ce  Roy  que  Saine 
Paul  convie  avec  tant   de  zèle  d'embraffer 
b  Aft.     la  religion  Chrétienne  •> ,   ont  pu  fe  foù  mec- 
I      "'"■      tre  à    J.  C.    Se    retenir   cependant  ,   celuy- 
^^  cy  la  puifTance  Royale ,  &  l'autre  la  puiffancc 

^^^^   Impériale ,  qui  ne  peuvent  fc  concevoir  l'une  ni 
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Viarefansle  Droit  de  glaive  &  celui  des  ar-  *''* 
tU3.  De  même  dortc  i^u 'autrefois  les  facrifi- ^^C/i. 
ta  ne  laifToient  pas  d'être  faints,  pour  être     vu. 
cdebrei  par  des  Frètrcs  impies.  Ainfi  la  puif- 
Cance  fouveraine  eft  une  chofe  faintc ,  quoy  que 
ce  l'oit  un  impie  qui  l'exerce. 

V  Latroifîéme  preuve  fe  prend  des  paroles 
diSaint  Jean  Baptilte ,  qui  prelTé  par  des  Sol- 
dats Juifsjdont  un  trcs-grand  nombre  fïrvoicnt 
dans  les  armées  des  Romains ,  comme  il  paroit 
par  l'hiftoire  de  Joleph ,  &  par  d'autres  Ecri- 
vains ,  de  leur  dire  ce  qu'ils  dévoient  faii  e  pour 
tviiet  la  colère  de  Dieu,  ne  leur  ordonne  pas  de 
quitter  la  miiicc ,  ce  qu'il  devoii  fans  doute  tai- 
re ,  fi  c'étoitainfi  la  volonté  de  Dieu ,  mais  de 
i'abrtcoir  de  faire  violence  &  injure  à  perfon- 
n£,  &de  fc  contenter  de  leur  paye".  Quel   ,,,  j|^ 
ues-uns  fur  ces  paroles  de  Saint  Jean^qui  auto- 
Sfcntaffez ouvertement  la  guerre  j  répondent 
^  ne  ce  que  Saint  Jean  a  ordonné ,  eft  fi  diffe- 
_tnz  des  préceptes  de  J.  C.  que  Saint  Jean  a 
bien  pu  en/eigner  une  cnofe ,  &  J.  C.  l'autre  j 
pais  voici  ce  qui  m'empêche  d'en  demeurer 
f  accord.  Saint  Jean  &  Nôtre  Seigneur  ont  dés 
ecommencemcnt  donné  tous-deux  de  même 
façon  l'abrégé  de  la  Doftrinc ,  qu'ils  étoient 
fcnus  prêcher ,  endifant;  Fuites  pénitence  ,  cor 
\RûyauTne  du  Ciel  approche^.  J.  C.  même  dit  ,  f,^'"'' 
lie  le  Royaume  du  Ci.l,  c'eft-à-dire  laloy 
puveile ,  car  il  eft  ordinaire  aux  Hébreux  de 
ncr  le  nom  de  Royaume  à  celui  delà  loy  , 
Icommcncé  d'être  conquis  autempsdeSamt 
Jtan*.  Il  eft  dit  de  Saint  Jean,  qu'il  a  prêché  cManh 
îBaptêinede  la  Pénitence  pour  laremiflîon'^'- '-^ 
spcchezd:  Et  des  Apôtres,  qu'ils  ont  fait ,  ^*"' 
/.  Part.  C  la 
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en*       l.imfme  chofe  au  nom  de  Nôtre  Seigneur*. 
CuKTti^  Avec  cela  Saint  Jean  demanda  des  fruits  dignes 
'""il'"    de  Pénitence ,  &  menace  de  perdition  ceux 
qui  ne  porteront  point  de  tels  fruits''.  Ilde- 
"j^'^"     mande  des  œuvres  de  charité  au-delà  de  la  loy 
'"''  ■     «.  Il  eft  porté  que  la  ioy  a  duré  jufqu'à  Saint 
bMatth.  Jean,entendant  qu'i;ne  Doftrine  plus  parfaite  a 
^  ,0.'     commence  par  lui  <^.  Et  on  met  en  Saint  Jean  le 
cLuc.      commencement  de  l'Evangile  <=.  Pour  cela  mê- 
iii.ii.    meil  efl  plus  grand  que  les  Prophètes^,  llcft 
dMatth.  celui  qui  a  été  envoyé  pour  donner  au  peuple 
SI. )3.     de  Dieu  la  connoidance  du  falut  g,  pouran- 
c  Mue-  noncer  l'Evangile  h.  Et  Saint  Jean  lui-même 
i-i-        ne  s'eft  jamais  diftingué  de  J.  C.  parladitTe- 
^'"^'"     rence des  Préceptes,  quoy  qu'à  la  vérité  J.  C. 
ait  expliqué  plus  precifément  &  plus  claire- 
f  Matth.  ji,gnt  ^  comme  vrayc  lumière ,   ce  que  Saine 
Luc.  vu.  Js^n  n'avoir  prêché  qu'en  termes  généraux  ,  & 
ï7-         plus  confuCémcnt,  comme  pour  donner  les  pre- 
gLuc.  i.  micres  notions  de  la  Doftrme  Evangelique.  Il 
77-        j'eft  feulement  diflingué  en  ce  que  J.  C.etoirle 
h  Luc.     We(rje,qui  avoit  été  promis ,  le  Roi  du  Royau- 
>ii.        me  du  Ciel,  quidonneroitla  force  du  Saint  hf- 
tjoan  I.  P""'!:  à  ceux  qui  efpereroient  en  lui.  ^ 
;s.Aâ.       6.  La  quatrième  preuve,  qui  mefemblen'a- 
"*  ♦■    voir  pas  peu  de  poids,  eft  ,  que  fi  l'on  ôte  le 
V.  Maiih.  Droit  de  punir  de  mort  les  crimes  capitaux ,  & 
ilârc,'     de  défendre  par  les  armes  l'Etat  de  l'incurCon 
».s.       des  voleurs  &  des  ufurpateurs ,  on  ouvre  la 
Lur.iii.  porte  au  brigandage ,  &  l'on  ne  doit  s'attendre 
'*■         a  rien  moins  qu'à  un  déluge  de  maux  ;  puifqu'à 
prefent  même  que  les  Sièges  de  Juftice  l'ont  eca- 
P  blis ,  ou  nepeut  qu'à  grande  peine  reprimer  la. 

^B  malice  des  nommes.     C'efl  pourquoy  fi  c'eût 

^■^       ^t^ l'intention  de  J.  C.  d'introduire  iln  ordre 
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>ac  on  n'avoir  point  encore  oiiy  parler,  il  G,m.</r 
.urbit  dû  fans  doute  s'en  laiflTer  entendre  en  firm.f'.   ' 
termes  clairs  &  précis ,  ordonnant  que  perfon-     vu. 
Dcncjugeàt  à  mort ,  &  que  psrlbnne  ne  prît 
les  armes  ;  ce  que  pourtant  nous  nelifons  en  au- 
cun endroit  qu'il  ait  faiti  en  effet  ce  que  l'on 
allègue  fur  ce  fujet ,  étant  ou  fort  général,  ou 
fbrtobfcur ,  outre  que  l'équité  même  &  lefens 
commun  nous  apprennent ,  que  l'on  doit  non 
feulement  referrer  les  paroles  générales ,  &r  ex- 
pliquer favorablement  celles  qui  font  douteu- 
fes,  mais  même  s'écarter  en  quelque  f.çon  de  la 
propre  fignification,  &  de  l'ufage  ordinaire  de$ 
termes,  pour  éviter  un  fens  qui  pourroit  appor- 
ter de  très  grands  inconvcniens. 

7.  La  cinquième  preuve  eft,que  l'on  ne  peut 
faire  voir  par  aucune  raifon,que  la  loy  de  iVloi- 
fe ,  qui  regarde  les  jugemcns ,  ait  ccflc  avant  la 
ruine  entière  de  Jerufalem ,  c'eft-à-dirc ,  avant 
uc  cette  ruine  eut  enfevely  &  la  forme 
£  cet  Etat,  &•  l'efperance  de  (on  rétablilfe- 
ment.  11  n'y  a  aucun  terme  prefcrità  cette 
loy  dans  la  loy  de  Moife ,  &  J.  C.  &  les  Apô- 
tres ne  parlent  en  aucun  endroit,  qu'elle  dût 
ceffer ,  Ci  ce  n'ell  autant  que  cela  pût  être  com- 
pris ,  comme  nous  difons ,  dans  la  dedrudion 
de  cette  Republique.  Au  contraire ,  Saint  Paul 
dit  que  le  fouverain  Pontife  étoit  <?fabli  pour 
rendre  la  juftice  félon  la  loy  de  Moife».  J.  C.  *  *^- 
rocme  dit  avant  que  de  parler  de  fes  préceptes ,  ""*'  ' 
qu'il  n'eft  pas  venu  pour  abroger  la  loy ,  mais 
pour  l'accomplir  b.  Ce  qu'il  eft  aifé d'expliquer  ''  "^'*" 
ds  cérémonies  de  la  loy  j  car  les  traits  dont  on 
«turque  une  ébauche,  fe  perfcâionnent  &  s'ac- 
t«imi>|jircnt,  quand  la  figureque]  on  veut  re- 
^  -î  pre- 
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îï  '*  .  prcfenter ,  eft  achevée.  Mais  comment  ccF 
ftnmfi.  peut-il  erre  vray  des  loix  qui  regardent  les  Tn- 
Vil.  bunaui  de  la  Juftice  ,  fi  J.  C  n'eft  venu  ,  com- 
me quelques-uns  le  croyent ,  que  pour  les  abo- 
lir i  Puis  donc  que  l'on  eft  demeuré  obligé  à  la 
loy  autant  de  temps  que  l'Etat  des  Hébreux  a 
fubfiflé,  il  s'enfuit  que  les  Juifs  mêmes  qui  fc 
convertiiToient  à  J.  C.  ne  pouvoient  refufer 
d'accepter  la  MagiRrature,  s'ils  y  écoient  ap- 
pelez ,  ni iuger  autrement  que  comme  Moïfe™ 
l'avoit  oraonné.  ^Ê 

S.  De  ma  part,  après  avoir  bien  pefétoutèS 
chofes,  je  ne  trouve  pas  la  moindre  conjedlure , 
qui  puifTe  obliger  aucune  perfonne  pieiife ,  qui 
entendra  ces  paroles  de  J.  C.  d'être  d'un  autre 
fenriment.  llellbien  vray  qu'avant  la  venue 
de  J.  C.  certaines  chofes  étoient  permifcs ,  foit 
pour  ce  qui  regarde  l'impunité  extérieure ,  foit 
même  à  l'égard  de  la  pureté  du  cœur  (  ce  qu'il 
n'eft  pas  à  prefent  befoin ,  &  ce  que  même 
le  temps  ne  me  permet  pas  à  prefent  de  re- 
chercher plus  particulièrement)  lefquelles  cho- 
fes J.  C.  n'a  pas  voulu  être  permifes  à  ceux 
qui  fuivoient  fa  Dodrine;  par  exemple,  de 
chafTcr  fa  femme  pour  la  moindre  faute;  de 
pourfuivreen  Jullice  la  vengeance  contre co' 
lui  qui  nous  a  offencé  ,  quoy  qu'à  dire  h 
chofe  comme  elle  elt ,  il  n'y  a  qu'une  certai- 
ne divcdîté  ,  &  non  pas  une  contrariété  entre 
les  commandemens  de  N.  S.  &  ces  permiflions 
anciennes  ;  car  celui  qui  retient  fa  femme  , 
aiifîi-bien  que  celui  oui  remet  la  vengeance  qui 
iiiicltdilc  en  particulier,  ne  fait  rien  contre  la 
loy  J  au  contraire  il  fait  même  ce  que  deman-'M 
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'Mecbofi  dan«  un  Juge  ,  à  q,ui  la  loy  ne  per-  SiU 
I ma wi  lïmplemeiJC  ,  mais  commande  même  c*"T'il 
.i6/b/ument  de  punir  de  mort  un  homicide ,  i'il  '^'"j^* 
«îvcucj  cnnelefaifant  pas,  fe  rendre  lui  me- 
nu coupable  devant  Dieu  ;  ce  quiftitc]uefi  T, 
C.  luidcfendoit  au  contraire  de  ne  pas  punir  de 
mort  ce  meurtrier ,  il  commanderoit  une  cho- 
fîdircclimsnt  contraire  à  la  loy ,  il  aboliroit  la 
loy. 

9.  La  fixie'me  preuve  fe  prend  de  l'exemple 
<lc  Corneille  Centurion  ,  qui  re<;ut  del.  C.  le 

lînt-Efpricfigne  infaillible  de  Kl  juftification, 

ic  qui  fuibaptifé  par  Saint  Pierre  au  nom  de 

|.  C.  Nous  ne  liions  pas  qu'il  ait  quitté  pour  ce- 

b  h  mille:,  ni  que  Saint  Pierre  l'ait  averti 

r'jtneccffairequ'ily  renonçât,     llyena,    - 

,    -.pondent  qu'ayant  été  inftruit  dclareli- 

g»n  Chrétienne  par  Saint  Pierre  ,    on  doit 

ptcfonier  «ju'il  l'avoit  en  même  temps  averti 

dt  ne  plus  porter  les  armes.  A  la  vérité  ils  di- 

'  'C:::  quelque  chofe  ,  s'il  ctoit  certain  &  tout- 

■  :  ans  conteftation  ,  aue  la  défenfe  de  faire 

■1  guerre  fût  contenue  dans  les  préceptes  de 

Je.  nuis  comme  cette  défenfe  ne  fe  trouve 

jment  ni  évidemment   en  aucun  autre 

'  :  u  moins  falloit-il  en  dire  quelque  chofj  , 

iilierement  en  cet  endroit  -ici ,  où  la  ma;- 

'.  :  requcroit  fi  fort  :  Il  le  falloit,dis-je,a!în 

-i  poftsrité  n'ignorât  pas  lesregksdefon 

•t'oir}  &  même  nous  voyons,  que  quand  la 

falité  des  perfonnes   exige  quelque  change- 

•em  de  vie ,  ce  n'ed  p.is  la  manière  de  Saint 

tac  de  le  pafler  fous  filence  ,  ainfi  qu'on  peut 

ToWervcr  dans  les  Ades  »  &  ailleurs.  »  *'*^- 

10.  La  feptiémc  preuve ,  qui  elî  pareilleà  la 

C  3  pie- 
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Outiri  tu  Pi'ccedente ,  e(l  ce  que  nous  avons  commencé  à 
f'mih'.  <iire  de  S^rge-Paul.  Dan^  1  hiltoire  de  fa  con- 
verfion ,  il  n'y  a  aucun  indice  qu'il  eût  quitté  fa 
Chargejou  qu'on  lui  eût  die  qu'il  la  falloir  quit- 
ter. Or  ce  que  l'on  ne  dit  pas  ,  quand ,  comme 
nous  venons  de  remarquer ,  il  importe  abfolu- 
menr  de  le  direjdoic  être  prefumé  n'avoir  point 
été  dit  du  tour. 

II.  La  huitième  fe  peut  tirer  de  ce  que  l'A- 
jJôtre  Saint  Paul  ayant  appris  que  les  juifs  vou- 
loient  attenter  à  fa  perfonnc  ,  le  fi:  connoitïe 
au  Tribun,  &  que  le  Tribun  lui  ayant  donne 
des  Soldats,  pour  le  mettre  a  couvert  de  toute 
violence  par  le  chemin,  il  ne  s'y  oppofa  pas,  8c 
ne  fit  point  cnt;ndie  au  Tribun  ni  aux  Soldats , 
que  Dieu  n'avoit  point  agréable  que  l'on  rc- 
poufîat  la  force  par  la  force.  Où  il  faut  prendre 
garde,quec'étoit  pourtant-là  ce  Saint  Paul, qui 
ne  perdoit  aucune  occafion  lui-mtme  ,  8s 
qui  ne  fouffroit  pas  que  les  autres  en  negh'- 
geaflcnt  aucunejd'inftruire  le  monde  de  leur  de- 
voir. « 

iz.  La  neuvième  fera  cette  maxime  ,  que  la 
£n  naturelle  d'une  chofe  honnCte  &  d'obliga- 
tion, ne  peut  n'are  pas  honncte  8c  obligatoire. 
11  cft  honnâe ,  &  c'eft  mime  un  précepte  qui 
oblige  la  confcience,  comme  l'Apôtre  Saint 
Paul  nous  l'expliquj ,  de  payer  les  impolîtions , 
parce  qu'elles  font  établies ,   afin  ae  donner 
moycuaux  Puiffances  publiques  de  faire  Icsdé- 
penfes  necefTaircs  pour  défendre  les  bons,&  te- 
nir en  bride  les  méchans  ^.  Sur  quoy  Tacite 
■   dit  fort  à  propos  ,  que  tii  la  Paix  êtes  Etats  ve 
J'epfut  inmntcnhr  l'ims  ormes  ^  ni  Usarinesjhhpjhr 
Tj-a      JeHsfoldf ,  ni  le Joldife  fiiy v  fans  iinpi/iticvs  c.  Et 
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Saint  Auffuftin  de  même  ,  que  nous  pa-iom  Its  ^J'*     . 
impojittcius  ,  pour entrtlinir  lesgtnsdt gueyicvecfj-  turmifu 
j'airts  à  l'Etat.  Vjl. 

I J .   L'endroit  de  Saint  Paul ,  qui  eft  dans  les  a  Lib. 
Aftes,  donne  lieu  à  la  dixième  preuve,  encesxxii. 
termes  :  S'il  fi  trouve  tjuej'ayefatt  tort  h  qncl-  ""''• 
^u'it/i ,  on  ijitfj'aye  commis  q.ulqne  crtm^'  ilignt  de  -^ 
mort .  je  ne  rcfiiji  pas  tle  mourir  b.  D'où  j'iofere  ,     „ 
que  Saint  Paul  croyoit  donc  ,  que  mtme  après  ^y  ,',_ 
la  publication  de  la  loy  Evang^liquj,  il  y  avoit 
des  crimes  que  la  ju'iice  permetioit ,  ou  m^- 
niequ'elleordonnoit  de  punir  de  mort  ;  ce  que 
Saint  Pierre  nous  enfeigne  auili  en  fa  première 
EpStrec.  En  eflet ,  fi  c'eût  été  la  volonté  de  ci  Ep. 
Dieu,  que  l'on  fe  fut  entièrement  abitenu  des  '  "  '"•„ 
condamnations  à  mort,  il  étoit ,  je  l'avoué,  *°' 
dj  devoir  de  Saint  Paul,  de  fejuftifier,  mais 
non  pas  de  laiiïcr  dans  l'efprit  des  homm;s 
cette  opinion  ,    qu'il  n'dl  pas  moin»  permis 
maintenant  ,    qu'il  l'ctoit  anciennement ,  de 
punirde  mort  les  criminels.  Or  ayant  une  fois 
prouvé  que  les  jugemens  à  mort  i"e  rendent  fans 
fcrupule  après  la  venue  de  J.  C.  on  prouve ,  ce 
me  femble ,  en  même  temp? ,  qu'il  y  a  quelque 
cfpece  de  guerre ,  qdeft  p:rmife,  &particu- 
liercment  celle  que  l'on  entreprend  contre  des 
coupables ,  qui  font  en  grand  nombre ,  qui  ont 
les  armes  à  la  main ,  &  a  qui  1  on  ne  peut  faire 
k  procès ,  fi  premièrement  on  ne  lésa  vaincus 
avec  une  armeejcar  quoy  que  les  forces  &  l'au- 
dace, que  des  criminels  ont  de  refifter,  puifle 
êirc  trés-prudemment   mife   en  confidcration 
dans  un  Confeil ,  elle  ne  diminué  toutefois  rien 
du  Droit  dan>  le  fond. 
l^.Ov  peur  léguer  pour  onzième  prc\l\e\n 
^^  eu- 
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Sitit  endroits  de  l'Apocalypfe,  qui  prcdifent  des 
^"mifi^  guerres  de  perlonncs  faintes  ,  &  qui  par  confe- 
''vl'ii     qucnt  les  autorifenc  par  une  approbation  mani- 

^    ■    felie.  » 

iKi'o.        IS-  On  peut  tirer  la  douxiéme,  decequela 

Jiix,  i\.  ïoy  de  J.  C.  n'a  détruit  dans  la  loy  de  MoiIe , 

Sca'ibi.   que  ce  qui  divilbit  les  Gcncils  d'avec  les  Hc- 

l)  Eph.     breux  b;  mais  que  pour  les  chofes  qui  fontnatu- 

»>•'+•     Tellement  honîteSj   &  reconnues  telles  par  le 

confrntemcnt  des  nations  bien  difciplinéesjbieti 

loin  de  les  avoir  abolies  ,  elles  fe  trouvent  au 

contraire  comprifes  dans  le  précepte  général  de 

-, ..      la  pratique  des  vertus  &  de  l'honnêteté  ^.  Et 

%.  «  '     tels  font  les  fupplices  &  les  armes  qui  nous 

I  Cor.     mettent  à  couvert  de  l'injure;  car  ils  font  au 

ïi.  13.    nombre  de  ces  cliofes  ,  qui  font  naturellement 

*''■■        loUableSj&  qui  fe  rapportent  à  la  vertu  dejufti- 

Icc  &  de  charité. 
Sur  quoy  il  eft  bon  de  remarquer  ici  en  paf- 
fant,  l'erreur  de  ceux  qui  font  venir  tout  le 
Droit  que  les  Ifraclites  avoicnt  de  faire  la  guer- 
re 5  de  ce  que  Dieu  leur  avoir  donné  la  terre  de 
Canaan.  Cette  raifon  eft  bien  une  caufe  jufte , 
mais  elle  n'eft  pas  la  feule  ;  puifque  même 
avant  ce  temps-là  des  gens  craign.ins  Dieu  ont 
fait  la  guerre  par  un  mouvement  de  raifon  na- 
turelle ;  &  ks  Ifraëlites  mêmes  l'ont  faite  en- 
fuite  par  d'autres  motifs,  comme  David  pour 
vanger  l'affront  fait  à  fes  Ambaffadeurs.  De 
plus,  les  chofes  que  chacun  poffede  par  le  Droit 
humain ,  ne  font  pas  moins  a  lui,  que  iî  Dieu  les 
lui  avoit  données ,  &  ce  Droit  n'eft  point  dé- 
truit par  l'Evangile. 
VIII.  Voyons  aufll  maintenant  lesraifons 
/ûrye/^uçi/es  on  appuys  l'opinion  contrairî,afin 
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ne  le  ledeur ,  comme  un  fage  arbitre ,  puiffe  su» 
«rer  plus  facilementjlaquelle  des  deux  empor-  ^'"f'M 
Fia  balance.  r-^' 

M  1.  La  première  mie  l'on  a  coutume  de  met- 
^te  en  avant,  eft  la  Prophétie  d'Ifaicqui  prédit 
que  les  peuples  forgeront  de  leurs  épées  dei 
houës ,  &  de  leurs  lances  des  faux  ;  qu'ils  ne 
prendront  point  Tcpée  l'un  contre  l'autre ,  ni 
■l'apprendront  plus  à  faire  la  guerre,  i  ilf.ii.^. 

Mais  à  cela  je  réponds,  qu'il  faut  entendre 
ette  PrQphecie,auffi-bien  que  plulleurs  autres, 
i  deux  manières  :  L'une  conditionellcment , 
i  forte  que  le  vray  fens  foi  t,  que  letat  des  cho- 
ses devroit  devenir  tel ,  fi  tous  les  peuples  de 
la  terre  recevoient  &  accompîilToient  la  loy 
de  J.  C.  à  quoy  Dieu  contribueroit  toutes  cho- 
fes  defa  part.  Il  eft  certain  en  efiet ,  que  i\  tout 
le  monde  étoit  Chrétien,  &  s'il  vivoit  Chré- 
tiennement ,  il  n'y  auroit  point  de  guerre ,  ainff 
queJ'explique  Arnobe  en  ces  termes  :  Si  tous  les 
hommes  qui  fe  croycnt  hommes  jtmon  par  Informe 
du  corps  ,  filais  par  la  raifon  ,  voulaient  prêter 
tant /bit  peu  l'oreille  aux  tiiouvemens  falutaires 
&■  pacifiques  de  cette  raifon  ,  ci?-  u»n  pas  fe  laif~ 
fw  emporter  ter  leur  orgueil  é^  leur  arrogofice. 
à  croire  fliîtot  leurs  pa^ovs  que  ces  confeils  in- 
térieurs ,  il  y  a  long -temps  que  tout  l' univers 
employant  Je  fer  i  des  ufaget  plus  naturels  ,  paf- 
feroit  la  vie  dans  une  agréable  tranquilité ,  <à* 
jue  t'anijfant  ^  fmfant  enfemble  des  alliances  in- 
violahles ,  ///  vivraient  dans  une  concorde  parfaite^ 
:  Laitance  en  cette  manière  :  Quen'arriv^mit- 
pas  ,  Jt  tout  le  mondevivoit  dans  l'union?  EtceV' 
xttlafepeut^  ftfe  dépouillant  de  cette  éxecrahU 
^{ettiicieufe/»/r//r ,  en  vent  être  gens  deh'itn 
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^jnjlcs.  L'aurre  manière  d'entendre  cette  Pro» 

^nm/rî^  ^^-^^^  '  eOà  la  lettre,  &  en  ce fens  la chofc 

"-"'--'■    marque d'i-'lle-mêmcj  qu'elle  n'eft  pasencore 

accomplie, mais  qu'il  faut  en  attendre  l'accom- 

filifTement,  audi  bien  auela  converlîon  génera- 
e  des  Juifs.  Or  en  quelque  fens  que  vous  le  pre- 
niez, il  ne  s'en  peut  rien  inférer  contre  la  ju- 
ftice  de  la  guerre ,  tandis  qu'il  y  aura  de«  gens 
qui  troubL-rGiit  le  repos  des  autres,  ou  feront 
Tiolence  à  ceux  qui  aiment  la  paix. 

î.  On  a  de  même  accoutumé  de  tirer  plu- 
Jicurs  confequenccs  du  Chapitre  V.  de  Saint 
Matthieu  ;  mais  pour  en  trouver  la  folution  .  il 
ne  faut  que  rappeller  dans  la  mémoire  ce  que 
nous  difions  un  peu  auparavant,  que  Çi  N,  S. 
avoiteula  peniée  d'abolir  touslesjugcmensà 
mort ,  &:  toute  forte  de  Droit  de  faire  la  guer- 
re ,  il  s'en  feroit  expliqué  en  termes  tout  .à-fait 
clairs  &  prccis,à  caufe  de  l'importance  &:  de  la 
nouveauté  de  cette  défenfc,&  d'autant  plus  en- 
core,  qu'il  n'y  ^'oit  point  de  Juif ,  qui  ne  crut 
quèlesloixde  Moife  concernant  les  jugemens 
&  la  chofe  publique ,  ne  dùfTcntfubiîrter  à  l'é- 
gard des  Juifs  autant  de  temps  que  fubfilicroit 
leur  République.  Ces  chofes  iuppofécs,  exami- 
nons prefcntcmcnt  par  ordre  la  force  de  chaque 
paH'age. 

j.  La  féconde  raifon  dont  l'opinion  contraire 
fe  fortifie  ,  fe  prend  de  ces  paroles  :  Vous  avez 
fpprhqu'iliiétédit;  ail  pour  œil  aident  pour  dent  : 
Et  moyje  vous  dis  dt  ne  point  rejtjlcr  à  celui  qui 
vous  traite  mal  (  fclon  l'Hébreu,  au  méchant  , 
ou  comme  les  Grecs  traduifcnr  ,  à  celui  qui 
voaf/à/e  MjnJJice  *  )  Mois  fi  quelqu'un  vous  doii- 

bi'^»»/ûf/JJlitj!ii- la  j^tmi  dtaiie  i  fytftntez  lui  en. 
uvt. 
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^eV autre.  Quelques-uns  infèrent  delà,  <\wsiu 
ni  les  perfonnes  publiques ,  ni  les  particulières ,  '^""'i 
ne  doivent  vanger  ni  repoulTer  aucune  injurej''I?J|^ 
cependant  ce  n'eft  pas  ce  que  fignifient  ces  pa- 
role'jcarl.  C.  ne  parle  point  là  à  des  Magif- 
trats  ou  Pui(Tances  publiques ,  mais  à  ceux  que 
l'on  maltraite ,  &  il  ne  parle  pas  de  toute  forte 
d'outrages,  wa^s  de  tel  que  feroit  un  foufflet,les 
mots  qui  fuivent  reftraignant  la  généralité  de 
ceux  qui  procèdent. 

4.  Comme  donc  la  loy  Hébraïque  avoit  ac- 
cordé la  liberté  des  divorces ,  pour  prévenir  la 
cruauté  des  maris  à  l'égard  de  leurs  femmes, 
elle  avoit  audî ,  pour  retenir  la  vengeance  par- 
ticulière ,  à  laijuclle  cette  nation  étoit  natureJ- 
Rfinent  portée,  permis  le  Talion  a  I  ofTenféinon 
bur  le  prendre  de  fa  propre  main, mais  pour  le 
ourfuivre  par  la  voye  de  la  juHicc  ;  &:  c'ed  ce 
uelaloy  desxii.  Tablesa  fuivi  parcetteOr- 
onnance  :  S'i/arowf'ii  un  tiumbre ,  tjiie  la  puni' 
tion  fait  équipolcnte  Mais  I.  C.  qui  ell  un  Maî- 
tre qui  enfeigne  une  patience  bien  pluspnrfaitCj 
n  feulement  n'approuve  pas  dans  la  perfonnc 
enfée,  qu'elle  pourfuivc  la  vengeance  d'une 
lire  ;  mais  il  ne  veut  même  pas  que  l'on  rele- 
ccrtaines  injures ,  ni  par  la  force,  nienju- 
ce. 
_   h  t  quelles  font  ces  injures  ?  Ce  font  des  inju- 
res fupportables  ;  non  à  la  vérité  que  ce  ne  file 
pareillement  une  vertu  louable  de  fupporter  les 
plus  atroces;  mais  parce  qu'il  fe  contente  d'une 
patience  médiocre.     C  eft  pourquoy  il  a  pris 
l'exemple  d'un  foufflet.qui  n  attaque  pas  la  vie, 
ni  n'eftropie  pas  la  perfonne,  mais  qui  ell  feu- 
laneatun  tcmoignâgi  de  quelque  mépris  cjm 
C  tf  ne 
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Siu       ne  nous  amoindrit  en  rien.  Scnequediflingue  le 
1      ^""""fi  mal  d'avec  l'afifronc,  en  ces  termes  :  Celui-là, 

VIÏL     dit-il,  ejlp/us  conjieftrab/ej^/cn /ittiatiirc  ,  ce/tti'^ 
^^  ci  p/tis  /i-gcr  f  éf  qui  u'eft  J'enjible  qiCanx  gem  de-- 

^H  licats.  Ils  lien  font  pas  hUffez  ^  iiinis  ils  s'en  ojjl'n' 

^B  cea$  ,   é^  ils  ont  Pefprit  ji  évaporé  &  Jt  plein  de 

^H  vtinité  ,   que  quelques  im s  crcyent  qu'il  n'y  a  rinf 

^™  dt' Ji  ivfiipportabh'.   C'eft  pou»  qiioy  vous  trouverez 

des  cJcInvcs  ,  qui  aimcrcnt  mieux  tivair  le  fouet 
'P  ft  qu'unJùu/fct'.Le  même  die  en  un  autre  endroit! 
bo.  '^  /ijjiont  ejt  ta  tunnidn  injure  que  I  on  vous putjje 
faire  i  nous  pouvons  plutôt  nous  en  plaindre  qu'en 
tirer  raifon  ;  car  les  leix  ne  l'ont  ejlimé  digne 
d'aucimc  vengeance.  De  même  dans  Pacuve  un 
certain  dit  :  Jefruffre  patiemment  une  injure  , 
(aurvû  qu'elle Joit fans  mépris.  Et  un  autre  dans 
Caxilius  :■ 

SiVon  ne  me  fait  tort,  jejouffre  le  malheur: 
Jefoufj're  miffî  le  tort ,  s'il  ejlfmis  des-  h mtieur, . 

Dcmofthcnedit  aufli ,  qu'il  n'eft  pas  fi  fenjv- 
Ve  aux  perfonnes  libres  d'être  frappez  ,  quoy  que 
eelajbif  toiijoursfenfibk ,  que  de  l'être  pur  mépris. 
Le  même  Seneque  dit  un  peu  plus  bas,  que/a 
douleur  que  l'on  rejfent  d'un  affront  ,  vient  de  la 
ùnjj'ejfe  du  capter  ,  ^tti  fi  rejferre ,  fi  fintant  toft' 
cbé  d'une  afiion ,  ««  d'une  parole  outrageante. 

C'eft  donc  avec  de  pareilles  circonftances, 
que  ].  C.  nous  ordonne  la  patience  ;  &  de  peur 
que  l'on  n"'objedât  ce  qui  fe  dit  communément, 
que  de  fouffrir  une  vieille  injure  ,  c'efi  en  Attirer 
une  nouvelle ,  il  ajoute  que  l'on  doit  pUltôf  i'ouH- 
frirun  nouvel  outrage,  que  de  fc  v.nnger  de- 
celui  que  Ion  a  dcja  reçu  ,  parce  qu'il  ne  nous 
ÇQ  revient  aucun  mal  q^ue  celui  q^ue  nous  nous. 

mec- 
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mettons  folLment  dans  l'imagination.  Prefen-  SiU 
ter  la  joue  en  langue  Hébraïque,  c'eftfouflrir  Gi«iT«fj 
patiemment,  comme  il  fe  voit  dans  iraïe»& /"^2' 
dans  Jeremie'' :  Et  Tacite  s'eftlervi  de  lamé- 
me  expreffion ,  en  difant ,  prtjèntcr  U  vijage  aux  ^^y^. 
tffronts^.  ^  Li    ' 

^.  II  en  eft  de  même  du  Précepte  fuivant:  Si  j,',^^ 
quelqu'un  veut  plaider  centre  vtiis ,  four  vouipnn- 
ée  vùtn  robe  ,  laiffez  lui  encore  emporter  vôtre  ^ ^"^' 
manteau;  car  il  n'eft  pas  abfolument  défendu  de 
recourir  à  des  Juges  ou  à  des  Arbitres,  félon 
l'explication  de  Saint  Paul  d ,  qui  ne  défend  pas  <l  i  Cot 
toutes  fortes  de  procès,  mais  qui  défend  feu- *'•*• 
lement  aux  Chrétiens  de  plaider  l'un  contre 
l'autre  devant  des  Tribunaux  prophanes ,  s'ap- 
puj'ant  de  l'exemple  des  Juifs,  qui  tenoient 
pour  maxime,  que  quiconquetraduijoitleiaffaif 
resdes  Ifia'élites  devant  des  étrangers ,  polluait  U 
nom  de  Dieu. 

L'intention  de  Nôtre  Seigneur  n'«ft  donc  que 
d'exercer  nôtre  patience ,  &  de  nous  empêcher 
de  plaider  pour  des  chofes  dont  la  perte  eft  faci- 
k  a  reparer ,  comme  feroit  une  robe ,  ou  s'il  le 
fautjle  manteau  avec  la  robe, quelque  bon  droit 
que  nous  croirions  avoir.  '*■  ApolloniusTya- 'J^* 
nïus  difoit ,  qu'il  n'étoit  pas  honcteà  une  per-  '  '  "' 
{ormti&gc  de  plaider  pour  ijuelqte  peu  a^argent  t.  jofti.n. 
Et  le  Prêteur  t  dit  Ulpien  ,  ne  des- approuve  pas  le  15. 
procédé  d'un  btiume ,  qui  picf ère  de  perdre  une  tho-  fL.item 
fe ,   aux  fréquents    procès  qu'il  feroit  obligé  di  C-  §-i  & 
fiiîtenir  pour  la  défendre  ;    car  cette  petijée  vt-  j,'j^"  "* 
nant  de  l'horreur  que  Fon  a  pour  Its  procès  ,   ne  lud.mut. 
peut  être  ifae  loiiablef.    Cd  qu'Uipien  dit  icy  t»nfa 
que  les  bonites  gens  approuvent,  cil  ce  que    "*^ 
J.  C..ccuiiinandc ,  formant  ainfi  fes  Préceptes, 
G  7  de 
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^'^*„,jj  dechofesrout-à-faic  honnêtes  &  approuvées; 

fertmCe.  iTiais  d'cn  inférer  qu'il  n'ell  pas  permis  à  un  pe- 
VUI.  re  ou  à  un  tuteur  de  défendre  en  (ullice,  s'il  y  eft 
contraint ,  le  pain  de  fes  enfans  &  de  fes  pupil- 
les j  ce  feroit  trés-mal  conchire;  car  autre  cho- 
fe  eft  une  robe&  un  manteau,  autre  chofe  ce 
qui  fait  toute  la  fubftance  d'un  homme  pour  vi- 
vre. Les  Conliitut ions  de  Saint  Clément  par- 
lant d'un  homme  Chrétien  j  quia  un  procès, 
vtuitmqu'iilâchi'  (k  s' accommoder ,  quand  même 

aLib.  I.  ilydt-vroit  perdre*.  Ce  que  l'on  a  coutume  de 

**?■'"•''■  dire  dans  la  Morale  ,  a  donc  ici  lieu,  que  ces 
chofes-là  ne  s'arrêtent  pas  en  un  point ,  mais 
qu'elles  ont  quelque  étendue. 

6.  Et  pareillement  dans  ce  qui  fuit.  Siijuel-' 
ijti'imvoHS  veut  contraindre  défaire  tiiille  p/istivee 

I  lui,  faites  en  deux  viilh.  N,  S.  n'a  pa«  parié  de 

cent  mille ,  parce  qu'un  fi  long  ch.-mindérour- 
neroii  trop  loin  un  homma  de  fes  affaires  ;  mais 
feulement  d'un  mille ,  ou  même  de  deux  ,  s'il 
eft  neceffaire  ,  fi  peu  de  peine  n'étant  pour  rien 
comptée.     Le  vray  fens  eft  donc  ,  que  dans  les 
chofes  qui  ne  nous  doivent  pas  apporter  beau- 
coup d  incommodité  ni  de  dommage ,  nous  ne 
devons  pas  nous   opiniâtrer  à   foiitcnir  notre 
Droit,  mai.sque  nous  devons  en  céder  m- me  _^ 
plus  que  l'on  ne  demande,  afin  que  chacun  foie ■ 
édifié  de  notre  patience  &  de  nôtre  douceur.      ^ 
7.  Notre  Seigneur  dit  enfuite  :  Dennezàce- 
lui  qui  vous  demande ,  éf  "'  rejetiez  pnint  celui  qui 
veut  emprunter  de  vous.  Si  vous  étendez  de  mê- 
me ces  paroles  à  l'infiny,  il  n'y  aura  rien  de  plus 
dur:  Siquelqu'mtn^apas  fnin  defnndnhiejliq'ie  ,  il 
,L«,  '"^  'fl  pire  qti'un  infidèle  ,  dit  Saint  Paul  *>.  Suivons 
^^  '       donc  ce  Saint  Apôtre,  comme  un  excellent  In- 
^H  tu- 
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terprete  de  la  loy  de  fon  Maître.  Pour  «cirer  f!''     . 
les  Corinthiens  à  exercer  la  charité  envers  ceux  p^^'f^ 
de  Jerufalem,  il  leur  dit:  Jen'eiitnidtpas  que    Viu." 
Ut  autres  fuient  au  laige  ,  &  vous  à  /'étroit ,  viais 
que  pour  Ster  /'inégalité  ,    vôtre  abondavce  Jhpp/ée 
a/eurpauvreté*^.  Ce  qui  ell  la  même  chofe  que 
s'il  difoit  (  pour  nous  fervir  des  paroles  de  Titc  »  «iCor. 
Liveenune  chofe  pareille  )  j'entends  que  du"'"'** 
fuperfludevos  rich;fles  vous  foulagiez  les  au- 
tre.'dans  leurs  neceflltez.Et  c'ell  aufli  en  ce  fens 
|u'il  faut  entendre  cccy  du  Cyrus  de  Xeno- 
y\\on:Jt Joui  âge  de  tout  ce  que  je  voy  defuperfu  dans 
tjjon  bien ,  la  neceffîté  de  mes  amis.  1 1  fiiut  donc  ex- 
pliquer avec  la  même  e'quité  le  commandement 
que  nous  venons  d'alléguer. 

S.  On  tire  ordinairement  la  troifiéme  raifon 
des  pa rôles  fuivantes  de  Saint  Matthieu  :  Vous 
avez  appris  ^ri'i/a  été  dit  :  Vous  aimerez  vùtreprq- 
cbaiu  ,  is  vous  haïrez  vôtre  ennemi  :  Et  nioyje 
vous  dis  ;  Aimez  vos  ennemis  ,  bénijpz  ceux  qui 
Vùuiniaudijfent,  priez  pour  ceux  qui  vous  traver- 
Jrnt  ,iff qiiivousperjtatttnt.  Il  y  en  a  qui  croyent 
que  cet  amour  ou  cette  charité  pour  nos  enne- 
mis &  ceux  qui  font  mal-intentionnez  pour 
nous,  ne  peut  compatir,  ni  avec  les  fupplices  de 
niort,m  avec  la  guerre^mais  cette  opinion  fc  dé- 
truit d'elle-même  ,  quand  on  conlidere  les  pro- 
pres termes  de  la  loy  Hébraïque. 

Il  étoit  ordonné  aux  Hébreux  d'aimer  leur 
prochain  ,  c'cft-à-dire  les  Hébreux  ''  :  Car  c'eft  •>  Vêyt% 
ainfi  que  nous  voyons  par  le  Verfet  17.  duCha-  /'/'"''••'• 
pitre  XIX.  du  Levttiquc  ,  confère  avec  le  Ver- xvi. 
fa  18.  qu'il  faut  entendre  en  cet  endroit  ici  le 
mot  de  prochain.    Et   cependant  il  n'en  ctoit 
pai  moins  ordonné  aux  MagiUracs  de  punir 

de 
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Silt  de  mort  les  homicides  &  les  autres  grands  cri^ 
auirritfi  minels;  ni  les  onze  Tribus  n'en  firent  pas  moins 
'  une  jufte  guerre  à  la  Tribu  de  Benjamin,  pour 

vanger  un  crime  atroce  »  j  ni  David  ,  qui  n'en- 
trcprenoit  que  les  guerres  de  Dieu ,  n'en  em- 
ploya pas  moins  juftement  fes  armes,  pourfe 
rendre  maître  du  Royaume  qu'Isbofet  luy 
avoit  promis. 

9.  Or  je  veux  qii'à  prefem  la  fîgnification  du 
mot  it prochain  s'étende  plus  loin,  &  compren- 
ne tous  les  homœesjpuis  qu'en  effet  tous  ont  été 
reçus  à  la  mêmcgrace,&:  qu'il  n'y  a  aucun  peu- 
ple qui  foit  exclus  ni  rejette  de  Dieu  ;  11  ne  s'en 
cnfuivra  cependant  autre  chore,finon,qi]e  ce  qui 
étoit  permis  contre  des  IfraèliteSj  fera  mainte- 
nant permis  contre  tous  les  hommes;  puis  qu'a- 
lors il  leur  étoit  auflî  bien  commandé  de  s'ai- 
mer, que  la  même  chofe  efl:  àprefcnt  comman- 
dée à  tous  les  hommes.  C^ue  n  vous  voulez  mê- 
me que  la  loy  Evangelique  ordonne  un  plus  haut 
degré  d'amour,je  le  veux  auffi, pourvu  que  vous 
demeuriez  pareillementd'accord, que  félon  cet- 
te loy , qui  nous  ordonne  la  dile£lion,tous  ne  doi- 
vent  pas  être  aimez  égalementjmais  qu'un  père 
par  exemple  doit  être  plusaimé  au'un  étranger; 
que  le  bien  de  l'innocent  doit  être  préféré  au 
bien  du  coupable ,  le  bien  du  public  au  bien  du 
particulier  ;  car  c'eft  par  le  motif  de  cet  amour 
qu'on  a  eu  pour  les  bons,  que  l'on  a  établi  les 
lôix  qui  jugent  à  mon,  &  déclaré  de  juftes  guer- 
res.Sur  ûuoy  vous  pouvez  voir  la  Sentence  mo- 
rale des  Proverbes  ,  au  Chapitre  xxiv.  Verfet 
IT.  *  On  doit  donc  garderies  commandemens 


.Mr./- 


que  J.  C.  fait  d'aimer  &  de  fecourir  un  cha- 
cun ,  ayec  cette  referve ,  qu'il  n'y  ait  point  d'a- 
mour 
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mour  plus  grand  &  plus  jufte  qui  s'y  oppofe.  ^'^^Tj 
Perfonne  n'ignore  cet  ancien  axiome  :  Cijt  une  f j*^^, 
auffi  grande  cruauté  de  pardonnn  à  touii  comme  de  vui.' 
ne  pardonner  àpcrfintie^.  aSen. 

lo.  De  plusjquoy  ^u'il  nous  foit  commandé  i-  ciem. 
d'aimer  nos  ennemis  a  l'exemple  de  Dieu  qui  "P-  '^ 
fait  luire  fon  Soleil  aux  mcchans ,  nous  voyons  h"''" 
quece  même  Dieu  ne  laifTe  pas  d'en  punir  quel-  ch.m. 
ques-uns  dés  cettevie,  &  illes  punira  encore  §"■ 
bien  plus  rigoureufement  en  l'autre.  Ce  qui  fcrt 
en  même-temps  pour  détruire  les  raifon?  que 
l'on  a  coutume  d'alléguer  à  ce  ûijet,  touchant  la 
douceur  cjuieft  Ordonnée  aux  Chri tiens.  Dieu  '. 

eft  appelle  doux,  miiericordieux, patient  '';  ce-  b.  ]ona» 
pendant  ia Sainte  Ecriture  en  pluueurs endroits  '*■  ^• 
nousparledc  fa  colère ,  c'eft-à-diredela  volon  ^^"v.fi. 
té  qu'il  a  de  punir  les  rebelles  à  fa  parole  '  ;  &r  ^  viam. 
c'ed  le  Magiftrat  qui  eft  établi  IcMiniftredc  xiiu. 
cette  colère*.  De  même,  Moife  a  été  célèbre  R<"n. 
pourfon  extrême  douceur ,  &  il  n'a  pas  laiiïéde  "•  *" 
punir  des  criminels ,  &r  de  lespunirdc  mort.  11  ''^°'"« 
nous  eft  pareillement  ordonnéd'imiter  en  tou- 
tes rencontres  la  douceur  &  la  patience  de  J.  C. 
&  c'eft  pourtant  J.  C.  même,  qui  a  puni  de 
grands  fupplices  les  Juifs  defobeiflanse,  &:qui  eMatih. 
au  jour  du  Tugement  condamnera  les  pécheurs  """•  ♦+• 

/•Il  J      °    .  ,  .         ,  I.        .      ,  XXII. 7. 

lelon  leurs  mentes.    Les  Apôtres  ont  imite  la  luc.xix. 
bonté  de  leiu-  Maître,  &  néanmoins  ils  n'ont  12,14, 
pas  laiffé  de  fe  fervir  de.  l'autorité  que  Dieu  ^7- 
Irur  avoir  donnée  pour  la  punition  des  mé- 
dians f.  fiCor. 
II.   Le  quatrième  paHage  qu'on objeâe,  eft  iv.n.». 
•le  l'Epître  aux  Romains ,    &  il  porte  ainfi  :  5  iTim. 
^t  rendez,  à  perfmnt  le  vialpour  le  mal  :  Ayezjain  '"  ***■ 
jw  vw  tonnet  eâums  édifient  tous  les  bemmes'. 
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9il*       Vivez  en  paix ,  Ji  cela  Je  peut ,  é^  autant  qri'il  eji 

tiiuTutJI  ^^  ^g^ij     ^^gg  toutes  fortes  de  peiTonnes  ,   ne  vaut 

VIII.  vengeant  pomtvoui-memes,  mes  chers  frères  ,man 

donnant  cours  ^  éf  laiffnntpajfer  vôtre  colère;  car 

uTii  ch.  «^  'ft  écrit:  C'eft  à  moy  que  la  vengeance  eft  rc- 

%x  §  T-fervée,  &c'ellmoyqui]aferay  ,  dit  le  Seigneur. 

*■*•       Si  donc  votre  ennemy  a  faim,  donnez  Iiiyà  ma»' 

Her  ;  s'il  afoif ,  donnez  liiy  à  boire  ,  car  agijfant  de 

la  forte,  vous  amnffcrez  dis  charbons  de  feu  fur J h 

tête  :  Ne  vous  latjfez  point  vaincre  far  le  mal,  nuit 

fur  montez  le  mal  par  h  bien.* 

xii.  l'y.      Mais  à  ces  chofcs-là  on  a  la  même  réponfe â 

'  faire  qu'aux  précédentes  -,  car  au  même-cemps 

que  Dieu  difoic  :  C'efi  à  moy  à  tirer  vengeance  , 

c'ejl  moyquilaferay  ;  on  coodamnoic  à  mort  les 

criminels  dans  les  Tribunaux  de  la  Juftice  8c 

l'on  avoir  des  loix  établies  pour  la  guerre.     Il 

étoit  à  la  vérité  commandé  de  bien  traiter  fes 

eruiemisj  ce  qui  s'entend ,  quand  ils  étoient  de 

bExod    ni^n^spaïsb ,  maiscecommandementn'empê- 

MIU.4.  choit  ni  les  Arreftsde  mort ,  ni  les  guerres  ju- 

5>  fles  contre  les  Ifraèlites mimes.     C'eftpour- 

3uoy  il  ne  faut  pas  non  plus  tirer  maintenant, ni 
érourner  à  un  fens  gênera  les  mêmes  paroles ,     \ 
ou  des  préceptes fembiables,quoy  qu'ils  s'éten- 
dent plus  loin ,  &  même  d'autant  moins ,  que     | 
la  divifiondcsChapitresn'a  pas  été  faite  par  les 
Apôtres  ,  ou  de  leur  temps  ,  m.-ïis  qu'on  la  fai- 
te bien  long-temps  après,  pour  en  rendre  la  ie- 
£lure  plus  diltinae ,  &  pouvoir  plus  facilement    ■ 
alleguerlcs  partages. C'eft  pour  cette  raifon.que 
ce  qui  commence  à  prefent  le  Chapitre  x m. 
Que  toute  perjimnt  fiiiffoûmije  auxPuijJaticesfiipe'    \ 
r/>#r«,&cequifuit,fetrouveliéavec hspreccp-    i 
CCS  qui  de'fendciK  de  pouïîavNicViNtng,eance.       | 
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12.  Fn  effet.  Saint  Paul  dit  en  cet  endroit, 
queles  PuiffancesoùMagiftrats publics  font  les  ^'^'À 
Rliniftres  de  Dieu,  &:  les  inflrumensde  faco-  vui', 
L're ,  c'eft-à-dire  de  la  p'unition  qu'il  prend  des 
inéchans ,  diftinguant  par  cela-même  très  clai- 
rement la  vengeance  qu'ils  exigent  pour  l'in- 
tereft  public,  comme  tenant  la  place  de  Dieu, 
&  qui  eft  une  efpece  de  cette  vengeance  qui  eft 
refervée  à  Dieu ,  d'avec  la  vengeance  particu- 
lière, qu'il  avoir  défendue  un  peu  auparavant. 
La  chofe  parle  d'elle-même ,  puis  qu  il  eft  vifi- 
ble ,  que  de  vouloir  comprendre  auflî  la  ven- 
geance publique  dans  cette  dtfenfe ,  iln'yau- 
roit  riende  plus  abfurde  que  dédire  icy,  com- 
me iJ  dit ,  que  les  Puiflances  publiques  font  éta- 
blies de  D  ieu ,  pour  ordonner  de  fa  pan  le  châ- 
timent des  crimes  ;  car  comment  cela  s'accor- 
deroit-il  avec  ce  qu'il  auroi  t  de'ja  dit  félon  vous , 

QU  jj  mue  3  auilClJIi  UC3  lll}^^ll^.\.ov4V  «..v^.  l  t 

ij.  tecinquie'me  palTage,  dont  quelques- 
uns  fc  fervent  ;  eft  celuy  de  la  féconde  aux  Co- 
rinthiens ,  où  il  eft  dit  :  Encore  que  nous  viviont 
dant  la  chair ,  vous  ne  combuttotis  pus  félon  In 
(bnrr;  car  les  armes  de  nôtre  milice  ne  fotit  point 
tharnelles  .  mais  puijfantcs  en  Dieu  ,  pour  renver- 
ses remparts ,  &lerefte.  *  aiiO 

Mais  ce  paflTage  ne  fait  rien  au  fu)er  que  nous  ^-  »• 
traitons  :  Ce  qui  précède  &  ce  qui  fuie ,  fait 
voir  que  par  le  mot  de  chair  Saint  Paul  entend 
l'air  defavantageux  de  fa  pcrfonne,  telle  qu'elle 
paroinoit  aux  yeux  du  monde ,  &  luy  attiroit 
dumépris.  A  cette  difgracede  nature SaintPaul 
Oppofefesarmes,c'eft-à-dire  le  pouvoir  qui  luy 
avoir  été  donne  comme  Apôtre ,  pour  châtier 
\ei  tafrjétaires  &  dcfobetÙa.ns  i  &  c'eft  de  ce 

pou* 
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S!U  pouvoir  dont  il  avoir  iifé  contre  Elymas ,  con- 
G-^'fi  cre  ce  Corinthien  qui  ecoit  coupable  d'incefte , 
'"  ■  &  contre  Hymenie  8c  Alexandre.  C'ell  ce 
même  pouvoir  qu'il  dit  n'être  point  charnel, 
c'eft-à-dire  foible ,  mais  qu'il  foûtient  au  con- 
traire être  très-fort  &  trés-puifîanc.  Or  qu'eft- 
ce  que  cela  a  de  commun  avec  le  Droit  de  pu- 
nir de  mort ,  ou  celuy  de  Faire  la  guerre  ?  Bien 
au  contraire ,  comme  l'Eglifectoit  alorsdelti- 
tuéc  du  fecours  &  de  l'appuy  des  Puiirances 
publiques ,  on  peutdireque  Dieu fufcitoit  pour 
fadéfenfe  ce  pouvoir  plein  de  prodiges,  quia 
commencé  à  peu  prés  deceiTer,quandrEglife  a 
eu  des  Chrétiens  pour  Empereurs,  comme  la 
JVlanne  ccTa ,  lorsque  le  peuple  Hébreu  fut  ar- 
rivé dans  des  terres  fertiles, 

14.  Le  paflage  que  l'on  allègue  en  fixiéms 
lieu,  &  qui  porte  ainfi  :  Revêtez  vous  Jt  toutes 
/es  armes  tii;  Dieu ,  four  pouvoir  vr.us  défendre  des 
embûches  «^  des  artifices  du  Diable;  car  vous  n'a- 
vez pas  à  combatre  (  fous-entendezyt'«/<;f«f»/, 
félon  l'ufage  des  Hébreux  )  contre  des  hommes 
de  Jang ,  mais  contre  les  Principautez  ;  &  ce  qui 
fuit».  Ce  paflagejdis-jejiraite  des  combats  qui 
regardent  les  Chrétiens  comme  Chrétiens ,  & 
non  pas  de  ceux  qu'ils  peuvent  avoir  communs 
avec  les  autres  nommes  en  certaines  rencon- 
tres. 

15»  Le  paflage  de  Saint  Jacques ,  que  l'on 
cite  pour  feptiéme  preuve,  eftceluy-cy  :  D'où 
viennent  les  gunres  é^  les  combats  entre  votJS  ? 
S'efl-cepas  de  vos  pajjîons  qui  combattent  dans  vô- 
tre chair  ?  Vous  êtes  pleins  de  dffirs ,  éf  vous  n'a- 
vez pas  ce  que  vous  defirez  :  Vous  êtes  envieux  fy' 
Jo/mXj  éf  vous  ne  pouvez  f  as  tbienir  ce  que  vous 
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Vous  vous  faites  la  guerre,  ^  vous  corn-  SiU 
ftez  les  tins  contre  /es  autres  ;    ^  vous  n'avez  ^'"^4 
ms  néanmoins  et  que  vous  tachez  d  nvotr ,  perce  "^vui.  •  ' 
fie  vous  ne /e  demtmiiez  pas  :  Vous  demandez  ,  t^ 
tous  ne  recevez  point  ,  parce  que  vous  demandez 
mal)  ne  demandant  que poitr  avoir  dequoyj'atisf aire    .     . 
h  vosplaijirs  ».    Ces  paroles  ne  contiennent  rien  jv.i. 
de  generalirAoôtre  y  parle  feulement  des  guer- 
res &  des  combats ,  dont  les  Hébreux  difperfez 
fedéchiroient  miferablemcnt  les  uns  les  autres, 
(ainfi  que  l'on  en  peut  voir  une  partie  de  l'hi- 
ftoire  dans  Jofeph  ^  )  &  il  dit  que  tout  cela  ve-  b  Ant. 
noit  de  mauvaifcs  caufes.  Ce  que  même  nous  '•  ""*■ 

r  \      »    ^  1  cap.i2.8c 

voyons  arriver  a  prefcnt,  a  notre  grand  regret.  iib.req7 
Au/S  ccquedit  Tibule  dans  ces  Vers,n'a  pas  un 
iêns  bien  éloigné  du  paffage  de  Saint  Jacques  : 

Quand  la  voiffelle  était  é^  de  bois  é^  de  terre , 
Nous  tiegemijjîoiispns  fous  les  maux  de  lagtierrt'. 

Vous  verrez  de  même  dans  Strabon  cette  ré- 
marque en  plus  d'un  endroit,  que  les  peuples 
dont  la  façon  de  vivre  étoit  la  plus  fîmple ,  a- 
^«)ient  auflî  le  plus  de  probité  &defimplicité 
iaBs  leurs  mœurs.  Ces  Vers  de  Lucain  s'en  ap- 
prochent aufTi  : 

Luxe  pernicieux  !  Vaitit  profiifion\ 
hfatimblefaim  !  Etrange  ambition  ! 
Puwp:  de  tous  ces  mets ,  dont  vôtre  table  abonde , 
Qui  viennent  de  tous  lieux  de  la  terre  ^  de  l'onde  1 
Sfachez  quec'eflen  vainque  vous  prenez  cejôin: 
Apprenez  quedepeu  lanature  a  befoin. 
On  n'éteinipas  le  feu  d'une  fièvre  brillante , 
En  buvant  ou  dans  l'or ,  ou  la  Myrrhe  éclatante  { 
El  ufant  de  fivieil  ^  fi  precien\  vin  , 
^  Qu'on  neJ}oitg/»ffCem/i4/en  a  vu  le  raifin. 

V<aa 
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*•'*    ,      V eau  pure  éteint  l'arddir  de  cette  mnladie;    ■ 

tmmirî.        ^'■'ft  '^  '''"'  '^^"'i''  '"fi" j  1"'  redonne  la  vie. 

V  II  !•        Poiirquoy  donc  ces  travaux, (il'eau feule  ù"  le  pain 

Sont  Jîifffans  pour  vivieàtoiit  te  genre  humain,? 

Pourquoy  cet  te  fureur  ?  Ponrrjnoy  remplir  la  terre 

Et  defiing ,  cS^  de  feu ,  de  troubles ,  éf  de  guêtre  f 

On  peut  ajouter  à  tout  cela  cequeditPlutar- 
que  dans  les  contradiflions  des  Stoïciens  :  C'efi 
U  vice  feul  qui  fuit  naître  toutes  les  guerres  que 
les  boiiimes  ji  font  :  Tantôt  c\ft  la  papon  fenTuel- 
le  des  plaifirs  y  qui  les  allume:  Tantôt  favÉ-ice: 
Une  autre  fois  r  ambition  pour  les  grandeurs ,  ouïe 
defirde  régner.  Juftin  après  avoir ioLié  les  mœurs 
des  Scythes,  s'écrie:  Plnjl  à  Dieu  que  les  autres 
peuples  imitaffent  leur  modération  cT*  leur  bonne 
/oyt  On  ne  verrait  fans  doute  pas  tant  de  guerres 
Jurer  depuis  tous  les  fiecles  par  tout  le  monde ,  nile 
fer  Q^  les  armes  enleva-  plus  d^hnmnies  que  le  fort 
naturel  de  laccndition humaine.  Nous  liions  dans 
Ciceron  ,  que  les  haines ,  les  difputes ,  les difcordes , 
lesfeditions  ,  les  guerres  ne  viennent  que  des  paf- 
oDefi-  fions,  a  Maxime  de  Tyr  le  die  en  ces  termes:7b;rt 
*''""■  efi  maintenant  plein  de  guerre  ;  les  pafftons  rava- 
genttout ,  ^excitent  en  tius lieux  le  defir  duhien 
d'antrui.  Enfin  Jamblique  conclud  ,  c\iisc'ejlle 
corps  1^  lespaJ/îonsJii  corps ,  q'ii  enfantent  les  guer- 
res,  les  combats,  lesfeditions  ,  car  les  guerres  ne 
naijfent  que  pour  les  biens  de  la  terre. 

16.  Pour  ce  qui  fut  die  à  Saint  Pierre  :  Qui 
frappe  de  Pèpée ,  périra  par  l'épée  ,  comme  ce 
palTage  ne  regarde  proprement  que  la  guerre 
privée ,  &  non  pas  la  guerre  coiiGdcrce  en  gêne- 
rai ;  puis  que  J.  C.  même ,  pour  rendre  raifon 
pourquoy  il  caipccboitouncgligeoit  ladéfcn- 
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fe,  dit  que  fon  Royaume  n'eft  pas  Je  ce  mon- pjîl^^    ^ 
de  » ,  nous  en  parlerons  plus  à  propos  en  fon  ft^!f,, 
lieu.  IX.  ' 

IX.  I.  Quand  il  s'agit  ck  trouver  les  fcnsd'm^ajoan. 
Auteur ,  l'ufage  que  l  on  trouve  établi  depuis ,  x  v  1 1 1, . 
aufli-bien  que  le  fcntiment  des  habiles  ,  font'*' 
d'ordinaire  de  grand  poids,  &  c'eft  aufli  3.  quoy 
il  faut  avoir  recours ,  pour  bien  entendre  la 
Sainte  Ecriture,  n'étant  pas  vray-feoiblable 
que  les  Eglifes  qui  avoient  été  fondées  par  les 
Apôtres  me  mes,  cuffent  aufli-tôt  après, ou  tout 
à  coup  abandonné  leurs  maximes;  car  quoy- 
qu'elles  ne  fuHent  que  fuccindement  prefcri- 
tes,  ils  les  leur  avoient  expliquées  amplement 
débouche,  &r  même  fait  mettre  en  pratique. 

Smt  ce  fondement  j'ay  à  dire  trois  chofes 
pour  répondre  aux  palTages ,  que  ceux  qui  im- 
pugnent  le  Droit  défaire  la  guerre,  ont  ac- 
coutumé d'alléguer  des  anciens  Chrétiens. 

2.  La  première  eft  ,  que  l'on  peut  à  la  véri- 
té inférer  de  ces  paflages  le  fcntiment  de  quel- 
ques particuliers ,  mais  non  pas  le  fentiment 
public  des  Eglifes.  Outre  que  ces  autoritez  font 
de  certains  Théologiens ,  qui  prennent  plaifir 
d'aller  un  chemin  différent  de  ceUiy  des  au- 
tres ,  &  qui  afleâent  d'enfeigner  quelque  cho- 
fe  de  plus  grand  &  de  plus  éclatant.  Tels  font 
Origenc  &  Tertulien ,  lefquels  avec  cela  ne 
s'accordent  pas  toûjoursavec  eux-mêmes. Déjà 
Origcne  dit ,  que  Ui  Ahc'tlhs  ont  été  données  de 
Dieu  aux  hommes  pour  niodelU  ,  afin  qii'ils  ne 
fiffint  que  des  guerres  jujies  éf  ^""t  ^«  règles ,  S 
ta  neceijite  les  y  obligeait  quelquefois.  Et  ce  mê- 
me Tertulien  ,  qui  femble  ailleurs  ne  pas  trop 
approuver  les  fuppliccs  de  mort ,  dit  que  per- 
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Sils  ftitme  ne  nie  qii^il  ne  foit  bienfait  île  punir  les  mt- 
CMTTttjl  clans.  Il  hefice  de  même  couchant  la  guerre  ; 
fcrmi^.  ^^j.  gpf^j  avoir  parlé  dans  le  livre  de  V Idolâtrie 
.en  ces  termes  :  On  demande  fi  ks  l'ideles  peuvent 
prendre  les  armes ,  (iy  fi  l'on  peut  recevoir  les  gens  de 
gtterreà  lafhys  :  &  après  avoir  témoigné  en  cet 
endroit-la  pancher  vers  l'opinion  contraire  à 
la  guerre ,  il  n'eft  plus  le  même  dans  le  livre  de 
la  Couronne  du  Soldat.  Il  dit  d'abord  quelque 
chofe  contre  la  guerre  ;  mais  auflî-tôt  après  il 
diftingue  ceux  qui  y  avoient  pris  cmploy  avant 
le  Bapccme ,  d'avec  ceux  qui  ne  s'y  étoienc  en- 
rôlez qu'après  l'avoir reçii.  En  effet,  dit-il, 
la  condition  de  ceux  qui  refoivent  la  foy  pendant 
/ju^ilsJoHt  engagez  dans  la  milici  ,  ejl  toute  diffé- 
rente de  celle  des  autres  ;  car  ils  font  comme  ceux 
que  Saint  yean  admettêit  auBaptïnie,  i^fimblit- 
blés  à  ces  Cetiturions  illuftres  parmi  les  Fidèles , 
dont  y.  C.  loué  l'un  ,  à^  Saint  Pierre  inflruit 
r attire  ;  pourvu  toutefois  qu'après  avoir  recta  la 
foy  ,  Ù"  s'y  être  confirmez  ,  ils  quittent  auffi-tèt 
le  métier  de  la  guerre  ,  comme  quelques-uns  ont 
fait  ,  ou  du  moins  qu'ils  prement  foigneufement 
garde  de  ne  commettre  aucune  aiSien  ,  qui  offence 
Dieu.  Iladonc  crû  qu'après  le  Baptême  ils 
demcureroient  dans  la  milice  5  &  c'eft  fans  dou- 
te ce  qu'ils  n'auroient  eu  garde  de  faire ,  s'ils 
cuflent  fçù  que  la  guerre  eût  été  défendue  par 
J.  C,  Ils  l'auroient  quittés  à  l'exemple  des  De- 
vins, des  Magiciens  j  &:  de  ces  autres  faifeurs 
de  métiers  défendus,  àquiiln'apoint  été  per- 
mis de  demeurer  dans  leur  proteflion  après  a- 
voir  reçu  le  Baptême.  Dans  le  même  livre 
louant  un  Soldat ,  il  s'écrie:  0  Soldat  veritable- 
mmt  hâve  félon  Dieu! 
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IX. 


3.  Lafeeonde  obfervation  eft,  que  les  Chré-  siU 
tiens  ont  fouveni  évité  de  prendre  employ  dans  G«rr« 
la^uerre ,  à  caufe  de  la  conjoncture  des  temps  ,  /"'""''• 
qui  ne  le  permettoit  prefquc  point,  fans  s'enga- 
ger à  des  aftions  oppoféesà  la  Religion  Chré- 
tienne, Nous  voyons  dans  les  lettres  de  Dola- 
bella  aux  bphefiens,  lefquellesfe  trouvent  dans 
Jofeph,que  les  Juifs  demandent  d'être  exempts 
d'aller  à  la  guerre  j  puis  qu'on  lesméloit  par- 
my  des  étrangers ,  &  qu'ainfi  ils  ne  pouvoicnt 
obferver  aflcz  exaûement  les  cérémonies  de 
leur  Loy  i  étant  avec  cela  contraints  d'être  fous 
les  armes,  &  de  faire  de  longues  marches  le 
jourduSabbath.  Et  le  même  Jofeph  nous  ap- 
prend ,  qu'ils  avoient  pour  ces  mêmes  confida- 
rations  obtenu  leur  congé  de  Lentule. 

Le  même  raconte  ailleurs,  que  les  Juifs  é- 
t  obligez  par  un  Edit  de  forti  r  de  Rome,  les 

s  avoient  été  repartis  dans  les  Troupes,  & 
les  autres  punis ,  parce  qu'ils  ne  vouloient  pas 
porter  les  armes;cette  répugnance  venant  de  la 
crainte  qu'ils  avoient  de  violer  les  loix  de  leurs 
Pcrcs,  pour  les  raifons  que  nous  venons  de  dire, 
entre  lefqudles  il  y  en  avoit  bien  fouvent  une 
troiii^e ,  oui  cft  ,  qu'ils  dévoient  combatrc 
contreccux  ae  leur  propre  nation.  îhftfatfoknt 
Ht)  erifMe  dtr  prendre  les  armes  contre  leurs  compatrio- 
tes; particulièrement  quand  ils  étoient  perfecu- 
ie7.  pour  leur  foy  j  mais  lors  que  les  juifs  pou- 
voient  éviter  ces  inconveniens ,  8f  qu'on  leur 
^tTmenoit  de  demeurer  dans  la  Loy  de  leurs  Pères,  jTorcrh. 
if  de  vivre  félon  leurs  Statuts^  ,  ce  qu'ils  avoient  xi  anii(}. 
accoutumé  de  ftipuler  auparavant ,  ainfi  que  h'ft- 
nous  l'apprend  cet  Hirtorien ,  ilsfervoiennnc- 
ine  fous  des  Uoii  éuanger^, 

J.  P^r/.  D  C'cft 
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Site  C'eft  auffi  cette  efpece  d'infompatibilité , 

Guttrtif  que  Tertulien  objeile  aux  gens  de  guerre  <fe  fon 
ftri^i.    temps^ g;  particulièrement  dans lelivre del'A/c- 
'     Intrie,  où  il  parle  en  ces  termes  :  Le  ferment  de 
Dieu,  ^celuides  hommes;  lefignaldeJ.C.é^k 
figiial  du  Démon,  ne  s' accordent  pas  evfemhle.  Ce 
qu'iLdifoit ,  parce  qu'ils  faifoient  jurer  les  gens 
deguerre  par  les  Dieux  des  Gentilsjpar  J  upiter, 
par  Mars ,  &  par  les  autres.  Et  dans  le  livre  de 
la  Couronne  du  Soldat:  jQuoy!  dit-il,  il  fera  en 
faéiion  à  la  garde  de  ces  mêmesJemples ,  aufquels 
il  a  renoncé,     Ilfiupera  en  tm  lieu  qui  lui  eftinter- 
ditpar  l'ApoJlre  :  Et  il  y  défendra  pendant  lanuit 
les  mimes  Démons  qu'il  en  aura  chajféparfes  con- 
jurations pendant  le  jour!  Et  un  moment  après 
jl  ajoute  :  Combien  peut-on  encore  remarquer  de 
tbofes,  ^  trés-cenfiderahks ,  que  F  on  doit  prendre 
pour  des  tranfgrejpons ,  dans  les  vices  qui  accom- 
pagnent les  Charges  d'armée  ! 

4.  La  troifiéme  remarque  que  nous  faifons , 
eft  que  les  Chrétiens  des  premiers  temps  ont 
été  embrafez  d'un  fi  grand  zèle  pour  la  pratique 
des  chofes  les  plus  parfaites ,  qu'ils  fe  font  fait 
fouvent  une  règle  de  ce  qui  n'eft  qu'un  confeil  de 
Nôtre  Seigneur ,  &  non  pas  un  précepte.  Les 
Chrétiens,  dit  Athenagoras  ,  ne  plaident  point 
contre  ceux  qui  leur  ravivent  leur  bien:  Et  Saint 
Salvien  dit ,  que  c'eft  un  commandement  de  J. 
C.de  renoncer  aux  chofes  que  l'on  nous  contef- 
>  te,fi  par  ce  moyen  nous  nous  délivrons  des  pro- 
cès .Mais  ces  maximes  étant  ainfi  prifes  en  ter- 
mes,généraux,  paroiflent  plutôt  des  confeils 
pour  parvenir  à  une  vie  plus  élevée ,  que  des 
commandemens  abfolus  j  car  c'eft  la  même 
cJjpfç  que  guand  nous  voyons  la  plupart  des  an- 
ciens 
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ciens  condamner  toute  force  de  juremcns,  fans  siu 
aucune  exception  ;  quoy  que  néanmoins  Saint  Chtth 
Paul  mt  me  ait  )urt',quand  il  a  été  queftion  d'u-  f"'^* 
ni  affaire  importante.  De  même  un  Chrétien 
dit  dans  Tatien  :  jFe  tic  veux  point  étn-  Prêteur. 
DansTertulien  :  ÛaCljrétknn'itmiirionnepnmflt 
Charge  d'ji^tiile.  Et  Laftance  dit  d'un  homme 
jurte,tel  qu'il  entend  que  doit  être  un  Chrétien, 

3 u'il  ne  doit  point  faire  la  guerre».  Maisc'ell  a !-"''• 
;  la  mf  me  manière  qu'il  entend ,  qu'il  ne  doit  "•'^'P'*'-, 
point  aller  à  la  Mer.  Combien  y  en  a-t'il  pa- 
reillement parmi  les  anciens, qui  détournent  les 
Chrétiens  des  féconds  Mariages  ?  Ainfi  donc  , 
comme  toutes  ces  chofes  font  louables ,  gran- 
des ,  Se  trés-agrenbles  à  Dieu  ,  aulTi  n'y  a-t'il 
aucune  loy,  qui  nous  y  oblige,  &c'eftccqui 
fuffît  pour  refoudre  toutes  les  objections  que 
l'on  nous  peut  faire. 

X.  I.  Maintenant  pour  établir  nôtre  opinion, 
nous  dirons  en  premier  lieu ,  que  nous  ne  man- 
quons point  d'Auteurs  t  &  même  fort  anciens  , 
qui  font  de  ce  fentiment ,  que  les  fupplices  de 
mort  &  la  guerre  »  qui  en  ell  une  dépendance , 
peuvent  être  licites  à  des  Chrétiens. Nous  avons 
entr'autres  Saint  Clément  d'Alexandrie  ,  qui 
dit  que  fi  un  Chrétien  eft  appelle  aucommanac- 
ment  comme  Moife,  il  doit  être  à  fes  fujets  une 
loy  vivante,  pour  recompenfer  les  bons,  &  pu- 
nir le*  mcchans".  Et  ailleurs  décrivant  l'habit 
d'un  Chrétien  ,  il  dit  que  par  bicnfeancc  il  doit 
aller  pieds  nu  Js ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fût  à  la  guerre. 
Dans  les  Conllitutions  qui  portent  le  nom  du 
Pape  Saint  Clément*, nous  liions, cjue«///(!y'jr/?*'''«)"«J 
dhoijihiiie n^efl point  déri-ttdn  ,  tuais  jeuktncm  celui ^'"C""- 
Ofij!  cotitmet  cDi.-trfunep,->jcn!:e;iinocentt  ;  m  forte 
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4iU        toutefois,  tjue  l'homicide  même  qui  eft  jufle ,  n'cfl 
biMTTttlf  pnmis  qu'aitxjittlci  PuiJJaricesfiui/iq/ies  a. 
fcrmifi.        ,    Mais  laiflant  à  parc  le  fentimenc.dcïparti- 
,  '      culiers.vcnons  à  l'autoricé  publique  de  l'Eglife, 
VII,  cap.  <îui  Joie  être  de  bien  plus  grande  confitlera- 
jii.        tion.  *Je  dis-donc  que  l'on  n'a  jamais  exclus 
*  viyrx.  du  Baptême  5  oufeparé  de  la  Communion  de 
j>t""t.  l'Egjifeceux  qui  portoient  les  armes;  ce  que 
toutefois  il  eût  falu  faire  j  &  ce  que  l'on  aurait 
^^m  fans  doute  faic,fi  la  guerre  eût  cce  contraire  aux 

^B  articles  de  la  nouvelle  alliance.  Dans  ces  mê- 

^H  çies  Conilitutions  cet  Auteur  traitede  ceux  que 

^^B  l'on  avoit  anciennement  accoiicumc  d'admet- 

^^B  treoudercfufcrau  Baptême..^«f/'«7»-^fOff;7;;tf«- 

^^P  </r  jdi  t-il ,  OH  Soldat  qui  demnndc  le  Daptême,de  s' ah' 

F  Jietùf  d'injujlice  ^  de  cçncitffîon ,  Je  contentant  de 

.  ,.,      Jhpaye:  Et  s'i/y  condefiead,  ^u'ii yfoiladfnis.h- 
TcTmUen  dans  Ton  Apologcticjuc,  parlant  en  la 
perfonne  des  Chrétiens ,  le  fait  en  ces  termes  : 
Nous  allons  fur  Mer  avec  vous  ;nous  portons  ies  nrmct 
avec  vous '^.  Ilavoic  deja  dit  auparavant:  Nous 
fiiwmes  des  éfrnngert ,  dites  vous ,  <i^  d'où  vient 
donc  que  nous  rttiiplijjiins  tous  les  lieux  de  v^tre 
fimpire  ;   vos   Villes  Impériales  ,   vos  Ifles ,  vas 
Bourgs ,  vos  Villes  libres  ,    vos  Villages ,  vas  ar- 
^  Cap.     viées  mêmes  '^.  Avec  cela  il  fait  mention  dans  le 
***""•    mime  livre,  de  quelle  manière  fous  l'Empe- 
reur Marc  Aurelcles Soldats  Chrécicnsavoienc 
obtenu  de  la  pkij'e  du  Ciel  par  leurs  prières.  Il 
dicdanslcTraitéde/iï  Couronne,  que  le  Soldat 
qui  l'avoir  rejettée ,  avoir  témoigné  beaucoup 
plus  décourage  que  cousi'es  autres  frères ,  &  il 
montre  qu'il  avoit  laçaycoup  de  .camarades  qui 
^toiçsit  Chrcfticns, 
j.  1}  faut  ajouter  que  plqfieyrs  Soldats  aya^t 
"  foafr 
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iuSTert  de  grands  tourmens&  la  mort  même  si u- 

Eour  J.  C.  ont  reçà  de  l'Eglifc  les  mêmes  G«»»f.«j 
onnsurs  que  les  autres  Martirs.  Onfait  men-''"'j^' 
fion  de  ces  trois ,  qui  accompagnoient  Saint 
Paul  ;  comme  autfi  de  Ceriali*  fbui  Dîcius ,  da 
Marin  fous  Valerien ,  de  cinquante  autres  fous 
Aurelieri,  de  Vidlor ,  de  Maur ,  &  de  Valen- 
tin  General  d'Armée  fous  Maximien ,  de  Mar-» 
cel  Centurion  ,  qui  étoit  environ  ce  temps-là , 
de  Severien  fous  Licinius.  Saint  Cyprieii 

rleainfi  de  Saint  Laurentin,&  de  Saint  Igna<- 
«te  d' Afrique  :  Ih  ont  autrefois p^rtéki  àrviesdatts 
les  armées  du  moiidi  ,  niais  s'étoieiit  dt  veritahL't 
é>' de  Saints  Seldnts  de  Dieu,  tjiii  parlaprnfefjion 
fju^ilsja':juientde  la  fvy  de  "J. C.  ont  porté  le  Diahk 
par  terre ,  c^  mérité  par  leur  martire  les  palmes  é^ 
les  couronnes  éclatantes  du  Seigneur,  b.f  par-là  on 
peut  voir  quel  étoit  le  feflEÎment  du  commun 
des  Chrétiens  touchant  la  guerre ,  mCiiie  avant 
que  les  Empereuts  fulTent  Chrétiens. 

4.  Que  fi  l;s  Chrétiens  ont  en  ce  temps-là 
fait  quelque  difficulté  d'aflifter  à  des  jugcmens 
de  mort ,  il  ne  faut  pas  s'en  étonner ,  puis  qu'if 
s  agilToit  le  plus  fouvent  de  faire  le  procès  à 
û'ajtrcs  ChrétienSjOUtre  même  qu'en  telles  rerl- 
contre'jaufli-bicn  que  dans  les  autres  chofes,les 
loix  Romaines  croient  plus  fcveres  qu'il  ne  con- 
venoit  à  la  douceur  Chrétienne, comme  il  ne  pa- 
roit  que  trop  par  l'exemple  de  l'Arreft  du  Sénat 
au  rapport  de  Silanianus  *.  Cependant  quoy  ''V^, 
que  Conrtantin  commençât  à  goûter  &  à  appu- 1'^'""' 
yer  la  Religion  Chrétienne,  nous  ne  voyons  pas 
pour  cela  que  les  exécutions  de  mort  eulTent  cef- 
fé.Au  contraire  le  même  Conftantinfit  une  loy 

tr'autreSj  qui portok  çueies parricides  f«- 
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Si  u       roient  coufus  dans  un  fac  de  cuir,  &  cette  loy  eft 
G-tnttfi  dans  le  Code,  titre  decenx  qui  ont  tué Itur père  Jair 
t*^^'-    mère ,  011  leurs  enfans.    Or  c'ell  ce  Conftantin  > 
ijuiétoit  d'ailleurs  extrêmement  doux  à  punir 
les  criminels,&  jufqu'à  étreblâmé  de  trop  d'in- 
dulgence par  bon  nombre  d'Hiftoriens.Ue  plus 
il  a  eu ,  comme  l'Hiftoire  nous  apprend ,  très- 
grand  nombre  de  Chre'tiens  dans  Ton  armée  :  Il 
ji  même  porté  le  nom  de  J .  C.  écrit  dans  fon  E- 
tendart ,  &  depuis  ce  temps-là  même ,  le  fer- 
ment des  gens  de  guerre  fut  changé  en  la  forme 
qui  fc  trouve  dans  Vcgece:  Par  le  Dieu  tout  puif- 
fimt:  Pvr^.  C.  &  le  Saiat-Efprit  :  Par  la  Ma-  . 
jefté  Impériale  ;  peur  laquelle  après  Dieu  le  genre  hu- 
Hiéin  doit  avoir  de  l'motoiir  e^  du  reJpiH. 

5.  'Nous  ne  trouvons  pas  qu'en  ce  temps-là 
«ncme  aucun  Evêque  parmy  un  fi  grand  nom- 
ibre ,  entre  lefquels  il  y  en  avoit  pluueurs  qui  a- 
*oient  été  periecutez  avec  excès  pour  la  Reli- 
gion,ait  abfolument  parlant  détourné  Confiant 
tin  de  punir  de  naort  les  criminels ,  &  de  faire 
la  guerre  j  ni  qu'aucun  ait  fait  quitter  la  milice 
aux  Chrétiens ,  en  les  menaçant  de  châtiment 
de  la  part  de  Dieu ,  quoy  que  phifieurs  fuffent 
trés-exaâs  obfervateurs  de  la  difcipline  Chré- 
tienne ,  &  qu'ils  ne  diflîmulafTent  rien  de  ce  qui 
pouvoit  regarder  le  devoir  des  Empereurs  & 
des  autres.  Tel  fut  Saint  Ambroifeautempsde  • 
Theodofe  :  Ce  grand  Prélat  lui  parle  en  cette 
manière  ;  Ce  n'eppas  un  péché  défaire  lu  guerre  ; 
mone  "'""  ''^  efl  jmêe  la  faire  pourpilhr  a.  Et  il  dit 
TU.  encore  au  livre  des  Offices  :  La  valeur  qui  défend 
par  la  guerre  l'Etat  au  dehors  de  l'itivajion  deTé- 
trauger ,  &  qui  au  dedims  délivre  lefoibled'opp.rcf- 
^n,  OH  bleuies  alliez  de  lu  violence  d'un  ufurpatear , 
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tfl pleine 3e  jiiflice*.  Cette  preuve  me  paroitfi^,/^ 
i'olide,  que  je  n'en  demande  pas  davantage.  o'«r.»(j 
C.  11  ell  bien  vray,  &  je  ne  l'ignore  pas,  que  f"^C'- 
des  Evêques,  ou  en  çcncral  le  peuple  Chrtfrienj  j  tib  i 
ont  fouvent  interpole  leurs  prières  ,  pour  obte-  c-  «vu, 
nir  grâce  à  des  criminclsjque  même  la  coutume 
«oit  introduite  de  ne  point  rendre  ceux  qui  s'c- 
toient  fauvez  dans  une  Eglile  ,  que  l'on  n'eût 
auparavant  rtipulé  leur  pardon.  Jef^ay  pareil- 
leinentque  lufage  étoita  Pâques  d'élargir  des 
prifons  les  criminelssmais  quiconque  examine- 
ra avec  foin  toutes  ces  chofo  ,ou  de  pareilles , s'il 
s'en  trouve,  verra  que  ce  font  à  la  vérité  des 
marques  delà  bonté  Chrétienne, qui  eft  ardente 
à  embrafler  toutes  les  occafions  qu'elle  peut 
avoir  d'exercer  la  clémence  i  mais  que  ce  n'eft 
pas  un  deffein  formé  de  condamner  tous  les  ju- 
gemens  à  mort.  Aufli  voyons-nous  aue  ces  grâ- 
ces &  ces  interceffions  ctoient  d'ordinaire  mo- 
difiées félon  les  circomlanccs  du  lieu  &  du 
temps. 

7.  Encctendroit quelques-uns  nous objcûent 
le XII.  Canon  du  Concile  de  Nicéc ,  qui  porte 
ainfi  félon  rexpofition  Lanm;Tous aux r/ni après 
ttjoir  été  appclUzpar  h  grâce ,  &  avoir  damé  d'a- 
^^^ddes  marques  delcnrzele&  de  leur foy,(uqiiitt/int 
^^kjécharpeJe  la  milice  font  retournez  cemme  des  Chiens 
^Bfrar  vomiffemeiit,  en  forte  que  quelques-uns  ait  mi- 
^^trrehrigué  leur  rétablilfemtnt  dans  les  armes  par 
^^argent  c5>  par  prejcns,que  tons  ceux  là  t*uieurait 
'.      dans  leprollenumcnt  dix  ans  durant-,  après  avoir  été 
^■k'O//  ans  parmi  les  ccoutans:Que  l'on  ohjerve  toutefois 
^^mnoates  ceschofes-li  l'intention  iT  la  qualité  de  lope- 
^^ktcnce  ;  &  s' il  y  en  a  qui  fnjfent  connettre  parleur    H 
^^k&wiljîon  ,  par  leurs  hr/ms ,  par  le:ir pit'uwe  ,  fl 
^K  V  4  à' 
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^Rnerro/fpas  de  reprendre  les  armes  à  ceux  qui  .y' ^<  i 
par  un  remords  de  conlcience  avoienc  une  fois ''""".^ 
quitté  l'écharpc,  s'ils  ne  renonçoiencàlafoy  ^"î'^* 
Chrétienne  :  Comme  d'autre  côté  l'Eglife  pu- 
nilîbir  par  les  Canons  bien  plus  fcveremenr  ces' 
fortes  de  Renégats ,  qui  rcnonçoient  J.  C.  pour 
rentrer  dan»  le  fervice  ,  que  ceux  dont  le  Canon 
précèdent  avoic  parle,  lefquelsrenonçoientà 
la  toy  de  peur  d'être  cafTez,  parce  i^ue  ceux  qui" 
renfroient  en  fe  rendant  Apoftats,  etoient  d'au- 
tant plus  criminels ,  au'iU  paroiffoient ,  à  caufe 
ëe  leur  pretmere  tefomtion ,  avoir  eu  une  plus 
grande  connoiffance  d«  la  loy  de  Dieu  :  Au  1  ieu*" 

3ui  les  autres  avoient  quitté  le  ChrilHanifme 
'eox-même  &  par  pure  ignorance  ou  légère- 
té, /ans couWr  aucun  danger  deleur  vie  ouâe 
Vain  bien?.  *  II  eft  donc  tout-à-fait  hors  de  •  ''•r»^ 
njfon  d'earendre  le  Canon  que  nous  avons  ci-  ^ffi**' 
té ,  de  toute  forte  de  milice  ;  car  1  Hiftoire  f  lit 
voi:  clairement  que  Conftantiri  avoit  donné  le 
cfaoii  a  ceux  qui  avoietH  mis  bas  lot  armes  fous 
'icinius,  &  qui  ne  les  avoient  point  reprifes 
us  fon  Commandetiiîînt ,  de  peurds  violer  U' 
i"  Chrètierins,  de  s'exempter,  s'ils  vouloicnt , 
fervice ,  ou  de  retourner  à  la  guerre  ;  ce  qUC" 
fiv doute  plufîeurs  avoient  fait. 

9.  Il  y  en  a  auQi  qui  nous  ob jeftertt  la  Lettre 

de  Saint  Léon  ,  qui  porte  que  de  r'ettnrner  hune 

*ÏÏiufeCtt!iere  après  avoir  fait  pentUnce  celarepu- 

{taia  d/fcip/iae  EccUfirtftirlut.  Mais  il  faut  pren- 

iregardc  que  l'on  demandoit  darts  les  pénitents, 

(D  bien  quedans'les  Ecclefiaftiquas  &  les  R.e- 

ieut ,  non  feulement  une  vie  non  commune , 

lis  une  pureté  extraordinaire,  aiîn  que  par 

*û  bel  ^xcmpltr  Us/'^rriirenLila.  tOfrcdticxi'i 


'■^^ 
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Si  /«(       à^  P^tr  leurs  bonnes  œuvres ,  que  leur  converjion  ejf' 

CutrrttJI  vrnye  àf  fincere ,  /e  Saint  Concile  veut  qu^ilsfoient 

ff'mifi.    fijffiff  g  Jo  participation  des  prières  ,  âpres  avoir 

achevé  le  temps  prefcrit  de  leur  aiidition  ;  après 

ejuoy  il  fera  permis  à  POrdinaire  d'en  ufer  plus  bii- 

'  momement  àhur  égard.     Maispourceuxqu'tauront 

receu  ces  ordres  avec  indifférence ,  s^intfigifiiint  que 

(Tentrer  par  habitude  dans  VEglife,  celajhfft  pour 

leur  converjiun ,  qu'ils  acccmplijjcnt  entièrement  ce 

temps  ordonné.  Nous  pouvons  juger  du  nombre 

même  des  treize  années,  qu'il  ne  s'agit  pas  dans 

ce  Canon  d'un  crime  léger  &  douteux ,  mais  de 

quelque  grand  crime ,  &  touc-à-fait  avcrc. 

8.  Or  ce  crime  ne  peut  être  aurre  que  l'Ido- 
Jacrici  car  la  mention  qui  en  avoit  éré  faire  dans 
Je  précèdent  Canon  xi.  qui  regarde  le  temps  de 
Licinius,  doit  être  teiKië  pour  tacitement  répé- 
tée dans  celuy-cy,  comme  il  arrive  fouvent  que 
lêfens  des  Canons  fui  vans  dépend  de  ceux  qui 
les  précèdent.  Vous  en  pouvez  voir  un  exemple 
au  Canon  xi.  du  Concile  d'Eluir.  Licinius,  ce 
ioni  les  termes  d'Eufebe  ,  cajfoit  les  Soldats  qui 
refiifiient  de  facrifier  aux  Dieux.  Et  Julien-ayant 
fait  la  même  chofe  ,  nous  Itfons  que  Vidricius 
&  d'autres  quittèrent  le  fcrvice ,  pouiembraf- 
fer  la  foy  de  J.  C.  qu'onze  cens  &  quatre  Sol- 
dats en  avoient  autrefois  ufé  de  même  dans 
l'Arménie  fous  Diocleticn  ,  félon  ce  que  ks 
Martyrologes  rapportent  j  &  oue  Menna  & 
Hefychfusn'en  firent  pas  moins  aans  T Egypte. 
Ainfi  donc  du  temps  de  Licinius  pluficurs  re- 
noncèrent à  la  milice  ,  entre  lefqucls  fc  trouve 
Arface  mis  au  nombre  des  ConfelTeurs  ,  & 
Auxcilce,  qui  fut  après  cela  facré  Evcquedc 
Mopfucùe.  Âlais  aajfi  le  même  Licinius  ne  per»- 

TOSC- 
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mettoitpas  de  reprendre  les  armes  à  ceux  cjui  SiU 
par  un  remords  de  confcience  avoient  une  fois  '^'"'"fi 
quitté  l'ccharpc ,  s'ils  ne  renonçoient  à  la  foy  f"^''*' 
Chrétienne:  Comme  d'autre  côté  l'Eglifepu- 
niflbit  par  les  Canons  bien  plus  févercment  ces' 
fortes  de  Renïgats ,  qin  renonçoient  J.  C.  pour 
rentrer  dans  le  fervice  ,  que  ceux  dont  le  Canon 

firecedent  avoit  parlé,  lefquels  renonçoient  à 
a  foy  de  peur  d'être  calfez,  parce  que  ceux  qui 
rentroient  en  fe  rendant  Apoftats,  «oient  d'au- 
tant plus  criminels,  qu'ils  paroilToient ,  à  caufe' 
de  leor  première  refolution ,  avoir  eu  une  plus 
grande  connoiflancc  de  la  loy  de  Dieu  :  Aulieu*" 

3  as  les  autres  avoient  quitté  le  ChrilHanifme 
'eux-même  &  par  pure  ignorance  ou  légère- 
té, fans  courir  aucun  danger  dcleur  vie  oiide 
leurs  biens.  *  Il  eft  donc  tout-à-fait  hors  de  ■  ^'y^ 
raifon  d'eatendre  le  Canon  que  nous  avons  ci-  •^fP*'' 
té ,  de  toute  forte  de  milice  ;  car  1  H  iftoire  f  lit 
voir  clairement  queConftantin  avoit  donné  le 

Klhoix  à  ceux  qui  avoient  mis  bas  las  armes  foJs 
Licinius ,  6c  qui  ne  les  avoient  point  rcprifes 
bus  fon  Commandemtîrtt ,  de  peurde  violer  la' 
tf'^"  Chrétienne,  de  s'exempter,  s'ils  vouloiant , 
fervice ,  ou  de  retourner  a  la  guerre  ;  ce  qi)e 
s  doute  plufieurs  avoient  fait. 
?.  Il  y  enaaufllqui  nous  objedtertt  la  Lettre 
Saint  Léon ,  qui  porte  que  de  retttimtràatie 
'icejeculiere  après  avoir  fait  pénitence  cela  repu- 
à  la  difciplitie  Ecclejialiiffue.tAHi  il  faut  pren- 
dre garde  quel'on  demandoit  darfs  les  pénitents, 
(Il  bien  quedans'les  EcClefiaftiqu^s  &  les  R.e- 
'gicuXj  non  feulement  une  vie  non  commun;, 
lis  une  pureté  extraordinaire ,  afin  que  par 
fi  bel  «xeinj;>k  ûsTcrvi/fencik  cotciô^'ioci ', 
i*  5  COJ.V 
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Siu  comme  ils  avoient  fervi  au  fcandale  par  leur  dé- 
^giunnji  règlement.  *  Il  en  eft  de  même  de  ces  Conftitu- 
ftnuf*.  QQ^j  trës-anciennes  de  rEglife,aufquelles  pour 
plus  grand  refpeâ  on  donne  communément  le 
nom  de  Canons  Apoiloliques.EUes  ordonnent: 
Qt{ aucun  Evâque,  Prêtre,  ou  Diacre,  n'ayentà 
porteries  armes ,  ni  afe  mêler  d'aucune  Charge  de 
la  République  Romaine  ,  conjointement  avec  lafon- 
élion  Sacerdotale  ;  parce  que  l'en  dçit  rendre  à  Cefar 
ce  qui  ejl  à  Cefar ,  ^à  Dieu  ce  qui  eft  à  Dieu,  Par 
où  nous  voyons  que  la  milice  n'étoit  pas  défen- 
due aux  Chrétiens ,  qui  n'afpiroient  point  à 
l'honneur  de  la  Clericarurc. 

lo.  Bien  plus,  il  étoit  même  défendu  d'ad- 
mettre au  Clergé  ceux  qui  après  le  Baptême  a- 
voicnt  exercé  la  Magiurature,  ou  avoient  eu 
quelque  Charge  dans  l'Armée  >  comme  por- 
tent les  Lettres  des  PapesSyrice  &  Innocent , 
&  le  Concile  de  Tolède.  Ce  qui  fait  voir  que 
l'on  élifoit  les  Eccleiiaftiques,  non  de  toute  for- 
te de  Chréti^s ,  mais  d'entre  ceux  dont  la  vie 
«toit  trés-reguIiere  &  trés-édifiante.  Joint  que 
quand  une  fois  on«toit  engagé ,  ou  à  la  guerre  , 
ou  dans  certaines  Charges  publiques,  on  étoit 
attaché  à  un  fervice  continuel,  &  que  ceux  d 'au- 
tre côté  qui  étoient  employez  aux  facrez  miui- 
fiercs ,  ne  dévoient  en  être  détournez  par  au- 
cun autre  foin ,  ni  aucun  autre  travail ,  qui  de- 
mandât tous  lés  jours  la  même  application.. 
Auffi  eft-cepoui  cette  raifon,  que  Icfixiémc 
Canon  ordonne  :  Qu'aucun  Evêque,  Prêtre,  oa 
Diacre,  n' ait  à  s'etct^ir  des  affaires Jiculieres,  Le 
quatre  vingtième  :  Qu'il  ne  s'ingne  dans  aucune- 
Charge  publique  :  Et  le  fixiéme  des  Canons  d'A- 
fiique  :  Qu'ilne^reniielaCbarge  ^nidesaffaircsytii 
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UÊ  3.  La  Seconde  obfervation  eft,  que  les  Chré-  siu 

f    tiens^ont  fouvent  évité  de  prendre  einploy  dans  G«rr»»j( 

)     la^uerrc ,  à  caufe  de  la  conjoniSure  des  remps ,  F'"^^'- 
qui  ne  le  permettoit  prefquc  point,  fans  s'enga- 
ger à  des  allions  oppofées  à  la  Religion  Chré- 

L  tienne.  Nous  voyons  dans  les  lettres  de  Dola- 
bellaaiix  t!phcfîens,lerquellesfe  trouvent  dans 

I  Jcfephjque  les  Juifs  demandent  d'être  exempts 
d'aller  à  la  guerre  3  puis  qu'on  les  méloit  par- 
my  des  étrangers ,  &  qu'ainfîilsnepouvoicHi 
obferver  aflfcz  exaâcment  les  cérémonies  de 
leur  Loy  j  étant  avec  cela  contraints  d'être  fous 
les  armes  j  &  de  faire  de  longues  marches  le 
jourduSabbath.  Et  le  même  Jofeph  nous  ap- 
prend ,  qu'ils  avoient  pour  ces  mêmes  confida- 

1      rations  obtenu  leur  congé  de  Lencule. 

Le  même  raconte  ailleurs,  que  les  Juifs  é- 
tant  obligez  par  un  Edit  de  fortir  de  Rome,  les 
uns  avoient  été  repartis  dans  les  Troupes,  & 
les  autres  punis ,  parce  qu'ils  ne  vouJoient  pas 
porter  les  armesjcette  répugnance  v  jnant  de  la 

I  crainte  qu'ils  avoient  de  violer  les  loix  ds  leurs 
Pères,  pour  les  raifons  que  nous  venonsde  dire, 

!     entre  lefquelles  il  y  en  avoir  bien  fouvent  une 

itroifiénie ,  qui  «ft  ,  qu'ils  dévoient  combatrc 
contrecewc  de  leur  propre  nation.  Ils  fcfaifiicnt 
tin  crime  de  prendre  les  armes  contre  leurs  compatrio- 
tes; particulièrement  quand  ils  croient  perfecu- 
te7.  pour  leurfoy  ;  mais  lors  que  les  Juifs  pou- 
voient  éviter  ces  inconveniens ,  Se  qu'on  leur 
permettoit  dedemeitrer  dans  la  Loy  de  leurs  Pères ,  ^  -taÇeph, 
if- de  vivre  félon  leurs  Statuts^  ,  ce  qu'ils  avoient  n  antic^. 
accoutumé  de  ftipuler  auparavant,  ainfi  queh'ft- 
nous  l'apprend  cet  Hiftorion ,  ilsfervoicnt  mê- 
me fous  des  Rois  étrangers, 
'    PûTt.  D  C'eft 
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Jirte  d'ennemis  ;  mais  dt  trnmper  nos  mains  diins  le''  • 

'^""'fi  favg des  innocents ,  c^ejlun  crime qttenous détejlons  ; 

''"x.      Elles ffavent  combatre  contre  dis  impies  (^  des  enne- 

tais;  mais  de  faire  une  boucherie  des  gens  de  bien  ^.\ 

de  vos  frère  s ,  elles  ne  font  pas  capables  de  le  faire  .•*I 

Nofis  nens  fouvenons    bien  d'avoir  pris  les  armes' 

potir  nosconritoyens ,  tjiaisnonpas contr'eiix  :  Notiii 

avens  toujours  combaln  pour  laju/lice ,  pour  la  chtt'i 

rite ,  poarlejaliit  des  perfonnes  innocentes;  Ù'ciflÂ 

dans  ces  aélions.  que  nous  avons  misju/t/u'icyleprisiir 

des  dangers  t^ne  nous  avons  effuycz  :   Nous  avons^â 

cotiibata  penr.  la  foy  ,  é;-  comment  vous  la  garde^î 

rions-nous,  Seigneur,  fi  ntiiis  ne  la  gardons  pas  àÀ 

nôtre  Dieu?  Saint  Bafile  parle  ainlî  des  anciens 

Chrétiens  :  Nos  anciens  n'ont  pas  crti  que  Us  meur-' 

très  qui  fe  commettent  dans  la  guerre,  fujfent  des 

meurtres,  excufant  les  aclions  de  ceux  qui  combat-- 

ientpour  la  pudicite  &  pouf  la  Religion. 

C H  API T RE  m 

Divifion  de  la  Guerre,  en  publique, &  en  ■ 

particulière  ;  avec  l'explication  de  la 

Souveraineté. 

Ivifion  de  la  Guerre ,  en  publique ,  CT" 
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tnparticulttre. 

II.  Unfoutieul  que  tonte  forte  de  Gtttrrepàr^ 

ticMliere  n'ejt  pas  illicite  félon  le  Droit  de 

nature,    même  depuis  i'établijjement  des- 

Tribunaux  de  Jujtrce ,  cr,  oh  le  prouve  p.ir 

des  exemples. 

in.   Ou  elle  ne^  pas  illicite ,  tnê tue  félon  le 

Droit  de  C  Evangile,  avec  lafoluitondes. 

fé>jeâwm.  y^  ■ 
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ÎV.  La'Gnnre  fubli^ue  diviféeenGutrrt 
ftttmnelle  ,  t^  en  Gnerre  mains fuUmntlli. 

V .  Si  la  GMerre  qui  Je  fait  far  l'auiorité  d'um 
Chef  qui  n'a  point  la  puijj'ance  fonveraine  ^ 
efl publique ,  ^  quand  c<la  arrive. 

VI.  En  quoj  confiée  la  pttijfance  civile *M 
fouveraine. 

VII.  Quelle puijfaficeefl fouveraine. 

VIII.  L'opinion  qui  tient  que  lapuijjance 
fcnveriune  refide  toujours  dans  te  Peuple; 
réfutée ,  avec  la  reponfe  aux  raijons  alle- 
gnieifOMrfoûttnir  cette  opinitn. 

I X.  Celle  qui  établit  une  dépendance  conti» 
nuelle  fjr  réciproque  entre  le  Roj  t*/-.lesfu- 
jftSi  réfutée  au (Ji. 

X.  Précautions  pour  hi:»  entendre  la  vêtit  a- 
bie  opinion.  La  première  e(l  de  diftinguer  la 
refftmblance  des  termes  dans  des  chofes dif- 
lemblables. 

XJI.  L»  féconde  s  dedifiingutrle  Droitd'o' 

vcc  ta  manière  depojjeder  ce  Droit. 
XII.  On  mtntre  qu'il j  aÀesEtatsJouve- 
rainSi  que  l'on pojfede  pleinement  ■,  e'e/i-à- 
dire  avec  Droit  ^ficultide  les  aliéner. 
X  II  I.   Qutlquts-uns  non  pleinement. 
XIV.  D'autres  non  fouvefains,  que  Ponpof- 
y fe4e  pleinement  ,c'ejià  dire  atienahlement, 
\\.  Cette  diflin£lion  vérifiée  par  la  diferente 
I  tnanicre  de  donner  un  Rtgcut  a  un  Etat, 
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XVI.  Qjiun  Son verain  ne  Uijfepas  d'avili/^ 
un  pouvoir  abfolu ,  encore  qu'il  fe  foie  en- 
gagé par  quelque  promené  ;   pourveu  que 
ce  qu'il  a  promis ,  ne  regarde  ni  le  Droit  „ 
naturel ,  ni  U  Droit  divin,  H 

XVII.  Que  la  puijfance  fouveraine  fe par- 
tage quel  que  fou  en  parties  qu'ils  appellent 
jubjeÉlives,  çr  qutiqutfois  en  celles  que  l'on 
nommepoientielles. 

XVIII.  .y/ais  que  l'on  infère  mal- à  propos 
ce  partage  de  puijfance  entre  un  Roy  CT"  [on 
peuple,  Ue  ce  que  queltjues  Rois  ne  veulent 
pas  que  quelques-uns  de  leurs  y^Etes  ost 
£.dits  ajent  autorité ,  que prensierement  ils 
n''ajent  étévertfie^pAr  un  Tribunal. 

X  I  X.  Que  l'on  fe  fert  mal- à'propos  auffi  de 
quelquesautresexemples,  pour  fermer  cet- 
te induilioH.  ^ 

X  X .  Quels  font  les  véritables  exemples.        V 

XXI.  Qu^un  Prince  ou  un  Etat  peut  avoir 
la  fouverainciè,  qiioy  qu'il  foit  obligé  d'en 
honorer  ^  reconnaître  un  autre  pour  Su, 
perieur  :  Sur  quoj  on  donne  la  felution  des 
objt^lions. 

XXII.  Quoj  qu'il  paye  tribut. 

XXIII.  Ouoj^u'il  relevé  en  Fief. 

XXIV.  Difiinflton  du  Droit  de  Houverai- 
neié,  d'avec  l'exercice  de  ce  Droit.  On  en 
donne  des  exemples,  I 
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I.  I.  f    A  première  &  la  plus  clTentielle  tli- o«»ff» 
I  ^vifion   que   Ton   puilTe  faire  de  la  fjW'î* 
Guerre ,  eft  celle  qui  la  parcage  en  ,"^f\, 

[iriyée  ou  particulière  ;  en  publique ,  &  en  cel-  titr: 
equieft  mixte;  ou  mêle'eJcs  deux  autres*.  La     ^• 
Guerre  publique  eft  celle  qui  fc  fait  par  l'ordre  l^^^  ■ 
d'un  Chef  qui  a  jurifdiûion  ou  autorité  publi-  bdlun* 
que:  La  privée,  par  csluy  qui  n'en  a  point  :  tt  ••n.  i. 
la  mixte  ell  celle  qui  eft  d  un  côté  publique ,  & 
de  l'autre  privée.   Mais  voyons  premièrement  I 

ce  que  c'eft  que  la  Guerre  privée ,  comme  la 
plus  ancienne. 

2.  llparoîta(tz,  comme  je  penfe,  parles 
chofes  que  nous  avons  dites  plus  haut ,  en  mon- 
trant que  l'on  n'agiflbitj  nullement  contre  le 
Droit  Je  nature ,  de  rcpoufler  une  injure  par  la  « 

force  j  qu'il  y  a  certaines  Guerres  privées ,  que 
l'on  peut  entreprendre  avec  jufticCj  pour  ce 
qui  rcg.irde  le  Droit  naturel.  Mais  quelqu'un  ' 

s'imaginera  peut-êtrcjqu'elles  ne  font  plus  per- 
mifes  ,  du  moins  depui  s  que  les  Sièges  publics  \ 

de  Julfice  font  établis  i  car  quoyque  cesjufli-  1 

ces  publiques  ne  viennent  point  de  la  nature , 
mais  foient  purement  de  fait  humain ,  neant- 
moins  comme  il  eft  bien  plus  honnête  &  plus 
avantageux  au  repos  des  hommes  de  remettre 
un  diflerent  à  la  decifion  d'une  perfonne  defin- 
icrcflce  ,  que  de  permettre  que  chacun  en  par- 
ticulierjfe  laiflant  aller  fouvent  aux  mouvemen» 
de  Ton  amour  propre ,  fe  faOe,  comme  il  croit  » 
juftice  par  les  voyesdefait  >  il  eft  vray  de  di- 
re que  l'équité  même  iv  la  raifon  naturelle- 
fuggere  qu'il  faut  fe  rendre  à  un  établlifement  fi 
jouable. 

P  Auûi  Paul  Jurifconfulte  dir  fort  judicieufc-  I 

^  meut» 
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Citrre     ment ,  que  l'on  ne  doit  pas  pirmtttrt  à  ait  cbaciM 

piriK».    „,  particulier  ce  que  U  Maiiftrat  peut  faire  publia 

jj'       quement ,  de  peur  que  cette  licence  tie  donnât  occa- 

z'L.noTiJîon  à  un- plus  grand  trouble  i.     Laraijhn,  dit- le 

^-  "Je     Roy  Theodoric  ,  pourquoy  on  a  revêtu  d'un  ref^ 

■'■      pej  jacré  les  Loix ,   eft  afin  que  rien  ue  fifit  par 

violence,  rien  par  le  mouvement  des paîfwns  ;  car 

quelle  différence  y  auroit-il  entre  le  repos  de  la  Paix 

Ù'ie  trouble  delà  Guêtre ,  fi  l'on  terminait  les p'ro- 

b.C»ff.   cezà  force  ouverte^}  Or  les  Loix  appellent  for- 

y^'""    ce,  toutes  lesfois  que  quelqu'un  redemande  par  une 

cp.+.      autre  voye  que  par  celle  delà  Jufiice ,  ce  quil  croit 

et.  a-    l'iy  ^tre  dâ  c. 

tat.  D.         II.  1.  Ilnefaurpasdoucer,  je  l'avoue  ,  que 
S>ild       k  liberté  qui  regnoit  avant  l'établiirementûes 
■*"**•    Tribunaux  judiciaires ,  ne  foit  beaucoup  ref- 
trainte.  Cependant  il  y  a  encore  à  prefent  des 
rencontres  où  elle  a  lieu,  &  c'eft  lors  que  l'on 
ne  peut  pas  avoir  recoursà  la  Juftice.EncflTcrla 
jjjj_     Loyd  qui  défcndde  pourfuivrele  fienpar  autre 
fcg.  cod.  Voye  que  par  celle  de  la  Juftice ,  fc  doit  enten- , 
*•         dre  favorablement  &  avec  cette  cdndition,  que 
l'on  ai  t  moyen  de  fe  pourvoir  pardevant  des  Ju- 
ges. Or  on  n:  le  peut  quelquefois  pas  dans  1  jn- 
ftant  qu'on  le  voudroit ,  ou  mîme  on  ne  le  peut 
fouvent  point  du  tout. 

On  n;  le  peut  pas  dans  l'indant,  lors  que  l'oit 
ne  peut  avoir  recours  au  Juge  fans  fe  mettre  erj' 
on  danger  évident,  ou  fans  un  notable  préjudi- 
ce :  Et  l'on  ne  h  peut  point  du  tout ,  ou  de 
*r>jn.   Droit  *  »  ou  de  fait  :  De  Droit ,  fi  quelqu'ui> 
tOin     fe  trouve  en  des  lieux  qui  n'ont  point  de  maître} 
tMli.      comme  fur  Mer,  en  un  lieudefert,  dans  des 
Ifles  inhabitées  ,  &r  autres  femblables  lieux,  où- 
i:^/;'/ a  aucune  Vilic  :  De  fait,  £  les  fujctsn; 

recoo' 
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^«connoifTentpas  le  Juge,  ou  C  le  Juge  rcfufe  ci.«rrr 
ouvcrtemenc  de  prendre  connoiflancc  de  l'af- ;•"««- 
taire.  ^       "",'j^ 

2.  Ce  que  nous  venons  de  dire ,  que  même 
après  l'érablifrement  des  Barreaux  ,  toute  forte 
de  Guerre  privée  ne  répugne  pas  au  Droit  de 
nature  .  fe  peut  confirmer  par  la  Loy  donnée 
aux  Juifs  i  T)ù  Dieu  parle  par  Moife  en  ces  ter- 
mes :  Si  le  Itimn  eftjurfris  an  motnent  qii'ilpi.'r- 
ct  le  mur  ,  <i>  /';/  arrive  q:i^il  J'oit  tellement  bat- 
tu ,  qu^il  en  meure  ,  celny  qui  l'aura  tué ,  ne  fera 
point  coupable  du  meurtre  ,    à  moins  qu^il  ne  Jlt 
jour;  car  ma  cas-là  il  efl  coupable  de  V  homicide  ^.  »E»o<i' 
i\  paroit  évidemment  que  cette  Loy  qui  diftin-  ^o'iii' 
giij  /î  cxaftemeni  lescirconftances ,  n'accorde  difp.io». 
pas  feulement  1  impunité  j  mais  explique  avec  §.'*''- 
ceh  le  Droit  naturel ,  &  qu'elle  n'elt  point  Ton-    """ 
dée  fur    quelque   commandement  particulier 
de  Dieu ,  mais  fur  l'équité  commune  ;  c'eft 
pourqiioy  les  autres  nations  ont  aufli  fuivy  cette 
maxime. 

Perfonne  n'ignore  ce  que  portent  les  xil.  Ta- 
bles, &  que  cclaa  été  fans  doute  tiré  de  l'ancien 
Droit  Attique  ^  :  Si  quelqu'un  commet  de  nuit^^-f'" 
M  larcin,  (i^  qu'on  le  tue  ,  il  ejl  Lien  tué.  De  mè-  i'„  ^i,],, 
me,  celuy  qui  fe  voyant  enùanger  de  la  vie,  fc  m. 
fcroit  défendu  à  main  armée  contre  ceux  qui 
l'auroicnt  attaqué ,  eft  déclaré  innocent  par  les 
Loix  de  tous  les  peuples  qui  font  venus  à  notre 
connoiflance ,  &  c'ell  ceconfcntement  fi  mani- 
fefte,  qui  eft  une  preuve  qu'il  n'y  a  rien  en  cela, 
qui  foit  contraire  au  Droit  naturel. 

III.  1.  H  y  a  plus  de  difficulté  à  l'égard  du 
Droit  divin  volontaire  ,  &  particulièrement  du 
plus  parfait,  (]uidïceluj'derEvaagils.  Pour 

naoy 
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Ciurn  moy  je  ne  doute  pas  que  Dieu  qui  a  plus  de 
fêrtie»-  Droit  fur  nôtre  propre  vie,que  nous  n'en  avons 
'''m.  nous-mêmes,  n'ait  pu  exiger  cette  patience  de 
nous ,  aue  fi  nous  nous  trouvions  en  particulier 
dans  le  danger ,  nous  devions  plutôt  nous  laifler 
tuer,quetuer  ceux  qui  nous  attaquïroienti  mais 
de  fçavoir  s'il  nous  y  a  voulu  obliger,  c'eftde- 
quoy  il  eft  queftion. 

On  a  coutume  pour  établir  l'afBrmativejd'al- 
leguer  en  premier  lieu  deux  paflages  que  nous 
avons  citez  plus  haut ,  quand  nous  traittions  la 
queftion  jgenerale.    L'un  eft  celuy  qui  porte  : 
Et  moy  je  vous  dis,  ne  refiflez  point  a  celuy  qui 
V  UM      vous  fait  injure  a    Et  l'autre  :  Ne  vtus  défendez 
blLom  P"'"^'  mes  très- chers  h.  Avec  cela  ils  allèguent 
«ii.ipi  pou"^  troifiéme  autorité  ces  paroles  de].  C.  à 
Saint  Pierre  :  Remettez  vôtre  épée  dans  le  four- 
reau; car  tous  ceux  qui  prendont  l'épée,  périront' 
par  l'épée,  A  quoy  d'autres  ajoutent  l'exemple 
e.  Rom.  de  J.  C.  qui  eft  mort  pour  fes  ennemis.  «= 
».i,  10.     j.  Il  s'en  trouve  même  parmy  les  anciens- 
Chrétiens ,  qui  à  la  vérité  ne  defapprouvoient 
pas  les  Guerres  publiques ,  mais  qui  croyoient 
que  de  fe  défendre  en  particulier ,  cela  n'étoit 
nullement  permis.Nous  avons  déjà  rapporté  les 
pafliges  de  Saint  Ambroife  touchant  la  Guerre. 
^     publique.     Il  y  en  a  encore  beaucoup  plus  de 
Saint  Auguftin ,  &  qui  font  plus  clairs ,  &  avec 
cela  connus  de  tout  le  monde. 

Pour  la  Guerre  particulière ,  voicyles  paro- 
les du  même  Saint  Ambroife  :  Peut-être  que 
N.  S.  dit  à  Saint  Pierre  ,  quand  il  luy  prefenta 
deu»  épées ,  c'eft  aflez  ,  p»ur  donner  à  entendre 
qu'il  était  comme  permis  defe  défendre  ^vant  que 
r£vtmg'tlefûtfuhlié  i  en  forte  que  çefâi  la  Loyqai 

enfei- 


I  Liv.  Chap.  iir.         çt 

mfiignât  l'iqmté,  <lf  P Evangile  la  vérité  ».  De  aim 
même  il  dit  ailleurs ,  qu'un  Chrétien  qui  tombe  fmu». 
iBtre  Us  mains  d'un  voleur,  ne  peut  fesfe  revan-  **•• 
tber  y  s'il  en  eft  frappé,  pour  nepasbleffer  la  pieté        ' 
en  petfant  défendre  fa  vie^.  Et  Saint  Auguftin  i„Lnc'' 
parle  aulE  en  ces  termes }  ^e  ne  blâme  pat  la  L»y  ^  dj  off 
quipermetde  tuer  telles  gens  (  c'eft-à-dire  les  vo-  m"}, 
leurs  &  autres  afla0îns  &  raviifeurs  violens  ] 
mais  je  ne  trouve  pas  comment  juftifier  ctuxquiles 
tttëttt'.  Et  en  un  autre  endroit  :  Cette  maxime 
de  tuer  les  hommes  de  peur  d'en  être  tué  ne  me  platf  j^  jj^  *" 
pas,  fi  ce  n'ejl  peut- être  que  l'on  fût  Soldat  ouper-  «biicj. 
fomte  publique ,  qui  ne  le  ferait  paspourfoy-même , 
tuais  pour  d'autres,  en  ayant  receu  un  pouvoir  lé- 
gitime à.  Etilparoît  même  aflez  évidemment  j-j^j 
queSaint  Bafile  dans  fa  féconde  Lettre  à  Am-  15/  ai 
philoque  a  été  de  même  fcntiment  «.  lublic». 

3.  Mais  comme  l'opinion  contraire eft  plus'*"' 
reçiàë,  auffi  me  femble-t'elle  plus  véritable,  qui  «  Can. 
eft  que  cette  patience  n'eft  point  d'obligation  j  +5*'i*« 
car  il  nous  eli  bien  commandé  dans  l'Evangile 
d'aimer  nôtre  prochain  comme  nous-mêmes , 
mais  non  pas  plus  que  nous-mêmes.    Bien  au 
contraircjlorfqu'il  y  a  à  craindre  un  pareil  mal, 
il  ne  nous  eft  point  défendu  de  penfer  à  nous 
plutôt  qu'aux  autres,  ainfi  que  nous  l'avons 
déjà  fait  voir  par  l'autorité  de  Saint  Paul  en 
l'endroit  où  il  prefcrit  la  règle  de  faire  la  cha- 
rité. 

Quelqu'un  infiftera  peut-être ,  &  dira  qu'en- 
core que  je  puiffe  préférer  mon  avantage  à  ce- 
lujr  du  prochain  ,  cette  maxime  néanmoins  n'a 
point  lieu,quand  il  s'agit  de  biens  ou  avantages 
inégaux  :  &:  qu'ainfi  je  dois  plutôt  abandonner 
ma  propre  vie ,  que  de  permettre  que  l'aflaffin 

tombe 
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tombe  dans  un:  damnation  éternelle  en  luy  ra- 
viflant  la  fienne.Mais  on  peut  reportdrc  <jue  ce- 

I  uy -1  à  même  quie  (lac  caque ,  n'a  pas  moins  be- 
foin  de  rems  pour  faire  pénitence  que  l'aucrCjOU 
qu'il  le  croît  ainfî  probablement.  On  peut  avec 
cela  dire  >  qu'il  pourra  relier  à  l'aflaffin  quelque 
intervalc  pour  fe  repentir  avant  la  mort.  Outre 
qu'il  femblc,  fi  l'on  juge  moralement  delà  cho- 
fe,  qu'un  péril  ne  doive  point  être  eftimé  un  pé- 
ril, darts  lequel  quelqu'un  fe  jette  de  luy-m;me, 
&d'oiiilpeutfcretiner  j  s'il  veut. 

4.  11  eft  conftant  que  quelques-uns  des  Apô- 
tres ont  jufqu'à  la  fin  porté  des  épées  en  voyage, 
au  vu  &  fçû  de  Nôtre  Seigneur  :  Kt  nojs  ap- 
prenons de  Jofeph  ,  que  d'autres  Galilécns  ve- 
nant de  chez  eux  à  la  Ville ,  faifoient  ordi- 
nairement la  même  chofe',  à  caufe  du  dan- 
ger des  voicurs  qu'il  y  avoit  fur  les  chemtns. 

II  dit  le  même  des  Effeniens  ,  qui  vivoient 
dans  une  grande  innocence  de  vie.  Aufli  lifons- 
nous  quej.  C.  ayant  dit  qu'un  temps  appro- 
choit,  que  l'on  vendroit  même  fa  robbe  pour 
acheter  une  épée»,  les  Apôtres  avoicnr  aufli- 
tôt  répondu  qu'il  y  avoit  deux  épées  dans  leur 
compagnie  :  Or  darts  cette  compagnie'  il  n'y 
avoit  du  tout  que  les  Apôtres. 

Avec  cela ,  on  peut  dire  qu'encore  que  les 
paroles  de  N.  S.  ne  contiennent  en  effet  au- 
cun commandement ,  &  que  ce  ne  fiit  qu'une 
manière  de  parler,  pour  fîgni fier  qu'il  alloit 
arriver  de  grands  maux  ,  ainli  que  cela  fc  véri- 
fie clairement  par  l'oppofition  ou  la  comparai- 
fon  qu'il  fait  du  temps  où  l'on  étoit  alors ,  avec 
le  premier  temps,  qui  avoit  été  fur  &  florif- 
iant^i  ce  qu'il  dit  elt  pourtant  tel,  que  l'on 
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voit  bien  que  cela  cft  pris  de  l'ufage  ordinaire ,  ^—^ 
&  de  ce  que  les  Apôtres  croyoient  qu'il  ^toit{^^"'"* 
permis  de  faire,  &  qu'ainfi  l'on  en  peut  conclu-     lù. 
re  ce  que  dit  judicieufement  Ciceron ,  qu'il  ne 
fnoit  fans  doute  pas  permis  de  porter  d'épée  ,   s'il 
n'élue  pas  permis  de  s'etiftrvir. 

5.  Pour  CCS  paroles  :  A'i»  refijftz  point  àceluy 
i]tti  vous  fait  injure ,  c'eft  une  règle  qui  n'eft  pas 
plus  générale  que  la  fuivantc  ■:  Donnez  à  tout 
ceux  qui  vous  demanda»  ;  car  celle-cy  reçoit  cet- 
te exception,  pourvu  que  nous  n'en  fouflrions 
pas  nouj- mêmes  un  trop  grande  préjudice  ;  & 
elle  la  reçoit  même  fans  qu'il  y  ait  rien  d'a- 
jouté à  ce  précepte  de  donner,  qui  le  modifie , 
fe  reflraienant  de  luy-mîme  parle fenti ment 
feul  de  l'équité  i  au  lieu  que  le  précepte  de  ne 
point  rejîjler  porte  fon  explication  ou  fa  modifi- 
cation par  l'exemple  d'un  foufflet,  en  ce  qu'il 
nous  donne  à  connoître  par-là ,  qu'il  ne  nous 
oblige  précifément ,  que  quand  on  nous  fait  une 
injure,  quieftouun  foufflet,  ou  pareille  à  un 
foufflet  i  autrement  il  auroit  été  mieux  de  dire  : 
Nc'rejijlez  point  àcelui  ^iii  vous  fait  injure,  tuait 
dotrpei  vitre  vie  ,  plutôt  que  de  vousjèrvir  d'ar- 
mes pour  vous  défendre. 

6.  Dans  les  paroles  de  Saint  Paul  auxRo-*"-' 
mains,  le  mot  Grec,que  l'on  traduit  d'ordinai-  ^  x»"'" 
re»  m  fi  défendant  pas  eux-mêmes  ,  ne  fignifie  !j_'*"' 
f  oint  fe  défendre ,  mz\s  fi  vangrr,  commeilfe^jj 
voit  dans  Judith»,  dans  Saint  Luc  b^  auxThtii 
Theflaloniciens  « ,  dansSaint  Pierre <l,  aux  Ro-diPeti. 
mains  e,  auxTheflalf.  Et  cela  fe  juge  même  "•>+■ 
clairement  de  la  connexion  ou  liaifon  des  paro-  eR.om. 
lesj  car  ce  qui  précède  porte:  Nerendez  àpcrfon-  xm-  4- 
te  te  mal  pour  le  m  al,  faif^nt  voir  que  l'on  crjiie  f  i  Thd. 
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Cune  là  de  la  vengeance ,  &  non  pas  de  la  defcnfe 
ftrticu-  Saint  Paul  mëmeappuyece  qu'il  ordonne  fur  le 
"ui.  paflage  du  Deuteronome  :  A  moy  la  vengetiace  j 
c'efl  moy  qui  laferay,  où  l'Hébreu  dit  :  Auffià 
moy  la  vengeance.  Et  parconfequenton  voit  tant 
par  la  propre  fignification  du  terme ,  que  par  le 
fens  même  du  paflage,  qui  ne  permet  pas  qu'on 
l'entende  de  la  défenfe,  qu'il  ne  s'agit  là  d'autre 
chofe  que  de  la  vengeance. 

7.  Four  ce  qui  eft  dit  à  Saint  Pierre ,  cela 
contient  à  la  venté  un  commandement  de  ne  fe 
point  fervir  d'épée  ;  mais  celane  regarde  pas  là 
défenfe.  Premièrement  Saint  Pierre  n'avoit  pas 
befoin  de  fe  défendre  luy-même ,  J.  C.  ajrant 
déjà  dit  auparavant  à  l'égard  de  fes  Difciplès  : 
Laijfez  aller  ceux-cy  j  afin  que  cette  parole  qu'il 
avait  Mte ,  fét  accomplie  :  Je  n'ay  perdu  aucun 
ajom.'  de  ceux  que  vous  m'avez  donnez*.   Et  il  n'avoit 
«VIII.     pasbefoin  non  plus  de  défendre  J.  C.  puis  qu'il 
*■*'       nevouloit  pas  qu'on  le  défendit,  difant  pour 
raifon  ces  paroles  dans  Saint  Jean  :  Ne  hoiray' 
hVcAi.y.je  donc  point  le  Calice  que  mon  Père  m'a  donné  bf 
"•         Et  dans  Saint  Matthieu  :  Comment  donc  t'ac- 
compliroient  les  Ecritures ,  qui  déclarent  que  cela 
cMath.  fe  doit  faire  de  la  fortes  ?   Ainfi  comme  Saint 
«XVI  s*.  Pierre  avoit  l'efprit  boûillant,c'étoit  la  paffion 
de  fe  vanger,  &  non  pas  la  neceffité  de  fe  défen- 
dre ,  qui  l'animoit  :  Outre  qu'il  prenoit  les  ar- 
mes contre  ceux  qui  venoient  par  ordre  des 
Puiflances  publiques  ;  ce  qui  fait  une  autre 
queftion,  qui  eft  de  fçavoir  s'il  y  a  des  occa- 
«ons  où  il  foit  permis  de  leur  rcfifter  5  nous  en 
traiterons  feparément  plus  bas. 

Pour  ce  qui  eft  de  ce  que  Nôtre  Seigneur 
ajoute:  Tout  ceux  qui  prendront  l'épée ,  périront 

par 
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^^l'èpée ,  ou  c'cft  une  façon  de  parler  prife  de  Gium 
l'ufage  ordinaire ,  par  laquelle  on  encend  que  le  p""«- 
fang  fc  paye  par  le  fang ,  &  que  pour  ce  fujet  '"JJj^ 
on  ne  manie  jamais  les  armes  impunément  :  Ou 
cela  fignific  félon  lefentimentd'Origcne,  de 
Theophylaâe,  deTite,  &d'Euthyme,  que 
nous  ne  devons  pas  anticiper  fur  la  veugeance, 
que  Dieu  fera  luy-mcme  fuffifamment  enfon 
temps,  &  c'cft  évidemment  lefens  de  ces  paro- 
les de  r Apocalypfe  :  Si quelqiCan  tué nvic répée , 
il  périra  luy-tnéwe  par  l'épéc  :    Cefl  icy  oit  doit 
paraître  lefpermice  c>""  h  paticticcdis  Saints x.  A  axiiT. 
cela  vous  pouvez  rapporter  ce  que  dit  Tertu-  *"• 
lien  en  ces  termes:  Dieti  ejl  un  dcpojîtairc  de  pa- 
tience tjiiifufjit  à  tout  :  Si  vont  liiy  remettez  en- 
tre les  tuams  une  injure  ,   il  en  cft  le  vengeur  :  Si 
c'fjl  une  maladie ,  il  en  ejl  le  Médecin  :  Si  c'ej}  /« 
ww/,  c^efi  liiy  qui  refpifcite  :  ^c  ne  doit  donc 
pas  faht  la  patience  ,  pour  avoir  Dt-u  pour  fin 
débiteur  ?  Outre  toutes  ces  explications,  on  peut 
dire  que  ces  paroles  de  J.  C.  renferment  une 
Prophétie  delà  vengeance  &  du  chàtiment,que 
l'cpee  des  Romains  devoit  faire  de  ces  Juifs  al- 
térez de  fon  fang. 

8.  Quant  à  l'exemple  de  J.  C.  oui  eft  mort 
pour  fes  ennemis ,  on  peut  répondre  qu'il  eft 
vray  que  toutes  fes  ailion?  font  pleines  de  ver- 
tu, qu'il  e(]  trés-loUable de bs imiter,  autant 
qu'il  eft  poffible ,  &  que  c'eft  un  zèle  qui  ne 
manquera  pas  de  recompenfe  ;  mais  que  toutes 
nî  font  pas  d'un  naturel  qu'elles  luy  fuflcnt 
ordonnées  par  quelque  Loy  ,  ou  qu'elles  falTent 
elles-mêmes  une  Loy  5  carque  J.C.  mourût 
pour  fes  ennemis  &  pour  des  impies ,  ce  n'eft 
pas  qu'aucune  Loy  l'y  obligcâtjmais  c'eft  com- 
me 
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me  en  vertu  d'un  accord  ou  d'un  traité  particu- 
lier ,  qu'il  avoic  fait  avec  fon  Père,  qui  îuy  pro- 
mit en  recompenfe  non  feulement  de  l'elev^r  à 
un  fouverain  degré  de  gloire ,  mais  aufll  de  Iuy 
donner  ud  Peuple,  qui  dureroit  éternellement  ». 
Sans  cela  même  Saint  Paul ''  nous  montre  que 
c'eft  un  fait  fingulier ,  &  dont  on  ne  trouvera 
prefque  point  lefemblable.  Aufli  J.  C.  ne  nous 
commande  pas  de  mettre  nôtre  vie  au  hazard 
pour  toutes  forces  de  perfonnes,  mais  pouf  ceux 
qui  font  participans  à  la  même  Religion  que 
nous.  = 

9.  Pour  ce  qui  cft  du  fentimcnt  des  Auteurs 
Chrétiens  que  l'on  a  allégué,  il  paroîtd'une 
part  que  ce  font  plutôt  des  confeils  paroiiils 
excitent  à  une  pratique  plus  élevée.que  des  pré- 
ceptes précis  ;  &  de  l'autre ,  que  c'ell  ieur  opi- 
nion particulière,  qui  n'efl:  pas  le  fentiment 
commun  de  toute  l'Eglife  ;  car  dans  ces  Ca- 
nons lout-à-fait  anciens ,  que  l'on  appelle  les 
Canons  des  Apôtres  ,  celuy  là  eft  feulement 
excommunié ,  qui  dans  une  querelle  tue  fon  ad- 
verfaire  du  premier  coa'p  panm  excès  d'emporté- 
iiient^.  Et  Saint  Auguftin-mêmc,  que  nous 
avons  cité  pour  appuyer  l'opinion  contraire  , 
femble  être  de  cet  avis.  « 

IV.  I.  PafTons  maintenant  à  la  Guerre  pu- 

Can.fi-  blique.  L'une  é\  folennelle  fclon  k  Droit  des 

gnificafti  gg^j .  L'autre  moins  folennelle.  Cette  Guerre 

uUcidio.  folennelle,  donc  j'entends  parler  ic  y  ,  s'appcl- 

(i  '<^le  plus  fouvent  jufle,  pour  dire  une  vraye 

i+Tln     Guerre ,  en  la  même  lignification  qu'un  Tefta- 

fxod.      ment  e(l  appelle  jufte,  pour  dire  un  vray  Te- 

ftament,  en  comparaifon  d'un  Codicille;  un 

wariage  jufte ,  ou  un  vray  mariage  à  l'égard  de 
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ia  cohabicacioH  des  efclkves  ;  non  qu'il  ne  foit  amrrt 
permis  à  qui  veut  de  faire  auffi  un  Codicille»  &  pMjH 
aunefclavede  prendre  une  ferme  dans  cette 
cohabitationjmais  parce  que  félon  le  Droit  Ci- 
vil un  Teftament  &  des  noces  folennelles  ont 
certains  Droits  qui  leur  font  paniculicrs.  Ce 
qu'il  eft  d'autant  plus  important  de  remarquer, 
que  plufieurs  prenant  mal  le  mot  de  juftc  , 
croyent  que  toutes  les  Guerres  aufqucllcs  ce 
mot  de  jufte  ne  convient  pas,  font  condam- 
nées comme  illicites. 

Or  deux  chofes  rendent  une  Guerre  fol  :nnel- 
le  félon  le  Droit  des  gens  :  La  première,  fi  c^ux 
qui  la  font  de  part  &  d'autre,  ont  une  puiifance 
fouveraine  dans  leur  Etat  :  La  féconde ,  fi  1  "on 
Y  obfcrv;  certaines  formalitez ,  dont  nous  trai- 
terons en  leur  lieu  ;  &  parce  que  ces  chofes 
font  également  neceffaires ,  l'une  nefuffitpas 
fansTautie. 

2.  Pour  la  Guerre  moins  folcnnille,elle  peut 
&  manquer  de  ces  formalitez ,  &  fe  faire  con- 
tre des  particuliers,  &  avoir  pour  auteurs quel- 
3ue  puiifance  que  ce  foit.  Et  certes  fi  l'on  confi- 
erc  la  chofe  fcparéc  des  Loix  civiles,  il  femble 
que  comme  toute  perfonne  ou  puilTance  publi- 

3UC  a  Droit  de  faire  la  Guerre  pour  la  de'funfe  ,  y\,;„o 
u peuple  qui  lui  eft  commis,  elle  l'ait  audî  é'.  icp- 
pour  faire  exécuter  fcs  Ordonnances ,  fi  l'on  y  ^"«  ^''^- 
refifte  parla  force  tu",. 

Mais  parce  que  la  Guerre  rait  péricliter  tout  Moi  in. 
un  Etat ,  les  Loix  de  prefque  tou«  les  Peuples  <*'(?■     , 
ordonnent  que  perfonne  ne  puilfe  faire  laGuer-  '^°^  ^' 
re,que  ceux  qui  ont  la  puiifance  fouveraine  dan»  vic. 
l'Etat.  Il  y  en  aune  Loyexprefle  dans  Platon», 
&  dans  le  Droit  Romain^  quiconque  fait  U 
/.  Parf.  E  Guer- 
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Guerre  Guerre  j  ou  ftiit  des  levées ,  &  met  une  Armée 
rf*''V"-  fur  pied ,  eft  déclaré  criminel  de  leze-Majefté  ». 
aL.  j.  La  Loy  Cornelie  faite  fur  le  rapport  de  Corn»- 
D.J  ad  L.  lius  Sylla ,  portoit  :  Sans  l'ordre  du  peuple.  Dans 
lu .  Ma-  je  Code  Jullinienb  il  y  a  une  Ordonnance  de 
'* .'  Valentinien  &  de  Valens  en  ces  termes:  Défen- 
bLib.xi.  jg„^  ^  fgggj  ^  j,„  chacun  qu'il  appartiendra  ,  de 
^^i^j^^ïias'ingererenaiictme  manière  qae  cefoit,  de  prendre 
t.exhoc  les armesfom HÔtrt  Jceu  «^  fans  en  avoir prisTor- 
'n'ft  d  ^'  ^'  ^'>"''  Vous  pouvez  de  même  rapporter 
fuie  8c*  ï'^'  ^^  1"°  ^'•^  Saint  Auguftin  «  en  ces  termes  : 
juft  Ba«.  L'ordre  naturel  parmy  les  baatmes  ,  lequel  a  été 
•'^^  éfablypourconjèrver  la  Paix,  demande  que  le  pou- 
prinà-  voirez  la  liberté  Je  faire  la  Guerre  reftde  dans  la 
pali  ad    perfounedu  Prince, 

Secun-        J .  Mais  comme  toutes  les  paroles ,  quelques 

«"Mait  gcos^'^ss  qu'elles  foient,ont  l'équité  pour  inter- 

laud,  dé  prête ,  il  en  eft  ds  même  de  cette  Loy  i  car  pre- 

beilo  ,    mierement  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il 

qusft.  i.  ne  foit  permis  à  une  perfonne  publique ,  qui 

cLib.     a  l'autorité  en  maia,  de  couEraindre  par  fcs 

^^^^'   Gardes  ou  A  rchers  un  petit  nombre  de  perfon- 

tontw    Des  defobeïflantes  J  toutes  les  fois  qu'il  ne  fe- 

Fauf-      ra  pas^befoin  pour  cela  de  plus  grandes  Trou- 

••"""      pes,  ou  que  l'Etat  n'en  fera  menacé  d'aucun 

danger.  En  fécond  lieu ,  fi  le  danger  eft  fi  pref- 

fant ,  que  l'on  n'ait  pas  le  temps  de  jw-eflentir  la 

volonté  du  Souveram ,  cette  neceflité  fera  de 

même  en  cela  une  exception. 

C'eft  aiiffi  de  Ce  Droit  dont  fe  fervit  Pinarius 

d  lAi'v»  Commandant  dans  Enna  en  Sicile*!.  Ayant  ap- 

Ub-xsir.  pris  p^r  des  avis  certains  que  les  habitans  tra- 

' .  '  moient  une  révolte  générale  pour  fe  donner  aux 

Carthaginois }  il  fit  faire  main  baflefureux, 

^  fauva  la  place.  Sans  cette  necefiîté  même , 

.1  Fran- 
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François  Viftoire  a  eu  la  har  Jieffe  de  prétendre  atm 
<]uedes  habitants  euflent  Droit  de  faire  la  Gue.r-  "••«"• 
re,  pour  vanger  le  tort  qui  leur  feroit  fait ,  & 
dont  le  Roi  negligeroit  de  tirer  raifon;  mais 
cette  opinion- elt  avec  grand  fujet  rejettée  par 
les  autres. 

V.  I.  De  fçavoir  maintenant  fi  dans  les  occa- 
sions où  l'on  ne  doute  pas  que  les  FuilTances 
fubaltcrncs  n'ayent  Droit  de  prendre  les  armes, 
cette  Ciuerre  doit  être  appelltfe  publique  ,  c'eft 
fur  quoy  les  Jurifconfultes  ne  s'accordent  pas. 
Il  y  en  a  qui  difent  qu'ouy  aj  d'autres  difent  que  a  Ayjta^'^ 
non  b.  Véritablement ,  fi  nous  appelions  Guer-  u'.J^Î'v, 
république  celle  qui  fe  rait  p.arraucontcd  une  i.  cap.z. 
Puiflance  publique ,  il  eft  certain  que  ces  fortes  "■  7- 
de  Guerres  font  publiques ,  &  parconf^quenc  ^J.'jj'J^i^" 
guc  ceiJK  qui  dans  un  fait  pareil  s'oppofcnr„.  i.ibï 
à  CCS  '  s  j   encourent  les   peines  or-  luflîcU 

donner  ;._... ;j  des  rebîîUes  à  l'autorité  ma- '^'"'°' 

ieure. ■'"  •  '■'^  •  "-'l'    '"'-•"  blnnoc. 

MsisHh  Gi^eri<e  "publique  fe  prend  en  un  fens'dj"!.^'" 
plus  gênerai.  Se  par  rapport  à  quelque  chofe  de  fpol.n.'g. 
plus'éleve'  j  c'eft-à-dire  pour  celle  qui  eft  folen-  &>■;'>'•«. 
nellci  comme  il  eft  confiant  qu'ellefc  prend  jJ^j'.'J^'j^ 
fouvent  en  c-e  fens-Ià  i  ces  Guerres-là  ne  font  Sand. 

Bjint  piibliques  ;    pàfcc  que    poir  avoir  ce '^'<*- 
roic dans  toute  fa^  plénitude ,  non  feulement  L^hoiu» 
la  flccifion  de  la  Pui^Kjnce  fpuverains  eft  ne- 1).  de  a- 
ce/Taire;  mais  plufleurs  autres  circooftances  y  P""»- 
doivent  concourir,    &  je  ne  m'arrête  pas  a 
ce  que  dans  de  pareils  démêlez  on  s'en  prend 
fouvent  aux  biens  de  ceiix  qui  refiftcnt  ,    & 
qu'on  donne  même  le  pillage  aux  Soldats  «  ;  ^itlo"" 
car  cène  maxime  n'eft  pas  tellement  le  pro- 1^^, 
prc  dune  Guerre  folenndJe,  qu'ell;  hepuH-, 
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«imtÊ  fe  suffi  avoir  lieu  en  d'autres  rencontres  *, 
m'x/t  2,  Il  peut  arriver  de  même,  que  dans  un 
„Yi  Etat  de  grande  étendue  les  Puiffances  fubal- 
ïp.Ca-  ternes  ayent  pcrmiiTton  de  commencer  la 
jet.fea.  Guerre  ,  &  en  ce  cas-là ,  cette  Guerre  fera 
^"-  cenféc  être  faite  par  l'autorité  de  la  Puillan- 
^o*art.  '^^  fupcrieure ,  fur  ce  principe ,  que  quiconque 
i.sil.  donne  pouvoir  à  quelqu'un  de  faire  quelque 
*cibo  chofe  j  eft  repuoé  le  faire  luy-même, 
P  iTi.  î-  Ce  oui  fouffre  le  plus  de  difficulté,  eft  de 
Lorca*  fçavoir fi iorfque  tel  ordre, manque,  la  conjc- 
^f-  5P.  âure  de  la  volonté  du  Souverain  iuffit.  Pour 
*■'*'  moy  je  ne  croy  pas  que  l'on  en  doive  de- 
meurer d'accord  ;  je  croy  qu'il  ne  fuffit  pas 
de  prefumer  quelle  feroit  fa  volonté  ,  fi  l'on 

I~  venoit  à  le  confultcr  en  une  telle  rencontre  ; 

mais  qu'il  faut  abfolumcnt  le  preffentir ,  lorf- 
que  la  chofe  peut  fouffrir  quelque  retarde- 
ment j  ou  que  la  refolution  en  elt  douteufe  « 
&  voir  ce  qu'il  defireroit  que  Ton  fitlanslc 
confulter  ,  s'il  étoit  queftion-  d'en  ordonner  5 
car  encore  que  dans  quelque  fait  particulier  la 
raifon  que  l'on  pourroit  y  çonGderer  en  parti- 
culier, &  qui  obligerojt  le  Souverain  à  fe  dé- 
terminer ,  manque  ;  néanmoins  la  raifoo  gé- 
nérale qui  veut  que  l'on  prévienne  les  dan- 
gers  ,  ne  peut  pas  manquer.-  Or  cette  fubordi- 
nation  n'auroit  plus  lieu ,  fi  chaqu?  Puifiance 
fubalterne  s'attribuoii  Je  pppvoir  de  juger  de 
•  r.jmt  telles  affaires.  * 

tminiii       4^  Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  que  Cn. 
fim-Mras-  fJ^^J^\l^Jg  f^j  accuC?  par  fes  Lieutenaas  Géné- 
raux d'avoir  déclaré  la  Guerre  aux  Gallo-Grecs 
b  LivîM  ou  Galates  fans  l'ordre  du  Peuple  Romain  b;, 
'*'*■  *^'  f*r  quoyque  leurs  Légions  culfeoc  fervi  dans,- 

l'Ar- 
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Armée  d'Anciochus ,  la  Paix  étant  faite  avec  a»tn, 
ce  Princc^e  n'étoit  pas  à  Manlius,  mais  c'ctoic  mixre. 
au  Peuple  Romain  à  juger  fi  l'on  devoit  tirer     ^• 
raifon  de  cette  injure  contre  les  Gallo-Grecs. 
Caton  fut  d'avis  de  livrer  Cefar  aux  Allemans , 
parce  qu'il  leur  avoit  fait  la  Guerre;  mais  je 
penfe  qu'en  cela  il  ne  regardoit  pas  tant  ce  qui 
«oit  juft-e,qu'il  cherchoit  un  moyen  de  délivrer 
la  Ville  de  la  crainte  de  la  domination  de  ce 
nouveau  Maître ,  dont  elle  étoit  menacée. 

En  effet  les  Allemans  avoient  a(ïîfté  les  Gau- 
lois j  qui  étoient  ennemis  déclarez  du  Peuple 
Romami  &  cela  étant ,  les  Allemans  n'avoient 
pasfujetdefe  plaindre  qu'on  leur  eut  fait  injure 
en  les  attaquant  ;  iuppofé  qiie  le  Peuple  Ro- 
main eût  eu  un  jullc  fujet  de  faire  la  Guerre  aux 
^■tCaulois. 

^K  D'autre  côté ,  Ccf  ir  devoit  fe  contenter  d'a- 
^Boir  chaffé  les  Allemans  hors  de  la  Gaule ,  qur 
^Hcoit  la  Province  qui  luy  étoit  commife;  Si  il  ne 
^Hevoit  pas  porter  la  Guerre  dans  leur  propre 
^^païs ,  fans  en  avoir  auparavant  confuké  le  Peu- 
pleRomain.puifque  d'ailleurs  il  n'y  avoit  aucun 
^angerà  craindre  de  ce  côté-là.  Les  Allemans 
"avoient  donc  point  droit  de  demander  qu'or» 
ur  livrât  Cefar  ;  mais  le  Peuple  Romain  avoit 
oit  de  le  punir ,  de  la  même  manière  que  les 
arthaginois  répondirent  aux  Romains ,  par- 
,nt  ainfi  par  la  bouche  de  leur  Chef  :   Poit^j^  ' 
'oyje  ne  fuis  pas  d'avis  d'informer  ,  fi  c'efl  par  ^ 
«rdre  particulier  ou  public  ,  que  Sngunte  a  été 
toquée  i  mais  fi  c'eft  avec  juflice  ,  ou  non;  car 
•tte  iuformatiou  éf  la  punition  qui  doit  s'ett  en- 
ivre ,  efi  une  affaire  qui  doitfipajfer  etitte  nous 
nôtrt  fujet  ,  puis  qu'elle  con^fte  à  Jfavoir  s'il 
E  s  l'a 
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t'a  faite  par  vôtre  ordre ,  eu  de  Jim  propre  mouve- 
ment :  La  jcuk  d'Jpute  que  nous  avons  avec  vaus 
ejl  devoir,  Ji  le  Traité  qui  cfl  entre  mus ,  permit- 
toit  ou  ncperniittoitpas  ele  le  faire.  • 

5.  C'iccron  prit  la  dcffcnied'Odiavius  &di: 
Decimus  Briirus ,  qui  avoient  pris  les  armc^  d  j 
leur  propre  mouvenienc  contre  Antoine.  Ce- 
pendant encore  qu'il  fut  viGbIe  qu'Antoine  eût 
mérite  d'îtrc  traité  d'ennemy ,  il  écoit  de  leur 
devoir  d'attendre  la  rei'olution  du  Sénat  &  du 
Peuple  Romain ,  pour  fçavoir  s'il  étoit  de  l'in- 
térêt de  l'Etat  de  uiflimukr  à  l'égard  d'Aocoi- 
ne,ou  de  fe  \  angcrj  de  faire  quelque  accommo- 
dement, ou  enfin  d'en  venir  aux  mains  j  per- 
lonne  n'étant  obligé  d'ufer  de  fon  droit ,  quand 
il  ne  le  peut  quelquefois  fans  courir  fortune  de 
quelquedefavantage  t". 

De  plus  Antoine  étant  une  fois  déclare  enne- 
mi, ilfaloit  laifler  à  délibérer  au  Sénat  &  au 
Peuple  Romain ,  à  quels  Chefs  particulière- 
ment il  vouloit  commettre  la  conduite  de  cet- 
te Guerre.  C'eft  auili  ce  que  ceux  de  Rhodes 
répondirent  à  CaÛius ,  qui  leur  demandoit  du 
fecours  en  vertu  de  leur  Traité  ,  luidifant  qu'ils 
«o  envoyeroient ,  fi  le  Sénat  l'ordonnoit  ainfi. 

6,  Cet  exemple  &  pluficurs  autres  que  nous 
rencontrerons  cie pareille  nature ,  nous  avertif- 
iènt  qu'il  faut  êtrercfervéà  donner  fon  appro 

ion  à  tout  ce  que  peuvent  dire  les  Auteurs , 
quelque  éclatante  que  foit  leur  reputacion:Sou- 
vent  ils  fe  conforment  au  temps ,  fonvent  ils 
fuivent  leurs  pafllons ,  &  comme  porte  le  pro- 
verbe Grec  ,  /a pierre  re^le  le  niveau.  C'eft  pour- 
quoyilfaiu  tâcher  d'apporter  dans  ces  fones 
de  chofes  un  jugement  net,  Hc  ne  pas fc hâ- 
ter 
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ter  de  prendre  témérairement  pour  préjugé  ce  P»if<n 
qui  merice  plutôt  d'être  excul'é  qu'approuvéicar  /•"'"" 
c'eftlàoùl'ona  coutume  de  fe  tromper  trcs"''vi. 
grofEeremenr. 

7.  Mais  puifquela  Guerre  publique,  comme 
nous  venons  de  dire,  ne  fe  doit  faire  que  par 
celui  qui  a  la  puiflance  fouveraine,  il  eft  à  pro- 
s ,  tant  pour  l'intelligence  de  cette  Souve- 
neté&  de  cette  qucftion  ,  où  il  s'agit  de  la 
erre  folennellc ,  auc  pour  l'eclaircifTement 
plufieurs  autres  chofes ,  de  fçavoir  ce  que 
l'eft  que  cette  puiflance  fouveraine ,  &  qui  font 
:eux  qui  en  font  revêtus.  Il  eft  même  d'autant 
plus  important  de  bien  démt'ler  cette  matière , 
qu'il  s'ell  trouvé  dans  nôtre  fiecle  des  gens 
fçavans ,  qui  la  traitant  plutôt  félon  1  '  Etat  des  , 
hofes  prelentes ,  que  félon  les  véritables  prin- 
'pes  ,  n'ont  fait  qu'embrotliller  davantage 
e  chofe ,  qui  n'cft  déjà  pas  trop  claire  d'ellc- 
ème. 

VI.  I.  Ce  Droit  ou  cette  faculté  morale , 
le  l'on  a  de  gouverner  un  Etat,  &  qui  eft 
rdinairement  appellée  du  nom  de  pnijf/mce  ci- 
ilt,çA.  reprefentée  par  trois  chofes  dans  Thucy- 
ide ,  lorfque  parlant  d'un  Etat  qui  eft  verita- 
lement  un  Etat ,  il  le  nomme  une  focieté  civi- 
le, qui  ay?f  propres  Loix ,  J'a  Jujiice,  fes  Offi- 
eiirs ,  ou  comme  d'autres  lil'cnt ,  Jh  revenus 
pt^lics. 

VAriftote » divife  aufli  l'adminiftration d'une  ^J-'^  "' 
epublique  en  trois  parties  :  1.  Le  Confeil   °'^"*' 
5ur  les  affaires  generajj^  de  l'Etat  :  x  Le  foin 
élire  les  Olficiers  ou  pcrfonnes  publiques  ;  3. 
Et  celui  de  rendre  la  )ultice;rapportant  a  la  pre- 
mière partie  les  affaires  qv'}  regurdeni  11  Guerre 


YI. 
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1 04.     Droit  àe  la  Guerre  &  de  la  Paix] 

rmfnet  &  la  Paix  j  les  alliances  que  l'on  doit  contra- 
f,ui,ir4>-  fleroudiflbudre  ;  &  les  Loixquelon  doit  pu- 
blier :  A  qiioy  il  ajoute  les  jugcmens  à  mort ,  la 
condamnation  au  banniflement,  la  confifcatioii 
•des biens,  &  le  châtiment  des  conaitlîons  j  en- 
tendant par  tout  cela ,  comme  je  l'explique,  les 
jugcmens  publics  ;  car  il  avoit  déjà  auparavant 
defîgné  par  rendre  la  jaftice,  les  jugemens  parti- 
culiers. 

Denis  d'Halicarnafle  ^  marque  principale- 
ment trois  chofes  :  Le  Droit  de  créer  des  Offi- 
ciers :  Le  Droit  de  faire  ou  d'abroger  les  Loix: 
Et  le  Droit  de  déclarer  la  Guerre ,  &  de  faire 
la  Paix.  Il  en  ajoute  ailleurs  une  quatrième, qui 
eft  de  rendre  la  juftice  i  8c  en  dernier  Heu  il  met 
en  un  autre  endroit  le  foin  des  chofes  fpi rituel- 
les,  &  le  Droit  de  convoquer  les  Diettes  ou  les 
Etats. 

1.  Mais  fi  quelqu'un  veut  faire  une  divifion 
cxade ,  il  luy  fera  facile  de  trouver  tout  ce  qui 
dépend  de  la  Souveraineté ,  fans  que  rien  man- 
que, ou  fans  que  rien  excède.  Pour  cet  cfl'et  il 
cft  bon  de  remarquer  que  celuy  qui  gouverne 
un  Etat ,  le  gouverne  en  partie  par  luy-même  , 
&  en  partie  par  le  miniftere  des  autre?. 

Q^Liand  c'eft  par  luy-même ,  il  s'applique  ou 

aux  chofes  générales,  ou  aux  particulières.  Les 

chofes  générales  font  celles  qui  regardent  l'Etat 

en  gros  ,  comme  lorfqu'il  fait  ou  qu'il  abolitl^s 

Loix,  tant  pour  le  regard  des  chofes  fpiritucMéS 

(autant  qu'elles  dépendent  du  foin  temporel  ) 

quepourceU)y  des remforelles;  Ariftoteappel- 

»  tTftf,  le  cette  fcience  Arcbttedovirjne  *.     Les  chofes 

^uhiti-  particulières,  ou  qui  regardent  le  détail, font  ou 

am/fDr.  <y//-e^enient  publiques ,  ou  concernent  les  pac- 

ticu-. 


à 
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rfculiersjmais  par  rapport  au  public. Celles  qui  p^if^, 
font  directement  publiques ,  ou  regardent  les  /"«vn, 
aélions ,  comme  la  Paix  ,  la  Guerre ,  les  Trai-  "'; 
te? publics;  ou  regardent  les chofes ,  &dece 
nombre  font  les  Impoiïtions  &  autres  fembla- 
bleschofes  ,  dans  lefquelles  ell  comprife  la  pro- 
priété ou  le  Domaine  dircil  &  cminenc  de  l'E- 
tat fur  les  perfonncs  &  les  biens  des  fujets  pour 
le  bien  public.  Cette  partie  ell  appelléc  par 
Ariftote  du  nom  gênerai  Po/itigue  ,  c'eft-à-dirc 
Civile,  &  De/iberetive ,  ou  Confuhatrice.  Les 
chofesqui  concernent  les  particuliers,  font  les 
procès  qu'il  importe  au  repos  public  de  termi- 
ner par  l'autorité  publique:  Cette  partie  félon 
le  même  AriHote  eft  appellée  Judiciaire. 

Les  chofes  qui  fe  font  par  le  miniftere  des  au- 
tres ,  font  celles  que  les  Officiers  publics ,  en- 
tre Icfquels  font  les  Ambadadcurs  &  autres 
Miniftres ,  exécutent  :  Et  c'eft  dans  toutes  ce* 
chofes-là  que  confifte  la  Puiflance  Civile. 

Vif.  I.  Or  on  l'appelle  Souveraine,  lorfque 
fes  aflions  font  tellement  indépendantes  d  un 
Droit  ou  pouvoir  étranger  ,  qu'elles  ne  peuvent 
être  annulées  par  là  volonté  d'aucun  autre  hom- 
me, quel  qu'il  foit.  Quand  jedis  d'aucun  au- 
tre, je  n'entends  pas  y  comprendre  le  Souve- 
rain même  ,  puifqu'il  a  droit  de  changer  de 
Yolonté  ;  non  plus  que  fon  fucceffeur ,  qui  eft 
en  pareil  droit  que  luy  ,  &  qui  a  la  même  puif- 
fance ,  &  non  pas  une  autre^  C'eft-ià  la  Sou- 
verainetés 

Voyons  à  prefcnt  en  qui  elle  relîde,  &  quel 
eft  fon  fujct.  Le  fujet  de  la  Souveraineté  eft  ou 


commun ,  oupropre 
îpt  commua  de  la  vue 


car  de  même  que  le  fu- 
eft  tout  Je  coTTps ,  &  que 
iî  5  foo. 


vu. 
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106  Droit  de  lu  Guerre  &  de  la  Paix; 

tuifftnit  fon  fujet  particulier  eft  l'œil,  atnfi  le  fujct  corn- 
fittvtrti-  mundela  Souveraineté  eft  l'Etat,  &lel'ujec 
propre  ell  le  Souverain. 

z.  Nous  avons  déjà  dit  c^u'un  Etat  eft  une  fb- 
cieté  accomplie  &  parfaite;  Se  par  là  nous 
avons  exclus  les  Eratsou  Peuples  qui  font  paf- 
fez  fous  la  domination  d'un  autre  État,  telles 
qu'étoieni  les  Provinces  des  Romains.  Ces  Peu- 
ples ne  font  plus  un  Etat  par  eux  mêmes ,  de  la 
manière  que  nous  prenons  à  prefent  ce  terme  î 
Ils  font  feulement  des  membres  moins  dignes 
d'un  plus  grand  Etat ,  comme  les  efclaves  font 
les  membres  d  une  famille. 

De  plus  il  peut  arriver  que  pluïïeors  Peuples 
n'ayent  qu'un  même  Chef,  &  qu'ils  ncLiillcnc 
pas  néanmoins  de  faire  chacun  en  particulier 
une  focicté  parfaite ,  parce  qu'il  n'en  c\}  pas 
d'un  corps  moral  comme  d'un  corps  natureL 
Une  feule  tête  ne  peut  pas  fervira  plufieurs 
corp-i  humains  ;  mais  à  l'égard  des  Etats ,  une 
feule  perfonne  confiderée  diverfement  peut  être 
le  Chef  de  plufieurs  &  differens  Peuples.  Ce 
qui  fe  vérifie  en  ce  que  la  famille  régnante  ve- 
nant à  manquer ,  la  Souveraineté  retourne  à 
1  via  de  chaque  Peuple.  » 

juiebelli  Ibut  au  Contraire ,  il  fe  peut  faire  que  plu- 
*'^'  iïeurs  Etats  fe  lient  enfemble  d'une  alliance 
irc's-étroirc ,  &  falfjot  entr'eux  une  cfpece  de 
Jyjlémr  ou  de  compofé ,  ainfi  que  dit  Strabon  en 
plus  d'un  cndroitjfans  toutefois  qu'aucun  d'eux 
perde  la  forme  parfaite  d'un  Etat  ;  ce  qui  a  été 
bLib.ii.  remarqué  non  feulement  par  Ariftote  même  coi 
Polit,     plufieursendroits'»,  mais  aufli  par  d'autres. 

3.  Ainfi  donc,  le  fujet  commun  delà  Souvc- 
xaiasté  fera  l'Etat  pris  au  fens  que  nous  venons 
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3e  dire  ;  &  le  fujct  propre  fera  la  perfonnc ,  p»t/««» 
foit  d'un  feul ,  ou  de  plufieurs,  félon  les  Loix /»•"«»- 
&  l'ufage  de  chaque  Peuple  :  Galien  l'appelle  "'ym. 
lapremicte  Pttijfance  a. 

VIII.  I.  Mais  il  faut  avant  toutes chofes  re- V,, de 
futer  en  cet  endroit  l'opinion  de  ceux  qui  cro-  f  lacitis 
yent  que  la  Souveraincrte  rdîde  en  tout  &  par  ">';.°"" 
tout  fans  aucune  exception  dans  le  Peuple  j  en  ^-^^  "^  ' 
forte  qu'il  ait  droit  de  réprimer  &  de  punir  L-s 
Rois,  lorfqu'ils  ufcnt  mal  de  leur  autorité.  11 
n'y  a  point  de  perfonne  fage  ,  qui  ne  voye  com- 
bien cette  opinion  a  caufé  de  maux,  &  com- 
bien elle  feroit  encore  capable  d'en  produire , 
fi  une  fois  elle  faifoit  impreffion  fur  les  efprits. 

De  nôtre  part,  nous  nous  fervons  desrai- 
fons  fuivantes ,  pour  y  répondre.  En  premier 
lieu ,  il  eft  permis  à  quelqu'homme  que  ce  foit, 
defefaireefclavedequiilveut,  comme  il  pa-,       , 
roît  par  les  Loix  Hébraïques  b  &  Romaines  «  ;  j^i,  g." 
&  cela  éraht ,  pourquoy  ne  fera-t'il  pas  permis  ^  j^^^  ^ 
à  un  peuple  qui  eft  libre,  de  s'engager  de  la  jur.  pcrf. 
même  manière  à  un  feul  ou  à  plufieurs,  en  leur  §•  f«vi 
tranfportant  à  pur  &  à  plein,  fansaucunerc-^^^|^*^ 
ferve,  le  droit  de  le  gouverner  ?  Et  ne  m'ai-  a^.-j',  ' 
lez  pas  dire  que  cela  n'e!l  pas  vray-femblable;  ^ 

nous  ne  demandons  pas  ici  ce  qu'ilfaut  nre- 
fumer  dans  le  doute,  mais  ce  qui  fe  peut  faire 
dans  le  Droit.  C'eft  pareillement  en  vain  que 
l'on  allègue  les  inconveniens  qui  en  arrivent  ^ 
ou  qui  peuvent  en  arriver  j  car  imaginer- vous 
quelque  forme  de  gouvernement  qu'il  vous 
plaira  ,  elle  ne  manquera  jamais  d'inconveniens 
ni  de  dangers  :  Ou  il f, vit  prendre  une  choj'e  avec  fis 
d^'nuts  ,  oulalaijfer ,  dit  la  Comédie. 

1,  Çoaasx^iwc'ji  y. ipîufieuxs  genres  f. 


En 


donc 


k 


1 0  8    Tiroit  de  la  Gurrre  &  de  la  Faix., 

Siif<inci  dontl'uncft  plus  excellent  que  l'autre,  &  qu'il 
/•»•"""-  eii  libre  à  lui  chacun  de  choifir  ccluy  qui  boa 
"viIL  ^^y  femble  ,  un  Peuple  peut  t'iire  aufll  une  for- 
me de  gouvernement ,  telle  qu'il  veut  ;  &  il  ne 
faut  pas  mefurcr  le  Droit  par  l'excellence  de 
cette  forme-là,  ou  d'une  autre;  carlesjuge- 
Hicns  font  fort  partagez  là  defl us  5  mais  par  la 
feule  volonté. 

J.  Or  il  y  a  pluiieurs  raifons»qui  peuvent 
obliger  un  Peuple  de  fedefaifir  delà  Souverai- 
neté j  &  delà  transférer  à  un  autre.  Par  exem- 
ple, fi  étant  en  danger  d'être  entièrement  dé- 
cruit  par  (es  ennemis,  il  ne  peut  trouver  pcr- 
fonne  qui  le  défende  à  une  autre  condition  que 
celle-là  :  Ou  i\  étant  prelTé  par  une  cxtrtme  ai- 
fette ,  il  ne  peut  fe  tirer  autrement  de  cette 
ijeceflîté.  bncfletfi  les  Companiensfe  voyant 
réduits  à  l'extrcmité  ,  fe  fournirent  autrefois  au 
Peuple  Romain  en  cette  forme  :  Nous  mus  li- 
vrons c>  mettons  fnus  vôtre  tinmhiatieti  ,  tiuguj/e 
AJfeiMid  J  [avoir  le  Peuple  Campnnien  ;  la  l'iU 
le  de  Capvn'e  >  les  terres  ,  les  Temples  des  Dieux  , 
ér  lotit  ce  que  mus  pojfedons  defacré  é^  de  profane  : 
Etfi  quelques  Peuples  fe  voulanrfoùmettreaux 
Komains,  n'en  ont  pas  même  été  reçus,  au 
rapport  d'Appien,  quel  inconvénient  y  a-t'il 
qu'un  Peuple  fe  donne  de  la  même  manière  à 
une  perfonne  puiflaate  ?  Nous  lifpns  dans  Vir-^ 
gile  : 

a  lib  I V.     Q/tmid  il  fe  foùmettrtt  par  une  Paix  iiijujle.  «  * 

Tiuii.  llfe  peut  faireauflî, qu'un proprietaireoupc- 
re  de  famille  poiTedant  de  grandes  terres ,  n'aie 
point  voulu  fouftrir  que  perfonne  y  habitât  à  au-. 
cj:e  conàiùon i  ou  qu'uq  autre  a);aatun.grand, 

aora?- 


* 
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"nombre  d'efclaves ,  leur  at  donné  la  liberté  à  rtiifam* 
condicion  de  le  reconnoitre  pour  Seigneur ,  &  /"•"»•'•*' 
<lc  lui  payer  des  Cens.     Ce  font  chofes  qui  ne    yjjj, 
manquent  pas  d  'excmple<,&  il  y  a  dans  Tacite, 
parlant  des  efclavcs  d'Allemagne  :  Chaam  tjl 
le  ma'nre  de  fa  mnijon;   cbnain  règne  dans  fa  fa- 
mille: LeSeigtiew  lui  impofe  une  certaine  quantité 
de  bled,  de  bétail ,   ou  de  drop  ,  comme  on  ferait 
a  un  Fermier ,  i^  l'efclave  ne  manque  pas  d'y  f»~ 

R  faire. 
4.  Joint  que  comme ,  félon  Arillote ,  il  7  a 
es  hommes  naturellement  efclavcs,  c'eft-à-di- 
;neï  pour  la  fervitude,  il  y  a  pareillement 
ûes  peuples  d'un  tel  naturel  ,  qu'ils  fçavcnt 
mieux  ooeir  que  commander  ;  &  il  femble  que 
ceux  de  Cappadoce  étoient  de  cette  qualité, 

Mumant  mieux  vivre  fous  la  domination  d'un 
louverain ,  que  non  pas  accepter  la  liberté  que 
es  Romains  leur  oflfroient ,  &  alleguans  qu'ils 
ncpouvoient  vivre  fans  Roy.  »  Philcftrate  dit  *  S"»'»'»' 
de  même  dans  la  vie  d'Apollonius, que  ce  feroit  ï^ftin.  1. 
folie  de  mettre  les  Thracc»,  ksMyles,  &lesxMTiu^ 
Gctes  en  liberté,puifqu'ils  ne  la  goûteroient  pas.  fl 

^_^  5.  Avec  cela  quelques-uns  peuvent  avoir  ^| 

^■té  louchcz  de   l'exemple  de  certaines   na-  ^f 

^^ons  ,  aui  ont  vécu  aflfez  heureufement  pen-  ^fl 


ons  ,  qui  ont  vécu  aflfez  heureufement  pen- 
dant   plufieurs    fiecles    fous    un    gouverne-  ^^^ 
ment  tout-à-fair   Monarchique.  •»  Les  villes  vi. 

Îui  étoient  fous  la  puiilance  d'Eumenes,  dit^Liviar 
"ite  Livc',  n'euflent  pas  voulu  changer  leuiiib.xuj. 
condition  pour  celle  de  mut  autr^  Etat  libre. 
JLa  forme  d'un  Etat  eft  aufil  telle  bien  fouvcnt , 
qu'il  ne  peut  fubfifter  que  fous  la  libre  domina- 
tion d'un  feulj  Ce  que  plufieurs  Pcrfonncsju- 
^kieufcs  ont  jugé  de  la  KepuWiqtic  de  Rame  v 
E  7  ejî\ 


r 


1 1  o    Droit  de  U  Guerre  à"  de  la  Paixi 

Pmftnn  eti  l'Etac  OÙ  elle  fe  trouvoit  du  temps  d'Au- 

fiuvtni.  gufte. 

""vili.  ^  '^^  ^°^'^  P°"''  *-^^  raifons  &  pour  de  fem- 
blablcs ,  qu'il  peut  arriver,  &  même  qu'il  arri- 
tc  ordinairement  >  que  les  hommes  fe  foùmet- 
tent  à  l'empire  &  au  pouvoir  d'un  autre ,  com- 

•  Offic.    me  remarque  Ciceron  ». 

"'  6.  Or  de  même  que  l'on  peut,  ainfi  que  nous 

avons  dit  auparavant ,  acquérir  par  une  Guerre 
jufte  la  propriété  réelle  d'une  chofe ,  on  peut  de 
même  acquérir  la  propriété  civile ,  ou  le  pou- 
voir de  gouverner  un  Etat,  indépendamment 
de  toute  autre  puidancc;  &  l'on  ne  doit  pas 
croire  que  ce  que  nous  diibns  ns  foit  qu'en  fa-  ' 
veur  de  la  puiflance  Monarchique,  aux  lieux  où 
elle  e(t  iifage  ;  le  même  Droit  &  les  mêmes  rai- 


fons  fervent  pour  l'Ariftocratique ,  où  les  Prin- 
rerncnt  l'Etat  à  l'exclufion  du 


^H  cipaux  gouvernent  l'Etat  a  l'exclufion  du  Peu- 

^V  pie;  car  il  n:s"e:t  jamais  trouvéde  Republique 

^Bt  tellement  populaire,  où  l'on  n'ait  exclus  des 

^H  Confeils  publics  quelques  perfo'nnes  ,  quand 

^^L,  ce  ne  feroïc  que  ceœc  qui  font  dans  une  extrême 

^K  pauvreté,  ou  qui  font  étrangers,  &  avec  cela 

t^  les  femmes  &  les  jeunes  gens. 

h  7.  De  plus ,  il  y  a  des  Peuples  qui  ont  d'au- 

r  très  Peupiesfous  eux;&  cesPeuples  ne  leurfonc 

pas  moins  fujets  que  s'ils  obeiflfoient  àdes  Rois , 

&  c'eft  fur  quoy  l'on  fonJoit  cette  demande  : 

b  Lifius  ^'  Peui'fe  Cul/atm  ellil  Jin  propre  Maître  ?  On 

iib.  I.    dit  pareillement  de  ceux  delà  Cimpanie  ou  de 

•Liviui  Capouë  ,  quand  ils  fe  furent  donnez  aux  Ro- 

lib-  VII.  mains,  qu'ils  étoient  p.iffez  fous  une  autre  puif- 

j'''""- fance  b;  d'AcarnaniaaulTi  bien  que  d'Amphilo- 

'      "■  que,  qu'elles  étoient  de  la  domination  des  iFto- 

[    ^i"'^°les  *i  Perare  &  Cauwide  celle  des  Khodjens  à , 


J 
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iiePydna  avoir  cte  donnée  aux  Olynchiens  par  Pmijji 
'hilippes»;  &  les  Villes  qui  rclevoiencaupa-/"'» 
lavant  de  ceux  Je  Sparte,  ayant  été  prifes  fur  "y",^', 
euK,  furent  appeliées  du  nomd'Eleutherola- iDioi 

3UCS ,  ou  Laccdfemoniens  libres.  '•Xenophon '■''•"«• 
it  que  la  Ville  de  Cotyore  appartenoit  aux  Si-  b  Piuf. 
nopicns  c }  &  Srrabon,  que  Nice  d'Italie  kvoit  ^*=- 
été  adjugée  aux  Marfeillois ,  &  Tlfle  de  Pithe-  cExp. 
cufe  aux  Napolitains  d.  De  même  nous  lifons  ^î"'^^ 
dans  Frontin ,  que  la  Ville  de  Calatis  avoit  été  "' 
donnée  à  ceux  de  Capoué ,  &r  Caude  avec  tout  ^  ^'"^ 
fon  territoire  à  la  Colonie  de  Benevente.Otïion,  tjroa^ 
dit  Tacite  ^ ,  fit  prefent  des  Villes  de  Mores  à  ""'''*' 
ceux  delà  Province  Barrique  ou  d'Andaloufîe,  j.  ' 
Ce  qui  neceffairement  fe  détruit,  liTonéta- jji,"] 
blit  pour  maxime,  que  le  Droit  de  gouverner 
eAcn  tout  temps  fournis  au  jugement  &  à  la  _fjjjj  - 
volonté  de  ceux  qui  font  gouvernez.  Deuieir^ 

S.   Or  qu'il  y  ait  des  Rois  qui  ne  dépendent  îtvii.  IV 
point  de  la  volonté  du  Peuple  pris  même  en  ge-  h  i  Sa- 
neral ,  les  hilloires  &  facrées  &  profanes  nous  njud- 
en  rendent  témoignage, Si  r«i/M, parle  ainfi  Dieu  '""•4-        ■ 
au  Peuple  d'Ifracl ,  j'étahlirayjiir  tiioy  un  Roy  g  :  "  ^■- 
Et  à  Samuel  :  fay  km-  cmtwUn  le  droit  qtt'niira  i«"x.  i* 
U  Hty  qui  doit  régner  fur  chx^.  Et  c'ell  delà  que  xvi.i. 
le  Roy  eft  dit  Oincty«r  le  peuple ,  fir  l'hérita-  "Sun. 
gedu Seigneur ,  Jiir  Ifracl  •  ;  &  Salomon  Roy  "'  '' 
Jùr  tout  Ifraèl  k.  David  de  mcme,  rend  grace&à  ,y  j.'^^^B 
Dieudecequ  illuy  xwoiz  fournis  fon  Peuple  1,     -     ^^H 
6f  J.  C.   dit  que  h'  Rois  des  nations  font  leurs  ^^*^y^^       ' 
Maîtres  "».  Perfonne  n'ignore  ces  Vers  d'Ho-  ^ 

'2ce  :  ïx  u .  r)r 

Les  Rois fir  leurs Jîijets  ontun  Droit fouverain  ,      „  tpjjj^  . 
EHe grand 'Jupiter  tient  les  RnisjousJ'a  main.        xiv. 
.  Sencqiie  »  établit  trois  form^'S  de  gouvcrne- 

meoc 
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tmijpunt  ment  en  cette  manière:  Tantôt  c^e/l  le  Peuple  à 
P^*"*'-  qninons  devons  obéir)  tnntùt  ce  font  les  plus  eonjt- 
XUi.    derables  d'entre  le  Peuple  ,    rjui  ont  l'autorité  en 
main,  Ji  telle  eft  Informe  de  l'Etat,  que  la  plut 
grande  partie  des  affaires  fe  traite  par  l'avis  d'un 
^^^  Sénat  ;  quelquefois  c'ejl  un  feul  qui  a  receu  la  puij- 

^^b  fanée  du  Peuple  fur  le  Venple.  Et  c'cli  deceux-cy 

^^aPU-  dont  Plutarque»  dit,  qu'ils  ont  autorité  non 
I  min.  feulement  en  veitu  des  Loix,  mais  même  fur  les 
I  Loix.Kt  dans  Hérodote,  Otancs  fait  la  defcrip- 

L  tion  de  l'autorité  Monarchique  ences  termes: 

^K  C'efl  quand  le  Prince  fait  ce  qu'il  veut  ,  fans  m 

^H  rendre raijên à  perfmne.     Dion  de  Prufe  définit 

^H  ainfi  la  Royauté  :  Commander  en  forte  qii'min'en 

^^n  rende  compte  à  qui  que  ce  fait.     Paufanias  par- 

r  lant  des  MelTcniciens ,  oppofe  la  Royauté  à  un 

I        b  Tii.     pouvoir  t]ui  ejl  ubligi  de  répondre  de fesacl ions, 

folit.  iQ    Ariftoteb  dit  qu'il  y  a  certains  Rois  qui 

h  ont  le  même  pouvoir  que  le  Peuple  dans  ces  t£- 

rats  populaires  a  fur  lui-même  &c  fur  ce  qui  eft  à 
lui.  Ainfi  après  que  les  Princes  Romains  eurent 
commencé  a  ufurper   la  puiiïance  vraymenc 
Royale,  on  dit  que  le  Peuple  leur  avoir  conféré 
F'"*- ^"^  tout  l'empire  &  le  pouvoir  qu'il  avoitfurlui- 
I       tui.^èd  njême,commc  l'interprète  Théophile  =i&c'c(l 
&quod.  d'où  vient  l'Apophtegme  de  M.  Anconin  le 
d  Xiph.j  Philofophe,  en  ces  termes:  PerfinnequeDieit 
'     "    feulnepeutêtreteJugeduPrincei.D\oncàcmè- 
me  parle  aiirf  d'un  tel  Prince:  Il  eft  libre,  il  eft 
maîtrede lui-même  <î^  des  Loix  ;  en  forte  qu'ilfait- 
ce  qu'il vâttt ,  àf"  fju'il  "'  foit  pas  ce  qu'il  ne  veut 
point.  Tel  étoit  anciennement  dans  la  Grèce  le 
règne  des  Inachides  à  Argosj  cardans  la  Tra- 
gédie des  Suppliants ,  Afchile  fait  parleraiufi 
le  Peuple  au  Koy  u 

Grand: 


L 
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Grand  Roy, ,  vous  êtes  nôtre  tout , 

En  vous  s'unit  nôtre  fortune  ; 

En  vous  de  l'un  à  l'autre  bout 

S'enferme  la  Ville  commune  : 

Affisfur  un  1  hràne  immortel 

Vous  nous  donnez  des  Loix  de  Père  : 

Etcomvieutt  Dieufurun  Autel, 

Etant  indépendant ,  un  chacun  vous  révère. 

II.  Le  Roy  Thefée  parle  bien  lui-même  au- 
trement de  la  République  d'Athènes  dans  Euri- 
pide: 

Cette  Vdk  effon  propre  Roy  j 

Elle  règne  fur  elle  même , 

Et  ne  peut  recevoir  deLoy , 

Quijbitl'effctd'un  Diadème  : 

Etant  libre  dausps  projets  , 

Elle  élevé  au  degréfuprême 

T^onsles  ans  de  nouveaux fujett , 

Et  quand  ils  ont  régné ,  lesrabaijfe  de  même, 

Laraifoneft,  queThefe'e,  comme  l'explique  »^'^- 
Plutarque  »,n'étoit  aue  le  General  derAruiéc,  Jït!A«h. 
&  le  protedeur  des  Loix  ;  du  refte  égal  aux  au- 
tres Citoyens.  Aufli  dit-on  que  les  Rois  qui 
fojir  foùniisà  l'autorité  du  Peuple ,  ne  font  ap- 
peliez Rois  qu'improprement, &:  quec'eft  pour 
cela  qu'après  le  règne  de  Lycurgue ,  &  bien 

Elus  encore  après  l'ctablilTement  des  Ephores , 
s  Rois  de  Lacedemone  n'e'toicnt  que  Rois 
de  nom  ,  mais  non  pas  d'eflet ,  comme  nous 
l'apprennent  Polybe,  Piutarque, Cornélius  Ne- 
pos. 
C'cftmtmcun  exemple  gueplujîcurs  autres. 

,  peu,. 
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Tuigtau»  peuples  ont  fuivy  dans  la  Grèce ,  aînfi  que  le  te'- 
ftmviéi-  nioignent  les  paroles  de  Paufanias  dans  fon  Hi- 
ftoire  de  Corinthe  :  Ceux  tfArgos ,  dit-il ,  ai- 
mant de  tout  temps  à  vivre  égaux  t^  libres ,  nvtitnt 
entièrement  diminué  la  Pmjjinrce  Royale ,  n'ayant 
laijjè  de  la  Royauté  que  te  nom  aux  enfans^mtx 
dej'cendans  de  Cijas.    Plucarqus  »  remarque  de 
fcQuift.  même,  que  chez  les  Cuméens  le  Sénat  etoit  le 
Gixc.     Juge  des  Kois.    C'eft  auffi  ce  qui  fait  dire  à 
biii-     Ariftoieb,   que  telles  RoyaucK  ne  forment 
roiiMi.  proprement  aucune  efpece  de  gouvernement , 
I  parce  qu'elles  ne  font  que  partie ,  ou  ne  font 

I  qu'un  membre  d'une  Republique,  où  régnent 

I  les  Principaux  ou  le  peuple. 

I  12.  Bien  davantage  ,  nous  avons  dans  des 

I  peuples  qui  ne  reconnoiflcnt  pas  toujours  des 

^^m  Kois  j  des  exemples  d'une  Royauté  qui  n'ell  que 

^B  pour  un  temps,  &  qui  n'eft  pourtant  point  foii- 

^H  mife  au  peuple.     Telle  étoit  la  puiffance  des 

^H  Amynones  chez  les  Cnidicns,  &  celle  des  Dic- 

^^B  tateurs  chez  les  Romains  dans  les  premiers 

^^P  temps,  lorfquel'on  n'appclloit  point  de  leurs 

f  jugemens  au  peuple  i  car  en  ce  temps-là ,  félon 

F  clîv'nu  ce  que  TiteLive  nous  apprend «,  l'Ordonnan- 
I  lib.  11.  ccd'unDiftateurctoitobfervée  comme  l'ora- 
I  Imm'  ^^^  d'une  Divinité  i  &  il  n'y  avoit  d'autre  ref- 
I  cei  h" i- fource  à  fon  égard  (|ue  la  prompte  obeïflTan- 
I  «i.Ub.Y.  ce  :  Ce  qui  faitdireaCiceron,  auclaDifta- 
l  ture  renfermoit  tout  le  pouvoir  de  l'autorité 

^^U  Royale. 

^H  13.  Quant  aux  raifons  que  l'on  apporte  pour 

^^1  appuyer  l'opinion  contraire,  il  n'ell  pas  bien 

^^1  difficile  d'y  répondre. En  premier  lieu, ce  qu'on 

^^H  avance,  que  celuy  qui  établit  ell  audeflusde 

^V'  celuy  qui  cit  étably  ,  n'eft  vray  que  dans  une 
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pëce  d'erabliiïcment ,  dont  les  effets  dcpen- 
înt  fans  celTe  de  Ja  volonté  de  la  perlbnnc 
qui  ctablitimais  non  pas  dans  un  ctablilTement, 
<^ui  à  la  vérité  prend  an  commencement  (on 
igiite  delà  volonté ,  niais  qui  enfuiie  le  to«ir- 
en  neceffitéi  de  la  même  manière  qu'une 
mme  fe  choifit  un  marV)  auquel  enfuite  la  ne- 
flité  1  oblige  fans  celle  d'être  foûmife  & 
cilfante. 

L'Empereur  Valentinien*  répondit  aux  Sol- 
ts  qui  l'avoient  fait  Empereur ,  &:  qui  lui 
mandoicnt  des  chofes  qui  ne  lui  plaifoient 
as  :  lié  toit  en  vôtre  pouvoir  tic  m'é/in'pour  vous 
onimander ,  ou  de  ne  vie  pas  élire  ;  tiiais  piiifqiie 
eus  ru' avez  élu,  ee  que  vous  me  demandez  dépend 
tfirmaisdemoy ,  ^  non  pas  de  vous:  C'ejlhvotu 
mme  à  des  fnjets  à  obéir ,  îy  à  moy  à  voir  ce  que 
'ay  à  faire]}. 

Ce  que  l'on  ajoute  pour  former  la  mineure 
ropomionde  ce  raifonnemcnt ,  cndifani  que 
us  les  Rois  font  établis  par  le  peuple ,  n'cft 
s  vray  non  plus:  Le  contraire  fe  prouve  fufH- 
nient ,  tant  par  l'exemple  d'un  Perc  de  fo- 
lle, qui  reçoit  fur  fes  terres  des  étrangers  à 
ndition  de  lui  obéir ,  que  par  l'exemple  de 
lufieurs  peuples  conquis  par  la  guerre,  donc 
nous  avoui  parlé  plus  haut. 

14.  Ils  tirent  la  féconde  raifon  de  ce  que  di- 
[I  l.'s  riulofophes ,  que  tout  gouvernement 
eft  étably  en  faveur  de  ceux  qui  font  gouver- 
nez ,  &  non  pas  de  ceux  qui  gouvernent.  D'où 
iiscrovcnt ,  qu'il  s'enfuit  qu'à  caufe  de  l'excel- 
lence delà  fin ,  ceux  qui  font  gouvernez  font  au 
delTus  de  celui  qui  gouverne.  Mais  il  n'eft  pas 
'  iigeneralcwtincpadani,  que  toute 
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rkfjfina  foftc  de  gouvernement  ns  foie  etably  que  pour 
fiuwti-  l'intérêt  ûe  ceux  qui  obeiflent, comme  il  y  a  d*u- 
"VlH.  "^  P^"  ^^  gouvernemens  qui  de  leur  nature 
font  établis  à  l'avantage  feul  de  celui  qui  com- 
mande; telqu'eft  le  gouvernemînt  d'un  Maî- 
tre fur  fon  efclave ,  l'intérêt  particulier  des  ef- 
claves  n'étant  confideré  en  cet  endroit  qu'exté- 
rieurement &  par  acceiïoire  j  de  la  même  ma- 
nière que  le  gain  que  fait  un  Médecin  ne  re- 
garde point  la  Médecin;  en  elle-même  ;  & 
comme  il  y  a  d'autre  part  des  gouvernemens 
qui  regardent  un  intérêt  réciproque ,  tel  qu'eft 
celui  a'un  maria  l'égard  de  fa  femme  >  toutes 
ces  efpeces  fe  rencontrent  auffi  dans  les  gouver- 
nemens politiques.  Non  feulement  il  peut  y  en- 
avoir  qui  tournent  à  l'utilité  feule  des  Souve- 
rains, comme  ceux  des  Etats  conquis,  fans 
qu'on  doive  pour  cela  appeller  tyranniques  ces . 
fortes  de  gouvernemens  ;  puifque  la  tyrannie 
dans  le  fens  qu'on  lui  donne  aujourd'huy,  ren- 
ferme une  injulHce  :  Mais  il  y  en  a  auflî  qui 
peuvent  également  regarder  &  l'avantage  de 
celui  qui  règne  ,  &:  T'avantage  de  celui  fur 
qui  il  règne  ;  ce  qui  arrive  loriqu'un  peuple 
foible  établit  fur  lut  un  Roi  puiHant,  pour  le- 
défendre. 

Ce  n'eft  pas  au  relie  quï  je  nie  que  dans 
la  plupart  des  gouvernemens  on  ne  regarde 
direftement  le  bien  des  fujets  ,  &  qu'il  eft 
vray  ce  que  Ciceron  a  dit  après  Hérodote  , 
&  celuy-cy  après  Hefîode  ,  que  les  Rois  font 
établis  ,  afin  que  les  peuples  fuffent  joiiiy  des  a- 
vantoges  de  lajuJUce.  Mais  ce  qu'ils  en  infè- 
rent ,  que  les  fujets  font  au  delTus  du  Roi  , 
oe 5 'en  enfuit  pas  :  La  tutelle  eft  établie  pour 

le 
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kbien  du  Mineur  j  cependant  la  tutelle  don-  Pnijjlain 
ne  droit  &  pouvoir  fur  le  Mineur  j    &  quc/'"'^"'- 
i'on  ne  m'objefte  point   ici  ,   qu'un  Tuteur  "'yjjj. 
pouvant  être  dcpofé  ,  s'il  adminillre  mal  la 
tutelle  ,   on  a  le  même   droit  fur  un  Roi  : 
Cela  peut  bien  avoir  lieu  à  l'cgard  d'un  Tu- 
teur, qui  a  un  l'uperieur;  mais  à  l'égard  des 
Souverainetez  ,   il  faut  abfolument,  puifque 
l'on  ne  peut  pas  étendre   les  chofes  à  l'infi- 
ny  5  s'arrêter  ou  à  quelque  perfonne  ,   ou  à 
quelque  nombre  de  fupcrieurs ,  qui  n'ayent  au- 
cun |ugeau  deflus  d'eux  ,  &  dont  la  mauvai- 
fe  conduite  foit  refervéeà  la  connoiflance  feu- 
le de  Dieu  ,    comme  il  le  témoigne  lui-mê- 
me a ,  foit  pour  en  tirer  vengeance  ,   s'il  le  a  ]tttm. 
jugeneceflairc;  foit  pour  en  tolérer  la  mau-  ***''*fi 
vâifevie,  &s'enfervir  ou  pour  le  châtiment  j 
ou  pour  l'épreuve  de  fon  peuple. 

I^.  Comme  vous  Jiipportaz  avec  patience  , 
dit  admirablement  bien  Tacite  ,  la  flerilité 
ou  les  trop  grandes  fluyes  ,  ^  Us  autres  matiM 
<çue  la  nature  vmis  envoyé  ,  j'upportez  de  In  mê- 
me manière  la  profnjion  ou  l'avarice  de  ûoi 
Souverains  :  Il  y  aura  des  vices  tandis  qu''il  y 
tinra  des  bonmies  j  mais  ils  ne  feront  pas  cott- 
thtuels  ,  ^  Us  bons  reconipenferont  les  tni- 
<bons.  Et  Marc  Aurele  difoit  que  les  Magi- 
ftratsfont  les  Juges  des  particuliers,  les  Prin- 
ccsceux  des  Magiftrats,  &  Dieu  icul  le  Ju- 
ge des  Princes.  M  y  a  un  endroit  remar- 
Îuable  dans  Grégoire  de  Tours  *>  ,  où  cet  ''  ^^' 
Lvéquc    parle     lui  -  même     au     Roy    de 

termes    :     Si    quelqu'un    de      

veut   palfer    les    bornes  de    la 
pouvez   punir  ;    vois  fi  vont 

Ut 


France  eu  ces 
nous  ,     Sire   , 
ju/Iice  ,    vous  le 
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Piirffinct  lit  ptifpz  vous-wênie ,   qui  vous  punira  }  NotU 

fiuMrti-  l'ous parlons,  ç'^  vous  nous écoriUzJi bon vonsfem- 

bUi  filais  s' il  ni  vous  plaît  pas  de  nous  fairejujlice<^ 

qui  vous  condamnera ,  que  celui  qui  s'e/i  /tppeiléla 

jiijlice  même  ? 

Porphyre  remarque  entr'autres  paroles  des 
Eflcniens,  qu'ils  difpient  que  la  Souveraineté n'é- 
cbéoit  h  peijànne  faits  un  ordre  particulier  de  Dieu. 
Saint  Irenée  dit  excellemment  que  celuy  là- mi- 
me par  Pordre  duquel  les  hommes  nml]eitt,étabHi  les 
Rois  1  î^  qu^il  les  étahlit  capables  de  gouverner  las 
bomiiies  félon  les  temps  aujquels  il  les  envoya. 
Il  y  a  en  pareille  fignificacion  dans  les  Con- 
ftitutions  que  l'on  dit  être  de  Saint  Clément  : 
L'b.     ^^'Jpf'^^^  l'  J^oy ,  J fâchant  que  e'efl  Dieu  qui  /'* 

x»ii.  16,  Au  r-efte,  fi  nous  lifoos  ^  que  des  peuples 

b  1  Rcg.  ont  ccc  quelquefois  punis  pour  les  crimes  de 
tv.  10.  leurs  Princes ,  cette  punition  ne  fait  rien  contre 
ïi  R^.  £.g  qyg  i^Qyj  venons  deidire  :  Elle  n'eft  ipas  arrir 

tvée  parce  que  les  peuples  ne  puniiroitnt  ou  ne 
rcprimoicnt  pas  leurs  Souverains ,  mais  parce 
qu'ils  confentoient  au  moins  tacitement  à  leurs 
vices.  Quoy  que  mtme  fans  cela  Dieu  a  pu 
ufer  du  Droit  abfolj  qu'il  a  de  vie  &:  de  mort 
furies  hommes,  pour  punir  unKèy?  dont  le 
plus  grand  iChâtiment  ell  d'être  privé  de.  fes 
iujcts.  .    -  I      .     : 

IX.  I.  Il  y  en  a  d'autres  qui  fe  flattent  qu'il 
y  a  une  dépendance  réciproque  entre  un  R07 
&  fes  fujcts ,  s'imaginant  que  les  peuples  ne 
font  obligez  d'obeir  à  leur  Roy ,  que  tandis 
qu'il  règne  en  bon  Prince;  mais  que  s'il  arri* 
ve  qu'il  abufe  de  fon  aucorité  ,  il  devient  à 
foa  tour  dépendant  des  peuples.  Et  certes 
s'ils 


â 
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s'ils  difoient  que  le  commandement  d'un  Roy  Puif*» 
rcnous  doit  jamais  obligera  faire  des  choies  •'•**•'* 
évidemment  injuftes ,  ils  diroient  vrav ,  &  par-  **' » 
leroient  félon  le  fcnciment  de  tous  les  gens  de 
bien }  mais  cela  ne  renferme  ou  ne  donne  au 
peuple  aucun  droit  de  contrainte  ou  de  fuperio- 
ritc  fur  le  Roy, 

Et  même  fi  c'eût  été  le  deflein  d'un  peuple  de 
partager  l'autorité  fouverainc  avec  fon  Roy 
fdequoynous  dirons  quelque  chofe  plus  bas  ) 
liauroitfans  doute  dû  prdcrire  tellement  les 
bornes  dn  pouvoir  de  l'un  &  de  l'autre ,  par  la 
diiTerence  des  lieux,  des  perfonnes ,  ou  des  af- 
faires ,  que  chaque  puillance  eut  pu  facilement 
voirrétenduc  de  Ta  jiiriidiaion, 

2.  EnefFetlaboiitéoulamaliced'uneadion, 
Ss  particulière f.icnt  dans  les  chofes  civiles ,  qui 
font  fouvcnt  de  di  Ticile  difcuffion ,  ne  font  pas 
des  moyens  propres  pour  marquera  chacun  fon 
partage  ;  au  contraire  il  en  arrivcroit  indubitai- 
bleincnt  un  grand  deforJrc,pyifque  le  Roy  d'un 
côté,  &  le  peuplede  l'autre, voudroient  chacun 
connoîcre  de  la  même  affaire ,  en  vertu  de  leur 
pouvoir,fouspretextequcraélionferoitoubon- 
neoumauvaifes  ce  qui  cauferoituneconfufîon 
qu'aucun peuple,au  moins  que  je  fçache,ne  s'eft 
encore  mis  dans  l'efprit  do  vouloir  introduire. 
_X.  I.  Ayant  donc  détruit  les  faufTes  opi- 
nions, il  refbc  a  ajouter  ici  quelques  précautions 
qui  nous  puilTent  fervir  de  règle  pour  juger  fai- 
ncmcnt,  à  qui  appartient  le  Droit  deSouveraî- 
oeté  dans  un  Etat. 

La  première  eft ,  que  nous  ne  devons  pas 
nous  biffer  furprendre  par  la  fignification  am- 
biguë du  mot  ,   non  plus  que  par  les  appa- 

ren- 
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9»ifiiut  renccs  des  chofes  extérieures.  Par  exemple  j 
fimveru.  ^^^^  ^^.^  Latins  le  moi  de  Principauté  eft  le  plus 
•X.  fouvent  oppofé  à  celui  de  Royauté,  comme 
quand  Cefar  dit  que  le  père  dt  Vetcingentoris 
avoit  obtenu  la  Principauté  de  la  Gaule ,  mais 
qu'il  fut:  tué,  parce  qu'il  vouloit  ufurpcr  la 
Koyautéiou  lorfque  Pilon  dit  dans  Tacite ,  qut 
<jermanicus  étoitfils  d'un  Prince  des  Komains, 
&  non  pas  d'un  Roi  des  Parthes.De  même  dans 
Suétone ,  lorfqu'il  rapporte  que  peu  s'en  faluc 
■que  Caligula  ne  changeât  la  forme  de  la  Princi- 
pauté en  Royauté  :  Et  dans  Vclleius  pareille- 
ment ,  quand  il  dit  que  Maraboduus  n'afpiroit 
pas  à  la  Principauté  qui  fe  forme  de  la  fotimif- 
fion  volontaire  des  fujetss  mais  à  fc  revctir  de  U 
puiffance  Royale. 

2.  Le  mot  de  Principauté  cft  donc  oppofé  à 
celui  de  Royauté ,  &  néanmoins  ces  mêmes 
noms  ne  iaiircn:  pas  de  fe  confondre  fouvent. 
1-es  Généraux  de  Laccdemone ,  qui  étoient  les 
dcfcendans d'Hercule  ,  après  avoir  étéfoiimis 
auxEphores,  ne  cefferent  pas  d'être  appeliez 
'  RoiSjComme  nous  venons  de  voir  i  &:  Tacite» 
dit  des  Rois  de  l'ancienne  Allemagne,  qu'ils 
avoicnt  autorité  pour  perfuader ,.  mais  non  pa^H 
pouvoir  de  commander  ;  litc  Live,  que  W^^ 
Roi  Evandre  regnoit  pLitôt  par  fon  confeil  que 
ç  parfonautoritéb.  AriAote&  l-'oiybe appellent 

Hois  les  Sijffetes  des  Carthaginois  :  De  même 
L  que  Diodore  aufli-bien  que  Solin  appellent 

I  Hannomdunom  de  Roy  des  mêmes  C'artha- 

^^m  ginois  :  Et  Strabon  remarque  de  ceux  de  Scep- 

^^Ê  fe  dans  la  Troade,   qu'ayant  joint  L-s  Mile- 

^^^^K  fiens  à  leur  Etat ,  ils  avoient  commencé  à  fe 
^^^^Ê  former  un  gouvernement  populaire  j  &  que  le 
^^^A  nom 
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Bom  de  Roy   demeura  aux  defcendans  des  r»'i^^ 
vieux  _Kois,  &  quelque  peu  des  prérogatives.'^*"'"'* 

j.  Les  Empereurs  Romains  au  contraire,  "'' x. 
s'ccant  ouvertement:  &  fans  dilTimulcr  davan- 
tage, revêtus  de  la  Royauté  ab/'olue,  nelaif- 
foient  pas  de  s'appcller  du  nom  de  Princes  j  & 
d'autre  côté  on  a  coutume  dans  quelques  Re-' 
publiques  fouveraines  d'honorer  le  Prince  où 
le  Chef  de  la  Republique,  des  marques  de  la 
Majcrté  Royale. 

4.  En  certains  lieux  des  Etats,  c'eftà-dirc 
!"  Affemblée  de  ceux  qui  reprefentent  le  peuple 
diftineué  par  claffes ,  Icfquels  Gunther  Ipecifie 
aiofi  dans  ce  Vers , 

Let  Prélats  ,    &  les  Grands  ,  Its  Princi- 
faux  dis  Villts. 

ne  fervent  que  comme  d'un  confeil  gênerai  , 
pour  porter  aux  oreilles  du  Roy  les  plaintes 
des  peuples,  que  l'on  diflSmule  fouvcnt  dans 
fon  Confeil  particulier ,  &  après  cela  il  eft  li- 
bre au  Roy  d'ordonner  fur  ces  plaintes  ce  qu'il 
voit  bon  être.  En  d'antres ,  ils  ont  droit  de 
connoitredcs  Aûes  du  Prince,  &  mân^de 
prefcrire  des  Loix ,  aufquelles  il  eft  obligé. 

ç.  Plutîeurs  avec  cela  croyent  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  le  pouvoir  fouvera in  & 
celui  qui  eft  moindre  que  le  fouvcrain  ,  fe 
doit  prendre  de  la  différente  manière  dont  la 
Couronna  a  été  déférée  ,  &  que  l'on  doit  re- 
girder ,  fi  c'cft  ou  par  éleftion ,  ou  par  fuc- 
t.  edion  i  foùtenant  que  les  Etats  qui  font  défe- 
rez par  cette  dernière  voye ,  font  fouverains , 
&  non  pas  ceux  qui  viennent  par  Ja  premi::re  : 

I.  Port.  F  Riais 


l\X    Droit  de  U  Gnerrt  &  -de  ht  Paix. 
Ptii£i»tê  jviais  il  faut  tenir  po^ir  conitanc  que  cette  opi- 
\,.         mon  généralement  parlant ,  n  dt  pas  vraye. 
XI.         La  fucccflîon  n'cft  pas  un  titre  qui  donne 
quelque  forme  ou  qualité  eflenticllc  au  pou- 
voir l'ouvcraini  elle  eft  feulement  une  conti- 
nuation du  pouvoir  ancien  ,  en  ce  que  le  Droit 
quia  commence  par  l'éleflion  d'une  famille , 
fe  continuant  par  la  fuccefllon ,  il  eft  vray  de 
dire  que  la  fuccefllon    ne  confère  qu'autant 
d  autorité  qu'en  a  donné  la  première  éleâion. 
Chez  les   Lacedemoniens  la  Royauté  paflbit 
aux  héritiers ,  même  après  l'établiflement  des 
Ephores  ,    &   nous   lifons  dans  Ariftote  ces 
paroles  touchant  cette  efpece  de  Royauté  ou 
Principauté  ;    Le  fitve    ccnfcre  certaines  Prin- 
*  ''•'''•     cipmiuz,  ,    d'autres  échéevt  par  éleffioti.     «  Et 
i'Lt.'r.  '"'  ^    Thucydide  b  difent   qu'il  y  avoit  du 
temps  des  Héros  plufieurs  de  ces  Royaumes 
en  O'race. 
I  L'Empire  Romain  au  contraire  fc  confe- 

I  roitpar  éleâion,  après  même  qu'on  eùtdé- 

I  pou  lUé  le  Sénat  &  le  peuple  de  leur  autorité. 

^H  XL  I.  La  féconde  précaution  eil  ,   qu'il 

^H  y  a  différence  entre  la  chofe  même  &:  la  ma- 

^B  nicre  dont  on  poflede  cette  chofe  j  ce  qui  a 

^^m  lieu  non  feulement  à  l'égard  des  cjiofes  corpo- 

^H  relies  &  réelles,  mais  aullîà  l'égard  des  in- 

^^L  corporelles  ,   qui  font  les  Droits.     Comme 

^^I  une  terre  cfl  une  chofe  ,  un  fentier ,  un  che- 

^H  rnjii  à  charroy  ,   un  grand  chemin ,   en  font 

^H         un  auOl. 

^^^B  Or  de  même  que  les  uns  pofTedent  ces  cho- 
^^^H  fe$-là  pleinement  &-  par  Droit  de  propriété, 
^^^H  }esnuti£S  par  Droit  d'ufufruit ,  quelques-uns 
^^^H    par  un  Droit  qu'ils  n'ont  que  i>o\xï  un  temps; 
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,'Cn  cft  de  même  des  Souverains.     Le  Diila-  f»^*». 
teurà  Koms  n'avoir  la  Puiflance  Souveraine /'•"'""'- 

Ïuepar  un  Droit  qui  n'étoir  que  pour  un  rems  :  "'^i^ 
,a  plupart  des  Kois ,  tant  de  ceux  qui  l'ont 
"Ùs  les  premiers ,  que  de  ceux  qui  fucccdent 
itimement  aux  elùs  ,  l'ont  par  usufruit  : 
'autres  l'ont  pleinement  &  par  Droit  de 
prietc ,  comme  font  cjux  qui  ont  conquis 
Etat  par  une  guerre  ;ufte ,  ou  ceux  à  qui 
quelques  peuples,  pour  éviter  un  plus  grand 
mal  ,  le  font  donnez  fans  referve  au- 
cune. 

z.  Surauoi  je  ne  fuis  pas  du  fentimzncde 
eux  qui  difent  que  le  Didtuiteur  n'assoit  pas 
'autorité   fouveraine  ;    parce   qu'elle  n'étoïc 
s  perpétuelle.     La  nature  des  chofes  mo- 
les fe  connoit   par    leurs   eflets  ou  leurs 
'ions  ,   &  par  confequent  les  facultez  qui 
iroduiicnt  les  mêmes  encts ,  doivent  être  ap- 
peUées  de  même  nom.     Or  le  Dictateur  dans 
le  temps  qu'il  exerce  la  Didlature ,  agit  avec 
même  Droit   qu'un    Roi    abfolu  ,    &  fes 
ions  ne  peuvent  être  annulées  par  aucun  au- 
tre.    Pour  ce  qui  eft  de  la  durée,  ellcnechan- 
point  la  nature  de  la  chofe. 
Il  eft  bien  vray  que  s'il  s'agit  de  la  grandeur 
el'on  appelle  ordinairement  Majcrté ,  elle 
en  un  a.'gré   plus   éminent   dans  la  per- 
mm  d'un  Prince  ,   dont  l'autorité  eft  per- 
tuéle ,   que  dans  celui  qui  ne  l'a  que  pour 
temps  ;  parce  qu:  la  manière  de  potleder 
it  &  contribue  à  la  Majellé  :  ce  qui  fe  doit 
eillsment  entendre  de  ccuxquiibntdécla- 
Régents  d'unEtit,  quand  les  Princes  font 
•u  en  minorité ,  ou  tombez  dans  quelque  cga- 
F  2  retiviat 
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I  ruifunn  lemenr  d'efprit ,  ou  qu'ils  fonc  détenus  prifon- 
I  fMuerai-  nij-rj  j  en  telle  forte  que  l'autorité  de  ces  Re- 
f  XII.    gents  ne  dépende  point  du  peuple,  ni  ne  puif- 

[  le  pas  être  revoqutfe  avant  le  temps  preicript. 

J.  Autre  choie  cft  de  ceux  qui  n'ont  qu'un 
droit  précaire  ,  c'ell  à-dire  fujet  en  tout  tcms 
pmi*^    à  ctrp  révoqué  ,  tel  qu'a  été  autrefois  le  Règne 
VMdi.    des   Vandales   en   Afrique  ,   *  &  celuy  des 
b^/m./.  Gothscn  Efpagne,  blés  peuples  les  dépoiant 
l\v.c^3°s.  ^°"^"  ^'-*  ^^^^  qu'ils  en  étoient  mal  fatisfaits  : 
"Car  tout  ce  qu  ils  font  peut  ttre  déclaré  nul, 
^B  par  ceux  qui  leur  ont  donné  cette  autorité  à  ti- 

^H  tre  de  révocation:  &  par  confeqiient  l'eflct  n'é- 

^^1  tant  pas  le  mcme  ,  le  droit  ne  1  cfl  pas  non  plus. 

^H  X  I J .  I .  Quant  à  ce  que  j'ay  dit,  qu'il  y  a  des 

^H  Etats  qui  font  en  plein  droit  de  proprieté,c'ell- 

^V  à-dire  des  Etats  que  ccluy  qui  règne  pollede  en 

r  c.W"i»>-  pur  patrimoine  ;  quelques  iiçavants  <:le  com- 
f  «Ti.  Battent,  avec  cette  rai  fon  que  des  hommes  li- 
bres ne  tombent  point  en  commerce.  Mais 
comme  il  y  a  de  la  différence  entre  la  puifiTan- 
ce  d'un  Maître  fur  fon  efclave ,  &  la  PuilTancc 
d'un  Koy  fur fcs Sujets,  la  liberté  perfonnelle 
cil aufli  autre ,  que  la  liberté  civile;  ou  lali- 
dD.'.j.  berté  de  chacun  en  particulier,  différente  de  la 
e.i'.'îiiBi.  liberté  de  tous  en  gênerai.  Les  Stoïciens  d  éta- 
xsii  is.  bliflbicnt  même  quelque  forte  d'Efclavage 
ji.  "i."»- dans  lafujetwn  ou  foûmllfion  des  fujets  :  & 
*■  J'  dans  l'Ecriture  Sainte ,  les  fuiets  d'un  Roy  font 
jx.îi.  appeliez efclaves,*  Comme aonc  lalibcrtéper- 
(bnndle  fuppofe  que  l'on  n'a  ni  Maître  ni  Seig- 
^'ob'u  "-"'' '  '* liiJerté  civile exclud aufTi  la  Royauté , 
«i/.xiv.  ou  quelqu'autre  fuperioritc  abfoluë  que  ce  foit. 
Et  c'ell  larai{on  pourquoy  T.  Livef  parle  de 
C4i  choics-ïï  comir.c  de  cliofes  oppofécs  :  Ut 
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êppilloiertt  un  Roy ,  Jic-il,  n^aymt  pas  encore goù-   Pu!^ 
té  la  doiicem-  de  tn  liherrè  :  &  en  un  autre  en-  f*"^"' 
droit:  1/  paioiffoit  indigne,  ce  font  fes  paroles  ,     xit. 
que/e  peuple  Romain  ,  étant  devenu  libre ,  fe  vît 
ojjiegé  é^  pf'Jfè  par    les    Hetrujciens  :    au  lieu 
quaupuravant ,  lors  mhne  qu^il était  dans  lafir- 
vitude,  étant  fins  U  daviinatini  des  Rois ,  il  n'a- 
voit  jamais  pâ   être  réduit  par    aucune  guerre  ni 
far  aucuns  ennemis.  Et  ailleurs  il  dit  que  ,  lepen- 
fle  Roniaiti  n'était  point  fius  des  Rois,  viflisqu'H 
était lOire,     Comme  aulTî  en  un  autre  endroit  il    ■ 
faitdiftin(5lion  des  Nations  qui  étoient  libres 
d'avec  celles  qui  vivoient  fous  des  Rois.  Cice-  jj^ 
ron»  dit  de  même,  qu'il  fallait  ou  ne  point  ôter  ^,  i^  ' 
les  Rois  ou  denner  la  liberté  au  peuple  ,   non  avec 
des  paroles  mais  par  des  effets.     Apres  eux  ^'^-  \,^^„^, 
cite  b  a  dit  auffi   qu'««  coutniencement  les  Roys  i. 
étoietit  les  maitres  dt  Rome  .-   tn/iis  que  lirnfHS 
établit  h  liberté  iy  le  Coufulat  :  &  en  un  autre 
endroit  ,   «  que   la  liberté  des   Allemands  étoit  '/';/'•■ 
plus  Jevere  que  la   Rcymite  d  Arjacet.     Amen 
dans fonHilloire des  Indes,  dirtingue ainli ces 
chofes  par  ces  paroles ,  au.x  Rois  é>-  aux  Etats 
libres.  Cicma  dit  dans  Seneque ,  que  les  fou- 
dres des  Rois  ftapcut  les   lieux  qui  fervent  à   la 
convocation  des  Etats  ,   ou  les  plus  émiuents  en- 
droits d'une  Ville  librt  ,   ce  qui  Jignijîe  alors ,  que 
l'Etat  efl  menacé  de  la  Royauté.     Ainfi  ceux  de 
Cilicie  qui  n'obciflbient  point  à  de»  Rois  , 
étoient  appeliez  Eliiuberociliciens ,  ouCiliciens 
libres.  Straboniditdela  Villed'Amife  ,  que  "l^-*"' 
tantôt  elle  avoit  été  libre  ,  tantôt  elle  avoit  été 
fous  des  Rois.     Et  fouvcnt  dans  les  Loix  Ro- 
maines au  titre  de  b  guerre  &:  desjugcmcnis 
de  reïnte^rjnr^,  hs  tcrangen  ibac  difting,u jx 
ea  Rois  «X'  en  peuples  ïihrc<^. 

Pi  \\ 
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^^M-  ^^  s'agit  donc  icy  ,  non  de  la  liberté  des  hom- 
,',.  mes  en  particulier ,  mais  de  celle  de  tout  un 
XU.  peuple:  &  l'on  void  même,  que  comme  on 
dit  de  certaines  gens  ,  qu'ils  ne  font  point  à 
euxàcaufcde  cet  airujettiiremenr  particulier  : 
on  dit  auffi  qu'ils  ne  font  point  leurs  maitrcs  à 
caufe  de  cette  fujetion  ou  dépendance  publi- 
que. Ceft  d'où  vient  que  nous  lifons  dans  les 
fiilloriens  :  Ce  jent  ces  Villes  ,  ces  teti-es ,  cet 
hoi.tmes  qui  imt  été  de  la  Jiirifdiéiiùn  des  ^to- 
■  les  :  »  &  ces  autres  patoles  j  le  peuple  Collasin 
ejl  -ilà  liiy  même  ï  1» 

2.  Ce  n'eft  toutefois  pas  que  quand  on  alie- 
ne  un  État  on  aliène  proprement  des  hom- 
mes :  ce  n'eft  que  le  droit  perpétuel  de  régner 
fur  eux,  entant  qu'ils  forment  un  peuple  que 
l'on  aliène  j  de  la  même  manière  que  quand 
un  Aftranchy  eft  alfigné  en  partage  à  un  des  en- 
fants du  Maître  ,  il  ne  fe  fait  point  aliénation 
d'un  homme  libre  :  mais  on  tranfporte  feule- 
inent  le  droit  que  l'on  a  fur  cet  homme. 

j.  Ils  ne  font  pas  mieux  fondez  quand  ils 
difent  que  lors  qu'un  Roi  a  fiùt  la  conquête  de 

Î|uelques  Etats  ,  cette  conquête  n'ayant  été 
aite  qu'avec  le  fang  &  la  fueur  de  fes  fujets,  on 
doit  prefumer  qu'elle  appartient  plutôt  aux  iu- 
jets  qu'au  Roy.  En  effet  ne  ie  peut-il  pas  faire 
que  le  Roi  ait  entretenu  fon  armée  de  fes  pro- 
ct.  i»/.  près  deniers,  ou  même  du  revenu  duDomai- 
«/i.rtm.  ne ,  qui  eft  affeÛé  à  la  Majefté  Royale  :  Car 
"'#«"«.  encore  que  tel  Roi  n'ait  que  l'ufufruit  dans  ce 
DMs'.c.  Domaine, non  plus  que  dans  le  Droit  de  régner 
TrMin.  fur  le  peuple  qui  l'a  élù,les  revenus  toutefois  lui 
*"*••  appartiennent  en  propre ,  ainfi  qu'il  fe  pratique 
daas  k  Droit  Civil ,   fcion  lequel ,  quand  il 


â 


i 


ï.  Li V.  Ch AP.  I II.        117 

eft  ordonné  de  rcftitutr  une  hérédité  ijiii  cft  P»<Iftii 
rubftituee ,  bs  fruits  m  {a  rdlitucnt  po:nc  , /•*•"'« 
parce  qu'on  ne  les  reçoit  pas  comme  fiilaot  "  xix. 
partie  de  l'hérédité,  mai*  comme  provenant  •Vojret 
d'une  chofe  dont  on  eft  ufufruitier.  *  lubftifu- 

11  peut  donc  arriver  qu'un  Roi  fera  fôuv<- 
rain  de  qu;lqu;s  Etats  avec  droit  dd  propriété  > 
en  forte  même  qu'il  pourra  ksalien.'r.    Sira- 
bonaditque  i'Iflî  de  Cythcre,  qui  eft  vis-à- »t*. 
visde  Tanarc ,  appartenoit  en  propre  i  tu-  *'"• 
rydc  Prince  des   Lacedemoniens  :    Salomon 
b  fit  don  d;  vingt  Vilhs  à    Hirom  Roy  des  ^_'_'  '^'t- 
Phéniciens.     C'eft  ainfi  qu;  l'appelle  en  Grec '"" 
Philon  Byblius  ,   qui  a  traduit  rHiftoiie  de 
Sanchuniate.     Or  une  preuvs  que  ces  VillîS 
n'étoient  point  au  peuple  Hébreu ,  eft  qu3  Ca- 
*«/,  qui  eft  le  nom  qui  fut  donné  à  ces  VjIIcs  , 
ctoit  hors  des  confins  des  H'breiDi  c.     Ce-  c7«/:««. 
toient  des  Villes  que  des  peuples  coniçjuis  &  ''' 
ennemis  des  Hébreux   avoient  pofledees  juf- 

Ju'aJors,  S: que  le  Koy  d'Egypte,  beau  père 
e Salomon 5  avoit  prifes  en  partie,  &  avoit 
données  en  Dot  à  ù  fille,  &  en  partie  Salo-  ^ 

mon  même,     à  Car  un  témoignage  qu'en  ce  '^^''^'^ 
temps-là  les  Ifraclitcs  ns  les  avoient  point  en-  /j,^  ',,. 
core  h.ibitées ,  c'eft  qu'après  que  Hirom  les  eût  i  pjtm- 
rendues,  Salomon  ne  commença  qu'alors  d'y  ''/>•»"'• 
faire  pafler  des  Colonies  d'Hébreux.  '*' 

4.  Nous  liions  «di  môme ,  qu'Hercule  ajjanc 
prisSparte,  en  donna  laSo.iverainetéà.Tyn-.eDi>rft. 
•darée ,  à  condition  que  fi  Hercule  lailfoit  des  '*• 
eofans ,  il  la  leur  reftituéroit  :  Qu'Amphipo- 
lisfut  portée  en  Dot  à  Acamante  fils  de  Tne- 
féc  :  Et  dans  Homère  ,  A^amemnon  pro- 
met de  donner  feoc  VÙhs  a  Achille.  Lî 
'    F4 
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r'J^îZ'-  Roy  Anaxagoras  donna  en  pur  don  à  Mêla  in- 
né,        poile  deux  parties  de  fon  Royaume.    Jullia 
XII.    ^crit  de  Darius  ,    <\u'il  Icguapar'fejlammtjoa 
'       îit'f"'   ^•y""'"' ''  Aitâxerces ,  &  à  Cyrus  la  Villes  dont 
ilctoitGoiivctveiir.*  Oa  doit  pareillement  pre- 
É  fumer  que  les  fuccedeurs  d'Alexandre  hiyfuc- 

I  cédèrent,  chacun  pour  fa  part  dans  le  Droit  de 

I  propriété  qu'il  avoir  fur  les  peuples  qui  avoicnt 

I  été  fous  la  domination  desl'eifes,  ouquemc- 

1  me  ils  s'en  .attribuèrent  la  Souveraineté  par  le 

^^  Droit  des  armes.     Ce  qui  fait  qu'il  ne  faut  pas 

^B^.        s'étonner ,  s'il"  s'appropris:rcDt  le  Droit  &  le 
^"  pouvoir  d'aliéner. 

hVAifT.  5.  De  même,  quand  le  Roi  Atralus  •>  fils 
Mtixim.  d'Kumene  eut  inftitué  par  ton  rcRamcnt  le 
peuple  J<omain  héritier  ds  tous  fes  biens ,  ce 
peuple  comprit  auflS  la  puillancc  fouvcrainc 
fouscemot  de  bien».  J'ionis  en  pnilc  en  ces- 
termes  :  Lf  peuple  Rêma'ni  s^étaiit  porté  pour 
héritier ,  s'était  emparé  de  la  Province  ,  ncti  pnr 

fB  te  Droit  de  In  gtieire  ou  des  ttrmes  ;    timis  ce  /jiip 

r  e/l  bieti  plus  jiijle  ,  par  le  Droit  que  luy  doimoit. 

ci.ii.  II.  /e  Teflament.  c  Et  enfuite  Nicomede  à  Koi  de 
'iIv'iL  Bithynie  mourant ,  &  ayant  auffi  fait  le  peuple 
Romain  fon  héritier,  ce  Royaume  fut  réduit 
en  Province.  Giceron  en  parle  ainfi  :  Nous 
avons  hérité  tla  Royaume  de  Bitbynie,  e  Ainfi  le 

IKliium.  Roy  Appion  laifla  par  Teftament  à  ce  même 
peuple  la  Cyrenaïque,  qui  eft  une  partie  de  la 
{Et!fl.  .  i-yi''^-  ^     '     .  .      . 

/..*.  43.      C.  Tacite  e  fait    mention  des  terres   qui 

g  .-<»»«/.  avoient  été  auparavant  à  ce  Roi  Appion,  & 
*"■  qui  furent  laiflees  avec  le  Royaume  au  peuple 
Romain.  Ciceron  fiir  la  Loy  Agraire  parle  en 
ces  termes:  jQiii  ignore  que  le  Royaume  d'Egypte. 

■n'ait 
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n'ah  été  tnijfé  au  peuple  Romain  par  U  TîeJ}Micfil'''^ll''^ 
du  Roy  AUxiwdre  ?   Mitridace  dans  fon  Orai-  ".*" "l 
fon,  qHc  rapporte  Juftiu  a  ,  parlant  de  la  Pa-  xiii 
phlagonîe  ,  dit  ,  qu'cf/e  n'cioit  point  échue  afin  '/'>'■ 
père  par  /a force  ,   ou  pai-  les  armes  ;    mais  pur  y.yj,'//^. 
udoftfion  portée  par  un    Tejiament.     Le  mcmc  xxxvm. 
remarque  b  qu'Orode  Roi  des  Parches  a  voit  ^  /«Ai», 
été  long  temps  en  fufpens ,  lequel  de  fescii-*^'' 
fans  il  fcroit  Koi  après  lui  ;  &r  Polsmon  c  Prin- 
ce de  ces  Tibarenes  &  pais  adjacents  inlHtua  fa. 
femme  héritière  de  fon  ttat  :  Ce  quo  IWaul'o- 
le  <•  avoir  auparavant  fait  en  Carie ,  quoy  qu'il  ^,4'",  ' 
laiflac  des  frères.  d 5>»4>' 

Xi  II.   I.  Véritablement,  pour  les  Etats ''*'"»t^ 
qui  font  conférez  par  la  piue  volonté  des  peu- 
ples ,    je  demeure  d'accord  qu'il  ne  faut  pas 
prefumer  que  l'intention  de  ces  peuples  ait  été 
de  permettre  à  leur  Roy  d'en  aliéner  la  Souve- 
rainirtc.     C'eft  pourquoy'nous  ne  devons  pas 
trouver  étrange  que   Cranrz  e  ait  remarqué  ctii.n. 
comme  une  nouveauté  ,  qu'Unguine  eût  le-^*"-'' 
gué  la  NoKvegue  par  Tellament  ,   fuppofé 
qu'il  eût  égard  à  la  pratique  des  AUenians , 
parmy  lefquelx  les   Etats   ne  fe  polTedoicnc 
point  a  ce  titre  d'aliénation. 

Car  quoy  que  nous  lifions  que  Charly- 
magne  èc  Louis  le  Débonnaire  ,  &  plii- 
fieurs  autres  enfuite  ,  même  entre  les  Van- 
dales &;  les  Hongrois  ,  ayent  légué  leurs 
Etats  par  Teftament  ;  cette  oifpofition 
étoit  envers  le  peuple  plutôt  une  recom- 
mandation ,  qu'elle  n'étoit  une  vraye  alié- 
nation 5  &  c'cll  auffi  ce  qu'Ado  remarque 
precifément  de  Charlemagne  ,  difant  qu"*!! 
aïcit  voulu  que  foa  Tellament  fut  ratifie  pa» 
F  s  \^ 
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les  Grands  du  Royaume.  Nous  liions  pareil- 
lement dans  T.  Live»,  que  PhilippesKoide 
Macédoine  voulant  empêcher  Perfec  de  par- 
venir à  la  Couronne  ,  &  la  donner  à  Antigone 
fon  neveu,  avoit  parcouru  les  Villes  de  Ma- 
cédoine ,  pour  le  recomniander  aux  princi- 
paux. 

2.  A  l'égard  de  ce  que  nous  lifons  que  le  mè^ 
me  Louis  le   Débonnaire   rendit  la  Ville  di 
KomeauPape  Pafchal,  cela  ne  fait  rien  à  1; 
chofe  :  Les  François  avoient  re^ii  des  maini_ 
du  Peuple  Romain  la  Souveraineté  de  Rome  >' 
&  ils  pouvoient  fort  bien  la  remettre  au  m' 
me  peuple  en  la  peribnne  de  ccluy  qui  le  re- 
prefentoit  >  puifqu'il  étoit  le  chef  du  premier 
ordre. 

XIV.  Or  ce  n'eft  pa.^  fans  fondement  que 
jufqu'icy  nous  avons  dit ,  qu'il  faloit  diftinguer 
la  Souveraineté  d'uri  Etat  d'avec  le  droit  de 
le  polfeder  j  car  non  feulement  il  y  a  pîufieur»' 
Etats  fouverains  5  que  l'on  ne  poflcde  point 
pleine  propriété;  mais  il  y  enamtmcbea 
coup  d'autres  qui  ne  font  pas  fouverains,  lef- 

Îuelsonnelailfe  pas  de  pofledcr  pleinement, 
►e  là  vient  que  les  Marquifats  8f  lesComtez 
fevendent&fc  iegiunt  par  Tertamcntj  bien 
plus  facilement  que  les  Royaumes. 

XV.  1.  On  voit  une  autre  preuve  de  cette 
dilTerencc  dans  la  tutelle  d'un  Etat,  lorfquele 
Roy  ne  peut,  ou  à  caufe  de  fon  bas  âge,  ou 
pour  quelque  maladie,  le  gouverner  luy-mê- 
me.  Dans  Ifes  Royaumes  qui  ne  font  pas  pa- 
trimoniaux ,  ou  en  propriété ,  la  tutelle  ap- 
partient à  ceux  a  qui  la  Loy  publique  ,  ou  à 

iba  défaut  le  confcotement  du  peuple  la  con- 
fère 


de 


I.  Liv.  Chap.  ni.        rji 

Fere.  Mais  dans  les  Royaumes  qui  font  parri- ^"^ 
moniaux ,  elle  palTe  à  ceux  que  le  Père  ou  les  ,"*" 
proches  choififlcnt.  XV 

Nous  en  avons  un  exemple  dans  le  Royau- 
me des  Epirotes»,  qui  avoic  pris  fon  origine  ^  _  . 
du  confentement  du  peuple.     Lanous  voyons /,t.J^, 
que  par  A^  public  on  ccablit  des  Tuteurs  au 
Koy  Aribcj  qui  croie  mineur:  Nous  voyons 
de  même  que  les   Grands   de  Rlaccdotnc  en 
donnent  au  Porthume  d'Alexandre  le  Grand, 
b  Mais  dans  l'Afic  mineure,  qui  d;oic  un  pais  b7«yf» 
conquis  >  le  Roy  Eumenez  nomme  fon  hère  ^''*"* 
pour  Tuteur  de  fon  fils  Atcalus.     <^  Pareille- ^  p/«;j. 
ment  Jérôme  a  pour  Tuteurs  ceux  que  fon  pc-  Ji*mtTi 
re  Hieron  Roy  de  Sicile  defigne  par  l'on  i  c- 
ftament. 

z.  Au  refle,  foit  qu'un  Roy  Ibit  Seigneur 
à  titre  particulier  des  héritages,  comme  ctojc, 
le  Roy  d'Egypte  après  l'adminiftration  de  Jor 
feph  ,  &  tels  qu  ctoicDt  les  Rois  des  lnde$ 
au  rapport  de  Ûiodore  <*  &  de  Strabon  «  ;  dt;*ir. 
foit  qu'il  ne  le  fo;t  pasj  c'eft  une  cliof^'  de-*^*'**^ 
tachée  de  la  Souveraineté  ,  &  qui  n:  la 
touche  point  elïentiellcmcnt.  C'eit  pour- 
quoy  cela  ne  conllituc  point  une  diflercncc 
•fpcce  de  Souveraineté  ,  ni  ne  donne  poinc 
une  autre  riianiere  d'avoir  ou  de  pofleJer  le 
pouvoir  fouverain. 

XVI.  I.  La  troiCéme  obfervation  cft  y 
que  le  pouvoir  fouverain  ne  lailîc  pas  d'ttre 
aûfolu  ,  encore  que  ccluy  qui  règne  fç  ftU  en- 
gagé par  promcllc  à  quelque  choie  envers  fes 
fujets  où  cnveis  Dieu,  concernant  mtnr>e  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Je  ne  parle  pas  icy^ 
ttu  Droit  naturel,  ai  du  Jurait  divin,  mme- 
F  a  jnc, 
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"fitijjmet  me,  fi  vous  voulez,  du  Droit  des  gens;  par^ 

fiuvcTti-  cequetouslesRoisy  font  obligez  ,  quand  mê- 

"ivi     ine  ils  n'en  aurpicnt  rien  promis;  mais  je  parr 

le  de  certains  Statues  ,  aufquels  ils  ne  feroicnc 

pas  obligez  ,  s'ils  ne  l'avoienr  promis. 

L'exemple  d'un  Père  de  famille  nous  fiât 
voir  la  vérité  de  ce  que  j'avance  ;  car  s'il  s'ob- 
lige à  quelque  chofe  envers  fa  famille  ,  qui  en 
regarde  la  conduite ,  il  ne  lailfera  pas  pour  ce- 
la d'y  avoir  le  Droit  de  Souveraineté  qui  lui 
appartient ,  autant  que  la  nature  du  gouverne- 
ment domeftique  le  permet.  Ni  le  mary  ne 
fera  pas  privé  non  plus  de  la  puiflV.nce  de  mary, 
pour  avoir  promis  quelque  chofe  à  fa  fem- 
me. *  •' 

a.  Il  faut  pourtant  avoijer  que  qiwnd  cel.> 
arrive ,  le  pouvoir  en  eft  en  quelque  ta^on  plus 
limité  ,  foit  que  l'obligation  par  laqudle  le 
Souverain  s'eft  lié  les  mains ,  tombe  luf  l'aift© 
<5u  les  fqnétions  de  la  Souveraineté ,  foitqu'Ql^ 
le  regarde  direftement  la  faculté  mtffle-)-( 
le  Droit  de  Souverain.  ' 

Dans  la  première  efpece ,  une^  aélJoa  fàiri 
contre  la  parole  donnée  iera  injufte  ,  parce  qii 
la  vraye  promtfie ,  comme  nous  montrerons 
cnfon  lieu  ,  donne  droit  à  celui  à  qui  on  t'a 
faite.  >        .;m 

Dans  la  fecoqde  efpece  ,  Talion  fera  nnl!< 

tiar  le  défaut  de  faculté  ou  de  puilTimce  ;  &  de 
à  pourtant  il  nes'eniuivra  pas  que  l'on  ctablif- 
fe  un  fuperieur  au  deffiis  de  celui  qui  a  ainfi 
promis  ;  car  en  cette  oecaimn  l'aften'ell  pas 
nul  p.ar  1  aiirorité  d'ua  fuperk-ur  ,  mais  parla 
'V^v"  nullité  du  Droit.  *  '  éM 


}.  CJijzles  Perf(U,  te  Roiavoit  unempic 
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âbfolu  ,    regnmit  pM  luy-même  ,-  indépnidant  de  rHiffuu 
gui  que  cejhit ,  comme   parle   Plutarquc  :    Il  /••<"' 
étoit  adore  comme  l'image  de  Dieu,  &:fdon"'jyj 
Juftin»  il  ncchangeoit  que  parlamort.     C'e'- 
toitunKoy  gui  difoic  aux  Grands  de  Perfe: 
Je  vous  ay  iiffiinhlez  ,  pour   vous  ùtsr  tontjiijet 
de  dire  que  je  ne  me  coudai f  s  que  par  mou  propre 
^enie  ;   ûtt  rejie  fouvctiez  -  vous  que  c'efi  à  vous  à  aK./«f. 
obéir  ,  plutôt  qu'a   cotifeil/er.  »  Cependanc   ce  M.xim. 
Roy  fe  lioit  les  mains  par  le  l'crmeot ,  quand  il  ''*•  '*• 
parvcnoit  à  la  Royauté ,  ainfî  que  l'ont  rcmar-  "'"'  ^ 
que  Xcnophon  &  Uiodore  Sicilien  ;  &  il  ne 
luy  étoit  pas  permis   de   changer  les  Loix  , 
quand  elks  étoient  établies  avec  certaines  for- 
malitez ,  comme  nous  l'apprenons  de  l'hiltoi- 
rede  Daniel  ■> ,  &  de  l'iutarque  dans  la  vie  de  ,  ^V.  ,5 
Themiilocle ,   aulB-bien  que  du  même  Dio- 
dcre  au  livre  XVII.  >/ 

Procope  fait  auffi  trts-long-temps  après  la 
même  remarque  en  Ton  premier  livre  de  la 
Guerre  de  Petic ,  où  il  y  a  une  liiftoire  remar-  ^  ^^ 
quable  fur  ce  fujet.  Diodorc  de  Sicile trap-  m.  *>> 
portela  mîmechofe  des  Rois  d'Ethiopie ,  &  ' 
il  ajoute  que  les  Rois  d'Egypte ,  qui  fans  doute 
avoient  un  pouvoir  abfolu ,  auflî  bien  que  les 
autres  Rois  d'Orient,  ctoicni  obligez  a  l'ob- 
fervationde  plufieurs  chofesj  mais.qucs'ilsy 
contrevenoienc ,  on  ne  pouvoit  pas  les  accufcr 
pendant  leur  vie,  on  acculbit  feulement  leur 
mémoire  après  leur  mort  ;  &  s'ils  étoient  jugez 
coupables,  on  leur  rcfufoit  une lepukurc pu- j ^^  j,^ 
bhquB  &  tbknncUe.  II.  en  croie  d^mcme  des  «/.«i». 
Rois  Hébreux  qui  avoient  mal  rcgné  :  Ils  u-  ' 
étaient  enterre*: Jçujrs  du  lieu  dcftiné  à  1»  fepul-  "*' 
lure  de>  Rois.  <^ 

F  7  C'ctcat 
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de  différence  entre  des  l'etiples  libres  &  un  vc- 
ritable  Roy. 

Ainfi  ProcLile  ajoute,  que  cette  claufen'cft 
inférée  dans  un  Traité  que  pour  marquer  que 
l'un  deccs  deux  Etats  eft  bien  fuperieur  à  l'au- 
tre ,  maisnon  pas  que  l'autre  ne  foit  pas  libre 
ou  indépendant  :  &  cette  fupe^iorité  fedoit 
entendre  ,  non  de  la  Jurifdiûion  ,  car  il  avoir 
déjà  dit  auparavant  qu'un  tel  Etat  n'étoit  point 
fu)et  au  pouvoir  ou  à  la  jurifdiftion  de  l'autre  : 
mais  de  la  Majefté  &  de  la  dignité  ougrandeurj 
ce  que  les  paroles  fuivantes  expliquent  par  une 
comparaifon  tout  à  fait  naturelle:  di  la  même 
maniers  ,  dit- il  ,  que  nous  deiHturons  d'accord 
que  nos  vafjhux Jhnt  libres  ,   encore  qu'ils  ne  nous 

J'oicnt  mdlemeiit  égaux  ,  ni  en  granduur  ni  en  di- 
gnité ,  ni  en  droits  ;  de  même  devons  nous  croire 
que  ceux  qui  font  obligez  de  porter  honneur  à  nô' 
tre  Majefté  ,  tielûiffcjit  pasd'étreliires. 

j.  Comme  donc  les  vaiïaux  font  fous  la  pro- 
tedtion  des  Seigneurs  du  Fief  principal  ,  les 
Peuples  qui  font  inférieurs  dans  une  alliance, 
font  aufli  fous  la  proteftion  des  Peuples  qui  leur 
font  fupjricurs  en  dignité  :  Us J'otit  Ji)iis  leurpro- 

.  tcclion;  nuits  non  pus  jiius  leur  jitrijdiûion ,  com- 
me parle  Sylla  dans  Appien.  a  Ils  entrent  en 
part  ,  mais  non  pus  fous  la  domination ,  félon 

.  Tite  Live.  b  Ciceron  c  de  même ,  faifant  la  def- 
cription  de  ces  CecleS  où  regnoit  la  vertu  Ro- 
maine ,  dit  que  le  peuple  Romain  metteit  fet 
Alliczfousfa  protcSion  ,  &  non  pas  fous  fon  Em- 
pire. Ce  qui  s'accorde  alfez  avec  les  paroles 
du  vieux  Scipion  l'Africain  ,  quand  il  difoit 
que  le  Peuple  Romain   aimoit  mieux  gagner  les 

horU' 
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hommes  par  des  hiivfmts  que  pur  la  crainte  ;   ^  fwlTmM 
s^ajfvcier  les  Peuples   étrangers  par  Ja  proteétion  fnvirai- 
Ô"  Je»  alliance  ,    que   les    mettre  fous  le  trifle  "'• 
iong  de  la  j'ervitiide  a  Cela   ne   convient   pas  ,  ^l^, 
mal  non  plus  avec  ce  que  Strabon  raconte  des /i*.M«- 
Lacedemoniens  apre's   l'arrivée  des  Romains 
dans  la   Grèce  :   Ils   demeurèrent  libres ,   dit- 
il  i    ne  contribuant  que  les  charges  aujquelles  ils 
étaient  obligeapar  l'ail  tance. 
L      Or  comme  la  protedion  particulière  n'otc 
Ipoinc  la  liberté  peribnnclk  3  la  protection  pu- 
|{>lique  n'ôtepas  non  plus  la  liberté  publique, 
Iqui  ne  fe  peut  concevoir  fans  le  pouvoir  Ibuve- 
itain.    C'eft  pourquoy  vous  trouvez  dans  T. 
|X.ivc  ces  deux  chofes  oppofces  ;  être  fous  la 
Iproteâion,  &  être  fous  la  domination.  Delà 
Ivientauffî  qu'Augufte,  au  rapport  de  Jofeph  , 
Ifeit  cette  menace  a   Syllzus  Koi  d'Arabie  , 
I  flu'en  cas  qu'il  ne  ccflat  de  moleller  fes  voifîns  , 
Ijl  donneroit  ordre  de  faire  de  lui ,  un  fujec , 
td'un  ami  qu'il  étoit.     Du  nombre  de  ces  Kois 
lfcj|ets,  étoient  les  Rois  d'Arménie,    qui  é- 
Itoientfousla  domination  des  Komains,  ain(î 
Mue  l'écrivoit  Poetus  à  Vologefe ,  &  par  con- 
Ifcquent  plutôt  Rois  de  nom  que  d'effet.   De 
Ice  nombre-là  enlin ,  croient  autrefois  les  Rois 
IdeCypre,  &  autres  fous  les  Rois  dePerfe; 
Ic'eft-à.dire  Jitjets  ,   félon  le  langage  de  Dio- 
|<lore.  b 

I  4.  Ce  qu'ajoute  Procule  par  ces  paroles  : 
\0n  fait  le  procès  par  devant  nos  Iribimmix,  aux 
Vfujeisd.s  Etats  alliez,  é~  nous  les piinijjhns ,  s'ils  . 
Lyfoftt  condamnez;  fcmble  faire  contre  ce  que 
■nous  venons  de  dire.  Mais  pour  bien  com- 
'  prendre  ce  que  c'eft,  il  ne  faut  que  fçavoir  , 
G  2  qu'\\ 
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fmiffime  qu'il  pciit  arriver  (juatre  fortes  de  différends  j 
/•"'•"'■•«-  ou  occafions  de  plainte. 
"'ixi         ^^  premier  lieu ,  fi  (quelques  fujecs  d'un  Peu- 
ple ou  d'un  Roi  ,    qui  eft  ibus  la  protedion 
d'un  autre ,  font  accufez  d'avoir  contrevenu  à 
l'alliance.  En  fécond  lieu  ,  fi  l'on  en  accufe  ces 
Peuples  ou  ces   Rois   mêmes.     En  troificme 
lieu  ,  fi  des  Alliez  qui  relèvent  de  ces  mêmes 
Peuples ,  ou  bien  de  ce  Roi ,  font  en  conte- 
li  dation  entr'eux.     Et  en  quatrième  lieu,  files 

I  fujets  fe  plaignent  du  mauvais  traitement  de 

P        ^        ceus  fous  la  jurifdi£Hon  defquels  ils  font. 
I  Dans  la  première  efpece ,  H  le  crime  eft  evi- 

f  dent,  le  Roi  ou  le  Peuple  eft  tenu  de  châtier 

1^^^^  celui  qui  a  delinqué  ,  ou  de  le  livrer  entre  les 
^^^^H  mains  de  celui  qui  e(l  offenfé  ;  ce  qui  a  lieu 
^^^^"  non  feulement  entre  Confederez  inégaux  j 
^H  mais au(Ti entre  Confederez  égaux,  &  même 

^^  entre  ceux  qui  n'ont   aucune  alliance  cnfcm- 

,     ble,  ainfi  que  nous  ferons  voir  plus  bas.  a  II 
'^"J"'  cft  obligé  auflî  de  donner  ordre  que  les  dom- 
mages foient  reparez  ;  ce  qui  étoità  Romede 
la  charge    des    Récupérateurs.     C'eft  ainfi 

3u*en  parle  Gallus   ^lius  dans  Fefte  :  Quand 
s'agit  de  rejlitiitiori  ou   de  recnuvremeiit  entre 
^ij  le  Peuple  Romain  &  les  Rois  ,    on  Nations  ,    çy 

WÊL  Villes  étranger  es  ,    fl  y  n   une  Loy  exprcjfe,  qui 

^^K^  erdemie    de  quelle     manière    les    chofis   perdues 

^H  doivent  iV>r  rejlituées  é^  recouvrées  par  le  moyen 

^B  dit  CommiJJ'aire  au  Ueceuvreiiient ,    &  comment 

^V'^  on  doit  Jaire  la  pourfuite   de   ce  qui  regarde  les 

^H  particuliers  entr'eux. 

W^  Mais  un  Allié  n'a  dircftemcnt  aucun  droit 

I  ^Uvitii  de  prendre  ou  de  punir  le  fujct  d'un  autre  Al- 
f    ^*-         lU;     C'cli  pourquoy    Decius  Magius  b ,  qui 


r 
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eroif  fujet  de  Capoue  ,  ayant  été  arrêté  prifon-  pui/fiiut 
nier  par  Annibal,   &  mené  à  Cyrenes ,  &  de /•"«"'- 
la  cranfporté  à  Alexandrie ,  fit  entendre  qu'il  "xjj, 
avoit  été  fait  prifonnier  contre  la  foy  du  trai- 
té d'alliance ,  &  par  ce  moyen  il  fut  mis  en  li- 
berté. 

ç.  Dans  la  féconde  efpecc,  un  Allié  a  droit 
de  contraindre  ion  Allié  à  l'obfervation  du 
traité  ,  &  de  le  châtier  même  ,  s'il  y  contre- 
vient j  mais  ce  droit  ne  regarde  pas  feulement 
les  Confederez  inégaux  .-  11  a  auffi  lieu  dans 
un;  alliance  égale,  puis  que  pour  tirer  railbn 
d'un;  oflcnfc,  il  fuflit  de  n'itre  pas  fujet  du 
coupable;  ce  que  nous  traiterons  ailleurs.  *aiin«r 
Auilî  ell-ce  une  chofe  qui  fe  pratique  entre  "•^''^• 
Rois  &  Peuples ,  qui  n'ont  aucune  confédéra- 
tion enfemble. 

6.  Dans  la  troifiéme  efpece,  ilfautobfcr- 
ver  que  comme  dans  une  alliance  égale ,  on  a 
coutume  à  l'égard  des  différends  qui  furvien- 
nent ,  de  les  renvoyer  à  un::  aiTcmbléed' Al- 
liez, j'entends  de  ceux  qui  n'ont  aucun  inté- 
rêt dans  l'affaire ,  ainfi  que  nous  lifons  que  les 
Grecs ,  les  anciens  Latins  ,  &  les  AUemans 
mêmes  ont  fait  autrefois  ;  ou  de  s'en  remettre 
à  des  Arbitres ,  ou  même  au  chef  de  la  confé- 
dération ,  comme  Arbitre  commun  :  On  con- 
vient aulli  le  plus  fouvem  dans  une  alliance 
inégale  3  que  les  conteftations  fe  vuideront  de- 
vantcelui  quia  la  prééminence  dans  le  traité  : 
mais  cela  ne  marque  pas  non  plus  un  pouvoir 
de  jurifdiâioo  ;  car  même  les  Rois  plai- 
dent devant  des  Juges  qu'ils  établiflent  eux- 
mêmes. 

7.  Dans  la  dernière  efpecc,  les  Alliez  n'ont 
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Puiljpmf   aucun  droit  de  jurifdiftion.     C'eft  pourquoy 
/i»»«f4i-  HcTode  j    portant. ds  lui-même  quelques  ac- 
"'     .     culacions  devant  Auguftc  contte  les  cnfans ,  ils 
lui   repondirent   ;    Vims    pouviez  nous    cbâtitr 
vons-méiHe de  vôtre  propre  autorité,  étant éf  nâ- 
ajif-lil'-  trepireé^rôfrt'Roy.i  Et  lors  qu'à  Rome  quel- 
7"»."^  ques-unsdcs  Carthaginois  accufoicnt  Annibal 
cnjuftice,  Scipion  dit  qu'il  ne  faloitpasque 
le  Sénat  fe  mêlât  des  affaires  de  la  Kepubliquc 
^J''";.  de  Carthaee.  1>  C'cft  en  cela  mime  qu'Arifto- 
iv.rj/..!.  te  ûit  qu  une  alliance  dinere  du  droit  louve- 
ciM-      rain^^j  je  veux  dire,  en  ce  que  les  Alliez  prcn- 
'•'•  *•     nent  bien  foin  que  l'on  ne  fa!?e  aucune  injure  à 
leurs  Alliez;    mais  qu'ils  n'entrent  point  en 
connoiTancej  fileifujets  deleur  Alliés'offen- 
fent  l'un  l'autre. 

S.  On  objetfte  ordinairement  auflî ,  que 
dans  les  Hiftoires  on  attribue  fouvent  à  celui 
qui  cft  fuperieur  dans  le  traite ,  le  mot  de  com- 
mandement j  &  à  l'inférieur  celui  d'obeif- 
fance  ;  mais  cela  ne  nous  doit  point  faire  de 
peine  ;  car  alors  ou  il  s'agit  des  affaires  qui  re- 
gardent le  bien  commun  des  Confédéré'/, ,  oîi  il 
s'agit  de  l'intérêt  particulier  de  celui  qui  eft  le 
fuperieur  dans  le  traité. 

Dans  les  affaires  communes  des  Alliez ,  qui 
arrivent  hors  du  temps  de  leur  afTemblée ,  ce- 
lui qui  a  été' élu  le  Prince  de  l'altitincc,  comme 
iDànUi.  l'appellent  les  Hébreux  d,  donne  d'ordinaire 
«I.IX-  la  loy  aux  autres  Alliez,  même  dans  uneal- 
liance  égale.  Agamemnon  la  donnoit  aux  Rois 
Grecs  ,  puis  les  Lacedcmonicns  aux  mêmes 
Grecs,  &  enfuite  les  Athéniens.  Nous  liions 
dans  Thucydide  en  l'Oraifon  des  Corinthiens , 
fei'i/  o'tjl  pas  de  la  bienséance  q:ie  ceux  qui  font 
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Wprfttcipanx  dans  l'alliitvcc  ,   s'atrogent  nucun  w'^-""'* 
droit  ,    quand  il  s'agit  de  leurs  intérêts  particH-  „,_ 
lins  ;    mais  que  pour  le  foin  des  affaires  commit-    Xil« 
ties  il  e/l  raiformable  qu'ils   ayent  la  prééminence 
fur/es  autres.     Ifocratc  dit  que  les  Athéniens 
anciens  a  voient   eu  la  conduite    de  la  guer- 
:Te}  *yam  ,   ce  font  fcs  paroles,  le mnniemeitt 
des  ovaires  de  tous  les    Allin,  ;    mais  en  J'orlt 
qu'ils    leur    liiijfoicnt    leur     liberté    toute    ^ntic' 
re ;  ffochaut  ,   comme  il  dit  ailleurs  ,    qu'ilt 
^ruaient  avoir   le    cotiimaucLment    des    armes  , 
Kujis  mm  pas  la  domination  fur  les  autres  ;    qu'ils 
voient  agir    {  dit-il  encore  en  un  autre  cn- 
ro'.t  )  non  pat  en  Maîtres ,  mais  en  Allez.     Et 
'eftceque  les  Latins  appellent  ordonaer,  & 
s  Grecs  plus  modsftement  régler.     Les  Atlie- 
i;ns,  dit  Thucydide ,  ayant  eu  la  conduite  de 
guerre  contre  les  Fcrfss  ,  réglèrent  quelhs 
Villes  dévoient  payer    leurs    contributions  en  itr- 
I      gefit  ,    ^  quelles   devaient  fouitiir  les  Navires 
^^Êjffr  cette  expédition   étrangère.     De   ntiéme   on 
^Hifoit  de  ceux  que  l'on  envoyoitde  Roniîcn 
Grèce  ,   qu'ils  alloicnt  pour  reeler  l'état  des    ... 
Villes  libres,  a  "  •^" 

Or  fi  celui  qui  n'eft  que  lechefdelaconfe- vui.i*, 
deration,  agitainfi,  il  n;  faut  pas  s'étonner, 
fi  dans  une  alliance  inégale  ,  Cvlui  qui  a  la  prc- 
cminence  dans  cette  alliance  ,  fait  la  m;inc 
chofe:  Mais  ce  commandement  ou  cette  Jm-^ 
j  .intendance  des  armes  ,  comme  les  Grecs  l'ap- 
!  pellent,  étant  prife  en  ce  iens,  n'ote  rien  de 
la  liberté  des  autres.  Les  Rhodicns  dans  leur 
harangue  au  Sénat  de  Rome  parlent  en  cette 
forte  :  Les  Grecs'  mettant  autrefois  fur  pied 
s  troupes  /fam^^/y/tes ,  m  rctenoicnt  flu^  li 
G  4_  CÙ1U- 


XXI 


*  Tilui 
Livimi. 
hb. 
IXXVll 


btjï.xv. 


I  fX    Droit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix. 

fulfjnct  covimandement  ;  mais  Ut  fouhaitciit  maintenant 
fiuvau-  qiif  çc  conimandinient  ^  cette  autorité  demeu- 
rent éternellement  »ù  ils  fi  trouvent  :  U  lent  Jiif- 
fit  de  viaintenir  leur  liberté  par  vos  armes  ,  pats 
qu'ils  ne  peuvent  plus  le  faire  par  les  leurs  pro- 
pres. aDemîme  Dio^ore  rapporte ,  qu'après 
que  les  Thebains  eurent  repris  la  Citadelle  de 
Thebes  appellée  la  Cadmee ,  plufieurs  Villes 
de  Grèce  demeurèrent  d'accord  enfemble  , 
que  toutes  Jeroient  libres  ,  mais  que  les  Athé- 
niens auraient  la  conduite  dis  armes,  b  Et  Uion 
de  Prufe  dit  des  mêmes  Athéniens ,  que  du 
temps  de  Philippe  de  Macédoine  s'étant  dé- 
faits de  r Intendance  de  la  Guerre  ,  Us  ne-s'é- 
toient  refervé  que  leur  feule  liberté.  Ainfi  Ce- 
fâr  venant  de  dire  que  certains  Peuples 
étoicnc  fous  le  commandement  des  Sua- 
bes  ,  il  les  appelle  aufli-tôt  après  leurs  Al- 
liez. 

9.  Pour  les  chofes  qui  regardent  l'intérêt 
particulier  du  fuperieur,)'avouë  qucfes  deman- 
des palfent  ibuvent  pour  descommandcmens  j 
non  qu'il  ait  droit  d'ordonner  ,  mais  parce^ 
que  ics  volontez  font  fuivies  de  leur  effet ,  de 
même  que  s'il  avoit  ce  droit;  comme  onap- 
pelle  fouvent  commandement  les  prières  des 
itoisj  aufll-bien  qu'ordonnances  les  confeils 
des  Médecins  à  l'cgard  des  malades.  Tite  Li- 
ve  l'exprime  ainfi  ;  Avant  ce  Confiil  (  c'étoit 
C.  Pofthumius  )  perfonne  n'avait  en  aucune  tua- 
niere  été  i»  charge  ni  il  dépcnfe  aux  Alliez  :  On 
dotmoit  aux  Officiers  publics  des  Mulets  ,  des 
Tentes  ,  d>'  aiirre  équipage  de  guerre  ;  de  peitr 
qu  'ils  n  'en  i7npi>falfentfur  les  Allltz . 

jo.  Cependant  il  eft  vray  qu'il  arrive  quel- 
quefois 
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guefois  que  celui  qui  eft  le  chef  de  l'alliance ,  r"f^^*: 
s'il  furpafle  beaucoup   les   autres  en  puifFan-  nT.*"" 
ce  j  ufurpe  peu  à  peu  un  pouvoir  abfohi  ;  par-    xxL  • 

ticulieremenc  fi  l'alliance  eft  perpétuelle,  &:  

s'il  a  droit  de  mettre  garnifon  dans  les  Places, 
comme  firent  les  Athéniens,  après  qu'on  eut 
fouflferr  que  l'on  appellàr  à  eux  du  fentiment 
des  Confederez  ;  ce  que  les  Lacedemonicns 
n'avoienr  jamais  voulu  faire. 

Aufll  Ifocrate  compare  à  une  pure  Royau- 
té ,  l'autorité  que  les  mêmes  Athéniens  exer-' 
çoientence  temps-là  fur  leurs  Alliez.  »  Lesawï'! 
Latins  de  même  fe  plaignoient  que  fous  l'om- ''*'"• 
bre  d'une  alliance  les   Romains  les  tenoient 
dans  la  fervitude.  '>^  Les  iEtoliens,  qu'ils  n'a- b £'».«<»■ 
'  Toient  qu'une  vaine  image  ou  un  nom  imagi-"*'"' 
naire  de  liberté.     Et  les  Achéens  ,  queA'wr/j/- 
liance  n'en  avott  que  l'apparence  ,   étant  en  fjj'tt 
un  veritahlt  efclavage.     Semblabiement   dans 
Tacite,  Civilis  Holandois  fe  plaint  des  mê- 
mes Romains ,   difant  que  ceux  de  fa  nation 
I  n'étoient  pas  comme  autrefois  traittz  en  Alliez  , 
mais  eti  efclaves.  «  tt  ailleurs,    {^u'ane  Jlrvi-'^'^-^*'  , 
tude  dcplornlle  était  appeltée  fauffement  du  nom 
de  paix.  Eumenes  dit  pareillement  dans  Tite 
Live,  que  les  Alliez  des  Rhodiensctoientdes 
Alliez  (le  nom,  mais  en  eflet  leurs  vrais fu- 
jets ,  &  relevans  de  leur  Empire.  «1  Et  Ma-  ,,,^l '^ 
gnetes ,  que  Demctriade  étoit  libre  en  appa-  u. 
rcnce  ;    mais  que  dans  la  vérité  tout  fe  rai-  xxxvn- 
foit  fous  le  bon   plailîr   des  Romains.      Po- 
lybe    remarque    aulTi    que    les    Th^ffalicns 
étoient  libres  de  nom  ,    mais  qua  dans  l'ef- 
fet ils  étoicnt  fous  b   domii^non   des  Ma- 
cédoniens. 

^  f  !!►  Lots 
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^ftna      jj  ■  Lors  donc  que  ces  chofes-là  arrivent, 

^•w«r«.  g^  qu'elles  arrivent  de  manière  que  la  toleran- 

XXII.   ce  les  fait  pafler  en  droit ,  dequoy.  nous  aurons 

_    XXIII.  lieu  de  parler-  ailleurs ,  alors  ,  ou  ceux  qui 

étoient  Alliez  deviennent  fujets,  ou  du  moins 

il  fe  fait  un-partage  dç  la  Souveraineté ,  tel  que 

nous  avons  dit  qu'il  pouvoit  arriver.    " 

XXII.  Quant  à  ceux  qui  payent  certaines 
fommes  d'argent ,  ou  pour  réparation  de  quel- 
que injure ,  ou  pour  en  obliger  d'autres  à  leur 
aéfenfe ,  ce  font  Cv^tderez  four  la  gturre ,  qui 
foiirnijfent  unjubfitte ,  comme  les  appelle  Thu- 
«£it.r.  cydide.  a  . 

De  cette  nature  étoient  les  Rois  des  Hé- 
breux, &des  nations  voifines  après  le  temps 
d'Antoine.  ///  étoient  nmpris  dans  le  Rolle  des 
tontrihutions ,  felon  Appien.  Quand  à  ceux- 
là  ,  dis-)e ,  je  né  vois  aucune  raifon  de  douter 
qu'ils  ne  puilTcnc  avoir  auffi  la  Souverainetéi. 
quoyque  l'aveu  qu'ils  font  de  leur  foiblefle ,  di- 
»  Voyez  '^""^  quelque  chofe  de  leur  dignité.  * 
fiibfidc.  XXi  II.  I.  Laqueftiontouchantceux  qui: 
relevtnt  d'un  autre  par  un  Fief  >  paroït  à  quel- 
ques-uns plus  difScile;  mais  elle  peut  fe  re- 
foudre facilement  parles  raifons  que  nous  ve- 
nons d'alléguer.  Dans  une  convention  de  cet- 
te nature ,  qui  eft  propre  à  la  nation  Alleman- 
de, &quin?fé  trouve  nulle  part  qu'aux  lieux 
©n  les  Allemans  f e  font  établis ,  il  feut  confidc- 
rer  deux  chofes;  l'obligation  perfonelle  ,  8f 
ledroitfurlacbofe.. 

2>  L'obligation  perfonnelle  fubfifte    tou- 
jours en  un  Vaflal ,  foit  qu'il  foit  luy  même 
Souverain  ,  foif  -qu'il  poffede  en  Fief  quel- 
vu'auue.  chofc  iltuée  aiure  part.   Or  comme 
'  tdJc 
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telle  obligarion  n'auroit  pas  écé  capable  d'ô-  Puijp,net 
rer  la  liberté  perfonnelic  à  un  particulier  qui  fiovami. 
feroit  obligé  aux  niêmes  cliofes ,  aufquelJes  ce  "{[yiu 
Souverain  cft  obligé  ;  elle  n'ote  pas  non  plus  à 
lin  Roy  ou  à  un  Peuple  le  dioic  de  puillancc 
foùveraine  ,  qui  eft  la  liberté  civile. 

C'eftc-eque  Ton  peut  voir  clairement  dans 
les  Fiefs  libres ,  qu'ils  appellent  franc-Fiefs , 
ou  tout  le  droit  conlîfte  non  fur  la  chofe  ,  mais 
en  la  feule  obligation  que  l'on  s'eft  acquife  fur 
la  perfonne;  car  ces  fortes  de  Fiefs  ne  fonc 
qu'une  efpece  de  ces  alliances  inégales ,  dont 
nous  venons  de  parler ,  &où  l'un  promet  fer- 
vice  à  l'autre ,  &  celuy-cy  réciproquement  fe- 
«ours  &  proteftion.     Et  quand  mcme  vous 
poferiez    cette    claufe ,   que  l'Inférieur  fe- 
roit obligé  de  fervir  le  Seigneur  principal  en- 
vers &  contre  tous ,  ce  qu'ils  appellent  main-  «  vovex 
tenant    hommnge   lige   ^  je   dis   maintenant  homiiu- 
parce  que  ces  paroles  s'étendoient   autrefois  £e. 
plus  loin)  cela  ne  diminuèroit  rien  delà  puif- 
fànce  foùveraine,  que  l'inférieur  a  fur  fes  fu- 
jets;  pour  ne  pas  d.irc  qu'il  y  atOiijours  une 
condition  tacite ,  qui  lous-entvT}d  que  la  guer- 
re pour  laquelle  on  doit  rendre  le  fervicefti- 
pulé  j  doit  être  julte.  Nous  en  traiterons  ail- 
leurs. *  '^^^y**- 

î .  Pour  ce  qui  eft  du  droit  que  le  Seigneur  a 
fur  la  chofe  ,  il  eft  t.l  à  la  vérité ,  que  l'on  peut 
perdre  même  le  pouvoir  Ibuvcrain ,  fi  on  le 
tient  en  Fief;  ce  qui  arrive  la  famille  ven.uu  à 
manquer ,  ou  même  pour  certains  crimes  i 
mais  cependant  ce  pouvoir  ne  lailtj  pas ,  tan- 
dis que  le  Va'Tal  en  eft  rev:  tu ,  d'ttr:  fouve- 
rain  ;  car  autre  eft  la  chofcen  eiJ;-nii.nic,com- 
f'  <i  me 


1  f  8    Drfft  de  ta  Guerre  &  de  la  faix^ 

X.  Contre  un  Roi  qui  veut  aliéner /on  Etat  ; 
matt  pour  en  empêcher  feulement  l'alié- 
nation. 

X I.  Contre  un  Roi  qui  fe  déclare  ouverte- 
ment l'ennemi  defet  Sujtts. 

XII.  Contre  un  Roi  déchu  de  fin  Rtjaumt 
par  claufi  commijfoire  ,  ou  condition  in- 
exécutée.  . 

XIII.  Contre  un  Roi  qui  n'a  qu'une  par- 
tiède  l'autorité  ^  pour  lui  dijpuitr  la  par- 
tie qu'il  n'apas. 

XIV.  Si  outre  tout  ces  cas  en  peut 
avoir  liberté  de  refiler  en  certaines  occa- 
fions.  • 

X  V.     Jùfqu'ou  dûit  aller  Cotéijfance  que 

I'm  doit  rendre  à  fufurpateur  de  l'Etat 

d^ten  autre. 
XVI.  Que  ton  peut  s'oppofer  pur  la  Lof  . 

ordinaire  de  la  Guerre,  àceluiquiujur- 

pe  l' Etat  eC un  autre. 
]!^VII.  PoF une Lo) précédente. 
X  V  1 II.    Par-  un  ordre  de  celui  qui  a 
.  droit  de  régner, 

XIX.  Pourqnoj  hors  ces  cas ,  etla  u'ejl 
pas  permis. 

XX.  Qu^e»  une  conteflation  entre  prêtent 
dans  à  ta  Couronne  ,    les  particuliers  nt  ' 
doivent  pas  s' en  établir  les  Jitges. 

I.  I» 


D 


I.  Li  V.  Chap.  I V.        ijrg 

ES  particuliers    peuvent   faire    la '^•"'' 


Guerre  contre  d'autres  particuliers  j  ^""'^ 


comme  un  homme  qui  voyage,  contre  un  vo- 
leur j  &  des  Souverains  contre  des  Souverains. 
Comme  David  contre  le  Koi  des  Ammoni- 
tes ;  &  des  particuliers  contre  des  Souverains  , 
s'ils  ne  font  pas  leurs  fujets ,  comme  Abraham 
contre  le  Koi  de  Babylone  &  fcsvoilînsj  & 
des  Souverains  contre  des  paniculiers  ,  foit 
qu'ils  foient  leurs  fujets  ,  comme  David  fit 
contre  le  parti  d'isbofeth  ;  foit  qu'ils  ne  le 
foient  pas ,  comme  les  Ronuins  contre  des 
Pirates. 

i.  ll^'agit  feulement  de  fçavoir  ,  s'il  cft 
permis  à  des  particuliers  ,  ou  même  à  des 
perfonnes  publiques ,  de  faire  la  guerre  con- 
tre ceux  qui  ont  jurifdidion  fur  eux  ,  foit 
fouveraine ,  foit  moindre  que  la  fouveraine. 
On  demeure  d'accord  que  l'on  peut  prendre 
les  armes  contre  des  inférieurs  par  l'ordre  de 
k  Puifiance  majeure  ou  fouveraine ,  ainfi  que 
fit  Nehemias  par  le  commandement  d'Arta- 
xerccs  contre  de  petits  Rois  voilîns ,  &  com- 
me nous  voyons  que  faifoient  les  propriétaires 
des  hcritages  ,  à  qui  les  Empereurs  Romains 
donnoient  permifficn  d'en  chafler  les  Marc- 
chaux  des  Logis  ,  ou  ceux  qui  y  venoienc 
marquer  les  quartiers  ou  le  campement  de 
Varmée.  a  Mais  on  demande  ce  qui  e(l  licite  a  £V>vt. 
de  faire  contre  la  TuilTance  fouveraine  même ,  '•"•.  '-^ 
ou  contre  des  inférieurs  qui  agidcnt  par  auto- ^''*J'^|' 
rite  du  Souverain.      ^*  xii. 

j.  A  la  vérité,  ;ous  les  gens  de  bien  con- 
nicnn^nt  que  fi  les  Souverains  commandent 
^uelq^Lic  cnofe  qui  foie  contraire  au  Droit  na- 
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turel ,  ou  aux  comnnandemens  Je  Dieu ,  il  ne 
faut  pas  leur  obéir  ;  &  cela  eft  d'autant  plus 
vray  ,  que  quand  les  Apôtres  ont  dit  qu'il  fa- 
loit  obéira  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes ,  ils 
nous  ont  renvoyé  à  une  règle  infaillible ,  qui 
eft  empreinte  dans  l'efprit  de  tout  le  monde, 
&  que  même  vous  trouverez  exprimée  dans 
Platon  prefqu'en  pareils  termes  :  Maison  de- 
meure parememeot  d'accord  que  fi  pour  un 
fcmblablefujet ,  ou  même  fi  fans  cela  il  prend 
envie  au  Souverain  de  nous  maltraiter ,  parce 
qu'il  le  veut  ainfi ,  il  faut  alors  fouffrir  cet- 
te injure  ,  plutôt  que  de  refifter  par  la 
force.  • 

1 1.  I.  Il  eft  vray  que  nous  avons  tous  na- 
turellement droit  de  refifter  ,  comme  nous 
avons  dit  plus  haut ,  pour  détourner  de  nous 
une  injure  :  Mais  la  focicté  civile  ayant  été  une 
fois  établie ,  pour  maintenir  la  tranquilicé  par- 
mi les  hommes,  la  Republique  ou  l'Etat  ac- 
quiert d'abord  fur  nous  &  fur  ce  qui  nous  ap- 
partient, un;  efpece  de  plus  grand  dioitque 
nous  n'avons   nous-mêmes  ,   s'il  en  a  befoin- 

f)our  parvenir  à  cette  fin  ou  à  cette  tranqui- 
ité.  L'Etat  peut  donc  pour  le  bien  de  la  Paix 
&  de  l'ordre  public  ,  interdire  ce  droit  com- 
mun de  refifter,  &  il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
ne  l'ait  voulu,  puifqu'il  ne  pourroit  autrement 
arriver  à  la  fin  qu'il  s'eft  propofée  ;  car  fi  ce 
droit  commun  fiibfiftoit  dans  chaque  particu- 
lier ,  cène  feroit  plus  une  focieté  civile;  ce 
feroit  une  troupe  de  gsns  defunie  &  defor- 
donnée ,  telle  qu'eft  celle  des  CyClopcs ,  par- 
mi lefquels.- 
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La  femme  <^    let   mfgns  ont  le  même  pou- 
voir , 
^e  le  warifaildoit  avoir  :  i 
C'ejl  un  monde  confus  ,   oit  nul  ne  petit  s'en- 
tenée. 

Celle  des  Aborigènes  approchoit  de  cel' 
le-là  :  C't'toit ,  au  rapport  de  Salufte,  unsefpc- 
ce  d'hommes  iauvagesj  fans  Loix,  fans  gou- 
vernement ,  libres ,  &  indépendans.  Et  ie- 
Ion  le  mtme  en  un  autre  endroit ,  celle  desGe- 
tules  j  qui  n'avoient  ni  difciplinc ,  ni  Loix  , 
ni  Souverain  qui  les  gouvernât. 

a.  C'eft,  comme  j'ay  dit,  l'ufage  de  tous 
les  Etats  ;  C'ejl  ««  accord  général  de  lafocielé 
humaine  ,  dit  Saint  Auguïlin  ,  d'oleir.  aux 
Kois. 

Utt  Roi  tout  tthfilft  de  qui  peut-il  défendre  i 

lit  iEfchile.  Sophocle  de  même  : 

Oa  te  dit ,  c'afl  un  Roi  :  Soûmcts-toy ,  ne  dit 
non. 
ît  Euripide  : 

Supporte  dans  ton  Roi  le  mauvais  é>'  le  bon. 
A  quoy  vous  ajoiîterez  ce  que  nous  avons 
auparavant  allégué  de  Tacite.  11  ditauflîen 
■D  autre  endroit,  que  les  Dieux  ont  fait  le  Prin- 
Bi  l'Arbitre  Souverain  de  toutes  cbofes  ,  éf  qu'ils 
■fwt  refcrvé  pour  les  fu]ets  ,  que  la  gloire 
■"oifir.  Senequc  imite  Sophocle  dans  ces 
Brers: 

B    Prenspour  une  vertu  de  ton  Prince  le  vice  : 

m   Prens   pour    une    équité  fa    plus    haute   in- 

Ë  jujlice. 

I  Kous  Ûfons  aufli  dans  SaJuile ,  que  de  faire 

m  tout 
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[^"""J    tout  itnpimémeut  ,    c^tft    ce   quon    appelle  être 


W.     Roy. 

3 .  Et  c'eft  pour  cette  raifon  que  la  Majeftë  , 
c'eft-à-dire  l'autorité  ,  ou  de  l'Etat,  ou  de 
celui  qui  exerce  le  pouvoir  fouTerain  ,  eft  par 
tout  fous  la  proteftion  de  tant  de  Loix ,  &  de 
tant  de  peines,  au  lieu  qu'elle  nepourroitfe 
maintenir ,  fî  l'on  avoir  lailTé  à  un  chacun  la 
liberté  de  refifter.  Un  Soldat  qui  fait  refi- 
ftance,  ou  qui  retient  la  cane  de  Ion  Capitai- 
ne ,  qui  le  veut  châtier ,  change  de  milice  , 
c'eft-a-dire,  eft  mis  en  un  degré  plus  bas  que 
celui  où  il  elV:  S'il  la  rompt  à  dellein  ,  ou  s'il 
porte  la  main  fur  fon  Officier,  on  lui  coupe 
•^•""''- la  tête,  a  tt  il  y  a  dans  Ariftore,  <\ueji  un 
'î''fit". Magifhat  ou  mit  pirjhnai  d'autorité  frappe 
D.  il n- quelqu'un  ,  il  n'ejl  pas  piniiis  de  fe  difett' 
miUt.       flff^ 

f^^Ziit     III-  Dans  la  Loy  Hébraïque ,  celui-là  eft 
uf.  XV.  condamné  à  mort  ,   qui   eft  defobeiffant  au 
brxwr.   Grand  Prêtre  ,   ou  à   celui   qui  eft  extraor- 
~',V,"i_dinairement  écably   de  Dieu  pour  gouverner 
ci.<S'«n.'le  Peuple,    b  Pour  ce  qui  eu  contenu  dans 
Tiii. II. Samuel,  c,  concernant  le  droit  du  Roi  3  ilpa- 
roit  clairement  d'une  part  à  ceux  qui  y  font 
attention,  que  cela  ne  fe  doit  point  entendre 
d'un  vray   droit  ;    c'eft-à-dire   d'une   faculté 
morale  ,  que  quelqu'un  auroit  de  faire  quel- 
que chofe  félon  les  règles  de  l'honnêteté  &  de 
la  juftice  ,   &  particulièrement  puifque  l'en- 
iDtut.  droit  de  la  Loy<*,  qui  traite  du  devoir  d'ua 
«n.i+.  Roi ,  lui  prefcrit  bien  une  autre  manière  de 
vivre:  Et  il  paroit  d'autre  part,  que  cela  ne 
marque  pas  non  plus  un  fait  pur  &  (impie  ;  car 
iJfl'7  auroit  rien  en  cela  de  fingulier  ;  puifque 

des 
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des  particulières  peuvent   aufli  faire  injure  à  antm 
des  particuliers ,  mais  que  cela  indique  un  fait ,  OviU. 
qui cft  revêtu  de  quelcju'eflfet  de  Droit;  c'eft-     ^^* 
a-iiirequi  impôfe  obligation  aux  Il'raflite»  de 
n'y  point  faire  de  refillance.     Audi  la  mime 
hcrirure  ajoute  que  le  Peupleoppriinéparces 
injufticesimploreroit  le  fecours  de  Dieu ,  par- 
ce qu'il  n'y  auroit  aucun  fecours  humain  a  eipe- 
rer.     Cela  s'appelle  donc  Droit,  delamcme 
faqon  que  Ion  dit  que  le  Fréteur  fait  droit,    ,        ' 
encore  qu'il  rende  un  Arreftinjuflc.  »*  limuim,      1 

IV.  1.  J.  C.  qui  ordonne  dans  là  non- dmjuji. 
vcUe  alliance,  de  rendre  à  Cefar  ce  qui  eft  à  ^  i"'- 
Celar  j  a  donné  à  entendre  aux  Difciplesde  Ty^" 
fa  Loy ,  qu  ils  ne  font  pas  obligez  de  rendre 
une  moindre  obeiïfance  (  fi  toutefois  elle  ne 
doit  pas  être  plus  parfaite  )  &  même  accom- 
pagnée de  patience ,  s'il  eft  belbin  ,  aux  Puif- 
fancesfouveraines,  que  celle  que  les  Hébreux 
croient  obligez  de  rendre  à  leurs  Rois.  Et 
c'eû  ce  que  Saint  Paul  fon  grand  interprète  ex- 
plique plus  au  long ,  traitant  du  devoir  des  fu- 
jets  ,  &  difant  entr'autres  chofes ,  que  celui 
qui  t'oppofi  aux  Puijpmces  ,  rejifte  à  Pordrt  de 
Dieu  ;  S"  <!**(  ctiix  qui  y  tefiflent  ,  attirent  la 
cotidanrnation  Jhr  eux  •  mêmes.  Il  en  ajoute 
enfuite  la  raifon  en  ces  termes  :  Car  le  Prince 
eft  le  Mi'iiffre  de  Dieu  ,  pour  vous  favorijir 
dans  le  bit».  Et  après  :  //  eft  donc  tiecejfaire 
de  vous  y  fotimettre  ,  non  feulement  par  la 
crainte  du  chStimcvt  ,  mais  aujji  par  le  devoir  ^ 
delaconjcience.  ^ 

Il  renferme  dans  cet  aiïiijettilTement  l'obli-  ' 
gation  de  ne  point  refiftcr ,  &  non  fculemenc 
cette  obligation  ,   qui  pourroit  vcnii;  delà 
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crainte  d'un  plus  grand  mal ,  mais  aufli  celle 
qui  part  du  fcntimenc  &  de  la  connoUrancc 
que  nous  avons  de  nôtre  devoir ,  laquelle  nous 
oblige,  tant  à  l'égard  des  honnmcs ,  qu'à  l'é- 
gard de  Dieu.  11  en  donne  deux  raifons  :  La 
première ,  parce  que  cet  ordre  de  commander 
&  d'obéir  a  été  approuvé  de  Dieu ,  non  feu- 
lement par  la  Loy  qu'il  a  donné  autrefois  au 
Peuple  d'Ifraël ,  mais  même  par  celle  de  l'E- 
vangile; &  qu'ainfi  nous  devons  regarderies 
Puiflances  puoliques ,  comme  ft  elles  étoient 
établies  de  Dieu  même ,  les  choies  que  nous 
appuyons  de  notre  autorité  devenant  nôtres. 
Lï féconde  que  cet  ordre  nous  eft  avantageux 
à  nous-mêmes. 

2.  Mais  dira  quelqu'un,qucl  avantage  y  a  t'il 
àfouflrirdes  injures?  à  quoy  d'autres  répon- 
dent fort  fagementà  la  venté,  mais  comme 
jepenfcj  nullement  félon  le  fens  de  l'Apôtre  : 
en  difant  que  ces  injures  nous  font  utiles ,  en 
ce  que  nôtre  patience  ne  doit  point  manquer 
d'être  recompencée. 

Pour  moy ,  il  me  femble  que  l'Apôtre  a 
confideré  la  fin  générale,  que  cet  ordre  s'cft 
propofé,  quin'ell  autre  que  la  tranquilicé  pu- 
blique ,  laquelle  fait  h  repos  d'un  chacun  en 
particulier.  Et  d'autant  plus  qu'il  n'y  a  point 
de  doute  que  nous  ne  joutûlons  le  plus  fouvent 
de  ce  bien  à  la  faveur  des  Puilfances  publiques. 
Perfonne  en  effet  ne  fe  veut  de  mal ,  &  le  Sou- 
verain procure  le  bien  de  fcs  fujets  par  cette 
raifon  ,  que  le  bonheur  de  celui  qui  comman- 
de confifte  au  bonheur  de  ceux  quiobeilTent, 
fuivant  ces  paroles  :  fay  que  m  ayesà  qiiicom' 
wonder,  •  Parmi  les  tJebreux  il  y  a  un;  Sen- 
tence 


I.  Liv.  Chap.  IV. 
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tcnce  dont  voici  les  termes  :  s'il  ti'yavoitpomt  Cum  < 
I  de  puijfance  publiçue  ,  on  fi  dévorerait  tout  vif  '■•"'•• 
Pim  l'autre.  Et  Saint  Chrifoftome  dit  dans  le 
même  fcns  ,  que  s'il  n'y  avait  point  de  puiffan- 
cts  fuperieiires  ,  nous  mènerions  une  vie  plus  JaU' 
'  vage  ,  que  celles  des  bêtes  fauvages  mimes  : 
é?-  les  hommes  ne  s'entremordriient  pasfitilement , 

H Isjè  dévoreraient  lesunsles  autres,  a  tLH.nl 

^  3 .  Que  fi  les  Souverains  tombent  quelques-  '^f*""'- 
bis  dans  un  excez  de  crainte ,  ou  font  tranfpor- 
tez  de  colère  j  ou  de  quclqu'autre  paffion ,  qui 
îes  empêche  de  tenir  la  vraye  voye  qui  conduit 
à  cette  tranquilité ,  il  faut  regarder  ces  acci- 
dents comme  chofes  extraordinaires ,  qui  félon 
vTacite,  fontrecompenfées  par  le  retour  d'au- 
^  ces  meilleures.     Il  fuifit  que  les  Loix  s'em- 
Joyent  fur  ce  qui  arrive  le  plus  fouvcnt ,  com- 
le  difoit  Theophrafte.    b  Outre  que  félon  le  bti*. 
"    ~  de  Loi  avantaeeu- '''' y"*^' 


de 

w 


'■mot  de  Caton ,  /'/  n'y  a  point  de  Loy  avantage 

tente  de  t  ega 
éf  l'utilité  de  la  plus  t'i  i. 


fi  en  tout  <^  par  tout ,  elle  fi  contente  de  t  egar-  ^;  ^'  '" 


der  les  ehnfis  en  gros 

grande  partie.  xi 

Et  même  on  peut  fort  bien  par  ces  Loix  ge- 
lérales ,  régler  les  chofes  qui  arrivent  le  plus 
irement.  Car  encore  que  l'intention  d'une 
ay  générale  ne  puilTe  s'appliquer  prccifé- 
lent  à  quelque  fait  particulier ,  cette  intention 
néanmoins  demeure  toujours  dans  fa  genera- 
ïté  j  &  il  eft  jufte  que  les  chofes  particuliè- 
res s'y  foûmettent.  Ce  qui  eft  bien  plus  avan- 
tageux que  de  vivre  fans  aucune  règle ,  ou  de 
"iilVer-chacun  dans  la  liberté  de  s'en  prefcrire  le- 
în  f«n  caprice.  Seneque  dit  fort  à  propos, qu'iV 
faut  beaucoup  mieux  ne  pniut  écouter  les  exctt- 
de  quelque  peu  de  pcrjomies  ,   encore  qu'tUts 

J'oicnt 
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§iiini    fokntjiifles  ,   que  di  permettre  ^ue~taut  k  mon- 
«"j'^;;     dccnfaSfc.*-^ 

aLjt.ïii.  4.  La  penfée  de  Pcricles  dans  Thucydide 
itbtn.i.  b  clt  d'autant  plus  digne  d'avoir  ici  place  , 
bi. **  <|"'^Us  "2  peut  être  alTez  remarquée.  j'ejUme 
*  Voyez  oit-il ,  qu'ail  Etat  qui  eft  en  prej'penté  au  regard 
Souve-  du  public  eft  bien  plus  avantageux  aux  purticu- 
nin.  lien  mêmes,  que  fi  étant  fîorijfant  dans  le  particu- 
lier ,  il  fi)uffreit  dans  le  gênerai.  Car  quelque 
bien  établies  que  Jitient  les  affaires  particu- 
lières d'im  hamiiie  ,  il  faut  neceffuirement  qu'il 
perijfefi  l'Etat  périt ,  nu  liett  que  s'il  eft  lui  mê- 
me peu  tjeurcux  dans  une  Republique  beureuj'e  , 
il  y  demeure  toutes  fois  plus  en  fureté.  Ainfi 
continuë-t'il ,  pniffie  l'Etat  en  gênerai  pentfou- 
lager  la  neceffité  des  particuliers  ,  ^  qu'au  con- 
traire les  particuliers  ne  peuvent  pas  la  même 
thofe  à  regard  de  la  calamité  publique  ;  pnuf- 
quoy  ne  fe  pas  porter  au  bien  é^"  à  la  confervatian 
du  puhHc  en  gênerai  ?  pourquoy  faire  ce  que  vaut 
faites  'i  poltrquvj  abandonner  le  falut  de  la  Ré- 
publique ,  en  vous  épou  ventant  de  vos  pertes  do- 
mcftiques. 

T.  Live  l'explique  en  ce  peu  de  paroles ,  uh 
Etat  qui  eft  en  paix  î^  en  prnj périt é  met  aifément 
les   intérêts    des  particuliers   à   couvert.       Ceft 
pourquoy  fi  vous  abandonnez  Pinterèt  public  ,   il 
eft  impoffiltle  que  vous  con/erviez  le  vôtre  propre, 
eut-      c  Platon  die  que  l'intérêt  commua  uniffant  «^ 
**"■•      ^onfervant  les  Etats  ,    au  lieu  que  V intérêt  par- 
ticulier les  détruit  éf  les  renveife  ,   il  <ft  de  l'in- 
térêt ci^  du  pubjic  e^  des  particuliers  ,  d'avoir 
iLtf.iv  ^^'"  '^'  J"'"  '^'^  affaires  publiques  que  des  aff/ù- 
'  res  particulières,     b  Et  Xcnophon  ,    que  celui 
yn'tje  mutine  à  la  guerre  contre  fon  Chef  met  au 
èazMii fil  propre  vie.  Là , 
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j  Là ,  fe  rapportent  auflTi  ces  paroles  de  Jam-  ^'"." 
,  bliquc  ,  l'intérêt  porticulirr  n'tfi  point  Jtporé  ly' 
de  l'intérêt  public  ,  an  cotitrnire  te  bien  des  par- 
ticulier s  Je  trouve  dans  k  bien  gêner  ni ,  de  même 
que  dans  les  animaux  O'  le  refte  de  la  natu- 
re ,  lejklut  d<s parties  Je  remontre  dans  lejhlut 
du  tout. 

<,,  Or  dans  les  chofcs  publiques ,  laprinci- 

Îiale  eft  fans  contredit  cet  ordre  ,  dont  j'ay  par- 
é,  qui  eft  que  l'un  commande  &  que  l'autre 
obeilîe  :  &  il  ne  peut  trcs.  aPurc'ment  point 
compatir  avec  la  liberté  que  chaque  particu- 
lier auroit  de  refifter.     J'expliqucray*la  cho- 
fe  par  un  excellent  paffagc  de  Dion  CafTius  , 
Je  n'eflitne  pas  ,  dit-il,   qu'il  fût  avantageux  ^ 
que  celui  tjui  gouverne  l'Etat  obéit  à  Jis  Jiijets  , 
ni  qu'on  fût  en  Jem-eté  ,  Ji  celui  qui  cfl  fait  pour 
tieïr    ujitfpoit    le    coininandemAtt.       Conjiderez 
vous-v'.éme  quel  ordre  il  y  auroit  dans  unejamil- 
le  Ji  les  jeunes  méprijhicnt  les  vieux  :    quelle  j}tn- 
té  y  auroit'il  à  êjperer  pour  des  inalndes  qui  ne 
I        youdroietit  pas  obéir  en   toutes  cbofes  aux  Méde- 
'        cins  ;   é^  comment  pourroii-nt  fe  J'auver  ceux  qui 
font  fur  mer  ,  fi  les  Matelots  Je   moquoierit  du 
commandement  du  Pilote  ;  Auffî  ejl  •  ce  une  chofe 
que  la  nature   même  a  jugé   necefjaire  ^Jldutai- 
re  aux  hommes  ,  que  les  uns  comviandajfent ,   j^ 
que  Ut  autres  obr'iljettt. 

c.  Donnons  Saint  Pierre  pour  compagnon 
à  Saint  Paul  que  nous  avons  dcjacitc.  Voici 
fes  paroles  :  Imiuree  le  Roi  :  Jèrviteurs  Jhycz 
fwniis  a  vos  Miùtres  avec  toute  J'orte  de  rejped 
éf  de  crainte  ,  non  Jeulement  à  ceux  qui  font  bons 
C?"  doux ,  mais  à  ceux  qui  Jont  rudt's  é^  J'âcbeux  , 
far  cel.t  tmrne  à  vierite   quand  quelqu'un  dont 
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GwiTf     '"  ""^  ''''  P^^'ii'f  à  Dieu  ,   endure  les  maux  é^  lit 
eivilt.     peines  qu'on  lui  fait  fouffrir  avec  jiijlice  :  en  ef~ 
^'    f'^  q'telk  gloire  aurez  vous  ,  fi  c'ejl  pour  vosfau- 
tcs  que  vous  endurer  les    coups  ^   lesjouffiets  ? 
m/lis  fi  en  faifant  bien  vous  Jôuffrez  avec  patien- 
ce de  mauvais  traitements  ,   c'eji  ce  qui  vous  me- 
•  ■'■^'•fi-, -item grâce devantDieu. a  II  le  confirme  enfui- 
"■    '    te  par  l'exempje  de  lefus-Chrift.     La  même 
chofe  eft  exprimée  dans  les  conflitutions  de 
Saint  Clément  en   ces  termes  ;    Il  faut  qu'un 
ferviteur  craignant  Dieu  ,   veuille  du  bien  à  fan 
Maître  tquoy  qu'impie,  quoy  qu'injujie. 

Il  faut  ici  remarquer  deux  chofes  ;  l'une  que 
ce  qui  eft  dit  des  Valets ,  à  qui  il  recomman- 
de d'être  fournis  à  leurs  Maîtres  même  fâ- 
cheux', fe  doit  auffi  rapporter  aux  fuiers  à 
l'égard  des  Rois  i  car  ce  qui  fuit  eft  ctabljr 
fur  ce  fondement ,  &  ne  regarde  pas  moins 
le  devoir  des  fujcts  que  celui  des  ferviceurs. 
L'autre  que  cette  foilmilCon  doit  être  telle, 
qu'elle  foit  accompagnée  de  patience  pour  les 
injures  j  ainfîquel'ona  accoutumé  de  dire  aux 
enfants  à  l'égard  de  leurs  pères. 

Aime  ton  père  étant  bon  père. 
hTirnt.  Suportehs'ilcjirevere. 

Aufli  un  jeune  homme  d'Eretrie  qui  avoïc 
été  long-temps  Difciple  de  Zenon  ,  répon- 
dant à  ceux  qui  lui  demandoient  ce  qu'il  en 
avoit  appris ,  ne  leur  dit  autre  chofe ,  finon 
de  ftipportcr  patiemment  la  colère  de  mon  père. 
Juiiin,  dit  auffi  de  Lifymaque,  qu'il fonjjrit 
aveC  une  grandeur  d'orne  extraordinaire  le  mau- 
«LU-  XV.  'Vais  traitement  que  le  Roi  lui  fit  ,  comme  s'il 
fût  venu  d,:f<m  propre  père. 
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qu'il  faut  adoucir  la  Cut^i 
la  même  manière  que  Civii; 


V. 
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Il  y  a  dans  T.  Live 
dureté  de  nôtre  patrie  ,    de 

Von  adoucit  celle  d'im  père  ,    en  la  fupportant  c?*    j 
fotifjhmt  patiemment,     a  Dans  Tacite  nous  li-  xxvii. 
ions  ces  paroles:  il  faut  Jupporter  Vbumeiir  desh.ytintl. 
Rois  ,    ''&  en  un  autre  endroit  c,  il  faut  faire  ^''^■ 
detvœiixîy  des  prières  pour  obtenir  de  bons  Prin- 
ces  ,    é^  /ipi'és  cela  les  fiipporter  tels  (jm  nous  les 
avons.     Claudien  loiie  &  approuve  fort  la  ma- 
,xime  des  Perfes ,  parmi  ki'quds ,  comme  il 
l'exprime  par  ces  vers  ; 

Lu  cruauté  d'itn  Roi  ne  donne  point  difpence 
De  lui  porter  refpeél ,  é^  rendre  obeijfance. 
V.  ij  On  peut  regarder  la  conduite  des  an- 
|ciens  Chrétiens  comme  la  meilleure  interpre- 
ItedelaLoy.    Elle  ne  s'éloigne  pas  non  plus- 
Ide  ces  préceptes  de  Notre  Seigneur.     Quoy  , 
|<iue  le  Siège  de  l'Empire  Romain  ait  été  ("0:1- 
I  Vent  occupé  par  de  trés-méchans  Princes ,  & 
ique  des  gens  n'ayent  pas  manqué  de  fe  foulever 
Contre  ces  tyrans  fous  pretextedu  bien  public , 
[Jamais  pourtant  les  Chrétiens  ne  fe  font  joints 
fà  eux  pour  favorifer  leurs  delVeins. 

Nous  liions  dans  les  conftitutions  de  Saine 
I  Clément ,  que  c'eft  une  chofe  impie  derefijhràla 
fpuiffhtice  Royale.  Et  Tertulien  dans  fon  Apo- 
Llogetique  <*  demande  ,  d'où  fartent  ces  Cajpens  ,  j^^, 
[ces  Nigert  -,    ces  Alltins  ?   doit  viennent  ceux  qui 
tiitre  deux  lamiers  ajfunerit  l'Empereur  ?    d'où 
viennent  ceux  qui   dans   l'exercice  de  la  lutte  l'é- 
■  traiiehnt  ?  d  pu  viennent  ceux  qui  forcent  le  Pa^ 
lais  les  armes  à  la   main  ,  plus  empariez  que  hs 
Sigeres  ni  que  les    Partenies    marnes  >    e   C'ell  cXlfU- 
ainfi  que  porte  en  termes  clair.-,  ie  manufcrit ''""'^'^ 


I  qui    clt   encre  les   mains 

tlicurs  Duptiyj  //rv/ïvw/et 
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des  illuftres  M^Ç- 
répond  TcriuVvcn , 
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Jî  je  ne  me  trompe  y  tics  Honiaitis  ,  c  efl-à  dire  dct 
tion-Chretiens.  Ce  qu'il  dit  des  Athlètes,  re- 
garde la  mort  de  Commode ,  qu'un  Athlète 
étouffa  par  ordre  du  Préfet  JElius  Lactus  ;  ce- 
pendant cet  Empereur  étoit  un  des  plus  fcele- 
rats  qui  ait  régné.  Parthcnius ,  dont  Tertu- 
liendetefte  l'attion,  etoit  celui  qui  avoit  tué 
Domicien  autre  méchant  Empereur.  Il  com- 
pare à  ceux-cy  Plauticn  Préfet  du  Palais  ,  qui 
avoit  voulu  tuer  cet  Empereur  cruel  &  fangui- 
naire  Septime  Severe  dans  fon  Palais-  Pçr- 
fennius  Niger  en  Syrie ,  &  Clodius  Albinius 
tiarsla  Gaule  &  la  Bretagne  avoient  pris  les 
armes  contre  L-  m^  me  Severe  ,  comme  par  un 
zèle  pour  la  République:  Mais  leur  procédé 
déplut  pareillement  aux  Chrétiens. 

C'ed  auflî  dont  Tertulicn  fe  glorifie  dans 
fon  Traité  à  Scapula  par  ces  paroles:  On  nous 
noircit  envers  l'Enipacur  comme  fi  nous  étions 
criminels  de  leze  Aîajefié  ;  Neanmoias  il  ne  Je 
tro/ivera  fias  qu'aucun  Chrétien  ait  jamaii  été 
trg/igé  dans  les  partis  d' Albinius  ,  de  Niger  ou 
d(  Cnljius.  Ce  dernier  étoit  Aufidius  Caffius 
homme  fameuï  ,  qui  eut  plufîeurs  partifans  & 
qui  prit  les  armes  en  Syrie,  fous  prétexte  de 
rétablir  la  Republique  j  dont  la  négligence  de 
a  LH.y.  ^'  A"^o"'n  alloit ,  difbit-il ,  caufer  la  ruine. 
Or-.f'»  i.S.  Ambroife»  étant  perfuadé  de  l'injure 
utux.m,  que  non  feulement  lui  ,    mais  fon  Eglife  & 

LJ.  C.  même  reccvoient  de  Valentinien  le  jeu- 
ne >  ne  voulut  pourtant  jamais  ,  pour  y  refilter , 
fefervir  de  l'émotion  du  Peuple,  qui  en  étoic 
exceflivemLnt  irrité.  Je  u'uy  pi iiit  appris  ,  di- 
foit-il,  à  rcfillerÀ  la  violence  ;  Je  pmirray  bien 
emmuir  de  la  douleur ,  je  pourrny  bien  cv  pleurer  , 
Jefemray  en  gémir  ;   Mes  flms  font  les  nrmet 
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fjiie  yoppoferay  aux  armet  ,  «tix  gens  de  guerre  ,  ^'"' 
aux  Gotbs  mêmei  Voila  toute  la  dèj'eiice  îles 
Prêtres  ,  je  ve  dois  ni  ne  puis  refiller  d  une  autre 
manière:  Et  auflî-tot  après  ,  il  ajoute  :  On  dé- 
ni un  doit  de  mui  rjue  j'appiiifnjp  le  Peu  fie  ;  &•  je 
répondais  r/u'il  était  bien  en  mon  pouvoir  de  ne 
point  l  animer  ,  mais  qu^il  étoit  en  ta  main  de 
.Dieu  d'y  mettre  le  caime. 

Le  même  S,  Ambroife  ne  voulut  jamais  fe 
Ifervir  des  troupes  de  Maxime  contre  cdt  Em- 

rereur  ,  qui  étoit  &:   Arrien  &  perfecuteur  de  iThexit. 
Eglife.     »  Ainfi  Julien  lApoftat  tramant  de  "'■H'fi- 
pernicieux  defTeins  contre  le  nom  Chrétien ,  f^'^''*"' 
fut  retenu  par  les  larmes  des  fidèles ,  au  rap- 
port de  Saint  Grégoire  Je  Naziance ,  qui  en 
laonne  enfuite  pour  raifon  ,  que  c'était  là  lej'ent 
^remède  i/u'ils  euff^nt  contre    et   piijèciiteur  ?    & 
mêmefon  armée  étoit  preique  toute  compo- 
ifce  de  Chrétiens.     Outre  que  comme obfer- 
[velemmeS.  Grégoire,  b  la  tyrannie  de  Ju- borjM. 
flien  ne  tournoit  pas  feulement  a  la  ruine  des  mj^i'*». 
Chrétiens ,  mais  avoit  m^-me  jette  la  Rc'publi- 
jque  dans  un  péril   extrême.     A  cela  ,    nous 
[ajouterons  encore  ce  paffage  deS.  Augu'in 
l  par  lequel  il  explique  ce  que  dit  S.  Paul  aux  Ro- 
j  mains  ,  Heft ,  dit  ce  Père ,  neceffaire  po.tr  cet 
\le  vie  que  nous  J oyons  Jîijets  ,    ne  ftiijimt  point  de 
\refijlnnce  ,  s^ils  veulent  .    il  entend  les  Souve- 
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rains  ,  nous  ôter  quelque  cbofe.  c 

VI.   I.  Il  s'efttrouvé  dans  nôtre  Siècle  des '•*• 

Jens  fçavants  à  la  vérité ,  m jis  qui  a\  ant  trop 
égard  aux  temps  &  aux  lieux  le  ibnt ,  comme 
i  je  croy  ,  préoccupez  les  premiers ,  &  puis  ont 
perfuadc  aux  autres,  que  ce  que  nous  venons- 
de  dire ,  n'a  lieu  qu'au  regard  des  perionnd» 
H  z  çù- 


r 
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iXJu  '    fi^'i^cs  ;   mais  c^ue  cela  ne  touche  nullement 

xi,      les  Puiflanccs  intoieures  ,  qu'ils  croient  avoir 

droit  de  repouffer  les  injures  du  Souverain  ^  juf- 

que  là  même ,  qu'ils  pecheroient  s'ils  ne  le  fai- 

Ibient  pas. 

Mais  c'eft  une  opinion  qui  doit  erre  abfolu- 
mcntrejettée  :  car  comme  dans  la  Dialedique 
une  efpcce  mitoyenne  n'eft  qu'une  efpece  à 
l'égard  du  genre ,  à  qui  elle  eft  foûmife  ,  mais 
eft  un  genre,  fi  vous  regarde?,  l'efpecc  qu'elle 
a  fous  elle  :  Audi  les  fuifances  inférieures  , 
font  à  la  vérité  perfonnes  publiques  par  rap- 
port à  leurs  inférieurs  ;  mais  fi  l'on  confidere 
leurs  fuperieurs ,  ils  ne  font  eux  mêmes  que  des 

fiarticulicrs:  Et  à  dire  vray  ,  toute  la  faculté  ou 
E  droit  de  gouverner ,  qui  elV  dans  la  perfonne 
des  PuifTances  fubalternes ,  eft  tellement  dé- 
pendant de  la  Puiflance  fouveraine  ,  que  tout 
ce  qu'ils  entreprennent  contre  la  volonté  du 
Souverain,  eff  privé  de  cette  faculté ,  &  par 
confequeut  n  e  peut  pafler  que  pour  des  aèlions 
de  perfonnes  privées  i  car  félon  le  fentiment 
des  Pliilofophes  Squi  ne  peut  auffi  avoir  lieu  en 
cet  endroit ,  1  ordre  ne  fubfiftc  que  p»r  rap- 
port à  qujlqus  chofe  de  premier. 

a.  C'eft  pourquoy  il  me  femble,  que  ceux 
qui  ne  veulent  pas  admettre  cet  ordre,  met- 
tent les  chofes  en  pareil  état  qu'elles  étoient 
d..ins  le  Ciel  5  félon  la  fable  des  anciens,  avant 
que  la  Majefté  y  fiit  introduite.  En  ce 
temps-là  ,  comine  ils  difent  ,  les  plus  pe- 
tits Dieux  ne  voiiloient  pas  céder  à  Jupiter 
mniie. 

Or  cet  ordre  dont  j'ay  parlé,  8c  ccaejrib- 
ûiiljnflt'ion ,  comme  l'appell;™:  les  Grecs ,  ne 

fe 


^ 


I.  Liv.  Chap.  IV.        17J 

fe  découvre  pas  par  le  feul  fens  coinmun ,  qui  ^'*^ 
fait  dire  au  Poëte  :  ''*'!' 

foiifi!  le  plus 


vtle. 


Chaque  cbofe  k 
ohcït. 


Sans  le  plus  grand  pouvoir 
petit. 

IEt  à  Papinius  : 
Chaque  cbofe  k  fin  tour  règne 
- 
A 
t/i 
fa 
co. 
tk 
efi 
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ais  il  eft  appuyé  auffî  fur  l'autorité  des  Percs 
&  de  r  Ecriture  Sainte. 

g.  Nous  avons  ce  paffage  célèbre  de  Saint 
Auguftin  a  :  Regardez  les  différents  dgrez  des  ^Ctp  ç»i 
cbofes  humaines  :  Si  celui  qui  a  charge  de  corn-  uj;tiii 
mander  ,  commande  quelque  cbofe  ,  il  la  faut  ÎJ 
fmre  j  mais  non  toutefois  pas  ,  fi  le  Proconfrt 
commande  le  contraire  ,  ou  fi  le  Conful  coiiiiniM- 
de  d'une  façon  ,  <^  l  Empereur  de  l'autre.  Eu 
fffeti  coutinuë-t'il  ,  vous  ne  niépr/fz  pas  pu'ir 
cela  la  pniffance  publique  ,  mats  vous  prenez  le 
parti  d'obtïr  à  celle  qui  a  le  plus  d'autorité  ;  ix 
une  perfmme  mains  qualifiée  ne  doit  point  pren- 
dre Jîtjet  de  s'ojjencer  ,  fi  vous  lui  en  preferm 
tme  qui  efi  au  de(jus  d'elle.  Nous  avons  auili 
ces  paroles  du  même  Saint  parlant  de  Pilate  : 
Dieu  lui  avait  donné  de  l'autorité  ^  en  forte  pour- 
tant qu'il  étoit  lui  même  fous  l'autoriié  de 
Cefar.  b  b  -^i* 

4.  Le  Prince  des  Apôtres  «veut  que  nous  -'''""•  _ 
foyons  foiimis  d'une  manière  différente  au  Koi  '[['^f^' 
&  aux  Magiftras  :  Au  Roi  ,  comme  à  la  '  '  _ 
puiflance  fupreme  ,  c'eft  à  dire  fans  aucun-- 
referve,que  pour  les  choies  que  Dieu  comman- 
de directement ,  lequel  approuve  la  patience 
àfupporter  les  in;ures,  bien  loindetaàéîcn- 
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Otunt  j^g  .  p^^j^  Magiflrats  ;  comme  à  ceux  qui  font 
"v  I.  envoyé'/  &  établis  par  le  Koy  ,  c'eft-à-iiire  qui 
rirent  leur  autorité  de  celle  du  Koy  même.  Ec 
quand  Saint  Paul  veut  que  tout  homme  Ibit 
fournis  aux  Puiffances  (uperieures  ,  il  a  auili 
allujetti  les  Magillrats  à  cette  foumiffion. 

Nous  voyous  m. me  que  parmi  le  Peuple 
Hébreu ,  qui  a  eu  tant  de  Rois  qui  ont  foulé 
aux  pieds  &:  les  Loix  divines  ,  &c  les  Lnix  hu- 
maines ,  il  ne  s'eft  pourtant  jamais  trouvé  de 
IVlagiRrat  inférieur ,  quoy  que  plitfieurs  per- 
fonnages  de  verru  &  de  courage  ayent  été 
revêtus  de  cette  dignité,  qui  feloitattrib  éle 
droit  de  refifter&  de  prendre  ies  armes  contre 
leurs  Kois  ,  à  moins  que  quelques-uns  d'eux 
n'en  eulTent  reçu  un  ordre  exprés  de  Dieu,  qui 
a  un  droit  fouverain  fur  les  tîtes  couronnées. 
aS4m.  Bien  au  contraire ,  Samuel  *enfcignc  quel  doit 
xT.jo.  être  le  devoir  des  Grands,  lors  qu'en  prefence 
des  Seigneurs  fie  du  Peuple  il  rendoit  fes  rc- 
fpefts  ordinaires  à  Saul,  quoy  que  cePnncc 
fit  déjà  voir  la  mauvaife  conduite  dans  la  Ro- 
yauté. 

S.  Et  même  les  affaires  de  la  Religion  publi- 
que dépendoient  toujours  de  l'autorité  du  Roi 
&  du  Synedrin  ;  car  qiund  nous  voyons  que 
non  feulement  le  Roi ,  mais  le  Magilirat  &  le 
Peuple  promettent  de  demeurer  fidèles  à 
Dieu ,  nous  devons  l'entendre ,  oue  c'elt  au- 
tant que  s'étendoit  le  pouvoir  de  cnacun  d'eux. 
De  là  vient  que  même  les  Idoles  des  faux 
Dieux  ,  qui  étoicnt  expofées  en  public  ,  n'ont 
jamais  été  abbatucs  que  par  ordre  du  Peuple  , 
quand  il  avoit  la  forme  d'une  République  ,  ou 
par  celui  dss  Kois ,  quand  ce  Peuple  étoit  fou  s 
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leur  autorité.  Que  (ï  l'hiftoire  fait  mention 
que  l'on  s'eft  quclauefois  iervi  de  la  force  con-  yu, 
tre  les  Rois ,  elle  le  rapporte  comme  un  eflet 
delà  providence  de  Dieu,  qui  le  permetcoic 
ainfi  ,  Si  non  pas  pour  en  approuver  l'aâJon 
dans  les  hommes. 

6.  Ceux  du  part!  contraire  allegu;nt  d'or- 
dinaire les  paroles  de  Trajan  ,  qui  dit  au  Pré- 
fet du  Palais  en  le  ceignant  de  l'èpce  ,  E»;p.'iiyez 
'Jà  pour  mon  Jirvice ,  Jt  je  règne  en  bon  Priiice  ;  Ji- 
non  Jcrvez  vous  en   conh-e    funi  m/me.     Mais  il 
faut  fçavoir  que  Trajan  ,    comme  nous  l'ap- 
>renonsdu  Panégyrique  de  Pline,  tâchoit An- 
Routes  chofes  de  ne  rien  faire  paroitre ,    qui 
fentit  la  puilfance  Royale  ;  il  afTedoit  de  fc 
conduire  en  vray  Prince  ,  qui  precendoic  fc 
foJm?ttre  ,   comme  il  devoir  ,   au  lugement 
lu  Sénat  &  du  Peuple,  dont  le  Prêter  dévoie 
tecuter  les  Arrêts  contre  le  Prince  mjmc. 
îous  lirons  pareillement  de  M.  Antonin^, qu'il  ,_j  j,, 
Be  voulut  jamais  toucher  aux  deniers  publics 
ïàns  l'avis  du  Sénat. 

VII.  Il  eft  bien  plus  difficile  de  fçavoir ,  fi 
i  loy  de  ne  point  relifter ,  nous  impofe  une  ob- 
ligation abfoluc'  dans   un  danger  extrême  & 
'  évident  ;  car  les  Loix  de  Dieu  même ,  quoy 

Ique  générales  ,  renferment  néanmoins  taci- 
ùment  l'exception  d'une  extrême  necedlté. 
fc'eft  ce  qui  fut  jugé  ainiî  par  les  Sçavants  à  l'é- 
gard de  la  Loy  du  Sabbatn,  au  tcmfJS  des  Hafa- 
nionéens  bu  Maccabées ,  &  ce  qui  donna  lieu 
B  ce  mot  célèbre  :  Le  danger  de  îa  vie  mteriiit 
hSsbbath.  Auffi  un  Juif  dans  Synefius ,  pour 
rendre  raifon  pourquoy  il  a  voit  cnfraint  la 
Loy  du  Sabbjch ,  ne  dit  sucre  chofe  ,  finon  •- 
,  H  4  No<« 
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Nous  mus  trouvions  dans  un  Ranger  imminent 
di'la  vie. 

Cette  exception  a  éc^  approuvée  par  J.  C. 
même  à  l't'gard  de  cette  Loy  ,  auflî  bien  qu'à 
l'égard  de  cette  autre  ,  qui  défcndoir  de  ne 
point  manger  les  Pains  de  Propofition.  De 
même,  lesKabbins  fuivant  en  cela  leur  vieil- 
le tradition  ,  ont  mis  la  même  referve  aux 
Loix  établies  pour  les  viandes  défendues ,  &  à 
d'autres  iembbbles,  &  en  cela  ils  enoncufé 
judicieufement  ;  non  à  lavcricé  que  Dieu  n'ait 
droit  de  nous  obliger  même  à  fouftrir  une  mort 
certaine;  mais  parce  qu'il  y  a  des  Loix  qui 
font  d'une  nature  ,  qu'il  n'eft  pas  croyable 
qu'elles  ayent  été  faites  avec  cette  dernière 
rigueur  ;  ce  qui  eft  encore  bien  plus  vray  dans 
les  Loix  humaines. 

2.  Véritablement  je  demeure  d'accord  , 
qu'une  Loy  humaine  peut  ordonner  certains 
afles  de  vertu ,  quoy  que  même  ils  expofcnt 
à  un  péril  certain  de  la  vie,  comme  à  un  Sol- 
dat de  ne  point  quitter  fon  polie.  Mais  dans 
ce  cas-Jà  même  on  ne  doit  pas  prefumcr  témé- 
rairement ,  que  telle  ait  été  la  volonté  de  ce- 
lui qui  a  fait  la  Loy ,  &  il  femble  que  les  hom- 
mes n'ont  entendu  prendre  fur  eux-mêmes  & 
fur  les  autres ,  qu'autant  de  droit  quel 'extrê- 
me nsceffité  pcrmcttroit  d'en  prendre  ;  par 
cette  raifon  :  que  les  hommes  font  &  doivent 
faire  les  Loix  en  vue  de  la  foibkfle  des 
hommes. 

Or  comment  cette  Loy  ,  dont  nous  traico:is 
ici,  femble  dépendre  de  la  volonté  de  ceux, 
qui  fe  font  dés  le  commencement  mis  enfem- 
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VII. 


le,  pour  former  une  focieté  civile,  &def-  aum 

quels  enfuice  le  droit  a  pafle  aux  Souverains ,  civiU 

je  ne  fçay ,  fuppoiï  qu'on  leur  demandât ,  s'ils 

ont  eu  intention  d'impofer  pour  loy  à  tout  le 

monde ,  de  fouifrir  la  mort ,   plutôt  que  de 

prendre  les  armes  en  quelque  occafion  que  ce 

fût ,  pour  s'oppofer  à  la  tyrannie  des  Puidances 

fuperieuresj   Je  ne  fçay,   dis-je ,  s'ils  répon- 

droient  qu'ils  rcntendcnt  ainfi  ,  lans  peut-être 

^^  mettre  ce  tempérament ,  qui  eft,  que  I'oh 

^Ke  pourroit  s'y   oppofer  ,   fi  cette  refdlance 

^Bnettoit  l'Etat  dans  un  trouble  extrême,  ou 

^Ecaufoit  la  mort  à  un  grand  nombre  de  perfort- 

^■nes  innocentes  ;   car  en  ce  cas,  )e  ne  doute 

^"  pas  que  de  ce  que  la  charité  recommanderoit , 

on  ne  piit  établir  une   Loy  parmi  les  hom- 

^K  3.  Quelqu'un  nous  dira  que  cette  obligation 
^'rigoureufe  de  fouffrir  pliitôt  la  mort,  que  de 
xepoutTcraucune  injure ,  que  nous  voudroient 
faire  les  Puiflances  fuperieures ,  vient  de  la 
Loi  de  Dieu  ,  &  non  pas  de  celle  des  hom- 
mes. Mais  il  eft  à  propos  de  remarquer  ,  que 
dés  le  commencement  les  hommes  ont  formé 
cntr'eux  une  focietc  civile  fans  aucun  com- 
mandement de  Dieu  ,  volontairement  ,  & 
par  l'expérience  qu'ils  avoient  de  !a  foibleflc 
lù  feroit  chaque  famille  >  fi  elle  demeuroit 
eparée ,  pour  s'oppofer  à  l'oppreflion  ;  &  c'efl 
':  cette  focieté  ,  dont  la  Puinance  fuperieure 
^  'end  fon  origine ,  &  laquelle  pour  ce  fujet 
>.  Pierre  appelle  H»*  Ordonnattcebmiiaim.  Ce" 
l'eft  pas  qu'elle  ne  s'appelle  ailleurs  une  Or-  " 
itmimee  divine  ;  mais  cela  vient  de  ce  que 
H  î  Dieu 
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Guttu     pjgy  ^  approuvé  cet  établiffemenc ,  comme 
"vu.     avantageux    &    faliitaire    aux  hommes.     Or 
Dieu  approuvant   une   Loy    humaine  ,    l'ap- 
prouve comm:;  humaine  ,  &  dans  la  manicrc 
que  les  hommes  rapprouveroienr. 
"rf'^Mi-     '^'  ^^'^'^''y  *  '^^  puilfani  défenfeurderauto- 
wâ'c'»"'.' rite  Royale,  en  vient  toutefois  là,  quedac- 
c.s.Lii.  corder  au  Peuple  ,    ou  à  la  plus  conliderablc 
^•^^^3- partie  du  Peuple,  le  droit  de  fe  de'fendre  con- 
tre une  cruauté  infupportablc  ,  quoy  qu'il  con- 
felTe  que  tout  le  Peuple  foit  foUmis  au  Roi.. 
Pour  moy  ,  je  n'ay  point  de  peine  à  concevoir , 
que  plus  U  chofe  que  l'on  conferve  ell:  confide- 
;  rable  ,  plus  l'exception  que  l'on  met  aux  pa- 
•  rôles  de  la  Loy  ,  eft  équitable.  *  Néanmoins 
je  n'oferois  pas  blâmer  indiftinftemcnt  ou  des 
particuliers,  ou  la  moindre  partie  d'un  Peuple 
oud'un  Etat,  qui  fe  feroit  autrefois  fervie  , 
fan^  toutefois  fe  départir  du  bien  public  ,  dé  la 
dernière  rcifource  que  la  neceilîté  leur  of- 
froit. 
'■      David'',  dont  nous  avons  ce  témoignage,, 
qu'horfmis  quelques-unes  de  fesadions,  il  a 
été  trés-religicux  obfervateur  de  la  Loy  ,  s'eft 
fait  accompagner  d'abord   par  quatre  cens 
hommes  ,  &  puis  par  un  plus  grand  nombre  ; 
&  à  quel  deffein  ,  que  pour  fe  défendre  de  l'op- 
preflton  I  Maiiileftà  propos  de  remarquer  cri' 
même  temps,  que  David  ne  fe  porta  a  cette 

f)rccaution  ,  qu'après  avoir  été  convaincu  par 
'avis  de  Jonathas  ,  &  par  plufieurs  autres 
preuves  trés-cerraines  ,  que  Saul  en  vouloir  à 
îa  vie.  Enfuire  dequoy  il  n'attaque  pas  des 
Villes,  ni  ne  cherche  pas  occafîondecomba- 
trei.  mais  il  fe  cache  ,    &  fe  retire,  tantôt 
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Sns  des  lieux  défères ,  tantôt  che2  des  Peu-  chtnr 
pies  étrangers  ;  &  toujours  avec  cette  mode- £'""'«• 
ration  ,  de  ne  jamais  nuire  à  ceux  de  fon  ^"" 
pais. 

ç.  Les  Maccab<fes  font  prefque  la  même  cho- 
fej  car  ce  que  quelques-uns  difenc  pour  jiirti- 
fier  leurs  armes ,  qu'Ântiochus  n<:toi:  pas  leur 
vray  Koi  ,    mais  un  ufurpateur ,  me  paroit 
fans  fondement  ;  puifqiie  dans  toute  l'hiltoire  , 
"  s  Maccabées  &  ceux  de  leur  parti  n'appellent 
amais  Antiochus  d'autre  nom  que  de  celui  de 
"oij  &  cela  fans  doute  avec  d'autant  plus  de 
aifon  j  que  les  Hébreux  avoient  déjà  depuis 
ng- temps  reconnu  la  Couronne  de  Macédoi- 
ne,   qui  étoit  venue  par  hicceilîon  à  Antio- 
chus; outre  que  la  défenfe  que  la  Loy  fait  d'c- 
^H  cablir  aucun  étranger  fur  le  Peuple  ,  fe  doit  en- 
^ftendre  de  ce  que  k  Peuple  devoit  faire ,  quand 
^Bl  s'agiroit  d'une  élection  volontaire ,  &  non 
H^pas  de  ce  que  le  Peuple  prede  par  la  neceiTi- 
té  du  temps,  étoit  contraint  de  faire  malgré 
lui. 

Ce  que  d'autres  difcnt  aufll ,  que  les  Macca- 
bées agifToient  pour  le  leuple,  qui  avoir  droit 
d'être  libre,  ou  He  vivre  par  l'es  propres  Loix  , 
n'eft  pas  plus  folide  :  Les  Juifs  ayant  étépre- 
Bnierement  conquis  en  vertu  du  Droit  de  la 
Guerre  par  Nabuchodonolor ,  étoient  demeu- 
rez parle  même  Droit  fous  la  domination  des 
fuccelfeurs  des  Chaldccns  ,  c'eft-à-dire  des 
Medes  &  des  Perfes  ,  dont  l'tmpire  entier 
^toit  paflTé  aux  Macédoniens.  C'eft  pour- 
quoy  ,  Tacite  dit  que  t<uidis  que  l'Orient  fut 
fous  la  piiijfavce  des  AJJyricns  ,  des  Medes  àf  det 
Perfes  ,     les   Juifs   étoirnt    !a  plus   vile  faYtii 
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g„^f  ^'  ceux  qui  émeut  dans  la  fervitude.  Auffi  ne 
Civiit.  ftipulerenc-ils  rien  d'Alexandre  ,  ni  de  fes  fuc- 
VII.  celFeurs  ;  mais  paflerent  fous  leur  domination 
fans  aucune  condition  ,  comme  ils  avoienc 
ccé  auparavant  fous  celle  de  Daifius.  Que  fi  de 
temps  en  temps  les  Juifs  ont  eu  un  libre  &  pu- 
blic exercice  de  leurs  cérémonies  &  de  leurs 
LoixjÇ'a  été  un  droit  precairejqu'ils  ont  obtenu 
par  une  grâce  particulière  des  Rois ,  &  non 
par  aucune  Loy ,  qui  fût  annexée  à  leur  Jurif- 
didion. 

Il  n'y  a  donc  rien  qui  puiffe  mettre  à  couvert 
les  Maccabces ,  qu'un  danger  extrême  &  évi- 
dent 3  je  veux  dire,  tandis  qu'ils  fontdemeu:- 
..»  lezdansles  termes  de  la  défenfive,  cherchant 
V''  comme  David  les  lieux  écartez ,  pour  y  trou- 
ver leur  feuretc ,  &  n'ayant  recours  aux  ar- 
mes ,  que  quand  ils  fe  voyoient  attaquez  de 
gayeté  de  coeur. 

C.  Il  y  a  cependant  cette  exception  à  faire , 
que  même  dans  une  pareille  extrémité  il  faut 
épargner  la  perfonne  du  Roi.  En  quoy  ceux- 
là  fe  trompent  fort ,  qui  croyent  que  David 
n'avoit  pas  cette  retenue ,  par  le  motif  d'un 
devoir  indifpenfable  ;  mais  feulement  par  le 
zèle  d'une  plus  grande  perfeâion.  David  mê- 
»\.Sim.  me  a  jjîj  ouvertement»,  que  l'on  nepouvoit 
""■*■  être  innocent  d'attenterà  la  perfonneduKoi. 

II  fçavoit  qu'il  écrit  dans  la  Loy  :  '/«  ne  mé- 
diras poivt  des  Dieux  j-c'cft-à-dire  des  Puiffan- 

b  Extd.    ces  fuperieureSj  ni  du  Prince  de  ta  Nation^;  où. 

""•"•la  mention  particulière,  que  la  Loyfiiitdes 

Puidances  eminentes ,  montre  qu'elle  ordon- 

Dî  quelque  chofe  de  particulier  &  d'extraor- 

czyi.ii.  dioairc.     C'eft  pourquoy  Optât  de  Alileve* 

car- 
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5»arlant  de  l'aûion    de    David ,    die  qu'ayant  caim 
a  tnemoire  pleine  des  cninmandeiiiens  de  Dieu  ,  ''»''«■ 
elle  le  retenait.     Audi    lui   fait-il  proférer  ces     ^'^ 
paroles  :    ^e  voulais  vaincre  mon  ennemi  ;  mais 
jefaijois  eneoie  plus  d'état  de  garder  Us  comman- 
démens  de  Dieu. 

7.  En  effet ,  s'il  n'eft  mCme  pas  permis  de 
calomnier  un  particulier ,  il  faut  à  plus  forte 
raifoiJ  s'abftenir  de  dire  le  mal  véritable ,  que 
l'on  fçauroit  d'un  Roi  ;  puifque  félon  le  fen- 
liment  de  celui ,  qui  a  écrit  les  Problèmes  3 
qui  portent  le  nom  d'Ariftote,  quiconque  nif- 
dit  du  Prince  ,  attaque  injurieiijement  l'Etat. 
*  S'il  ne  faut  donc  pc«nt  l'offencer  de  bou- 
che, il  eft  fans  doute  qu'il  faut  encore  moins  *'^'^-'*' 
porter  les  mains  fur  fa  perfonne  facrée.  Auffi 
nous  lifons  ^  que  David  ëtoit  même  touché  b iS*m 
de  repentir  d'avoir  perdu  le  refped  à  l'égard  **"■  ** 
du  vêtement  du  Roi  >  tant  il  eft  vray  qu'il 
étoit  perfuadc  que  la  perfonne  Royale  eu  in- 
violable. Et  avec  raifon  certes  ;  car  la  Souve- 
raineté ne  pouvant  qu'elle  ne  foit  expoféc 
à  beautoup  cfe  haine ,  il  a  falu  munir  la  per- 
fonne du  Souverain  d'une  fureté  particu- 
lière. 

C'eft  ce  que  les  Romains  ont  auffi  obfervé 
à  l'égard  de  la  perfonne  des  Tribuns  du  Peu- 
ple ,  ordonnant  qu'ils  fulTent  inviolables. 
Dans  les  Statuts  des  Effeniens ,  les  Rois  dé- 
voient être  tenus  pour  faints  8c  facrez.  Ce  que 
dit  Homère  dans  ces  Vers,  n'cft  pas  moins 
remarquable  :  ^lasb» 

ii.liï. 
l  taâjours  appréhendant ,      «^'>-  ••  i 

1  Sj^j»  Gardien  de  l'Etat ,  tie  Jarvint  Accident.  ^  '*" 
I  H  7  Ct 
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Ce  qui  s'accorde  avec  les  paroles  de  Q.  Cur- 
ce,  qui  dit,  que  /fs  Peuples  qui  vivent  fous  des 
Rois,  ont  la  même  viiieratîoti  pour  le  nom  Royal  y 
ifue  pour  une  divinité  Artabane  Pcrihn  difoit 
de  même ,  que  parvii  pltijieurs  Loix ,  é^  mime 
trés-luiiahks  ,  celle-cy  efl  la  meilleure  ,  qui  or- 
donne d'btmarer  àf"  àe  révérer  le  Roy ,  comme  l'i- 
mage de  Dieu  ctinjervuteiir  de  toutes  chojrs.  a  Kt 
Plutarquefur  Agis,  que  c'ejl  une  aûion  illicite 
C^  impie ,  d'attenter  à  la  perjotmt  du  Roy. 

S.  La  difficulté  eft  plus  grande  def^'avoir, 
fi  ce  qui  a  éié  permis  à  David  &  aux 
Waccauçps  eft  permis  auffi  à desChretiens , 
dont  le  Maitce,  qui  commande  fifouvencdc 
porter  fa  croix  ,  femble  demander  d'eux  une 

f)atience  plus  parfaite.  Véritablement ,  quand 
es  FuùTances  fuperieures  menacent  les  Chré- 
tiens de  mort  à  caufe  de  la  Religion ,  | .  C .  leur 
permet  de  fuir ,  c  eft-à-dire,  à  ceux  qui  ne  font 
attachez  à  aucun  lieu  par  la  necefîîté  de  leur 
employ  ;  mais  hors  la  fuite  il  ne  leur  permet 
•••  ''"'•  rien  davantage ,  &  Saint  Pierre  nous  dit  t" ,  que 
»î'i4^     quand  J.  C.  afouffert,  ilnousa  lailféunexem- 
i$-i<-     pie  que  nous  devons  fuivre,  &  d'autant  plus, 

3u'encore  qu'il  fut,  coiilme  il  croit,  exempt 
e  péché  &  de  toute  fo'  te  de  malice ,  il  ne  ren- 
dit point  injure  pour  injure,  ni  n'ufa  d'aucQ- 
■es  menaces  pendant  qu'on  le  faiioit  fouftVir  ; 
mais  remit  fes  intérêts  à  celui  qui  cft  unju(te 
Juge.  Le  même  Apocre  dit,  que  les  Chré- 
tiens doivent  remercier  Dieu ,  &  fe  rejouir , 
lors  qu'on  les  expofe  au  fupplice,  parce  qu'ils 
font  Chri-tiens.  Et  nous  l:lons  que c'eft  cette 
patience,  quia  été  une  des  principales  caufes 
<iel  accroiilenient  de  la  Keligion  ChrêtienlTe.. 

0,.  Oa 
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9.  On  fait  donc ,  ce  me  femble ,  une  gran-  Cwr 
de  injure  à  ces  anciens  Chrîiiens  ,  qui  étant  "«■'' 
encore  nouvellement  imbus  de  la  doctrine  des    ^' 
Apôtres  &  de  ces  autres  pcrfonnes  Apoltoli- 
ques ,  cntendoient  beaucoup  mieux  leurs  pré- 
ceptes,  &les  accompliffbient  bien  plus  exac- 
tement que  ceux  qui  font  venus  après  :  On 
leur  fait,  dis-je ,  une  grande  injure  de  croire 

2u'ils  ne  manquoicnt  que  àc  forces ,  &  non  pas 
e  volonté  pour  fe  dérendre ,  quand  on  les  ex- 

pofoit  à  la  mort. 

Certes  Tertulien  ^  auroit  été  &  bien  impru-  *,|^^'*' 

dent  j  &  bien  impudent  tout-enlemble ,  d'ofer  I7! 

mentir  avec  tant  d'affurance  à  des  Empereurs ,  A 

^^qui  ne  pouvoicnt  p.iv  ignorer  la  vérité.     Il  au-  I 

^■^oit  été  hors  de  Ton  bon  fens  de  leur  parler  ett         ■ 
^^Kes  termes  :  Eft-ce  dmic  que  fi  nous  voutiom  en  ■ 

WÊuftr  )  "c"  comme  du  affafjttis  cachez ,  mais  com~  | 

r  '  me  des  erniem'n  déclarez  ^  publics  ,    nous  niatt-  ■ 

tjueriofis  differces  cb"  de  troupes  ?   Qrioy ,  ce  qu'il  I 

y  a  des  Mores  ,  de  Marcomans  ,  de  Partbes  w/é-  ■ 

I       me ,  OH  de  Peuples  ,  quelques  grands  qu'ils  feicnt  1  9 

^^ubmt  tontefois  chaque  iintim  ne  fait  qu'un  Etat  >.  ■ 

^^j«i  ne  confifte  qu'en  l'étendue  de  J'es  frontières  y  B 

font  ils  en  plus  grand  nombre  que  les  Peuples  de  ■ 

\-— tout  It  monde  t    Nous  fommes  des  étrangers ,  dit-  I 

HBirt  ,    eb*  cependant  nous  rewplijfons  tous  les  lieux  I 

^^ie  vôtre  Enrpire  i  vos  Villes ,  vos  lies  y  vos  Bourgs,  I 

^B«Of  Villes  libres  ,   vos  Villages  ,    vos  Armées  mê.  I 

^^Utf  f ,  vos  Tribus  ,    vos  Decuries  ,    vôtre  Palais  ,  I 

^^Êmôtre  Sénat  ,    vos  Sièges  de  Jujlice  :    Nous  ne      ,     M 
^^Êpeus  avons  laijfé  que  les   Temples.     Quelle  guerre  j 

^^mie  feiions-nuus  donc  pas  capables  d'entreprendre  ,  ^ 

^Kj^  tvec  quelk  vigueur  ne  nous  y  porterions  nous  m 

^Kgeit  y,  quand  mime  nous  ferions  plus  foiblti  At  ■ 
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GMrri     troupes  ,   nous  qui  nous  laijfons  égorger  fans  ait' 

Civilt.      cune  rcjî[lance?  j^teîle  guerre ,  dis- je ,  neferions- 

"^     nous  pas ,  fi  dans  nôtre  Religion  il  n'était  pasplû- 

tôt  permis  de  Jitiffiir  d'être   tué  ,    que  de  tuer  i 

iw^iiC^  Saint  Cyprien»  fuie  fon  Maître  en  cela ,  &fe 

mctri».    déclare  ouvertement  en  ces  termes  :  C'ejl  d'où 

num.       vient  que  perjomte  de  nous  ne  refijle  ,    quand  il 

efl  pris  :  C'ê/l  d'où  vient  que  les  nôtres  ,   qaoy 

ijtCils  vous  furpajfent  de  beaucoup  en  nemù/e,   ne 

fi   vangent  point  de   vos    injujles  pcrfecutions  : 

L'ajfurance    qu'Us  ont  de   la   vengeance  qui  doit 

arriver  mijour  ,  leur  donne  cette  patience  :  Elle 

fait  que  des  innocent  cèdent  à  des  coupables. 

Laâance  de  même  parle  .linfi  :  Nous  met- 
tons nôtre  confiance  en  la  Majefié  de  celui  ,    qui 
peut  viMger  non  feulement  le  mépris  que  fon  fait 
de  lui  -  même  ,    mais  les  injures  ^   les  outrnges 
dont  on  perfecute  fis  ftrviteurs  ;   éf  c'efi  pour- 
quoynous  ne  dfons  pas  une  feule  parole  y  pour  Cuir 
les  tourmens  horribles ,  que  l'on  nous  fait  fouffrir  , 
bLit.T.  fiQits  en  remettant  à  la  vengeance  de  Dieu.  ^  Saint 
«M/J.fo  Auguftin'n'a  pas  eu  non  plus  d'autre  vûë  par 
lajïf.  '  ces  paroles:  Quelejufte,  dit-il,  ne peufe  dans 
ces  rencontres  à  rien  davantage  ,  fi  ce  n'efi  que 
celui  là  doit  faire  la  guerre,  à  qui  il  eft  permis  de 
la  faire;  car  cela  n'eftpas  permish  tout  le  monde. 
Voici  ce  qu'il  dit  encore  :  Toutes  les  fois  que  les 
Empereurs  font  dans  F  erreur  ,   ils  Jont  des  Loix 
pour  défendre  l'erreur  contre  la  vérité ,  d^fitr  ces 
erreurs  mettant  les  gens  de  bien  à  l'inquijîtion  , 
ils  leur  procurent  des  couronnes  par  le  martyre. 
Et  en  un  autre  endroit  ^  :   Les  fujets  doivent 
Jupporter  fi  patiemment  leurs  Princes  ,    ^  les  if 
claves  leurs  Maîtres  ,   que  fiiujjiant    ces   maux 
femjterels  dans  «m  exeràce  coutinuel  de  refigna- 
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TTofl  ,  ils  ajent  lieu  d'ejperrr  les  biens  éternels,  (j^i, 
C'eft  ce  qu'il  explique  ailleurs  » ,  par  l'exemple  vi 
des  anciens  Chrétiens,  en  ces  termes  :  Alors  *^"." 
même  la  Cité  de  Dieu,  qaoy  qu^  elle  fut  répondue  ^j^^^^^^ 
par  toute  la  terre ,  ^  tju'elle  eut  tmji grnndnom- 
bre  de  Peuples  à  oppofer  à  Jis  perjècuteurs  inexo- 
rables ,  n'a  jamais  pourtant  combatu  pour  le  Ja~ 
lut  temporel ,  ou  plutôt  elle  n'a  jamais  refifté  , 
afin  d'acquérir  le  jfulut  éternel.  On  les  liait ,  on 
les  enfertnoit ,  on  les  battoit  ,  on  les  mettait  à  la 
torture  ,  on  les  bruloit ,  on  les  déchiroit  ,  on  les 
égorgeait  ;  ^  tout  cela  enfenible  nejlrvoit  qsCk 
eu  augmenter  le  nombre.  Ils  ne  fe  mettaient  poitrt 
tn  devoir  de  combattre  ,  pour  défendre  leur  vie  s 
mais  ils  la  méprifiient ,  pour  lafauver, 

10.  Ce  que  dit  aufli  Saint  Cyrile  fur  le  paf- 
fajge  de  Saint  Jean  j  parlant  de  l'épée  de  Saint 
Pierre ,  n'eft  pas  moins  admirable.  L  a  Légion 
Thebaine,  ainfi  que  nous  l'apprenons  par  les 
a.£ies  de  fon  martyre,  ecoit  de  6666.  Soldats 
tous  Chrétiens  ;  &  comme  l'Empereur  Maxi- 
mien ordonna  à  l'Armée ,  prés  d'Oflodure  en 
Savoyedefacrifieraux  faux  Dieux,  ils  prirent 
d'abord  le  chemin  d'Agaune. en  Suiffe.  L'Km- 
pereur  y  ayant  envoyé  un  Exprés ,  pour  leur 
porter  ordre  de  venirîacrifier,  &  eux  ayant  rc- 
fufé,  il  les  fit  décimer ,  &pafler  cette  dixième 
partie  par  les  armes  j  ce  que  fes  Gardes  exécu- 
tèrent ,  fans  qu'aucun  des  Chrétiens  refiftât. 

11.  Saint  hucher  Evcque  de  Lyon  ,  nous 
apprend  que  Maurice  premier  Tribun  de  cette 
Légion  ,  du  nom  duquel  le  Bourg  d'Agaune 
fut  après  appelle  le  Bourg  Saint  Maurice,  par- 
la à  fes  Soldats  en  ces  termes  :  Que  j'ai  en 
fafprehenfton  ,    chers   camarades  ,    jik   q««'- 

.(jtt'titt 
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Cmrrf  ^«'«1»  </f  vofif  ,  fous  coukur  di'  Je  iièferidre  ,  et 
qui  eft  fticile  à  gens  qui  font  fnus  les  armes  ,  ne  fi 
mt  eu  état  de  rcpouffer  une  inort  fi  hmrcufe  !  yé- 
fois  déjà  Jùr  le  point  de  faire  ,  pour  vous  en  em- 
pêcher,  ce  que  fit  jf.  C.  nôtre  Maître,  Itrs  qiCil 
commanda  de  fa  propre  bouche  à  Saint  Pierre  .  de 
remettre  dans  le  foim-enti  l'epée  qu^il  avmt  à  la 
main ,  nous  apprenant  que  la  vertu  de  la  refigna- 
tion  é^  de  la  confiance  Chrétienne  efl  bien  plus 
piiijfante  que  quelques  armes  que  ce  finit  ,  ^  que 
perjnmie  ne  doit  s'oppnfer  avec  des  mains  mortel- 
les a  une  etitreprifie  mortelle  ;  tuais  lien  plutôt 
remplirlafiaiiiteté  de  cette  aéfion,  par  des  témoi- 
gnages coiitiitiids  de  la  religion  qu'il  a  embrnfiee, 
fct  lors  que  ce  fupplice  fut  achevé ,  &  que 
l'tmpereur  fit  faire  le  même  commandement 
à  ceux  qui  reftoient  ,  ils  répondirent  tous  : 
Nousfiommes  ,  Seigneur  ,  à  vôtre  felde  y  il  efl 
vray  ,  ^  nous  avons  pris  les  armes  pour  la  de- 
fenfe  de  la  République  de  Rome  :  Nous  n'avons 
jamais  ,  ni  dejerté  ,  ni  trahi  nôtre  devoir  dont 
la  guerre  :  Nous  n'avons  jamais  encouru  le  crime 
honteux  de  fuir  devant  l'ennemi  :  Nous  obi  irions 
même  h  prefent  à  vos  ordres  ,  fi  nous  n'avions  ab- 
juré par  la  Loi  de  J.  C.  que  nous  profejfons  ,  le 
culte  des  Démons  ^  leurs  Autels  toujours  fouil- 
lez de  fang  :  Nous  venons  cependant  d'appren- 
dre que  vôtre  ordre  efl  de  noircir  les  Chrétiens  par 
des  j'acrilcges  ,  eu  de  les  ejf rayer  par  le  fupplice 
du  dixième  de  nous  :  Ne  nom  cherchez  pas  plus 
loin  ,  comme  fi  nous  nous  cachions  :  Nous  fom- 
mes  tous  Chrétiens  ,  ^fi  nos  perfoimes  font  en- 
tièrement en  vôtre  pouvoir  ,  nos  atnes  ne  rccon- 
woijfeut  que  J.  C.  leur  Créateur, 

II.  It 
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lî.  Il  ei\  dit  enfuire   au   môme  endroit  > 

Ju'Exupere  h  nfeigne  de  la  Légion  ,  tint  ce 
ifcours  aux  Soldats  :  l'oiis  me  voyez  ,  bravei 
enmnrndcs  ,  porter  l' Etitid/irt  des  troupes  de  la 
terre;  intis  ci  n'efl  pas  à  ces  fort  ts  d'armes ,'  que 
'^e  vetix  avoir  recours  :  Ce  n'ej}  ptis  à  cette /Àife  de 
guerre ,  qtte  je  veux  av'initr  votre  courage  z^  vô- 
tre vertu  ;  Vous  devez  cho'tjtr  un  autre  genre  de 
combat  ;  car  vous  ne  pouvez  pas  aller  piir  ces 
ipées'au  Royaume  du  Ciel.  Et  il  donne  ordre 
de  rapporter  de  fa  part  ces  paroles  à  l'Empe- 
reur :  Ce  n'rjl pgs  cfintrc  vous,  Seigneur,  i/ue  le 
defèjpeir  qui  peut  tout  dans  les  dtivgers  ,  nous  tt 
mis  les  armes  à  la  main  :  Nous  les  avons  fti  ef- 
lit  i  mais  nous  ne  ferons  aucune  refiflance  ;  nous 
mons  mieux  mourir  que  vaincre  ,  ^  préférer 
àinftune  mort  innocente  à  une  vie  criminelle.  Et 
il  ajoute  après  :  Nous  mettons  bas  les  armes  , 
vos  bourreaux  trouveront  nos  mains  déformées  j 
mais  pour  notre  cœur  ,  ils  le  trouveront  armé  de 
lafoy  Catholique. 

ij.  Il  n'eut  pas  achevé  ,   que  l'on  fu  une 
boucherie  effroyable  de  ces  Chrétiens,  fans 
qu'ils fedéfendiilent.    Saint  hucherl  exprime 
par  ces  paroles  :    Le  grand  nombre  ne  fut  pat 
capable   d'evipècher    que    ces    innocens    ne  fuf- 
fent  punis  ,   contre  la  coutume  ,   qui  rend  impuni 
le  crime  d'un  grand  nombre  de  criminels.      L'an- 
cien Martyrologe  fait   mention  de  la  même 
chofe  en  ces  termes  :  On  les  égorgeait  J'ans  di- 
ftinflion,  ^fans  qu'ils  potijfajfent  le  moindre  cry  i 
Au  contraire  ,    ayant  mis  bas    tes  armes  ,   ils  fe 
prefntoient  eux    mimes   à   leurs  bourreaux  ,    la 
gorge  é^  le  corps  découvert  ;   ne  Je  prévalant ,  ni 
de  leur  grand  nombre ,   ui  de  leurs  armes  ,  pour 

défetif- 
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emnt  défendre  lajujlice  de  leur  caufi  ;  mets  fifouve- 
^  vni  "*"'  qu'ils  confejfoient  le  nom  de  celui  ,  quijut 
aietié  à  la  mort ,  Jit/s  avoir  la  moindre  parole  pour 
fe  défendre  ,  cS"  comme  u»  Agneau ,  fans  ouvrir 
la  btuche,  Cefl  pourquoy  étant  eux-mêmes  un 
troupeau  de  Brebis  du  Seigneur  ,  ils  fi  laijfoient 
déchirer  ,  comme  par  de  cruels  Loups  ,  qui  fe 
feroientjettezfur  eux. 

14.   Valens  pouffe  par  un  efprit  d'impiété  & 
d'inhumanité  ,   perfecuta  cruellement  ceux  , 

3ui  j  félon  la  Sainte  Ecriture ,  &  la  tradition 
es  Percs ,  foûcenoient  la  Confuhftanttalité  ;  & 
toutefois  j  quoy  qu'en  très-grand  nombre  , 
ils  ne  prirent  jamais  les  armes  pour  leur  dé- 
fenfe. 

ti.Petr.     15.  Ainfidonc,  quand  on  nous  prefcrit^la 

«I.2I.  patience,  c'eft  d "ordinaire  en  nous  propolant 
l'exemple  de  J.  C.  à  imiter,  comme  nousve- 
nons  de  voir  que  les  Soldats  Thebains  avotent 
fait ,  &  en  nous  difant ,  que  la  patience  de  ce 

\^  j^*"  ■  bon  Maître eft  allée  jufqu'à  fouftirir  la  mort'' , 
&  qge  ceux  qui  perdent  ainfî  la  vie ,  la  recou- 
vrent, félon  que  J.  C,  nousèn  aCTure lui-mê- 
me, c 

cLhc.  Mais  après  avoir  montré  qu'il  n'eft  pas  per- 

mis de  refifter  aux  Puiffances  fouveraines,  il 
eft  à  propos  maintenant  d'avertir  le  ledleur  de 
cenaines  exceptions ,  afin  qu'il  ne  croye  pas  , 
que  l'on  pèche  contre  cette  Loyj  lors  vérita- 
blement que  Tonne  pèche  point. 

VIII.  La  première  eft  ,  que  fi  les  Prin- 
ces, qui  font  fousla  puiffancedu  Peuple  ,  foit 
qu'ils  y  ayenc  toujours  été  dés  le  commence- 
ment ,  foit  que  cela  foit  arrivé  par  une  c«n- 
reRÛoa    poftcrieurc  ,    comme  en  Lacedc- 

mo- 
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mone  a  ,   viennent  à  violer  les  Loix  ,   &  le  Gatii 
bien  public  ,  on  peut  non  feulement  s'y  oppo-  "•''•• 
fer,  par  la  force;  mais  les  punir  même  de  mort,      x! 
s'il  eft  necelTaire ,  comme  on  fit  Paufanias  Roi  a  J»/»/*; 
des  Lacedemoniens.    Il  y  avoit  de  très-anciens  Ljpmirtt 
Royaumes  de  cette  nature  dans  l'Italie  i  c'eft 
pourquoy  il  ne  faut  pas  s'ctonncr ,  fi  Virgile , 
après  avoir  raconté  les  aâions  cruelles  &  fan- 
guinaires  de  Mezence ,  ajoilte  : 

La  Tofi/me  témoigne  uncjufie  douleur  , 
Et  veut  la  mort  du  Roi ,  pour   calmer  Ja 
fureur. 

I X .  La  féconde  eft  ,   que  fi  un  Roi ,  ou 

quelqu'autre  ,  a  abdiqué  fa  Couronne  &  le 
gouvernement  ,  ou  qu'il  paroiffe  manifefte- 
ment  qu'il  l'ait  abandonné ,  toutes  les  mêmes 
chofes,  qui  font  licites  &  permifes  contre  un 
particulier ,  font  licites  contre  lui  après  fon  ab- 
dication. Mais  il  ne  faut  pourtant  pas  prefumer 
qu'un  Prince  ait  abandonné  ce  qu'il  pollede,  de 
ce  que  peut-être  il  l'adminiftre  négligemment. 

X.  En  troifiéme  lieu  ,  le  fentiment  de  Bar- 
daybeft,  que  fi  un  Roi  aliène  fon  Etat ,  oulejjtit.rT. 
foûmet  à  un  autre ,  ce  Roi  y  perd  le  droit  qu'il  ff .  \t 
y  avoit.  Je  m'arrête  ici ,  &  dis  que  fi  l'Etat  eft 
cledif  ou  fucceffîf  j   cet  aâe  d'aliénation  eft  •  voy«i 
nul  *  :  Or  les  chofes  nulles  ne  peuvent  produi-  »lient- 
re  aucun  effet  de  Droit.    Aufli  l'opinion  des  j^Ji'>.j, 
jurifconfultes  *  me  paroit  plus  vray  e  que  celle-  uf^fr-^. 
là,  quand  ils  répondent  au  fujet  d'un  ufufruc- )''"''•';• 
tuaire ,  à  qui  nous  avons  dit  qu'un  tel  Roi  ref-  r^k^^ 
/embloit ,  que  s'il  cède  fon  droit  à  un  autre ,  ce  D.dt]»rt 
qu'il  faic  eft  de  nulle  valeur  ,  &  que  rufufruit ,  <<•»»»»• 
comme  ils  difent  encore ,  retourne  au  Propne- 

laite  "j , 
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cMt.     "•'"f  >  entendant  que  cela  .1  lieu  après  un  temps 
XI.     légitime. 

XII-  ai  donc  un  Roi  entreprend  contre  ces  rni- 
fons  de  livrer  effectivement  Ion  Etat ,  ojdelc 
rendre  dépendant  d'un  autre,  )e  ne  doute  pas  , 
qu'en  ce  cas-là,  on  n.*  pulifelui  reiilter  ;  car, 
corn  me  nous  avons,  dit ,  autre  choie  elt  la  Sou- 
veraineté en  elle  même ,  autre  chofe  la  ma- 
nière dont  on  a  cette  Souveraineté ,  &  le  Peu- 
ple a  droit  d'empêcher,  qu'il  ne fe fa<'''e aucun 
changement  dans  cette  manière  ;  puis  que  ce- 
la,nj  dépend  point  de  la  Souveraineté.  A  quoy 
vous  ne  rapporterez  pas  mal-J-propo>  ce  que 
dit  Seneque  en  un  fujet  pareil ,  &  en  cjs  ter- 
mes :  S^ioy  qu'il  faille  nbdr  en  toutes  cbojes  à 
fin  père  ,  il  ne  faut  pimrtajit  pniut  Itù  obiïr  dans 
ttil'.'ii-  lesihofcsy  qmfimtqu  Un' eft  pins  père  » 
Miiir.».  >^  j^  £^  quatrième  heu  ,  le  inCme  Barday 
dit  qu'un  Roi  eft  déchu  de  fa  Couronne ,  fi 
pouffé  par  un  efprit  d'animofité  ,  il  conlpire  la 
ruine  de  tous  Tes  fujets  ,  &  c'cll  ce  que  j'accor- 
de auffi.  Vouloir  régner  i'ur  un  Ltat ,  &  le 
vouloir  détruire,  font  choies  incompatibles. 
C'eft  pourquoy  un  Prince,  qui  fc  déclare  en- 
nemi de  fes  fujets  ,  abdique  par  cela  même  la 
Royauté,  &  renonce  a  la  l.  ouronne.  Alaisil 
femble  qu'un  tel  excès  ne  puilTe  jamais  tom- 
ber dans  1  efprit  d'un  Roi  ,  qui  eft  en  fon 
bonfcns,  &  qui  n'a  qu'un  Etat.  A  la  vérité, 
s'il  enaplufieur^.,  il  pourra  peut-être  bii,n  for- 
mer le  delfein  de  rainer  l'un  en  faveur  de  l'au- 
tre,  pour  y  établir  des  Colonies. 

XII.  En  cinquième  liej,  (i  un  Etat  eft  con- 
fifquè  ,  foit  par  felonnie  commile  contre  ce- 
lui dont  il  relevé ,  (bit  par  quelque  claufc  ap- 

poféc , 
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pofée,  lors  qu'on  en  dcf*;ra  la  Souveraineté  j  Cmmi 
en  difant ,  par  exemple ,  que  fi  le  Roi  fait  telle  '^"^'^• 
f      &  telle  choie ,  les  fu;ets  feront  déchargez  de     xiv. 
l'obcïi'ance  qu  ili  lui  doivent ,  car  alors,  le  Koi    xy. 
redevient  perlonne  privée. 

X  II I.  En  (îxicine  lieu ,  fi  le  Roi  n'a  qu'u- 
ne  partie  de  l'autorité  louveraine,  &lîlePcu- 

Sle  ou  le  Scnat  a  l'autre  partie,  on  pourra  ju-  . 
emcnt  soppofer  par  la  force  au  Prince  ,  en 
cas  qu  il  voulût  iifurper  la  partie,  qui  ne  lui 
appartient  pas ,  parce  que  fon  autorité  ne  va 
pasjufques-là.  Ce  que  je  crois  avoir  lieu  ,  fans 
avoir  égard  à  ce  que  nous  avon>  dit ,  que  le 
pouvoir  de  faire  la  guerre  refide  en  la  perfonne 
du  l4oi  i  car  cela  fe  doit  entendre  d'une  guer- 
re étrangère i  &:  d'autant  plus,  que  quicon- 
que a  une  partie  de  lauioritc  fouvcraine,  ne 
peut  ne  point  avoir  droit  de  défendre  cette  par- 
tie :  Jufques-là  mt'me,  que  le  Hoi  peut  per- 
dre par  le  Droit  de  la  Guerre  la  part  qu'il  avoit 
dans  cette  Souveraineté. 

XIV.  Enfcptiéme  lieu,  l'on  pourra  refi- 
flcravecjulHce,  fi  dans  le  tranfport  qu'on  a 
fait  de  la  Souveraineté,  il  eft  dit  qu'en  tel  & 
tel  événement  on  pourra  s'oppofer  au  Koi  j 
car  encore  que  par  cette  convention  on  ne 
puifl'c  pas  dire  que  le  Peuple  fe  foit  refervé  une 
partie  de  la  Souveraineté,  on  peut  dire  néan- 
moins qu'il  s'cft  refervé  quelque  liberté  natu- 
relle, qui  n'eft  pas  foûmife  à  î'auroritc  Roya- 
le i  fur  ce  principe ,  que  celui  qui  aliennc  fon 
droit  à  un  autre ,  peut  en  le  tranfportam ,  met- 
ïredcs  claufes  qu;  le  dinunut-nt, 
I  X  'V .  1 .  Nous  venons  dt-  parler  d'un  Prince 

quia,  ou  a  eu  droit  du  régner  fur  un  Etat  :  Il 

nous 
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^'*7'     nous  rcfte  à  voir  de  quelle  manière  il  en  faut  U- 
"^Y.     ^^^  ^  l'égard  de  celui  qui  auroit  envahy  cet 
Etat ,  &  donc  ledroit  ne  feroic  pas  encore  éta- 
bli ,  ou  par  une  longue  polTeffion  ,  ou  par  quel- 
que traité  &  tranfaâionj  enforte  qu'il  feroit 
ar/ff.  di  encore  regardé  comme  un  injufte  poffefleur. 
fiifi.  H-     Déjà  j  il  eft  certain  que  les  a£tes  des  lurifdic- 
*''•   •    tiens  a  qu'exerce  un  ufurpateur,  qui  eft  en  pof- 
Suatix.    feiîîon ,  ont  pouvoir  d'obliger ,  non  en  vertu  de 
*«''i'*-   fondroitj  parce  qu'il  n'en  a  aucun;  maispar- 
«.lo.B  j.  ce  qu'il  eft  tout-à  fait  probable ,  que  celui  qui 
ifjip,,     a  le  vray  droit  fur  l'Etat ,  foit  que  ce  foie  le  Peu- 
rf»i«iî.d- pie  même  j  foit  un  Roi,  foit  un  Sénat,  aime 
j«r/i4.     mieux  que  les  chofes  que  l'ufurpateur  ordonne, 
'"■^''ayeni  lieu  dans  cet  entre-temps,  que  non  pas 
■D»*- $•    que  l'Etat  demeure  dans  une  confnfion  déplo- 
"■  ^^"     rable,  comme  il demeureroit  fans  doute,  fi  l'on 
en  aboliffoit  les  Loix ,  ou  fi  l'on  en  interrom- 
poit  l'exercice  de  la  Juftice. 

Ciceron  s'emporte  contre  les  Loix  de  Sylli, 
comme  remplies  de  cruauté  à  l'égard  des  en- 
fans  des  Profcrits,  à  qui  elles  interdifoicnt  la 
faculté  de  pourfuivre  les  Charges  publiques  : 
btii.n.  Cependant  il  eft  d'opinion  de  les  garder,  di- 
"/• '•  faut,  comme  nous  enfeigne  Quintilienb,  que 
leialutdela  Republique  écoit  tellement  dépen- 
dant de  ces  mêmes  Loix,  qu'elle  ne  pouvoir 
fubfîfter,  fi  on  les  fupprimoit.  Florusfurle 
me  me  Sy  lia  dit  que  Lepidiis  fnifmt  Joit  poffible 
pour  aimulUr les  Aâlti  de  cet  homme ,  î^nvecrni- 
fon  ,  fi  toutefois  il  l'eut  pu  foire  fins  jet' 
ter  la  République  dans  un  extrême  danger.  Et 
après  cela  il  ajoute  qu'il  valoit  mieux  laif- 
Jer  repafcr  de  quelque  îiiaviere  que  ce  fut  , 
/a  RepiibliqHQ   vialade  &  comme  LUjfée  ,    que 

d'm 
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f    >ftn  irriter   ht  playts    pnr     le    remède  mime.  Gam* 
I         i.  Pour  les  chofes  qui  nefont  pas  d'une  ex- f'"/'. 

trcme  neccflSte ,  ou  qui  ne  iervent  qu'a  établir   ^^'■ 
l     «lavancage  rufurpatcur  dans  fon  injufte  j^lef- 
I     lion,  on  peut ,  u  l'on  n'en  a  point  à  craindre 

un  graiid  inconvénient  ,    fc  dilpcnrer  de  lui 
I     obcir. 

I  Maislaqueftion  eft  de  fçavon-j  s'ileftpcr- 

«     mis  de  dcpoireder  par  la  force ,  ou  mtme  de 

s'en  prendre  à  la  vie  de  cet  ufurpateur. 

XVI.  En  premier  lieu  ,  s'il  a  envahi  l'E- 
tant par  une  guerre  injufte ,  &  qui  n  avoir  pas 
les  formalitez  requifes  par  le  Droit  des  gens  t 
Se  quel'onnefoit  encore  venu  à  aucun  traite 

'      eu  accommodement:  ou  enfin  fi  l'on nj lui» 

I  fait  aucun  ferment  de  fidélité.     Et  s'il  nsfe 

II  maintient  dans  fa  conquête  oup  par  la  force ,  il 
femble  en  tous  ces  cas  -,  4UC  le  Droii  de  la  guer- 
re fubfifte  encore ,  &  par  coniequent  que  tes 
mêmes  chofes  qui  font  permifes  contre  un  en- 
nemi déclare  ,  que  tout  particulier  a  droit  de 

I      tuer  ,  font  permifes  auffi  contre  lui.  Cnutre  des 

erhnmels  de  leze  Majejié  ,   dit  Tertulien  »  ,  îS^  *-^H'S» 
des  ennemis  déclarez  ,    tout   homme  fuit  lu  fonc-  ',j^™,^ 
tion  de  Soldat.     Il  en  eft  de  même  des  D^fer   emijiu. 
leurs  :  chacun  a  droit  pour  le  repos  du  public , 
d'exercer  la  vengeance  publique. 

XVII.  Je  crois  de  même  avec  Plurar- 
que  ^  ,  que  l'on  peut  attaquer  un  ufurpateur ,  fi  •>  ^'*-  * 
avant  r in vafion  ilyavoit  une  Ordonnance  pu-  p,^,"^ 
blique  ,  q^^ui  donnât  pouvoir  à  qui  que  ce  fiit  , 
de  tuer  celui  qui  fe  feroit  ingère  de  faire  des 
chofes ,  qui  marqueroient  un  attentat  mani- 
fefte  ,  &  dont  les  yeux  feroient  témoins  t  Val 
exemple  j  àe  fe  aoaacr  des  Gardes  :  Delùt- 


ifa 
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prendre  quelque  Place  forte  :  De  faire 
xvni.  quelque  Citoyen  fans  aucune  formalité  de  Ju- 
iix.    ftice ,  ou  par  des  Juges  incompetans  :  De  créer 


Cumi 
Civid. 


mourïi^^ 


^^  des  dignitcz  publiques  :  Ainfi  qu'à  Rome  la 

ar/Kfft.   Lov  Valeria a  contre  celui  qui  fe  feroic  empa- 
fiMctk.  rc  de  l'autorité  fouveraine,  fans  l'ordre  du  Peu- 


des  i^giltrats  ou  OflSciers  publics ,  fanslegi- 
timtflnuflrages. 

11  y  avoir  plufieurs  de  ces  fortes  de  Loix  dans 
les  Villes  de  Grèce,  où  parconfe<juent  la  mort 
detelsTyransa  dû  être  eiliméc  jiiftc.  Telle 
ctoit  à  Athènes  la  Loy  de  Solon ,  laquelle  fut 
renouvellée  après  le  retour  de  Piréc,  contre 
ceux  qui  fupprimeroient  l'Etat  populaire ,  ou 

3ui,  après  l'avoir  fupprimé,  fe  revétiroicnc 
e     "     ■ 


ment  des  Dccemvirs,  laquelle  défendoit  que 
ferjômie  tic  niât  tle  Mt^iftrat ,  duquel  il  n'y  eût 
ûppel ,  permettattt  de    tuer  celui  qui  en  aurait 


crée. 

X  V 1 1 1.  It  ne  fera  pas  non  plus  moins 
permis  de  tuer  l'ufurpateur  d'un  Etat,  fi  celui 
à  qui  il  appartient  de  droit ,  foit  que  ce  foit  un 
Roi,  foit  que  ce  foit  un  Sénat,  ou  le  Peuple 
même,  en  donne  un  ordre  exprés  &  authenti- 
que.    A  ceux-  cy ,  il  faut  ajouter  les  Tutciu^s , 


(jue  l'on  établit  pour  le^ois  enfans.  Tel  étoit 

}oiada  Tuteur  de  Joafus ,  lequel  chaflTa 
ie  de  deflus  le  Thrène  defon  Pupille,  b 


I       p  1 1 .  i^*- 


XIX.  I.  Hors  CCS  rencontres-là ,  je  ne  puis 
approuver  qu'un  particulier  ait  droit  de  chafTer 
par  la  force ,  ou  de  tuer  l'ufurpateur  d'un  Etat. 
Laraifoneft,  qu'il  fe  peut  faire  que  celui  qui 
encftle  légitime  Princt;,  aime  mieux  en  laif- 
fer  jouir  pailibl  jment  l'ufiirpateur ,  que  de  don- 
ner 
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^^er  occafîon  aux  troubles  &  aux  remuëmens  Com* 
dangereux  &  fanglans,  qui  arrivent  d'ordinai-  ''^'j'- 
re ,  lors  qu'on  pouflc  ,  ou  qu  'on  fait  mourir  des 
gens ,  qui  ont  une  puifTantc  fadlion  parmi  le 
Peuple  ,  ou  les  étrangers  pour  amis.  Du  moins, 
ileft  incertain  qu'un  Roi  ou  un  Peuple  ait  def- 
fein  de  porter  les  chofes  à  cette  extrémité  j  & 
jufqu'à  ce  que  l'on  ait  une  entière  afTurance  de 
leur  volonté;  un  attentat  de  cette  nature  ne 
peut  pas  être  jufte. 

Favonius  dit  que  U  guerre  civile  efi  pliistïan- 
gercufe  qii^ime    ininjie  domination.     •   Quintius  *^"'-''*' 
Flaminius'' difoit  de  même,  qu'il  etoit  plus  ^^p^J,^),, 
expédient  à  Sparte  d'y  laifTer  le  Tyran  Nabis,  r.  g»<«». 
que  de  s'en  défaire  ;  puis  que  cela  ne  fe  poiivoit  ^"• 
fanscauferla  ruine  de  la  Republique,  étant 
certain  qu'elle  periroit  dans  la  propre  vengean- 
ce qu'elle  voudroit  prendre  de  fa  liberté  mou- 
rante. Et  ce  qui  eft  aans  Ariftophane ,  ne  figni- 
fie  pas  autre  chofe  j  qu'il  ne  falloit  pas  nourrir 
de  Lion  dans  la  Republique;  mais  que  fi  l'on 
en  avoir  nourri ,  il  faloit  le  garder. 

1.  Comme  donc  il  eft  rrés-difficile  de  juger , 
laquelle  des  deux  ell  la  plus  avantageufe ,  ou  la 
liberté  ,  ou  la  paix ,  ainli  que  parle  Tacite  :  Ft  c  lu.  i«. 
puisque  Ciceron  t  trouve  ce  Prohlime  politique  t<i -^'i''' 
très-difficile  à  refoudre  ;  fçavoir  ,  ft  quand  TEtnt  'f'^'  ♦" 
eft  opprimé  par  une  puiffhnce  illégitime  ,   il  f/iiii 
faire  toits  fes  efforts  pour  ten  délivrer ,    quoy  que 
par  là  on  ptmige  la    Repiihliqtie   ditris  tm  périt  ex- 
trême ,    il  fsnfuit  trés-affurément  ,    qu'aucun 
particulier  ne  doit  s'en  arroger  la  décifion  , 
puis  qu'elle  regarde  tout  le  Peuple  en  gen.;ral  : 
Et  c'cft  d'où  vieiit  que  ces  paroles  font  pleines 
d'injuftice  : 

I  2  tm 


OMTTf 

ZIX. 
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En  Étant  ces  Tyrans,  nous  ôtons Pefi/avage, 


Auflî-bienquele  prpcedé  de  Sylla,  quand  il 
répondoit  à  ceux  qui  lui  demandoient  pour- 
quoy  il  portoit  les  armes  dans  le  iein  de  fa  Pa- 
trie :  jfe  iesporti'pourlà  délivrer  iLs  Tyrans. 

3.  Platon  donne  dans  fa  Lectreà  Ferdiccas 
un  meilleur  confeil.  Ciceron  l'interprète  en 
CCS  termes  :  Une  faut  jamais  entreprendre  dtms 
la  République  ,  que  ce  que  vous  êtes  aJJ'uré  que 
vos  Concitoyens  approuveront  :  //  ne  faut  jamais 
AT-p-fa-  attenter  y  ni  à  Jitt  père  ,  ni  à  fa  patrie.  iCar 
tmi.Ui.i-  quoy  que  (  ce  font  les  paroles  avec  kfquelk-s  Sa- 
lulle  explique  cette  penfde  )  vous  puiffuz  rétoi 
blir  vôtre  patrie  ,  t^  remettre  Is  la  raifn  vos. 
père  é^  mère  par  l»  force.,  &  que  même  vous  en 
coirigiez  les  iltfauts  ,  c'efl  pourtant  toujours  une 
cbofe  J âcheufe  ,  «^  particulièrement  puis  que  tout 
changement  dans  les  affaires  publiques  ne  prefa- 
ge  jamais  que  meurtres  ,  que  fuites  ,  i^  attire t 
\-Dtl„u,a(itsd^hDililiti.  ^  ScalHus  dans  Plutarque,  en 
jmjprih,  la  vie  de  Brutus ,  ne  s'en  e'ioigne  pas  beaucoup, 
en  difant  qa'il  n'ejl  pas  raijônnaèle  qu'un  hon- 
nête homme  fe  jette  datts  le  danger  é^  le  treuile  , 
à  la  confideration  de  quelques  gens  tnéchans  ^  «i- 
fenfez. 

Vous  rapporteriez  ici  pareillement  fort  à 
propos  CCS  paroles  de  Saint  Ambroifc  :  Le 
moyen  d'augmenter  une  bottrie  réputation  ,  efl  de 
délivrer  le  pauvre  de  la  niai»  du  riche  ,  ^  une 
perfonne  innocente  condamnée  à  la  mort ,  autant 
que  cela  fe  peut  fans  exciter  de  trouble.  Autre- 
ment  ,  ilfemblcroit  que  la  vanité ,  plutôt  que  la 
charité,  nous  porterait  à  cet  fortes  d'aélions;  puis 
fpi'ca  voulant  rtnuditr  à  cet  {et'ites  flayes  ,  oit 
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m  fero'tt  de  plus  dmgereufis.  »  Saint  Thomas 
dit  dans  le  même  fens ,  que  c'elè  bien  fbuvent 
une  pure  (édition  ,  que  de  travailler  même  à 
détruire  les  Tyrans,  b 

4.  C'eft  pourquoi  l'aftion  d'Aod  contre 
Eglon  Koi  des  Moabites  ' ,  ne  nous  doit  point 
faire  pancher  vers  l'opinion  contraire  :  Le 
Texte  facré  <J  témoigne  ouvertement  ,  que 
Dieu  par  un  ordre  ex prè>.  l'avoit  excité  à  tirer 
vengeance  de  ce  Roi:  Outre  que  l'on  n'e  pas 
affuré  ,  fi  l'autorité  de  ce  Roi  des  (\loabites 
n'avoit  pasété  légitimée  par  quelque  conven- 
tion ou  accommodement.  Quoi  qu'il  en  foit. 
Dieu  executoit  l'e^  jugemens  ,  &  contre  ce 
Roi,  &r  contre  d'autres,  par  le  minillerede 
ceux  qu'il  lui  plaifoii,  comme  de  Jehu  con- 
tre )oram.  e 

XX.  Sur  tout  ,  un  particulier  ne  doit 
point  s'établir  juge  dune  contestation  d? cet- 
te nature;  mais  il  doit  fuivre  ou  regarder  la 
poffefllon,  comme  J.  C.  lordonnj  ,  quand  il 
commande  de  payer  le  tribut  à  Cefar;  parce 
que  la  monnoye  étoit  frappée  à  fon  coinl", 
c'ell-à-dire,  parce  qui!  ctoit  enpoifeffionde 
l'Empire. 


tw.Kign 
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CHAPITRE     V. 

De  ceux  qui  peuvent  légitimement  faire  la 
Guerre ,  &  porter  les  armes. 

I,  Ç\U^tHtrt  Its  caufes  effictcntei   dt   U 
^**  Gutrre,  les  M»a  font  (nufts  pr»»- 
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asSfiHi      ctpales,  qui  agijfent ,  oh  pour  leur  fro^r*- 
rr       '""rit: 

I-      I  r.  Oh  pour  Vinttrèt  d' autrui. 

!1 1 1.  Lts  autres  n'en  font  que  les  inflrument, 
tels  que  font  les  efçlaves  cr  les  jujets. 
IV.   Ohc  par  le  Droit  de  nature  ,  perfonne, 
n'efi  txclfts  de  porter  lesarmes.  ^h 

I.   T^ Ans  lesaftionsdelavolontéjdem^^ 
I  JLJ'  me  que  dans  les  autres  chofes .  il  y  a, 

I  d'ordinaire  trois  forces  dp  caufes  efficientes, 

qui  y  concourent  ;  les  principaux  Agcns ,  les 
Aydcs,  &  lesinftrumens.  La  principale  cau- 
fc  efficience ,  ou  l'Agent  principal  dans  une 
guerre,  c'eû  ordinairement  celui  des  intérêts, 
duquel  il  s'ngit  ;  &  c'cft  un  particulier,  fi  c'efii 
une  guerre  privée  ;  ou  une  puillance  publique  , 
&  fur  tout  la  fouverainc  ,  fi  c'ull  une  guerre  pu-i 
;  blique.    Dcf^avoir  enfuitc,  fi  quelqu'un  peut, 

fsairc  la  guerre  pour  l'intérêt  d'un  autre,  qui, 
ne  s'en  remue  pas,  c'ell  ce  que  nous  verrons. 
tl^fir-  ailleurs.  Cependant  nous  établirons  pour. 
T;«v'?.i'«  maxime  ,  que  chacun  a  naturellement  droit 
%""  "  ^^  maintenir  &  de  défendre  ce  qui  eft  à  lui:, 
Cic.  lit.  C'cft  pour  ce  fujec  que  les  mains  nous  ont  été 
>'■"#•"  données. 

'^D'o'ti  lï-  i>  A,*=c  cela  ,  de  f»irc  officç,  &  de 
L/î^Mii  donner  fecours  aux  autres  ,  autant  qu'on  le 
j>/lrM-  p^eut  ,  c'cft  une  chofe  qui  eft  non  feulement 
"d'j'i  permife,  mais  honnête  &  loi)able.  »  Et  c 'eft 
jir.  «i/i.  iurce  fondement,  que  ceux  qui  ont  écrit  des 
prthiH-  Offices,  ou  des  devoirs  mutuels  de  la  vie,  di-, 
i^<if»  '^""^  H"*''  "'y  3  rien  de  plus  utile  à  1  homme»,  J 
liSifii"  qu'un  .îacs:eliOmme.   Les  hommci  ca  effet  fej  ' 
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^«cnnent  enfemblepar  plufieurs  differens  liens,  9;'f> 
!'     qui  les  obligent  à  s'entre-fecourir.    Les  parens '"'"''*  j 
Il     courent  les  uns  vers  Icsautres  ,  pour  fe  donner  '"lu 
'     fecours.  On  crie  auxvoifins,  aux  compatrio- 
tes :  Et  c'elt  de  là  que  vient  le  mot  :  An  Jucoiirt , 
Romains  :   Et  l'ufagc  de  crier  à  l'aiHi. 
|i         Ariftote  »  dit  que  chacun  cfl  obligé  de  prcn- »^*««"^' 
I     dre  les  armes,  ou  pour  foi-mcme  ,  (î  on  l'a  ^'"' 
oflenfé  ,  ou  pour  les  parens  iS:  bienfaiteurs  :  "/„*!  «• 
&  de  fccourir  fes  compagnons ,  (î  on  leur  fait  J^<"  <"«». 
injure  :  Et  Solon  b  nous  avoir  déjà  appris ,  que  ?.'''^"^' 
bienheureufes  feroicnt  bs  Republiques  ,    où  „.■!"&  t. 
chacun  rcgandcroit  les  injures  faites  aux  au-  >y:i*. 
très  5  comme  faites  à  lui-même.  *'*f"v 

2.  Mais  quaad  même  il  n'y  auroit  aucun  de /.'/^W 
ces  liens,  celui  de  la  nature  humaine,  qui  e(l  jui^mr. 
commune  à  tous  les  hommes,  luffiioit;  puis  •**'"•• 
qu'il  n'y  a  point  d'accident  humain  ,  qui  ne^f^^i^ 
puifle  arriver  à  quelqu'homme  que  ce  ioit.  D.d*  ' 
Voici  comment  en  parle  Aknandrc.  "/»• 

ty.  S).  1 

5»  chacun  d'un  comwun  accord  (,  fi,J, , 

Se  portoit  à  vaitger  le  tort ,  di  j»n- 

Dortt  le  méchant  le  itifleoffence:  ï"*,.*"^ 

5»  Jans  Jaire  de  différence  ,  „jj„_ 

Chacun  prenait  le  mal  d' autrui  ^  fft.it.it,. 

Comme  l'il  était  fait  à  lui  ;  f""- 

Cmjpirant  tous  d'un  même  zèle  f  ''sj*»tS, 

Pour  vaiiger  des  bons  la  querelle  ,  mv*rt»'  '       \ 

Nous  ne  verrions  pas  l'itmocent  Mlum , . 

Etre  la  proye  du  puiffant.         ,  *■"*• 

^^^      Au  contraire  cette  malice  b  flml^  • 

^^P       Voyant  toujours  prêt  J'on  Jùpplice, 

}  Les  iiicchens  diminueroient , 

L Oit  bien  tçut-à-J'ait  bons  feroient.  i 


lOÔ     Droit  de  fa  Gnerre  &  Je  U  ?4«V, 

guiiuut      lly  adansDemocrice  ,  <\u'il  fmtt  Hefcndrt  ift 

fi'itriii    iQfii  jg„  paiivdir  ceux  q ni  font  dans  t'nppreffion , 

Tl'i      ^  "'  '^  point  aeg/igt'i  ;   p:iijf/"f  c'eft  mie  cbnfe 

IV.     loûahh  î^  jiijle.  Laftance  l'explique  ainfi  :  Dieu 

qui  n'a   point  donné  le   r/iifoniimiei.t  aux  atitret 

animaux  1  la  a  crées  avec  des  dèfenfes  naturelles  ^ 

IS  four  je  mettre  en  Jeureté  cintre  l'aluique  ^  le  dan- 

ger. Por/r  ce  qui  eft  de  l  homme ,  //  ///;'  a  donné  la 
raijhn  ,  parce  qu'il  l  avoir  formé  titid  ^  foible: 
Lui  imprimant  de  plus  ce  principe  de  tendrejfe , 
qui  fait  qu'un  boinnie  fe  porte  à  la  défenfe  d'un 
autre  homme:  qu'il  l'aime,  qu'il  le  follicite ,  ^ 
qu'enfin  il  le  reçoit  éf  lui  donne  fecours  contre 
\lH,t\.  tous  les  dangers  qui  lui  arrivent.  » 
1  III.   Quand    nous    parlons,  d'inftrumens, 

I  nous  n'entendons  pas  les  armes ,  ni  autres  cho- 

^^  fes  femblables  :  mais  ceux  qui  agidcn:  par  leur 

H^  propre  volonté  ,  mais  de  telle  manière,  que 

^^  cette  volonté  dépende  d'un  autre.     Un  inllru- 

I       fàmmX.  'nent  de  cette  nature ,  cH  ce  qu'eft  un  ftls  à  l'on 
j.  ctkf.i,  père  ,  dont  il  fait  partie  par  fa  nature  :   &  un 
I        tfriciiii ,  efclavè  à  fon  Maître ,  dont  il  fait  comme  partie 
^J'  "■     par  la  Loi  :  Car  de  m>  me  qu'une  partie  eft  non 
w/»r-/.    feulement  la  partie  d'un  tout  par  le  même  rap- 
j       M.idt   port,parleou:lce  tout  eft  le  tout  de  cette  par- 
•rt.'io'.'  '^'^'  maismeincquece  qu'elle  eft,  dépend  du 
I         L.r,TK-  tout  :  Ainfi  la  polleffion ,  ou  ce  qui  eft  pofledé, 
I       (b.iit     cil  quelque  chofe  dupoflelfeur  même.  *•  De- 
■^"'       mocrite  dit  :  Sers-toi  de  tes  valets ,  comme  on  le 
aur:  4.  /"'*  des  parties  du  corps  :   Des  uns  pour  une  cbojt , 
Th,m  1.  des  autres  pturjiue  autre.   Or  ce  qu'eft  un  valet 
*-T«.4o- dans  une  famille,  un  fujet  l'eft  dans  un  Etat, 
iww/».  &^  par confequent  l'inftrumcnt  delà  Puiffancc 
JrM/,,    fupcrkuTe. 
i    ASf*-        i  v".  ^tl'on  ne  doli  çoint  douter  que  tout 

i ZZ : 


I.  Liv.  Chap.  V.        aoi 

sfujetsd'un  Etat  ne  puifiTent  naturellement 
être  employez  à  la  guerre  :  mais  une  Loy  par- 
ticulière fur  cela  le  défend  à  quelques-uns.  On 
ne  le  permcitoit  point  autrefois  à  Rome  aux 
cfclaves  »  j  8f  maintenant  par  tout  on  ne  le  per- 
met point  aux  Ecclefiatliquef .  Cette  Loy  né- 
anmoins, auffl-bien  que  toutes  les  autres  de 
cette  nature,  ne  doivent  être  entendues  qu'a- 
vec l'exception  d'une  extrême  neceflité  :  Et 
c'eft  ce  qui  fe  peut  dire  en  gênerai  touchant  les 
Aydes  &  lesfujets ,  refervant  à  traiter  en  d'au- 

1  très  lieux  les  chofes  qui  les  regardent  en, par-- 

Leiculier. 


^ 


ftintu 

IV. 

a  Snvimt 
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[h  II.  Liv.  Chap.  I.  ^ 

!X  V II I.    Quille  n'efi  pas  non  plut  permife 
M  cetuj  ,   qui  a  donné  luy-meme  un  jujie 
fijet  de  luy  faire  la  Gverre. 
'■  S'^^^^'^Enotis  maintenant  aux  rai- c«/f/^V 
•^  ^'w/Jli:  fons  que  l'on  peut  avoir  de'*''».""' 
•  faire  la  Guerre  j  j'entends     ^' 
l  celles  qui  la  juftilient  :  Car 
cJ^Ç^ÎJ\/E55^^  il  y  en  a  d'autres  qui  nous  y- 

Ïiouflcnt  par  un  mouvement  d'intérêt ,  lefqucl- 
es  font  d'ordinaire  différentes  de  celles ,   qui 
nous  y  portent  par  un  principe  de  jufticc.  Po- 
lybea  les  diftingue  exaâcment  cntr'elles  ,   &*,l,'^' 
les  diftingue  auffi  des  principes  ou  occafions  de  '  '  ' 
la  Guerre;  tel  qu'étoit  ce  Cerf*,  qui  donna '*'J""î 
occafion  ou  commencement  à  la  Guerre  entre  "^' 
Turnus  &  /Encc.  b  bAncïd 

Cependant ,  au  préjudice  de  cette  différence '"''•*" '• 
maniferte  ,  on   a  coutume  de  confondre  ces 
noms-là  ;  car  les  mêmes  raifons  que  nous  ap- 
pelions juftificatives  ,  T.  Live=  lcsappelle/;>w-clil).ilv. 
cipes  j  dans  la  Harangue  des  Rhodiens  :  Vous 
itts  trés-alfurément ,  dit-il,  de  vrais  Romains , 
fttifqtte  vous  faite  s  profeffion  de  croire  que  les  Guer- 
res que  vous  entreprenez  m  font  heureufes ,  que 
parce  quelles  font jujîe  s ,  ^  que  vousne  voiisg'ori- 
fiezpas  tant  Au fuccés  qu'elles  ont ,  ^  des  victoires 
que  vous  remportez ,  que  des  principes  ou  de  Pajfti-       , 
rancc  que  vous  avez  ,  que  vous  n'entreprenez  f«3,j,.cjp. 
Guerres  tju'avec  rarfun.     C'eft  au  même  fenss;. 
qu'^F-lien^lesappelie /«/>»•/■«£•;/'« (y«GttiT;«;&  '  f^'y^ 
que  Diodore  Sicilien  parlar»  de  la  Guerre  des^'"^^''" 
Lacedomoniens  contre  les  EJéens ,  les  appe\U*Hcm' 
lescat>Jèjeap/v/exuspub/iez,<^lesprincipes.  *     mum 
Az  2,.  Ces*"-'"- 


À 


/r,^^ 


4  Droit  de  la  Guerre  e^  de  la  Paix 
Cnfif  Jf  1.  -Ces  raifons  juftificatives  font  proprement 
UG'-mt.  (je nôtre fu jet,  &c'eftcequeveut  fignifier  Co- 
atih,  riolan  dans  Denis  d'Halicarn.iffcï',  en  parlant  i 
»■  I  1  r.  ixnÇi:  Lapreinicrecboji  ,cemeji'mh!i ,  àlaquelle 
vous  devez  vous  appliquer  ,  eji  de  voir  que  la  caujè  ' 
i]rie  vous  prendrez  de  faire  la  guerre ,  Jbit  honnêu 
îX)lyn  h.  c^^///?^.  Et  Demoftheneb  en  ces  termes:  Demê- 
"■  me  que  dans  le  bâtiment  des  maijhns  <!^  des  Navi-  i 

rcs ,  ou  autresfcmblables  cboj'cs  ,  Hft^tt  que  les  piè- 
ces ,  qui  portent  tout  le  rejie  y  fuient  extreviement 
fortes  é^jblidcs  ;  ainji  dans  les  aiiions ,  ce  quiencft 
la  cauj'e  c^  le  fondement,  doit  être  établyfurla  vé- 
rité i^  la  fflice.  C'eft  à  quoyfc rapporte auffi  ce  | 
eLvb,      partage  de  Dion  Cafli  use;  Il  faut  fur  tout  avoir  , 
*"•        égard  àlafijlice;carft  nous  ogijfon^parcemotifi  1 
nous  devons  lien  efpùier  de  laQuerreqw.nous  entre-  ' 
prendrons  ;  finim ,  perfonne  ne  s'en  doitpromettre 
riend'ajfuré  1  encore  que  les  commencemens  foient  \ 
ïJ.dïrfp.  heureux.  Etcecyde  Ciceiond:  Les  Guerres  que 
Jib.  1 1 1 .  ^1^  entreprendfmsfijet ,  font  injujhs,  Auffi  re- 
prend-il Crafliis  en  un  autre  endroit,  de  ce  qu'il 

avoit  voulu  palTèrl'Euphratej  fans  avoiraucun 

/ujet  de  faire  la  Guerre. 

l .  Et  comme  cela  n'eft  pas  moins  vray  pour 
les  Guerres  publiques ,  que  pour  les  parûculie- 
jes  ,  c'elt  ce  qui  oblige  Seneque  à  faire  cette 
«^ift.  plainte*:  Nous  arrêtons ,  difons-nous ,  Icsbomi- 
*•<•  V I  •  cides  é^  les  meurtres partictdiers,î^ pourquoi n  'ar- 
rêtons nous  donc  pas  auffi  la  Guerre ,  ce  aime  dont 
vousfoifons  tant  de  gloire  en  détruifant  des  nations 
.entière»?  Uavariceéflao'uauti  nepeuvent s'aj- 
*ç'jn  fouvirj  oucornnut  des  crimes  en  vertu  des  Arrejis 
fivi  tmi  Ju  Sénat  éf  des  Refultats  du  Peuple  :  On  ordonne 
liv.  ut.  en  public  ce  que  Pou  défend  en  particulier.  * 
^P-  '".     il  eft  vray  qucks  Guettes  ovtteçrifes  par  Pau- 


*  * 


M 
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torité  pnblique  ont  quelques  effets  de  Droic,  <■''•>['"■'* 
aufli-bien  que  les  Sentences  juridiques  (  nous  '•'°^"J''" 
aurons  à  traiterdc  cette  matière  plus  bis  '  )  ;  ce-  a  Ut. 
pendantcllesn'enfontpasmoinscriminelies,  fi  m. 4. 
elles  font  cntreprifes  fans  fujet .   C  'cft  pour  cette 
raifonquelesScythesdansQ..  Curcc ,  fuppofanc 
qu'Alexandre  eut  fans  caufe  f.iit  la  guerre  aux 
rerfes&  auxautres  nations,  l'appellent  un  vo- 
leur :  C'eft  furie  même  fondement  que  Sene- 
que''rappelledu  même  nom,  &  Lucain,  un  ^  df  Be- 
brigand  j  que  les  Sages  d'entre  les  Indiens  le  "'*■  '•  '* 
nomment  un  fcelerat,  &  qu'un  jour  un  Pirate 
luyfoutint  en  fece,qu'ilsétoientauffi  coupables 
l'un  comme  l'autre,  c  II  en  cft  de  même»  quand  cArr.Ub 

Juftin  dit  Que  Philippe  fon  père  avoi  t  chalTé  deux  '^  "• 
Lois  de  Thrace  deleurs  Etats ,  ufancenvers  eux 
de  mauvaife  foy  &  de  violence,  comme  auroit 
fait  un  voleur.  Vous  pouvez  entendre  au  même 
fens  ce  paflàge  de  Saint  Auguftin''  :  Quejeiit,  à  dcCi- 
dit-il,  les  Royaumes  ,fivoiu  eu  battnifflzlajujlke,  *"•  '~^'*  . 
firiond'iSiiflrisbiiga»tiûges?EtceqùeditL2{Xin-  '  ^•'^^**i 
ce  c  en  ces  termes  .•  Ihjêtaijfait  empmterparl'ap-  e  de  filfa  I 
pas  de  la  vaine  gloire ,  îy  dorment  à  leurs  crimes  U  tel'g-1-  •• 
ttom  de  vertu. 

4.  Or  nous  n'avons  point  de  plusjufte  catifc 
de  taire  la  guerre  j  que  qu.iiid  on  nous  fait  quel- 
que injure,  félon  ce  principe  du  même  Saint 
Âuguftinf  :  L'iniquité  de  la  partie adverfe  dorme  f  de  Ci-  ^ 
fajtt  U  de  jujles  guerres.  OÙ  Saint  Auguftin  fe  ^"'  "■ 
fert  du  mot,  d'iniquité,  pour  celuy  ,  d'inju- 
re, comme  s'ilfe  fût  fervidu  mot  d'injuBicc, 
pour  exprimer  wie  aéîion  injujle.  Ainfinousli- 


Ai 
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6         Droit  de  la  Guerre  (y  de  U  Paix 
Ctuftidt     1 1.  I.  C'eft  une  chofe  certaine  ,   qu'autant 

'iCurn-         -■■  ■     -  •-    - • 

II. 


itCiunt.      i-j  y  a  jjg fources d'adions  judiciaires,  autant 
il  y  a  de  caufes  «jui  peuvent  allumer  la  guerre;  car 


là  où  défaut  le  jugement  du  Juge ,  li  commence 
la  guerre.     On  donne  aflion  ou  droit  d'agir ,  à 
~  caufe  d'une  injuie  non  faite>  ou  à  caule d'une  in- 
jure faite. 

A  caufe d'une  injure  non  faite,  lorfquenoiis 
demandons  aflurance  qu'on  ne  nous  ofFencera 
point,  ou  qu'on  ne  nous  fera  aucun  dommage , 
&  autres  défenfes  du  J  uge ,  pour  nous  mettre  à 
couvert  de  la  violence.  A  caufe  d'uneinjure  fai- 
te, lorfque  pous  en  pourfuivonsla  réparation  ou 
la  punition ,  qui  font  deux  fources  d'obligation , 
a  de  le- que  Platon  idiflingue  fort  bien, 
gibusix.     Or  ce  <^ui  efl  à  reparer  I  oueftiouaétéefffe' 
^        ftivemcntanous  (  d'où  viennent  les  aûions  ré- 
pii;bZ  elles,  &  quelques aflionsperfonnelles):  Ou  bien 
c.xvi.  &  cela  nous  cft  dû ,  foit  par  un  Contrat ,  foit  à  cau- 
nm"tH-  ^^  '^'""  ^^^^  *  °^  ^"  ye^ta  de  quelque  Loy  ;  à 
ciment,   quoy  il  faut  rapporter  leschofcs  que  nous  difons 
être  dues  à  caufe  d'un  qiiafi-Contrat  &  quafi-de- 
b  Bïldad  lit;  dcfquels  chefs  naiffen  îles  au  très  aÛions^per- 
J  î- cap.  fonnalles,  Pourlc  fait  dont  on  demande  la  puni- 
fciquj''"°"  '  ''  produit  les  accufations  Sç  les  jugemens 
tit.yr.  publics. 

cwilli.  ^  Quelques  uns  c  admettent  trois  caufes  ju- 
Math.de  ftes  de  faire  la  guerre;  ladéfenfe,  lerecouvrc- 
belloju-mcntdecc  qui  nous  appartient,  &  la  punition; 
*'.°  ^  ''•  qui  font  les  trois  chofes  que  vous  trouverez  dans 
"*°'  la  dénonciation  de  la  guerre,  que  Camille  fait 
aux  Gauloisen  ces  termes  :  Ihiitus  lis cbojis  qu'il 
•  efl  iu\U  lie  défitidre ,  di  recouvrer ,  é^  de  van- 
é  Lit.  l-  ^"''  **  ^^^  à  moins  que  l'on  ne  prenne  le  mot 
r,  Aldt}.  de  recouvrer  en  une  lignification  pluse'tcndué , 
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on  a  omis  dans  cette  enumerationla  pourfîîitcde  f-*"/''  ^1 
cequinouseftdû.  '^Yi^- 

Platon  de  fon  côté  ne  l'a  pas  oubliée  j  quand  il 
a  dit ,  qu'on  fait  la  guerre ,  non  feulement  fi  l'on 
fe  trouve  opprimé  par  la  force ,  ou  dépouillé  de 
fesbiens5  mais  auflifil'onaété  trompé,  fclon 
ce  paflàgcde  Senequea:  C'ejl  ime parole pUiiii^i-^^-- 
d^equité^ ,  t^foudiefur  le  Droit  desgent  :  Rendez  ? '.  '  "  p* 
ce  que  vous  devez:  Et  le  formulaire  des  Hérauts,  ^jp.  I4. 
oîi  nous  lifons  ces  paroles  :  /V  'aynjit  ni  donné ,  ;;/ 
payé ,  m  fait  les  cbofes  qu'ils  étaient  obligez  de 
donner ,  de  payer ,  S' de  faire,  b  Saluftc  dans  (on  î'|^"'" 
Hiftoireenparleainfî:  _7i?  »r</t'Wrtw^i^fni't'»Y«^.T 
Droit  des  gens  ce  qui  m'appartieut-Et  Saint  Augu- 
itin^encestcïmes:Onacoûfutued'flpJ>el/erjiijlescL\b  vu  [ 
les  guerres  qui  vangent  les  injures.  Ilaprislà,  le^". 'f' 
mot  de  vanger en  termes  généraux  pour  celuy  de  ^  "^ 
faire  reparer ,  ainfi  qu'il  cft  facile  ue  k  juger  de» 
paroles  fuivanres;  car  au  lieu  de  faire  le  détail 
deschofes  qui  tombent  fous  cette  vengeance ,  il 
cnajoûte  des  exemples  ,en  difant ,  qu'il  faut  s\» 
prendre  à  mie  nation  c>  à  tin  Etat ,  quand  il  a  né- 
gligé de  punir  le  mal  qui  a  été  malieieuJèweHtfait,ou 
de  rendre  ce  qui  a  été  itijujlenient  pris  par  fes  fujets. 

3 .  Le  Roy  des  Indes ,  au  rapport  de  Diodore, 
■prévenu  de  cette  connoidance  naturelle  ,  accu- 
ionSevaiiamisd'etitreprendrelaguerrejfansqu'on 
tuy  ait  fait  aucune  injure.  Les  Romains'' en  foncdLiv.l.Tt  ' 
de  même ,  quand  ils  demandent  de  ceux  de  Sens 
de  ne  point  attaquer  des  gens ,  dont  ils  n'avoient 
point  fujet  de  fe  plaindre.  Ariftote  «  dit  pareille-e  Apodi- 
ment ,  gue  l'on fiit  d'ordinaire  la  guerre  àceux  qui  ^"^°"- 
vntftiit  les  premiers  injure  aux  antres  Kz(X  Car- 
ce  (,  parlant  des  Scythes  Abiens  ;  qn'ilspanhien^^'^^'^^'  ' 
pmirUsplusjn/:fi.ft/^sl>ûr/>ares;  qu'Us ne^rfimenx 
■^  4  point 
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?'?"«■  f  "'"'  '^^  ^rtnes ,  fi  l'oii  ne  les  provoquait  à  cela- 
flmt!'  '     1 1  !■  La  première  caufe  qui  rend  une  guerre 

III.  jufle ,  eft  donc  l'injure  non  encorefaire ,  mais  qui 

IV.  menace  la  perfonne  ou  les  biens.  C  'eft  pourquoy 
fi  l'on  eft  attaqué  de  vive  force,  &quc  l'on  fc 
voyeendangerdela  vie,  fans  quel'oiipuifleau- 

a  Sylï.in  trementl'eviter,  la^  guerre  eft  permife ,  en  tuant 
f  erbo  même  celuy  de  qui  nous  vient  ce  danger ,  ainiî 
bdlum,  qug  nous  avons  dit  auparavant ,  lorfque  nous 
n"j?8c  avons  mon  tré&  conclu  de  cette  efpece,  comme- 
p.  î,  deceIlequieftlepIuscommuncmentreçùè,<][u'il 
y  pouvoit  avoir  aes  guerres  privées ,  qui  étoient 
bBitt  adjuftes. 

I.iitvim,  Surquoi  il  eft  à  propos  de  remarquer,  que  ce  | 
P'-^'V  droitdefe  défendre  vient  immédiatement  &  en- 
)ur.Bai.  preniicr  lieu  de  la  nature,  qui  imprime  à  chacun 
iniep.  1.  de  nous  le  foin  de  nous-mîmes ,  &  non  pas  de 
i.c.undel'injuftice  j  ou  du  crime  de  celuy  qui  nous  acta- 
*j ''""■  que.  b  Ainfi ,  bien  qu'il  fût  innocent ,  comme  il 
ïo!  art.  feroit  fans  doute,  fi  par  exemple  il  faifoit  lagucr- 

10.  dtib.  re  de  bonne  foy  ,  s'ilmcprenoic  pour  un  autre, 
ult.smo  s'iiécoit  hors  de  fon  bon  fcns,  ou  s'il  étoitpoufl"é 
ï' a.  10^'  ^^  quelque  rêverie,  ainfi  que  nous  tifons  qu'il  eft 
Valent,  arrivé  à  quelques-uns,  cela  n'empêcberott  pas. 

11.  diPp.  qutjen'eufle  droit  de  me  défendre;  car  il  me 
f.7.'°  ^"®^  ^"  n'êtrepasobiigédefouffrirlc  mal  qu'il' 

me  veut  faire ,  non  plus  que  fi  c'ctoic  l'animal  de 
quelqu'un  >  qui  vint  pour  fe  jetter  fur  moy. 
IV.  I.  On  eft  cnfuite  en  peine  de  fçavoir  fi 
'  ^V\'  ''°"  ^  droit  de  percer  ou  d'écrafer  des  perfonnes 
Jj'j^'jv'i' indifférentes  &  innocentes,  qui  fe  trouvant  en 
'  'nôtre  chemin,  empêchent,  ou  que  nous  ne  nous 


II.C.J.O. 
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I         157-       défendions  >  ou  que  nous  ne  Qo  us  fauvions  par  la 
I       ^art's^"^^'^ >  ^^^^  laquelle  nous  ne  pouvons  éviter  la. 


7-î. 


morr.  «= 
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^'ll  y  en  a,  &  même  des  Théologiens,  qui  ^'f">j'' 
croyenç  que  cela  efl  permis  j  &  à  la  vérité  j  fi/'J'/"" 
nous  ne  regardons  que  la  nature  ,  elle  a  bien      y. 
moins  d'égard  à  la  focietcqu'à  la  confervation 
de  foy-mcme;  mais  la  Loy  de  la  charité,  & 
particulièrement  celle  de  l'Evangile,  oui  veut 
que  nous  traittions  notre  prochain  d'égal  à  nous 
mêmes,  ne  le  permet  en  aucune  façon. 

2  Au  refte  Saint  Thomas»  dit  excellement,  a  Ci. 1. 
s'ileft  bien  entendu,  quel'on  n'a  pas  intention  '■v  ("i- 
de  tuer ,  quand  on  tuë,  fon  corps  défendant;  non  "'■  '• 
qu'il  nefoit  permis  de  faire  quelquefois  de  pro- 
posdeliber«  des. choies,  qui  peuvent  eaufer  la 
mort  de  celuy  qui  nous  attaque,  s'il  n'y  a  pas 
d'autres  moyens  de  fefauver;  mais  parce  qu'icy 
l'onnechoint  pas  la  mort ,  comme  quelque  cho- 
fc  qu'on  fe  propoferoitpar  une  première  intrn> 
tion ,  ainfï  qu'il  arrive  dans  la  puninon  juridique 
d'un  criminel ,  mais  comme  l'unique  &  feuJ 
moyen  qui  s'ofTreence  moment-lai  puis  qu'a- 
lors même  ccluy  qui  eft  attaqué  ,  doit  aimer 
mieux  faire  quelque  chofe  qui  épouvante  ou  af- 
ibiblilTe  l'autre ,  que  non  pascequiluycauferoit 
la  mort. 

V,  I .  Mais  i!  eft  neceflaire  que  le  danger  foii 
prcfent ,  &  qu'il  fe  trouve  comme  en  un  point. 
Véritablement ,  ii  celuy  qui  nous  attaque,  prend 
les  armes ,  &  s'il  paroit  que  c'eft  abfolument  à 
dcflèin  de  nous  tuer,  j'avoue  que  Ton  peut  pré- 
venir cette  méchante  aftion  ;  car  dans  les  chofes 
morales,  audî  bien  que  dans  les  chofes  naturel- 
les, il  ne  fe  trouve  jamais  de  point  fans  quelqu: 
étendue. 

Maisceux-làfètrompentinfinimentj&trom- 
petu  ea  même  temps  les  autres.,  qui  fouùeaaeiM., 
As.  c^- 
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Défeuft  aue  toute  forte  de  crainte  fuffit  ,  pour  donner 
jf"^*'*''' droit  de  prévenir,  parlamortdeceluyqui  nous 
vi      menace,  le  danger  que  l'on  en  appréhende  j  car 
aOff.i.  comme  Ciceron a  dit  très-bien»  la  plupart  des 
*  injures  ne  viennent  que  de  crainte ,  en  ce  que 
celuy  qui  a  mauvais  deifein  contre  un  autre  >  ay- 
prehendant  pour  luy  même  le  mal  qu'il  veut  fai- 
re, lemetlepremieràexecutionr  Clearquedans 
•     Xenophon  en  parle  ainfi  :jf'enay  connuplufieurs, 
quipoujfeZi  ou  par  quelque  faux  rapport  y  oupar 
quelque foup^m  ,fe  remplirent  rejprit  d'apprebeti- 
Jion ,  S"  aimant  mieuxprevenirqn'êtreprevenus  j 
fontfottffrir  des  maux  cruels  à  ceux ,  qui  jamais  ne 
leur  en  auraient  fait ,  (i^qui  luême  n'avaient  jet- 
mais  penfé  à  leur  en  faire. Czion  dansfon  Oraifon  ; 
pour  les  Rhodiens  s'écrie  en  ces  termes  :  Eft-ce 
donc  que  nous  ferons  nous  mêmes  par  avance  >  ce  que 
mus  difons  qu'ils  ont  voulu  faire  ?  Ce  paflàgede  : 
Gellius  eft  auffi  fort  beau  :  17»  Gladiateur  quiefi; 
préparé  au  combat  y  n'a  d' autre party  à  prendre, 
que  celuy  de  tuer  ,  s'il  peut  gagner  le  dejfusjurfin 
adverfaire  i  oudefuccomberluymême ,  s'ilferC'- 
lâche  tant foit  peu:  Mais  pour  la  vie  de  s  autres  hom- 
me s,  elle  ne  dépend  pas  d'une  necejftéfi  injufte,  ne  fi  '. 
inbttm  aine, que  vousfoyez  obligé  défaire  le  premier 
«ne  aâlim  injujle,fius  prétexte  que  fi  vous  ne  laftH- 
tes,  il  faudra  quevouslafimffriez  vous  même.  Ci- 
bcît.    ceron bdansunautreendroitrexprimedemême 
quint.  1.  admirablement  par  ces  paroles  :  Qui  a  jamais 
fyj^^'^' établi  ce  principe, ou  à  qui  peut-il  être  permis,  fans 
ne.      '  mettreendangertoutelanature,detuerquelqu'mtf 
parce  que  l'en  aura  appréhendé  d'en  être  tué  quel- 
que jour?  Et  ces  Vers  d'Euripide  ne  vienneat. 
pas  icy  non  plus  mal-à-propois,. . 


II  Liv.  Chap.  I.  II 

Il  vj'a  voulu  tuer  (  dites  vous  enfoucy  )  dr  u  ^n 

C'étoit  ajpz  à  vous  de  le  vouloir  aiiffij  /•'"'• 

Là  >  fc  rapporte  direftemcnt  ce  partage  de 
Thucydide»  :  L'avenir  eft  encore  incertain ,  cS>*  *  '•'''• 
il  ne  faut  pasque  fcrfonne,  dans  la  crainte  de  ce 
ijuipouroit  arriver,  s'engage  dans  des  querelles  cer- 
taines d^  prejintes.     Le  même  Thucydideb  en  ''  Lib. 
l'endroit  où  il  déduit  amplement  les  maux ,  que  "  '• 
la  fedicion  avoit  produits  dans  les  Republiques 
Greques ,  fe  plaint  encore  en  ces  termes  :  On 
tjlinioit  un  homme  qui  avoit  fait  le  premier  le  mal , 
qu'il  craignait  qu'an  autre  ne  fit.  Titei^Live  de  '' Lib. 
même  dit,  que  les  hommes  voulant  fe  mettre  à  '"' 
cutviTt  de  la  crainte,  font  eux-mêmes  qu'on  les 
craint ,  ï^  que  nousfaifons  aux  autres  P injure  qut 
nous  croyons  repouffer,comme fie' était  uneneceffiié 
ûhfoluéd'en  faire  on  d'en  recevoir.     Auflîlemot 
de  VibiusCtifpus, remarqué  parQuintilientl,ne  ^  L'''-  '• 
«onvieiit  pas  mal  à  ces  fortes  de  gens  :  Qui  vous 
a  permis ,  difoit-il ,  d'avoir  de  fi  grandes  craintes^ 
Livia  dans  Dion  dit ,  que  ceux-là  font  des  lâches 
&  des  gens  fans  honneur,  qui  font  les  premiers 
le  mal ,  qu'ils  appréhendent  des  autres. 

2.  Si  donc  vous  n'êtes  menace  d'aucun  dan- 
ger prcfent,  mais  que  vous  ayez  feulement  dé- 
couvert qu'une  perfonne  a  conjuré  contre  vous, 
ou  qu'ellevous  drcflé des  embûches»  ou  tâche 
de  vous  empoifonner ,  de  vous  accufcr  à  faux,  de 
fubornerdefaux  témoins  >  &  de  corrompre  des 
Juges  contre  vous ,  je  foûtiens  que  vous  n'avez 
pas  droit  de  la  tuer,  fi  vous  pouvez  par  un  autre 
voye  éviter  ce  danger ,  ou  fi  vous  n'êtes  pasafler 
aOuré  que  vous  ne  puflîez  l'cviter  autrement  ; 
car  bien  fouvenc  un  peu  de  temps  ouvre  chçvnm 
A.6         '  à 
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1,2       Droit  de  la  Guerre  C  de  la  Paix , 
DtfeKte   ^  plufieurs  remède?,  au(Ii-bien  qu'a  pUifieurs 
/wwf"^"  accidens  j  félon  le  proverbe  qui  dit ,  qu'il  arrive- 
\u     biea  des  choks  di'jfiiis  li  morceau  jiijfjtt'àlabou-      I 
y  H.    cbe.  I 

^■'"*        Ce  n'jft  pas  que  nous  manquions  de  Theolo- 

f;icns  &  de  Jurifconfultes,   qui  étetidenc  plus- 
oin  leur  indulgence  }  mais  cette  opinion-cy, 
comme  la  meilleure  &  la  plus  feure,  neman-- 
aB»nn.  que  pawion  plus  d'avoir  fes  partilans.  « 
qu.f>4.a.     VI.  Que  dirons-nous  du  danger  de  perdre 
7.dub.4.  qyclaue  membre  ^  Certes»  comme  la  perte  d'un 
j  ^ui^l^memore  ,   &  particulièrement  fi  c'cil  un  des 
c.de  lih.  principaux  .efttrés-confideiable,  &  qu'elle  éga- 
cauf.  &  leprefquebpercedelaviej  outre  que  l 'on  n'eft 
c"in^e  '  P^^  afTuré  (lia  mort  ne  s'en  enfuivra  pas ,  je  croi-- 
Ti.LeiT.i.  lois  que  l'onpourroit  juftement  tuer celuy  qui  a. 
it.  c.  9.  ce  mauvais  deffcin  contre  nous,  fi  l'onncpeuE^     J 
dub.  s.   l'éviter  autrement.  '  ^H 

*.°q.°-î.8  VII.  Prerque  perfonne  ne  doute  que  la  mê^H 
Cardin,  me  chofe  ne  foit  pcrmife  pour  défendre  de  la  pu- 
inCiem.  djcité  ;  puifque  non  feulement  fclon  l'eflimation 
fus  de°^  commune  >  mais  aufli  félon  la  Loy  de  Dieu  j  elle. 
Iiomic  eft  égalée  à  la  vie.  Paul  jurifconfuke  dit  fur  cela, 
^Covarr.  que  detuer  pouîfauver  fon  honneur,  c'eftune 
i*"b-P-3-aaionjufte. 

sy!.'  la'  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Ciceron  & 
vcrbo  dans  Quiniilicn ,  en  la  perfonne  d'un  Tribun  de 
bomici.  Marius,  qui  fut.tuc  par  un  jeune  Soldat,  qu'il, 
m.'iyUb.  vouloi  I  forcer  ;  &  il  y  a  auflî  dans  l'Hilloire  dss 
j.  rcc.  '  exemples  de  ceux  qui  ont  été  tuez  par  des  fem- 
Jcnc.t.Mnes.  Chariclée  dans  Hdiodore  appellecet  ho- 
a'syi.''in  V^^'^^'^^  >  une defctict légitime ,  pour  reppuj]l'rl'in- 
vcrho  j'"''  lue  Von  veut  faire  à  la  cbnfteté. 
Scilum,  VIII.  Quelques-uns  demeurent  d'accord 
p,  1,11.5.^  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'encore 

qu'il 


à 
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qu'il  fût  permis  de  tuer  cekiy  qui  nous  veut  ôter  Difnft- 
la  vie,  il  eft  pourtant  plus  louable  de  fe  laifler  f'"?"- 

r  -  J  1  •  Jannt. 

tuerfoy-meme,  que  de  tuer  celuy  qui  nous  atta-  jXw 
que;  Mais  ils  veulent  que  l'on  excepte  de  cette 
rcgle  une  perfonne  imporiànte:  &  de  qui  dépend 
le  bien  de  plufieurs  autres ,  prétendant  qu'une 
telle  perfonnc  ait  droit  de  ne  Ce  goint  laiflèr 
tuer. 

Pour  moy ,  il  mç  femble  peu  Tcur  d'établir  ea . 
gênerai ,  pour  tous  ceux  en  la  vie  defquels  d'au- 
tres prennent  intereil ,  une  Lo)^  comme  celle-là,, 
fi  contraire  à  la  Loy  de  la  patience,  &  je  croi- 
rois  qu'il  faudroit  la  reftraindre  à  ceux-là  feule- 
ment, qui  ont  charge  de  la  défenfe  des  autres, 
tels  que  feroient  des  compagnons  de  voyage  af- 
fcmblez  pour  cet  effet ,  &  ceux  qui  ont  le  gou- 
vernement d'un  Etat ,  &  à  qui  ce  paffage  deLur 
cain  peut  s'appliquer  : 

Si  Pon  ne  peut  ravir  tmefi  heUe  vît  y 
^ji  'ti  des  Peuples  entiers  elle  nejh  it  ravie  : 
St  dans  ce  Chef  le  monde  eft  tout  prêt  dépérir  j . 
C'eft  une  cruauté  que  de  vouloir  mourir. 

IX.  li  Le  contraire  peut  arriver,  en  ce  que 
la  perfonne  de  celuy  qui  attaque ,  fera  fi  confider 
rable,que  l'on  ne  pourroit  la  tuer  fans  crin:ie  i 
ce  gui  n'eft  pas  feulement  un  preceptede  la  Loy 
de  Dieu ,  foit  ancienne ,  foit  nouvelle  •,  comme 
nous  avons  montré  plus  haut  en  parlant  de  la 
fainteté  de  la  perfonne  des  Kois  j  mais  du  Droit 
même  de  la  nature. 

Car  le  Droit  de  nature*  pris  comme  Loy,  ne^sata. 
regarde  pas  feulement  les  cho(es  que  nous  ordon-d.  loc*. 
neUjufticeexpIetrice,  ouïe  Droit  étroit,  que 
nous  appelions^  tuais  contient  en  foy  les  aâes 
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Diff«f'   des  autres  vertus .  comme  de  la  tempérance ,  de 
^'J'P"-  la  force ,  &  de  la  prudence  ;  en  forte  qu'en  cer- 
1 X.     taines  circonftances,  ils  loient  a  nôtre  égard  non 
feulement  honnêtes,  mais  d'obligation;  outre 
que  c'eft  la  charité  qui  nous  oblige  à  ce  que  nous 
venons  ikdire. 
aLib.  I.      a.  EtcequcditVafquez»,  qu'un  Prince  qui 
f°ft''fl  °"'^''^g^  ""^  perfonne  innocente  ,    cefle  d'être 
'■Prince,  dds  qu'il  commet  cette  aftion,  ne  me 
fait  point  changer  de  fcntiment  ;  car  on  ne  fçau- 
roicprefque  rien  dire  de  moins  vray  ,  ou  déplus 
dangereux  :  Les  Etats  font  comme  des  polTef- 
fions,  qui  ne  fe  perdent  point  par  un  crime  ,fila 
Loy  ne  l'ordonne.  Or  je  ne  croy  pas  qu'il  fe  foit 
)amais  trouvé  >  ou  qu'il  fepuiffe  jamais  trouver 
de  Loy  qui  déclarât  un  Etat  perdu  en  la  perfonns 
d'un  Prince ,  qui  maltraitcroit  un  particulier , 
puifque  ce^  feroit  jetter  les  chofes  dans  un  hor- 
rible confufion. 

Et  quand  même  ce  que  Vafquez  établit  pour 
fondement  de  cette  maïime  &  de  beaucoup 
d'autres ,  qui  eft  que  toutes  les  Souverainetez 
regardent  le  bien  des  fujets ,  &  non  pasceluy  des 
Souverains ,  fcroit  généralement  vray ,  cela  ne 
feroit  rien  à  laqueftion  ;  car  une  chofe  ne  vient 
pas  à  manquer  aullt-tôt  que  le  bien  que  l'on  en 
■attend ,  manque  en  quelque  occafîon .  De  mê- 
me ce  qu'il  ajoute  -  que  le  ftlut  de  la  République 
doit  être  confiderépar  ui  chacuncn  vùède  fon 
propre  interefl ,  &  parconfequentque  l'on  doit 
préférer  fa  propre  confervation  a  la  confervation 
du  public ,  fe  dément  en  quelque  façon  j  car  en- 
core que  nous  ne  devions  nou  interelfer  au  falut 
delà  Republique,  que  pour  nôtre  propre  Oilut, 
nous  ne  devons  toutefois  pas  iegar(ii?r  nôtjrc  faluc 
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tout  feul }  mais  accompagné  de  celuy  des  au-  Dffnfi 
très.  Jutftr- 

3.  AuiE  e(l-ce  une  opinion  fauflre&rejettée''*'3J] 
delà  plus  faine  partie  des  Phi  lofophes.  de  croi- 
re que  l'amitié  prenne  fon  origine  dufeulbefojn 
que  l'on  a  de  fcs  amis ,  puifque  nous  nous  y  por- 
tons de  nous  mêmes,  &  par  le  feul  penchant  de 
la  nature.  De  plus ,  lâchante  m'avertit  fouvent, 
&  il  y  a  même  des  rencontres  où  elle  me  le 
commande,  deprefererlebien de  plufieurs pcr- 
fonnes  à  ce  qiu  ne  feroit  avantageux  qu'à  moy 
feul. 

On  peutappliquet  icy  fort  à  propos  ce  paflâge 
<Je  Sencque  » ,  qui  die  <{\i'ilne  faut  pas  s'itonntr  »  Lib.  u 
de  ce  qu'on  aitiie ,  au-delà  de  ce  que  l^oii  aime  les  au-  1*1 
très  hommes ,  les  Princes  ,  les  Rois  ,  Cf  tous  ceux  cap,  4I. 
qui  JoiiS  tjuelqu'  autre  titre  que  ce  fait,  f ont  les' Fu- 
teurs  devEtat.  Car  fi  aux  perjmwes  d'un  efprit 
Jain  >  les  cbofes  publiques  doivent  être  plus  chères 
que  les  particulières,  il  s^  enfuit  naturellement  que 
celuy-là  nous  doit  être  plus  cher  ,  en  la  perfonne  du- 
quel ferajfembletoutV  Etat.  Saint  Ambroifcl»dit  b  De 
auffi  <mh  chacun fe  fait  une  plus  grande  joye  d^a-  o*fi'"« 
vtir  détourné  la  ruine  de  fa  patrie,  que  d'avoir  '"'"P* 
évité  lafiennepropre.  Le  même  Seneque  «^ ,  que  c  Lib.vi. 
j'aycité,  en  parle  en  ces  termes  :  Callijlratedy  dcbe- 
Rutilius  ,  celuy-cy  à  Athènes ,  d^P Autre ,  à  Rome ,  "'*•  "^^P' 
ne  vouluritnt  jamais  être  rétablis  dans  leur  patrie  '''" 
parla  ruine  générale  delà  République  i  parce  qu'il 
valoit  beaucoup  mieux  ,   dijoicnt-ils  ,   que  deux 
hommesfouffrilj'ent  un  mal  particulier  t  que  fi  tous 
€V  euffentjoujj'ert  un  gênerai. 

X,  I.  Ilyen  aauiîîquicroyentqucceluyqui 
cft  fur  le  point  de  recevoir  un  foufflet ,  ou  tel  au- 
tre outra^^e ,  a  droit  Je  tauïoa  caocmy  >  pout 
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Dtfnft  s'en  garantir;  &  pour  moy  je  n'en  difconviens 
drUptr-  p25^  fil'on  n'a  égard  qu'ala  juftice  cxpletriceaj 
•'"'x!  car  quoy  que  la  mort  &  un  foufflecfoientiné- 
a  'îoio  gauxj  néanmoins  celuiqui  dchcde  me  faire  cet- 
diaoïo-  ce  injure,  me  donne  par  cela  même  un  certain 
MK  "c!  <lroit  contre  luy ,  c'eft  -à-dire  une  certaine  facul- 
15.  n.  *;.  lé  morale  ,  qui  s'étend  à  rinfiny,fuppofé  que  je 
Syiv.  in  nc  puiffe  pas  autrement  détourner  de  moy  le  mal 
'"''?.  qu'il  me  veut  faire.  Il  ne  femble  pas  même  que 
dium"'.  la  charité  nous  impofe  d'obligation  en  faveur  de 
q.j.Lud.  l'offençant.  '*  Mais  laLoy  Evangelique  déclare 
Lopci.  cette aftiontouc-à-fait criminelle;  carpuifquc 
*^nt  I'  ^-  ordonne ,  lorfqu'on  nous  donne  un  fouf- 
thurité.  net ,  d'en  recevoir  un  fécond  plutôt  que  de  faire 
aucun  mal  à  celuy  qui  le  donne,  à  combien  plus 
'forte  raifon  défend-il  de  le  tuer ,  pour  éviter  ce 
foufflet  î 

Aufli  cet  exemple  nous  avertit  de  nous  donner 
b  D.§.i.  de  garde  de  ce  que  dit  Covarruvias  b ,  que  la  lu- 
mière naturelle  de  l'homme ,  qui  n'ignore  pas  le 
Droit  naturel,  nefouffrepasquela  raifon  per- 
mette quelque  diofc,  qui  ne  foit  pas  permis  de 
Dieu ,  qui  eft  la  nature  même.  Car  fi  Dieu ,  qui 
non  feulement  c(l  l'auteur  de  la  nature ,  mais  qui 
agit  furnaturcllement ,  en  toute  liberté  &  félon 
fon  bon  plaifîr,a  droit  de  nous  prefcrire  des  Loix 

fiour  leschofes  mêmes,  qui  d:  leur  nature  font 
ibres  &  indifférentes  >  il  peut  encore  avec  bien 
plus  de  raifon  aows  commander  de  faire  ce  qui 
eft  naturellement  loiiablcj  encore  que  cela  nc^J 
(bit  pas  d'obligation.  ^| 

irrcgii"'      ^*  ^^  certes  il  y  a  fujet  de  s'étonner ,  de  ce  ^^ 
cap.  de   qu'encore  que  la  déclaration  Je  la  volonté  de 
yi<!i.  de  Dieu  dans  l'Evangile  foit  precirelur  ce  fujec,  il 
Jj"^J  fc  trouve  neauinoius  des  Théologiens  c,  &jnê- 
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râe  des  Théologiens  qui  font  profeffion  de  la  Re-  p^y„  ^ 
ligion  Chrétienne ,  qui  croient  non  feulement  diUftr^ 
que  l'on  peut  tuer  en  leurete  de  confcience,  pour  /«»•■ 
éviter  un  foufflet,mais  même  que  fi  l'ayant  reçu,     ^ 
celuy  qui  l'a  donné ,  prend  la  fuite  1  onadroic 
de  courir  après  j  &  de  le  tuer,  pour  j  comme 
ils  difent ,  recouvrer  fon  honneur. 

Cette  opinion  me  paroït  tout-a-fait  éloience 
de  la  raifon  &  de  la  pieté  Chrétiennes  car  l'hon- 
neur n'étant  qu'une  certaine  cflime  de  l'excel- 
lence &  du  mérite  de  la  perfonne ,  celuy  qui  fup- 
porte  une  telle  injure,  montre  qu'il  a  une  patien- 
ce hors  du  commun ,  &  par  confequent  augmen- 
te fon  honneur,  bien  loin  de  le  diminuer  i  &il 
importe  peu  que  quelques-uns  qui' ont  le  juge- 
ment corrompu,  tournent  par  des  noms  inven- 
tez cette  vertu  en  deshonneur  :  Ces  fortes  de  ju- 
gemens  mal  faits  ne  changent  ni  la chofe  en  foy  , 
nila  vraye  idécqucron  en  doit  avoir.  Auflî  non 
feulement  les  anciens  Chrétiens ,  mais  m  ême  les 
Philofophes  l'ont  fort  bien  compris ,  quand  ils 
ont  dit  quec'eft  uncbaiTefle  dccoeur,  de  ne  pou- 
voir pas  fupporter  un  affront  >  comme  nous  l'a- 
vons fait  voir  en  autre  endroit  aSotoa». 

3.  Delà ,  il'  paroït  encore  combien  eft  à  re-  g.  j,.,  q, 
jetter  ce  que  quelques- uns  »  ont  avancé,  qu'il  vin  l.ut. 
eft  permis  de  tuer ,  même  de  Droit  divin  (  car  je  j'ç"}|'^°'- 
ne  difconviens  pas  qu'il  ne  le  foit  par  le  feu!  ^  '""i. 
Droit  de  nature  )  pourfedéfendte,  quand  mê- tu.&io^ 
me  on  pourroit  fuir  fans  péril  ;  parce ,  difent-  •■''•  '■  ^ 
ils,  que  cette  fuite  fcroithontcufe,  &  particu- !^"i-_!JJ.' 
lierementà  un  Gentilhomme.  Il  n'y  a  en  effet  j.c.  ,8. 
dans  cette  fuite  aucun  deshonneur ,  maisfeulc-  n.  15.14. 
ment  une  certaine  fauffe  opinion  de  deshonneur,  sy).  m 
que  doivent  mêprifertousceuxquifootproEcf-  V)c\\\,^ 

fion  i.n.  .^. 
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j^f^r,  fion  d'avoir  de  la  vertu  &  du  bon  fens.  En  quoy 
inûen   j'ay bcaucoupdc joyed'avoirdc moncôté,entre     ' 
XI.     les  Jurifconfultes  Maître  Charles  Dumoulin.  » 

dii"  d*"  ^"^  '^  ''^"^  ^^  ^^'^^  ^^  Ibufflet  &  de  la  fui- 

Alex,  f  c  y  f<î  'lo'f  entendre  de  même  des  autres  chofes , 
confii.  qui  ne  blefTent  point  le  vray  honneur.  Mais- 
"9-  qu'arrivera-t'il ,  fi  quelqu'un  dit  quelque  chofc 
de  nous,  qui  fafle  impreffion  fur  l 'efprit  des  hoU' 
itêtesgens,  &  diminue  nôtre  réputation  ?  Il  y 
b  Petr.  en  a  b ,  qui  enferenent  qu'on  a  auffi  droit  de  tuer 
Navax.l.  cette  perfonne-la  j  maisc'eft  une  erreur  mani-  ' 
u.c.  3_.  fefte&  contraire  même  au  Droit  de  nature  j  car 
de  tuer  ainfi  n'eft  pas  un  moyen  propre  pour- 
maintenir  fa  réputation. 

XI.  Venons  à  prefencanx  injures  qu'on  veut 
nous  fairedans  nos  biens.  Je  ne  defavouëray pas 
que  fi  nous  ne  regardons  que  la  juftice  expletricci 
il  ne  foit  permis  de  tuer  un  voleur,  s'il  le  faut 
ainfi  >  pour  fauver  nôtre  bien  ;  carPinegalitéqui 
fe  trouve  entre  le  bien  &  la  vie ,  eft  conipenfée 
en  ce  que  la  condition  d'un  innocent  eft  favora- 
ble, &  que  celle  d'un  voleur  eft  odieufe,  com- 
nae  nous  avons  dit  plus  haut  >  d'où  il  s'enfuit  que 
fi  nous  ne  confiderons que  ce  Droit-làfeul,  on- 

Eeut  lirerfur  un  voleur ,  qui  s*cnfuit  avec  nôtre 
ien-,  fi  nous  ne  pouvons  le  recouvrer  autre-- 
ment. 

Demofthene  dans  l*Oraifon  contre  Ariftro- 
crate  s'écrie  :  N'ejl-cepos ,  ô  Dieux ,  une  cbofe  bien 
dure  éf  bien  injufte,^  qui  ne  répugne  pasfeulement 
aux  Loix  écrites ,  mais  même  à  la  Loy  ^uiefi  corn-  ■ 
mune  à  tous  les  hommes ,  de  dire  qu'ilne  me  foit  pas 
permis  d'ufer  de  force  contre  un  voleur  qui  me  ravit 
mm  bien  à  force  ouverte  /  Et  la  charité  même ,  en 
Qualité  de  preceptç  de  la  nature  feule  (toutes 
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Xx>ix  divines  &  humaines  mifes  à  part  )  ne  nous  p^, 
en  empêche  pas  non  plus ,  à  moins  que  la  chofe  dJtîl^. 
qu'on  nous  emporreroit,  ne  fût  de  fi  petite  va-    X". 
leur ,  qu'elle  ne  méritât  pas  qu'on  s'en  mit  en 
peine  i  ce  qui  eft  une  exception  que  quelques-uns- 
ajoutent  très  judicieufement. 

XII.  I.  Mais  voyons  comme  fc  doit  en-  air  de 
rendre  la  Loy  Hébraïque,  avec  laquelle  s'accor-  Icgibiu. 
de  la  Loy  ancienne  de  Solon ,  dont  Demofthe- 
ne  fait  mention  contre  Timocrate ,  &  de  laquel- 
le la  Loy  des  xii.  Tables ,  &  l'Ordonnance  de 
Platon  1 5  ont  cté  tirées.  Ces  Loix  s'accordent 
toutes  à  mettre  de  la  diflinflion  entre  un  voleur  bsot» 
de  nuit  >  &  un  voleur  de  jour;  mais  on  eft  en  diôolo- 
peined'cntrouverlaraifoa,  oudefçavoirquel- '°- M»-  i 

le  a  été  l'intention  de  ces  Loix.  Quelques  uns  b  "gî^'i^i^     Mk 
ont  cru  que  c'eft  parce  (jue  Tonne  peut  pasla  135.    '     ^^ 
nuit  difccrner  fi  celuy  qui  vient ,  eft  un  voleur  T«r.  Se 
ou  un  aflaffin ,  &  qu'ainfi  l'on  peut  le  tuer  com-    J?*  j. 
meaflaflin.  D'autres  ceftimcnt  que  cette diffe-  iû.  in  [ 

rence  vient  de  ce  que  ne  pouvant  pas  fi  bien  re-  pr.Co. 
connoitre  de  nuit  un  voleur,  ilfemblequ'ily  ait  "'•<*,^- 
moins  de  moyen  de  recouvrer  ce  qu'il  dérooe.    \'^  '  ** 

Pour  moy  >  je  croy  que  ceux  qui  ont  fait  ces  uff. 
Loix,n'ont  regardé  proprement  nirunenil'au  dxi.  n. 
ire  de  ces  raiibns  j  mais  que  leur  volonté  a  été  ^*;„    _ 
d établir  cette  maxime,  que  1  on  ne  doit  tuerdi^oij,. 
pcifonnc  precifément  à  caufe  des  biens  ;  ce  qui  co  Aug. 
arriveroit  par  exemple,  fi  pour  fauver  ce  qu'on  "^'"'■■n 
m'emporteroit;)e  tuois  le  voleur  qui  s'enfuiroit;  "^fo'. 
mais  que  fi  je  me  trouve  moy  mtmcen  danger  dicnsde 
de  la  vie,  il  ni 'eft  permisde  détourner  cedan-  homici- 
gcr ,  même  aux  dépens  de  la  vie  de  l'autre  ;  &  ^|.°-p  j_ 
qu'il  n'importe  pas  que  je  me  foismoy-même  caçit^. 
jette  dans  ce  ùsnoer,  en  càchaot ,  ou  de  fauvcr  ,  <iu\> .  x 

ou  '^-  ^'^ 
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Stfnft  O"  d'arracher  ce  que  l'on  m'a  voit  pris ,  ou  d'af^ 

dm.b',tH.   rcKr  k  voleur  j   parce  que  dans  tous  ces  cas 

il  I"   on  ne  peutrienm'imputerd'injufte  ,  tnonaiflioa 

étant  dans  les  règles ,  je  veux  dire ,  ne  faifant 

tort  à  perfonne ,  puifque  je  n'ufe  que  de  moir 

droit. 

1.  La  différence  d'un  voleur  de  nuit  &  d'un 
voleur  de  jour,  contifte  donc  en  ce  que  la  nuit 
étant  prefquc  itnpoflible  d'avoir  des  témoins, on 
cft  comme  oblige  d'en  croire  un  homme,  qui 
dit  qu'il  a  tué  le  voleurpour  défendre  fa  vie  par- 
riculierement  fi  Je  voleurfe  trouve  faifi  de  quel- 
que arme,  dont  il  pouvoir  l'oftencer. 

Cell  aulFi  ce  qu'entend  la  Loy  Hébraïque  > 
parlant  d'unvoleurprisfurlefait;  cequequel- 
qucs-unsincerpretent,ytt»-/irMfo«Wi'/7^frfo/f/a 
muraille  ;  ou  comme  d'autres  ,  &  peut-être 
micuiffirpris avec  un  inftrument propre  apercer^ 
félon  lafignification  que  donnent  à  ce  mot  les 
a-Jercra.  plusfçavansdes  Hébreux  dans  Jeremie»;  &  c'eft 
««■j4.    «  Loy  des  xH.  Tables,  qui  nous  ouvre  le  che- 
min à  cette  explication  ;  car  elle  défend  de  tuer 
un  voleurqui  dérobe  en  plein  jour,  fi  cen'eft 
bL.ii  pi-  qu'il  fe  dérenditavec  des  armes •>  :  Delà  vient 
Rnorc§.  qu'ji  y  a  prefomption  contre  un  voleur  de  nuit, 
D.^'^de    qu'il  s'eft  défendu  à  main  armée  ,  c'eft  à  dire 
fuxtij.    avec  quelque  ferrement  ,   bâton  ,  ou  pierre  , 

[comme  Cajus  a  remarqué  fur  cette  même  Loy, 
que  l'on  doit  entendrcle  mot  d'armes.  Ulpien 
cL.  fu-   '^avance  au  contraire,  que  ce  qui  cft  dit  d'un  vo- 
lein.  D.  leur  de  nuit,  qu'on  peut  le  tuer  impunément,  fc 
»^  '"^G-    doitentendre.pourvùqu'onn'aitpûrépargnert 
&°u.      '^"^  courir  foy- même  danger  delà  vie,  fuppîéez» 
en  confervant  fon  bien. 
3,  Ily  adonc,  comme  je  vîensdedire,  pre- 
fomption 


â 


tir—f.  ■      " 
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îîSption  pour  celuy  qui  tue  un  voleur  de  nuit  ;  T>éfmfe 
•mais  fi  par  hazardil  y  a  des  tcnxîinS;  par  Icfquels  "**  '"'»- 
ilapparoiflcqueceli'iyquiauratué  ,  n'apasecé 
en  danger  de  fa  vie  ,  alors  cette  prefomprion 
ceflTe ,  &  par  confeqncnt  celuy  qui  aura  tue,  fera 
coupable  d'homicide. 

C'ert  pour  cette  raifon ,  quela  Loy  des  xi  î. 
Tables  veut  que  celui  qui  aura  furpris  un  voleur, 
auffi-bien  le  jour  que  la  nuit ,  le  donne  à  connoî- 
tre  par  des  cris  (comme  nous  l'apprenons  de  Ca- 
jusa)  afinqneleMagifti-atoulesvoifinsaccou-  aL.  ii«- 
rcnt,  s'ilcftpoflRble,  pour  donner  fecours,  oul''''^- 
être  témoins  du  vol  i  &  comme  ileftbien  plus^qu^!* 
facile  défaire  venircesperfonnes-Ià  lejourque  liara. 
la  nuit,  félon  ceque  remarque  Ulpien  fur  l'en- 
droit de  Demoftbene,  que  nous  venons  de  ci- 
tcr.auflî  ajoute-  t'on  bien  plus  de  foy  à  celuy  qui 
affirme  avoJï  couru  danger  de  fa  vie  la  nuit. 

4.  C'cft  ce  qu'entend  la  Loy  Hébraïque  , 
quand  elle  vcutquc  l'on encroye une  fille,  qui 
aura  été  forcée  a  la  campagne,  mais  non  pas  fi 
elle  l'a  été  dans  la  Ville,  parce  qu'elle  a  pil  & 
dû  appellcr  du  fecours.  On  peut  ajouter  de  plus, 
qu'encore  que  toutes  ces  chofes  {uflent  égales , 
on  eft  toutefois  moins  capable  d'apperccvoir 
celL"s  qui  arrivent  la  nuit ,  &  plus  dimciiemenc 
on  découvre  ce  qu'elles  font  au  vray ,  que  celles 
qui  arrivent  le  jour,  &  qu'ainfi elles  effrayent 
davantage, 

C'cft  donc  ponrquoy  la  Loy  Hebraïque,auflî- 
bien  que  la  Loy  Romaine ,  ont  ordonné  à  leurs 
Citoyensccque  la  charité  fuggerc,  c'cft-à-dire 
de  ne  tuer  perfonne  pour  cène  raifon-Ia 


a  feule , 
déclarant  en  même 


perfonne  pour 
qu'il  dérobe  nôtre  bien  , 

"  pemais  de  le  faire ,  fi  pour  ic- 

tcik- 


Vifeiift 
lin  bien. 
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fendre  nôtre  bien  nous  nous  trouvons  nous- m" 
mes  en  danger  de  la  vie  ?  Et  c'ell  auffi  la  remar- 
(juc  de  Moile  fils  de  Maimon ,  difant  qu'un  par- 
ticulier n'a  droit  detuer,  quequand  il  s'agit ds 
fauver  unechofe ,  dont  la  perte  eft  irréparable , 
telle  qu'eft  la  vie  &  la  pudicité. 

XIII.  I.  Que  dirons-nous  maintenant  de  la 
Loy  Evangelique  ?  Dirons-nous  qu'elle  permet 
les  mêmeschol'es  que  la  Loy  de  Moyfeiou  qu'é- 
tant, comme  elle  eft,  plus  parfaite  dans  les  au- 
tres chofes ,  elle  exige  auflî  de  nous  davantage  en 
celle-cy?  Pourmoy,  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne 
demande  davantage.  Si  J.  C.  commande  d'a- 
bandonner la  robe  &  le  manteau  ;  &  fi  Saint 
Paul  dit  qu'il  vaut  mieux  Ibuftnr  une  perte, quoi 
qu'injuHe,  que  de  plaider  { ce  qui  eft  pounant 
(incombât  oùl'onneverfepointdefangj  com- 
bien plus  veut-il  que  l'on  abandonne  une  chofc 
de  plus  grande  importance ,  plutôt  que  de  tuer 
im  homme,  qui  eft  l'image  de  Dieu,  forme  de 
même  fangque  nous?  ainfidonc,  fi  l'on  peut 
fauverfon  bien,  fans  le  mettre  au  hazarddetuer, 
il  eft  tout  à-fait  permis  de  le  faire  ;  finon ,  il  faut 
lelailfer  emporter;  ce  que  je  dis,  à  moins  que 
cela  ne  fut  une  chofc  fi  confîderable,  que  de- là 
dépendit  nôtre  vie  &  celle  de  nôtrefamille  ;  car 
alors  il  faut  tacher  delà  fauvcr  par  la  force,  en 
cas  que  nous  ne  puiflîons  la  recouvrer  par  la  voye 
dclajuftice ,  parce peut-êtrcque le volcurferoit 
inconnu  ;  &  encore  ne  faut- il  pas  le  faire ,  à 
moins  que  l'on  n'cfpercque  la  chofefe  palfera 
fans  meurtre. 

2.  Je  fçay  bien  cependant,  que prefque tous 
les  Jurifconfultesa&  les  Théologiens  daujour- 
d'huy  ei/f'ignent  qu'il  eft  permis  de  tuer  pour 


M 
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iauver  fonbien,  mcmehors  des  circonftances ,  Difmfi 
dans  kfijudles  la  Loy  de  Moife&  la  Loy  R.o-''«Wni.  1 
maille  le  permettrnr,  c'cft  à  dire  de  tuer  le  vo-  ^^^'\ 
ieur,  sils'enfuitavec  levol.    Mais  néanmoins 
nous  ne  doutons  pas  que  l'opinion  que  nous 
avançons  ,  ne  foit  celle  des  anciens  Chrétiens. 

Saint  Auguftin  n'en  apasdoutéluy-mcme  en 
parlant  ainn:  Comment  peuvent  être  exempts  de 
pecbé  devant  Dieu  ceux  qui  pour  des  cboj'es  qu'il 
faut  niéprifer,  trempent  leurs  mains  dans  lejang 
humain  ?  Maisdans  cette  matière  comme  dans 
Lcaucoup  d'autres  ,  la  difcipline  s'eft  relâchée 
avec  le  temps ,  &  peu  à  peu  l'on  a  détourné  la 
Loy  Evangelique  aux  maximes  du  fiecle.  Autre- 
foisonavoitaccoâtuméd'obferver  à  l'égard  des 
Ecckfiaftiques  la  rigueur  des  Canons  anciens; 
mais  enfin  onlesa  auffi  exemptez  des  Cenfures 
pour  ce  regard. 

XIV,  Quelques-uns  demandent  ■fila Loy, 
du  moins  la  Civile ,  qui  a  droit  de  vie  &:  de 
mort ,  permettant  en  quelques  cas  à  un  particu- 
lier de  ruer  un  voleur ,  l'exempte  auffi  en  même 
temps  de  péché.  Pourmoy ,  je  ne  croy  pas  que 
l'on  en  doive  demeurer  d'accord.     ILn  premier 


lieu,  la  Loy  n'a  point  droit  de  mort  fur  tous  les 
Citoyens ,  pour  quelque  crime  que  ce  foit  ;  mais 
feulement  pour  un  crime  fi  énorme»  qu'il  méri- 
te la  mort.  En  quoy  l'opinion  de  Scot  me  fcm- 
blc  très-probable ,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  con- 
damner perfonne  à  mort ,  que  pour  des  crimes 
Il       que  la  Loy  donnée  par  Moife  a  puny  de  mort, 
ajoutez  feulement ,  ou  pour  ceux  qui  leur  font 
égaux  félon  une  jufte  eftimation;  car  dans  une 
^«iatfaire  d'une  auffi  grande  importance  ,  comme 
^B((t  celle-là  3  on  i^epeuc  l'<,ison  quelle  ed  k  vo- 
^^k  Voiué 
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•DM.    lonté  de  Dieu ,  qui  feul  peut  mettre  laconfcien- 
X  V.     ce  en  repos  par  autre  voye  que  par  cette  Loy-Ià. 
Or  il  eu  certain  qu'elle  n'ordonne  pas  la  peine 
iSiàerrt    de  mort  contre  un  voleur. 
'^'ry'i''     Outrecela,  la  Loy  ne  donne,  ni  ne  doit  pas 
donner  droit  de  tuer  en  particulier  ceux-là  mê- 
mes qui  commettent  des  crimes  qui  méritent 
la  mort  ,  à  moins  que  ce  ne  foient  des  crimes 
trés-atroces  ;  autrement  ce  feroit  en  yata  que 
l'on  aurcHt  étably  l'autorité  des  Tribunaux  de  la 
Jufticc ,  &  par  confequent  s'il  arrive  que  la  Loy 
donne  impunité  en  certaines  rencontres  à  ccluy 
■qui  tué  un  voleur  >  on  doit  croire  qu'elle  ôte 
feulement  la  peine ,  mais  non  pas  qu'elle  donne 
le  droit. 

X  V.  Il  paroït  par  les  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire  ,  qu'il  peut  arriver  en  deux  fa- 
çons ,  que  des  particuliers  le  battent  feul  à  feul 
lans  péché,  La  première,  fi celuy  qui  attaque, 
permet  à  l'autre  de  fc  défendre,  refolu autre- 
ment de  le  tuer ,  s'il  ne  le  bat. 

Lafeconde,fiun  Roy  ou  des  Magiftrats com- 
mettent enfemble  deux  criminels ,  qui  auroicni 
mérité  la  mort  i  car  alorsil  leur  fera  permis  de 
tenter  fonune,  pour  fauver  leur  vie;  mais  ce- 
luy qui  aura  fait  ce  commandement ,  fe  fera  mal 
aquité  de  fon  devoir ,  puifqu'il  auroit  fans  doute 
été  plus  louable ,  en  cas  que  le  fupplice  d'un  feul 
eût  fuffi ,  de  choifir  par  le  fort  celui  qui  eiit  dû 
mourir. 

XVI.  Ce  que  nous  avons  dit  jufqu'icy,  du 
droit  de  défendre  fa  pcribnne  &  fon  bien  ,  ne 
regarde  à  la  vérité  que  la  guerre  privée  ;  mais 
on  peut  néanmoins  fort  bien  l'appliquer  à  la 
guerre  publique  ,  pourvu  que  lou  au  égard  à 

la 
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la  différence  qui  cft  efltrc  ces  deux  fortes  de  """" 
guerres.  '''J^/''^'' 

Dans  une  guerre  particulière ,  le  droîc  ne  du- 
re prefque  qu'un  moment,  S'ilcefleau  même 
temps  que  Ton  peut  porter  l'aftaire  par  devant  la 
Juftice.  Au  lieu  que  dans  la  guerre  publique ,  la- 
quelle on  n'entreprend  que  parce  qu'il  n'y  a  au- 
cun jugement  de  Jugea  attendre,  ou  que  l'oit 
n'en  admet  aucun ,  ce  droit  fe  continue ,  &  ft 
fomente  fans  relâche  par  les  nouveaux  domma- 
ges 8f  lesnouvellesinjuresquifurviennent. 

Avec  cela ,  dans  une  ^uerreparticuliere  on  ne 
confidere  prefqueque  la  (impie  défcnfci  au  lien 
que  les  Puiflânces  publiques  dans  uneguerre  pu- 
blique ont  droit ,  outre  la  défenfc ,  dcfcvanger 
du  tort  qu'on  leurafait.  De  là  vient  même  qu'il 
^Icur  eft  permis  de  prévenir  la  violence  ,  quoy 
^fcu'ellc  ne  foit  pas  prcfente,  ou  quoy  qu'elle  fem- 
^^plene  menacer  que  de  loin  ;  vengeant  non  dire- 
^Hlement  à  la  vérité  (  car  nous  avons  déjà  fait  voir 
^'quece  feroit  unechofcinjuflc)  mais  indirefte- 
mentuneoffencequi  n'cft  même  que  commcn- 
^■tée ,  &  non  pas  confomméc ,  ainu  qu'il  y  aura 
^^peude  l'expliquer  en  un  autre  endroit. 

XVII.  Mais  il  ne  faut  du  tout  point  rece-  •  AIK 
voir  ce  que  difent  quelques-uns  s ,  qu'ileftper-  G'=°'-  '• 
mis  parle  Droit  des  gens  de  prendre  les  armes  '''^'  '* 
pour  diminuer  une  Puiflance ,  dont  le  tiop  grand 
accroiflement  nous  pourroit  nuire,  fedemeure 
d'accord  que  lorfqu'on  confulte  fi  l'on  fera  la 
guerre,  on  peut  mettreauffi  cette  trop  grande 
puiflancc  en  confideration ,  non  corn  me  une  rai- 
fon  de  juftice .  nuis  comme  une  raifon  d'interêtî 
en  forte  que  fi  l'on  a  déjà  un  jiifte  fujet  de  faire  la 
uerre ,  cette  féconde  raifon  fait  voir  qu'outrt 
IL  ?ort.  B  U 
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Çurni     la  juftice  il  y  a  auffi  de  la  prudence  de  l'entre- 
^'"fi-    prendre;  &  les  Auteurs  que  l'on  cite  fur  ce. fujet 
;sviii.  ne  difcnt  pas  autre  chofe.  a  . 
«  Bal.  1.      *^^^s  4"^  "°"5  ayons  droit  de  faire  du  n«il  à 
\5.de1er.  quelqu'un,  parce  qu'il  pourroit  nous  en  faire» 
•divif.     c'ell  une  choie  éloignée  de  toute  équité:  La  vie 
derhomme  efl  de  cette  nature ,  que  jamais  nous 
jie  pouvons  nous  promettre  une  feureté  parfaite: 
Jlfaut  contre  ces  craintes  incertaines  avoir  re- 
,-cours  à  la  Providence  divine,  &àdesprecan- 
;tions  innocentes ,  mais  nullementà  la  force» 
XVI  II.  I.  Je  ne  puis  goûter  non  plus  ce 
fb  AH),    qu'ils  foûtiennent  b ,  que  la  défenfe  de  ceux  qui 
G.iibt.  .ont  eux-mêmes  donné  (ujet  de  leur  faire  la  guer- 
«caft  ift.  ''^?  cftjufte; parce,  difent-ils,  qu'ilyenapeu 
;s.  dé  ju-  qui  fe  contenrent  de  borner  la  vengeance  à  î'é- 
4titU.     .tcnduëde  l'injure  qu'ils  ont  reçue.  Cette  cnùn- 
te  d'un  événement  incertain  ne  peut  pas  doBser 
plus  de  droit  de  faire  une  injure ,  qu'un  criminel 
peut  en  avoir  de  refiftcr  par  laforce ,  aux  Mini- 
lires  publics  de  la  Juftice  qui'le  vôudroient  pren- 
dre }  de  refiller ,  dis- je ,  parce  qu'il  auroit  crain- 
te d'être  puny  au«delà  de  ce  que  mérite. foû 
icriiae. 

2.  Ce  qii'il  faut  faire,  c'eftqueceluyquien 
.a  oflféncé  un  autre  >  doit  premièrement  luy  offrit 
facisfaâionau  dire  d'un  Arbitre,  &puisfesar- 
mes  feront  juftes.  AinfiEzechias  ayant  violé  le 
traité  d'all.ance ,  que  fes  ancêtres  avoient  con* 
iclu  avec  le  Roy  des  AfTy riens,  ne  fut  pasfitôt 
attaqué  par  ce  Roy,  qu'il  confeflà  fa  faute^  & 
«qu'il  s'en  remitau  Roy  même ,  pour  luy  prefcri- 
;re  la  fatisfaâion  qu'il  en  pretendoit.  Mais  com- 
:me  après  cela  il  fe  vit  encore  molefté  par  la  guer- 
re j  U.fe  lefoUu  jde  foùtenir  l 'effort  des  ennemis  » 

Se 
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1^  confiant  en  fa  benne  confciencc;  &  cela  fit  c«frr# 
l'il  eue  Dieu  favorable.  »  Jtjienfi- 

'i  Pondus  SamnitCj  après  que  les  cbofes  dont- il  '^,.,,f 
'oitqueftion,  furent  reHicuées  aux  Romains, 
_'  qu'on  leur  eût  livré  l'auteur  de  )aguerrc,s'ex-  '^^ '" 
Srime  en  ces  termes  :  Maintemwt  ta  colère  des  xvifi. 
Dieux ,  que  nous  nous  étionsjuflcment  attirée  en  14-  !"• 
violant  l'alliance,  eft  expiée;  é^jef^nyqueles*^'" 
tnèmes  Dieux,  qui  ont  pris  à  cœur  de  nous  réduire  à 
f  necejjité  défaire  rejiitution ,  «Jv  d'abandonner 
Wteschofes ,  u''ont  point  pris  plaijîr  à  voir  que  les 
Uomaint  ayent  rejette  fi  fièrement  lajhtisfaélion 
I      que  nous  leur  avons  offerte  pour  le  violement  du  trai- 
'     té.  Et  il  ajoute  auffi-tôt  après .-  ^«  te  dois-je  de 
plus  ,  6  Romain  ?  i^ue  me  refie-t^  il  encore  à  faire  à 
Pig/trd  du  traité  ?  Que  me  refle-t'il  à  Pfgafddes 
^^pieuxt  qui  en  font  les  Juges?  J^iijèra  PAf-bitre  qui 
^^nglera  jtifqu'oii  tu  peux  porter  ton  rcj]  animent  éf 
^^Êicofere  yS'qttcl fiipplice  je  mérite?  Je  ne  recufe 
W^trfomte ,  ni  nation  >  ;;;  particuliers.  De  même, 
quand  les  Thcbains  eurent  offert  aux  Laccdemo- 
^niensccquiétoitraifonnable,  &  que  ceux  cyne 
^^feiflbientpasdcpafferoutrejÀriftideb  ditquela  ^^f:*?" 
^^□nne  caufe  étoit  paflee  d'eux  aux  Thebains. 
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Des  chofes  qui  apparticnnctit  en  com- 
mun aux  hommes. 

.  /~\  UE  nous  pojfedons  différemment  ce  que 
V,^      nous  popeâons. 
II.  Le  commencement  Cr  l'étiéti^ement  de U 


propriété. 
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III.  Qi^ il j  a  certaines  chofis  qui  ne  peuvent 
noHS  appartenir  en  propre  ,  comme  la  Mer 
p-ife  dans  fatotaliie  ,  oudansfes  principales 
parties;  C^ pourquoy? 

I V.  Que  les  terres  non  occupée f  font  en  par- 
ticulier à  chacun  de  ceux  qui  s' en  faiffent  ^ 

.à  moins  que  toute  une  nation  ne  les  occupât  ^^ 
.en  commun.  H^ 

V.  Que  les  bêtes  fauvagei  ,  les  Poijfonsj  lei 
,OtJeaux,  font  à  celuy  qui  les  prend  ^  s' il  n'y 

a  point  de  Loy  qui  le  défende. 

"V I.  Que  les  hommes  ont  droit  dans  la  receffi- 
té,  d'ffer  des  chofes  qui  font  pajfées  en  pro- 
pre à  quelqu'un  :  Et  d'oii  cela  vient. 

VU.  Que  cela  n'cjl  permis  qu'en  cas  que  la 
necejfité  ne  fe  puijfe  éviter  autrement. 

VIII.  Et  que  celuy  qui  poffede  la  chofe ,  n'en 
apasluy-mtme  neceffité. 

i.  X.  Que  c'efi  anffi  à  la  charge  de  rejiiiuer  lé 
chofe  prife,  quand  on  le  pourra. 

X.  Exemple  de  ce  Droit  dans  la  Guerre- 

%\.  Que  les  hommes  ont  droit  pour  leur  upt- 
ge ,  fir  les  chefes  devenues  propres  ,  fi  le 
Propriétaire  n'en  foujfre  aucun  détriment. 

X  II.  De  Ik  vient  le  Droit  que  l'on  a  fur  um 


I 


eau  courante. 


"XIII.  Le  Droit  de  pajfage  par  terre  <y  fur 

des  Rivières  :  Ce  qui  eft  expliqué. 
"Xî  V.  Si  l'on  peut  impofer  des  Droits  fur  dei 

Mar- 
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Afarchandifes  y  ejui  ne  font  tjue  pajfer 

rV.  Du  Droit  de féjoier pour  un  temps. 
VI.  De  ceux  qui  étant  chaffez.  de  leur  pa- 
trie ,  fe  réfugient  dans  ejuelcjne  Etat,  V 
éjti'ils  ont  droit  d'y  demeura^  a^uellewem , 
tf  la  charge  de  garder  les  Loix  du  pays. 
XVII.  Du  Droit  de  s'emparer  des  lieux  de- 
^^  ferts  Cr  abandonnez,;  O"  comment  cela  fi 
^H  doit  entendre. 

^A  VIII.  Droit  pour  les  avions  qui  regardent 
le  befoin  de  la  vie  humaine, 
XIX.  Comme  feroit ,  pour  acheter  les  chofcs' 

kqui  mus  font  necejjaires. 
X.  Mais  non  pas  pour  vendre  Jes  propres 
denrées. 
X I.  Pour  chercher  à  fe  marier  :  Ce  qui  ejl 
expliqué. 
XXII.  Doit  enfin  de  faire  ce  qui  ejî  permis  k 
^H    toutes  fortes  d' étrangers  fans  diftinâion. 
^^  XIII.  Ce  quife  doit  entendre  des  chofes  per- 
f        mifes  aux  hommes ,  comme  par  Droit  naiit^ 
'  rel,  O^  non  pas  par  grâce. 

XXIV.  Si  un  Contrat  fait  avec  un  Etat,  pottr 

L  l'obliger  de  vendre  fes  denrées  k  ceux  avec 
qui  tl  en  eji  convenu  y  Cr  non  k  d'autres  y  efi 
licite. 
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ON  met,  après  l'injure  non  faite,  l'in- 
jure reçue  entre  les  caufes  &  fujets  le 
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mier  lieu  l'injure  qu'on  nous  a  faite  en  ce  quî 
nous  appanicnt.  Or  il  y  a  des  choies  qui  nous 
appartiennent  par  un  Droit  qui  nous  ell  com- 
mun avec  les  autres  hommes  >  &  d'autres  qui 
font  à  nous  par  un  Droit  particulier. 

Commençons  par  ce  qui  cft  commun  à  tons 
leshommes.  Ce  droit  regarde  di règlement)  ou 
une  chofe  réelle  &  corporelle ,  ou  quelques 
aftions.  Les  chofes  corporelles,  ou  fort  vaaues, 
c'eft-à-dire  ne  font  à  perfonnes ,  ou  font  déjà  à 
quelqu'un.  Les  chofes  qui  ne  font  à  perfonne, 
font  tcllesj  qu'elles  ne  peuvent  appartenir  en 
propre  à  perfonne,  ou  qu'elles  y  peuvent  ap- 
partenir; mais  pour  plus  grande  intelligence  de 
cette  matière  >  il  efl  bon  de  fçavoir  quelle  a  été 
Ja  naiflanceou  l'origine  de  la  propriété  >  que 
les  Jurifconfiiltes  appellent  Domaive  ou  MaU 
fri/è. 

IL  I.  Auffi-tôtaprésla  création  du  monde. 
Dieu  a  conféra  à  tout  le  genre  humain  un  Droit 
gênerai  fur  toutes  les  chofes  qui  font  contenues 
dans  cette  nature  inférieure;  &:  une  autrefois 
encore  après  le  Déluge.  Toutes  chojh  ,  ce  font  les 
paroles  ae  Jullin  ^ ,  étaient  commitm-s  àf fins  por- 
tage ,  comme  fi  ce  n'entêté  fj''iw  mémepntrinwine 
par  tout  le  monde:  Et  cela  faifoit  que  chacun  pou- 
voit  fans  aucune  difficulté,  prendre  pour  fon 
ufage  ce  qu'il  vouloir ,  &  cnconfumerce  qui  fc 
pouvoit  confumer.L'ufagedeceDroitainfi  uni- 
verfel  tenoic  alors  lieu  de  propriété,  car  ce  que 
quelqu'un  avoir  pris  de  cette  manière,  ne  pou- 
voit fansinjufticeluy  être  ravi  parunautre,  ainfi 
qu'on  peut  le  comprendre  par  la  comparaifon 
quieft  dans  Ciceron.  ^Encore,  dit-if,  que  le 
tbeatrefoit  commun  ,  on  feut  toiitef ois  fort  bien  di- 


h. 
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n ,  qut  les  plncts font  à  chacun  de  ceux  qui  les  occu-  chù/ii 
pent.  iinnuit 

Cer  état  eût  fans  doute  pu  durer,  fi  Icshom-  ""• 
mesfàiflènt  demeurez  ,  comme ilsctoient,  dans     ^ 
unegrandefimplicité  de  mœurs,  ou  s'ils euflenf 
vccu  enfcmbledans  une  charité  parfaite.    On 
peut  voir  un  exemple  de  cette  communauté  de 
biens,  provenant  de  cette  fimplicité,  dans  cer- 
tains peuples  d'Amérique,  qui  ont  gardé  cette 
façon  de  vivre  pendant  grand  nombre  de fiecles 
fans  aucun  inconvénient.  Et  pour  cette  commu- 
nauté que  la  charité  entretient ,  les  lîfleniens  an- 
ciennement ,  enfuite  les  premiers  Chrétiens  ,. 
qui étoient  dans  .lerufalcm,  &  maintenant  mê- 

I-we  bon  nombre  de  ceux  qui  meneur  une  vie  rcti- 
bée  dans  des  Cloîtres ,   nous  en  donnent  des 
Kxemples. 
I     Unemarque  decette  fimplicité  naturelle  eft 
•la  nuditéjdans  laquelle  les  premiers  hommes  onc 
été  créez    11  y  avoit  en  eux  plus  d'ignorance  du 
vice ,  qu'il  n'y  avoit  de  connoilTancc  de  la  vertu, 
comme  dit  Trogul>parlantdesScythes.£Mprf-  ^  T|,nr, 
miersbommcs,  ditTacite,  nejifnmt  encore  au-  lib.iri^ 
cun  mauvais  (iefir ,  vivoietitjans  commettre  ■,  «'bu.  ai 
tnauvaijcaéf'wn  ■,  vi crime;  i^pjirconfequent  ils  fom- 
n'e-joient ,  niftppliccs ,  ni  Loix.     Nous  lifons  """" 
dans  Macrobe  l"  »  ({vi"  au  commencement  il  regnoit  n^à^'"" 
farmy  tes  hommes  une  certaine  fimplicité  y  qui  ne  c  Sap. 
coHUoiffoit  point  le  mal,  ^  qui  n  'ètoit  encore  point  "  '  •  "^  î 
faite  à P artifice.  Il  femble  que  le  Sage  «^  appelle  \^^^^^ 
cette  fimplicité  une  inconuptibilité  :  Saint  Paul  <*  ,.  p*,oï, 
l'appelle  nufTi  fimplicité  &  l'oppofe  à  nn'arti-  m.  tR 
fice  malicieux.  Leur  unique  employ  étoit  de  fer-  •■  '"'^''^ 
vir  Dieu  ;  ce  qui  etoit  reprelenté  par  1  Arbre  dt  ^^ 
ViCjainfi  guercxpiiqucnc  JesanciensHebreu'x 
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chfa     &  1"'i^  eft  porté  par  rApocalypfe  a  ;  &  ilsfe 
ttmmu- .  conrentoient  pour  vivre,  oecequclaterrepro- 
»M-        duifoic  d'elle-mêmi ,  fans  qu'on  fefervîtd'au- 
•**'      cuncinduftrie. 

2.  Mais  les  hommes  n'ont  pas  continué  dans 
aApo-    cette  vie  fînnple&  innocente:  Ils  fc  fontoccu- 
Ml.        pez  à  plufieurs  inventions  nouvelles  >  dont  le 
*"'■  *■  fymboleétoit  l'Arbre  de  la  fcience  du  bien  &  du 
mal ,  c'eft-à-dire  de  ces  choies ,  dont  on  peut 
bien  ou  mal  ufer ,  que  Philon  appelle  «'/«rprWi-»- 
ce  mitoyenne.  C'clt  dans  cette  vue  que  Salomon 
'  bEfcI.    ^liltciueDieucréariemmedroitic'eftrà-eiireJîtu- 
yii-jo.  fie;  tuais  qu  'il  s'efi  fuis  en  tête  une  inanité  depen^ 
fées.  Itatlégeneréenfinejfe ,  comme  parle  Pbi- 
c  ibid.    ^on.  c  Dion  <l  de  Prufe  dit  auffi ,  qtielafineJJ'e  (^^^ 
d  Oia-    plujieurs  autres  cbofes,  qui  ont  été  inventées  pourl^^Ê 
iionc  VI.  'jiejnt furent  pas  beaucoup  avtntageufes  à  ceuxqui^^ 
vinrent  après  les  premiers  hommes ;car  ils  nefefint 
pas  tant  fervi  de  leur  ejprit pour  des  nélions  de  vù 
leur  jy  dejuflicc  ,  que  pour  leurtplaifirs. 

D'abord  commencèrent  ces  anciens  métiers, 
l'agriciilcure ,  &  la  garde  des  troupeaux  dans  ces 
premiers  frères  ;  mais  non  fans  quelque  forte  de 
partage.  Enfuite  ladivcrficédes  humeurs  pro. 
duifitl'envie ,  puis  le  meurtre  ;  &  à  la  fin  les 
bons  fe  laiflant  corrompre  par  la  compagnie  des 
méchans ,  on  s'abandonna  à  un  genre  de  vieGi- 
eantéfque  ,  c'eft-à-dire  violent  ,  telle  qu'e'le 
etoit  dans  ceux  dont ,  comme  dilent  les  Grecs, 
toute  la  jufticeeft  dans  les  mains.  Aprcscela,  le 
monde  ayant  été  purge  par  le  Delu« ,  la  paf» 
fion  pour  les  plaifirs ,  fomentée  parle  vin,  fuc- 
ceia  à  cette  vie  farouche,  &  de  cette  mètnc^J 
fpurce  vinrent  les  amours  deshonêces.  ^H 

;ou^^ 


ont      j 


j.  Mais  un  plus  gcnçrcux.  vice,  plus  que  tou^J 
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rtautrechofe,  arompulc  lien  de  cette  concor- r;«/>/ 
de  j  c'ert  l'ambition ,  qui  nous  fut  figurée  par  l.i  "«»»"- 
Tour  de  Babylone;  car  auffi-tôt  les  uns  &  lès  "'^j_ 
autres  partageant  enir'eux  diverfes  terres  s'en 
rendirent  les  nnaitres. 

11  refta  néanmoins  encore  entre  ceux  qili 
croient  voifins,  non  une  communauté  de  bê- 
tes, mais  de  pâturages  ;  paicequ'ilyavoicunt  ' 
ff  grande  étendue  de  pays  pourunfi  petit  nom- 
bre d'hommes ,  qu'elle  pouvoit  fuffire  à  l'iifa^e 
dcplufleurs  fansaucune  incomaiodir^. 

On  netnetteit aux cbntnps  dansctt  excellentâgi,  | 

Nibome,  ni fnffé  ,  pour  en  faire  partage.^  avîr». 

Et  cela  durajufqu'à  ceque  le  nombre  des hom-  '^'0''S-^' 
mes ,  auflî  bien  que  ceiuy  des  animaux  ,  s'é- 
tântaugmenté,  le«terrcsqui  étoient  auparavant 
divifées  par  nations  ,  commenccrcni  alors  à  | 

{c  partager  par  familles;  &r  parce  que  les  Puits 
b  font  d'une   trés-grandc   neceflîté   dans  des  b  Cen. 
pays  fecs  >  &  qu'il  ne  peuvent  fuffire  à  un  grand  *  '  '  '• 
nombre  >  chacun  s'appropria  ceux  dont  il  fe  put 
faiHr.  ^B 

C'eft  ce  que  nous  apprenons  de  rHiftoireHi-      ^^| 
crée<=,  avec  laquelle  s'accorde  affez  ceque  les '=<^'^"'' 
PhJlofbphes  &  les  Poetesont  dit  du  premier  état  *  *  '" 
où  étoient  les  cliofes,  lors  qu'elles  étoient  en 
commun ,  &  de  la  ditlribution  qui  en  fut  faite 
après.  Nous  en  avons  rapporté  ailleurs  les  paf- 
fagcs.  d  f  •??"! 

4.  Delà,  cependant  nous  apprenons  la  rai- ,^j"'" 
fon  pourquoy  l'on  renonça  à  cette  ancienne  Matlti- 
communauté,  cnprcmierlieudeschofes  qui  fc  t»='°» 
meuvent,  &  enfuite des  immeubles  :  Etcectc'^'"P '*• 
tâfoH  n'dt  ai^u-Cjû  cc/j'eft  que  Jeî  hommes  tvc  fc 
B  5  con-- 
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contentèrent  plus  de  vivre  de  ce  que  la  terre  • 
«1    produifoit  d'elle  même,  ni  d'habiter  des  Ca-- 
„,.       vernes ,  m  d  aller  tout  nuds ,  ou  le  corps  couvert 
II.    d'écorce  d'arbre  ou  de  peaux  de  bêtes  :  Ils  vou- 
lurent fe  faire  un  genre  de  vie  plus  délicieux ,  .& 
{>our  cela  ils  eurent  recours  à  l'induftrîc,  dont: 
es  uns  fe  fervirent  pour  une  chofe ,  les  autres, 
pour  une  autre. 

Ce  qui  empêcha  auffi  que  l'on  nemîtle  pro- 
venu des  terres  en  commun ,  fut  d'une  part  ia^ 
diftancedes  lieux,  danslefquels  les  hommes  fe 
retirèrent  ;  &  de  l'autre  >  le  peu  de  bonne  foy 
&  d'amitié  qui  fe  trouvoit  parmi  eux  :  Ils  ne 
gardoient  aucune  égalité,  m  daos  le  travail,  ni; 
dans  la  confomption  des  fruits . 

ç.  Nous  apprenons  pareillement  de  quellè: 
njaniere  les  cnofes  ont  pafle  en  propriété  »  & 
que  ce  n'a  pas  été  par  un  fimple  afte  irtterieuc. 
de  volonté  ;  car  les  autres  ne  pouvoient  deyîr 
ner  ce  que  chacun  fe  refervoit  en  propre,  pour  • 
s'empêcher  de  ne  le  pas  prendre  eux-mêmes,. 
&  plufieurs  avec  cela  pouvoient  délirer  en 
même  temps  la  même  chofe  ;    mais  par  un 
paAe ,  ou  manifefte ,  comjne  eft  un  partage  } , 
ou  tacite  ,  tel  qu'eft  l'occupation  ou.prife  de  : 
pofTeffion.; 

Il  faut  en  effet  prefumer  qu'aUflî-tôt  oue  l'on 
fe  fut  dégoûté  de  la  communauté  des  oiens  ; . 
fans  en  venir  à  un  pâirtage  ,  tous  tombèrent 
d'accord  entr'eux ,  que  ce  que  chacun  tenoit , 
lujr  demeureroit  en  propre.  Il  ejl permit,  dit 
a  bffic  Ciceron  » ,  d'aimer  mieux  pour Jby  même  les  cho- 
*  i  f  •  Jès  qui  fervent  à  la  vie  ,  que  non  pas  qu'un 
autre  les  pojlede  ,  quand  la  nature  n'y  répugne 
pai.    A  celailfaut  ajouter  ce  que  dit  Quintî- 
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lien»  en  ces  termes  :  Sitciejirétat  deschnf;s,(t,^f„ 
que  tout  Cl'  quijirt  à  Pajagc  de  l'homme  ,  demeure  cùmMm- 
en propre  à  celuy  qui  en  eft po/pjj'euti  c'eft  une  vcri-  '"'  ■ 
té covjiante ,  que  Von  ucpetit  qu^avec  wjuflice  Iw^  ^  p^/j 
ôter  ce  qu'il  pod^de  légitimement.  Et  les  anciens'''  r;. 
n'ont  appelle  CeresLegiflacrîce,  &  donné  pa-^  ^'^^"■ 
reil  nom  à  fesmyfteres,  lesappellant'iTxywi-^^p^,','' 
pboriens ,  que  pournous  faire  remarquer  que  le 
partage  des  terres  eft  l'origine  d'un  certain  nou- 
veau Droit, 

III.  I.  Cela  fuppofé  ,  nous  difons  que  la 
Mer  confiderée  dans  fatotalitéjou  dans  fes  prin- 
cipales parties  >  ne  peut  êtrepoffedéeen  propre 
par  qui  qiiccefoit;  &  parce  que  quelques-uni 
demeurent  bien  d'accord  qu'elle  ne  peut  être 
pofledée  par  des  particuliers  ,  mais  qu'elle  Je 
peut  par  des  Etats,  nous  prouverons  le  contrai- 
re, &  premièrement  par  une  raifon  morale- 
Cet  te  rai  (on  eft ,  qu'icy  lacaufequi  adonné 
lieu  de  fe  retirer  de  la  communauté  des  biens, 
cetTe:  LaMereftiï  vaftc,  qu'elle  peut  fufiirc à 
routes  les  nations  du  monde,  pour  quelque  iiHige 
quecefoir  ;  je  veux  dire  pour  en  puifer  de  l'eau, 
pourpêcher,  pournaviger.  Il  eneft delaTMer 
comme  de  l'air ,  fuppofé  qu'il  eiit  quelque  ufage 
qui  ne  dépendit  pas  de  la  terre  ;  mais  il  n'en  a 
poinc.ainfi  que  nous  le  pouvons  j  uger de  la  Chaf- 
fe  desOifeaux,  dont  ceux-là  font  les  maîtres, 
qui  font  les  maîtres  de  la  terre  où  on  les  prend. 
La  mêrrte  chofe  le  doit  dire  des  Syrtes  ou  lieuK 
fabloneux,  qui  font  tout  à  fait  infertiles.  Se 
dont  l 'ufage  unique  eft  de  fournir  du  fable,  qui  y 
cft  inépuifable. 

î.  Il  y  a  de  plus  une  raifon  naturelle ,  qui  em- 
pêche que  la  Mer  confidcrée  comme  nous  avonS:* 
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CUfei     dit ,  puifle  être  poffedée  en  propre  par  perfon™ 

nmmu-  ne  5  Car  la  polTeriion  n'ayant  lieu  que  dans  une 

""■  .    chofe  bornée  (ce  qui  fait  cjue  Thucydide  ïiappcl- 

a  Lib.  i.  Icuneierre  vague ,  ou  qui  n'ell  pofledée  par  pcr- 

b  Pincg.  fonne ,  une  cbvj'e  iridéjwic^},  &  qu'ifocratcbdi- 

foit  que  la  terre  que  pofledoient  les  Athéniens , 

tivoit  été  bornée parjes  limites  )  ils'enJuit  que  les 

chofes liquides)  qui  d'cUes-mêines  n'ont  aucu-» 

c  De  ge-  nés  bornes ,  mais  font  félon  Arillote  ^  wdacrmi- 

lier.Ub.- nées  pnr  eltes-tnèmes  ,    ne  Te  peuvent  pofleder 

I  r.  eap,  qu'gn  tant  qu'elles  font  contenues  par  une  autre 

chofe ,  comme  les  Lacs,  les  Etangs,  les  Rivières . 

qui  font  renfermées  dans  des  terres  &  desriva* 

ges. 

Or  la  Mer  n'eft  poinr  contenue  par  la  terre  j 
puifqu'ellc  cft  aufli  grande,  ou  même  plus  grande 
<jue  la  terre.  Au  contraire  félon  les  anciens  c'eft 
la  Mer  qui  contient  la  terre  ;  l'Océan  environne 
la  terre,  pour  luy  fcrvir  comme  d'un  lien ,  dit 
Apollonius  dansPhiloftrate.  Sulpicius  Apolli- 
d  V 1 1.  naris  en  parle  ainfi  dansGclliui  <*  Peut-on  dire 
cap.xii.  au'ily  ait  quelque  cbofe  au-deçà  de  fOcean,puiJhue 
rOcenn  même  borne  <^  environne  toutes  les  teires* 
A  quoy  il  ajoiiteccs  paroles  un  peu  après  :  Puis 
donc  qu'il enviremic  Je  (es  eaux  toutes  les  terres  >  en  ■ 
toutes  manières  ,  ^de  toutes  parts,  il  n'y  a  rien 
au  delà  de  luy  ;  mais  firvant  par  le  contours  défis 
eaux  de  circottvollation  à  toutes  les  terres,  tout  ce 
qu'il  enfentu  dans  fis  extremitez ,  eft  au  uiilieu  de 
%.LeConful  M.  Acilius' dans  fa  harangue  aux 
'•  Soldats  dit  de  l'Océan ,  qu'il  embraffe  é^  finit  le 
'  monde  par  lecircuit  de fi-s  eaux.  Dans  les  Conful» . 
tarions  de  Seneque  l'Océan  eft  appelle  le  lien  de 
l'Univers  &  le  boulcvart  de  ià  terre.  Selon  Lu- 
cain  un^  eau  qui  foùiicni  le  monde. 

i.  Ec 
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l.  Et  il  ne  faut  pas  feindre  ou  fe  mettre  dans 
rcfpric,  qu'on  en  ait  fait  autrefois  le  partage;  car  '' 
au  commencement,  lorfque  les  terres  furent  par-  " 
tagees  on  ne  tonnoiflbit  pas  la  Mer  en  ce  qu'elle 
contient  de  plus  grand ,  &'  par  confequent  il  eft 
impo£Gblc  de  s  imaginer  comment  d;  s  nations  fi 
éloignées  auroientpù  corivcnir  enfemblc  de  ce 

f>artage. Bien  au  contraire. il  en  faut  conclure  que 
es  chofes  qui  ont  été  communes  a  toutlemon- 
de,fans  avoir  été  partagéis  par  ce  premier  parta- 
ge ,  ne  pafTent  plus  déformais  en  propre  par  un 
partage,  mais  par  l'occupation,  &  qu'elles  ne  fe 
partagent  qu'après  être  devenues  propres, 

IV.  Venons  aux  cliofcs  qui  peuvent  deve- 
nir propres  ,  mai?  qui  ne  le  font  pas  encore. 
De  ce  nombre  font  plufieurs  lieux  non  encore 
défrichez  >  &  des  Ifles  dans  la  Mer  j  au/fi  bien 
que  les  bêtes  fauvages ,  les  Poiflbns  ,  les  Oi- 
fcaux.  Il  y  a  fur  cela  deux  remarques  à  faire  :  La 
première,  que  l'on  peut  fe  rendre  niaitre  d'une 
chofe en  deux  façons,  l'une,  ens'emparantdu 
tout  en  gênerai  5  &  l'autre  ,  en  s'cmparant  des 
fonde  &  des  terres  dans  le  détail. 

L'une  fe  fait  d'oidinaire  par  un  peuple  entier» 
ou  par  celuy  qui  règne  fur  ce  peuple  ;  l'autre  en- 
fuite  par  les  par  ticuliers  j  mais  toutefois  plutôt 
après  que  ces  terres  leur  ont  été  affignées ou  di- 
ilribuces ,  que  non  pas  en  les  occupant  eux-mê- 
mes à  leur  volonté. 

Cependant  fi  ce  quia  été  Oîie  fois  occupé 
en  gênerai  ,  n'eft  point  reparti  éhtre  partiai- 
iiers ,  cela  ne  doit  point  être  cenfé  fans  maître; 
car  cela  demeure  dans  la  propriété  du  pre- 
isier  occupant ,  foie  peuple  ,  foit  Roy.  De  cct- 
u  aacure  font  OfdiDâiremenc  les  Rivières  >  \c&  - 
B  7  Lacs  , 
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dicfit     Lacs,  les  Etangs,  les  Forêts  ,  &  les  tnonta- 

tmnHH-   gnes  incultes. 

""v.  V.  La  féconde  remarque  eft  touchant  les  bê- 
tes fauvages ,  les  Poiflbns ,  &  les  Oifeaux  i  en 
ce  que  celuy  qui  a  la  jurifdiiSion  des  terres  & 
des  eaux ,  peut  par  fon  ordonnance  empêcher 
que  les  autres  ne  prennent  ces  bêtes,  cesPoif-- 
fons,  ces  Oifeaux,  &  qu'ils  n'apnc  droit  de  fc 
lès  approprier,  après  les  avoir  prisj  que  même 
les  étrangers  font  obligez  de  fe  foumettre  à  cet- 
te défenfe  ,  par  cette  raifon ,  qu'il  ett  morale- 
ment neceflàire  pour  le  gouvernement  d'un- 
Etat ,  que  ceux  qui  fe  mêlent  parmi  fes  fujets , 

?|uand  ce  ne  ferait  que  pour  un  temps  -  ce  qui  fe 
ait  en  entraotdans  le  territoire,  feconforment. 
aux  Loix  de  cet  Etat . 

Et  ce  que  nous  lifons  fouvenc  dans  le 
Droit  Romain  ,  que  la  Chafle  de  telles  bêtes 
eft  libre  parle  Droit  de  nature  &  le  Droit  des 
gens  ,  ne^t  rien^  contre  cette  maxime  ;  car 
cela  n'eft  vraygue  tandis  qu'il  n'intervientau- 
cane  Loy  civile;  qui  s'y  oppofe.  Il  en  eft-de  cecy 
comme  de  plufîeurs  autres  chofes ,  que  les  Loix 
Romaines  ont  laifle  danscet  Etat  des  premiers 
fiedes ,  &  fur  lefquelles  pourtant  les  autres  na- 
tionsont  autrement  ordonné  par  leurs  Loix  par- 
ticulières. 

Lors  donc  que  la  Loy  civile  ordonne  quel— 
qu'autre  chofe ,  le  Droit  de  nature  même  nous 
Ittggere  que  nous  fommes  obligez  de  l 'obfer  ver  ; 
parce  qu'encore  qu'une  Loy  civile  ne  puiflè 
rien  commander  de  ce  que  le  Droit  de  nature 
difend  ,  ou  défendre  rien  de  ce  qu'il  com-  • 
mande  1  elle  peut  néanmoins  limiter  la  liberté 
-Bitaixlle,  9c  défendre  ce  qui  étoit  uaturellement 
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permis,  &  parconre:uenc  prévenir  &  empê-ci»/»' 
cher  par  fon  autorité  la  pi  oprieté  que  l'on  auroic  """""- 
pu  acquérir  naturellemcnr.  ""y  j 

VI.  I.  Voyons  enluite  quel  droit  les  hom-  aCovar. 
mes  peuvent  avoir  en  commum ,  fur  les  chofes  <^P'tc«- 
c^iii  appartiennent  déjà  en  propre  aux  particu-  '^'^a' 
liers.  On  s'étonnera  peut  être  de  ce  que  je  mers  DDmû 
cecy  en  queftion,  puifqu  il  femble  que  la  pro-  cunâos 
prieté  abforbe,  pour  ainfi  dire,  tout  le  droit  P°P"'°'» 

Suinaiflbit  de  1  état  commun  des  chofes  ;  mais  fum' 
n'en  eft  pas  ainfi  :  il  faut  confidver  quelle  a  Trin. 
été  l'intention  de  ceux  qui  ont  les  premiers  in-  '"doc. 
troduit  les  proprietez  particulières.  Sorfin 

Il  faut  croire  que  cette  intentiona  été  telle,  cap.  à 
qu'elle  ne  s'eft  éloignée  que  le  moins  qu'il  a  été  "obis  i. 
poffible,  de  l'équité  naturelle:  carfimêmeles '''^ ''"*• 
Loix  écrites  doivent  ctreexphquecsencefens-  covarr. 
là  ,  autantque  cela  fe  peut  :  à  plus  forte  raifon  d.  locc. 
les  mœurs,  qui  ne  font  liées  à  aucune  écriture, 

1.  Cela  étant,  il  s'enfuit  premièrement  de 
là ,  que  dans  une  ncceffité  preflante  cet  ancien 
droit  d'ufer  des  chofes,  comme  fi  elles  étoient 
demeuréescommunes ,  doit  revivre;  parce  que 
dans  toutes  les  Loix  humaines ,  &  parconfe- 
quent  aufO  dans  la  Loy  qui  a  établi  la  propriété, 
cette  extrême  neceflité  femble  avoir  cté  ex- 
ceptée. 

3 .  C'eft  fur  ce  principe ,  que  fi  dans  une  na- 
vigation les  vivres  manquent,  ce  que  chacun  a 
en  fon  particulier ,  doit  être  mis  en  commun  : 
Que  dans  un  incendie  je  puis  pour  m'enprefer- 
ver  j  abbatre  la  maifon  cie  mon  voifin  :  Qu'en 
une  autre  rencontre  je  puis  couper  les  chables  & 
"is  filets  t  fur  lefquels  mon  Navire  aura  été  jette, 

"  jç  ne  puis  le  dt-gagcr  autrement.    ToutesXeî- 
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«**/"«  qu'elles  chofcs  la  Loy  civile  n'a  point  introdùî^ 
rnnMM  tcs ,  inars  cxpIiquées par  cc  DroitdeNacure.a 
"vii.  4  Car  même  c'eft  une  opinion  reçue  entre 
»L.i.§.  les  Théologiens  1> »  que  fi  quelqu'un  prefle  par 
ciim  in  une  tcll."  neceflîté  prend  à  un  autre  quelque 
D.''ali'l  ^^^^^  qui  luy  foit  ncceffaire  pour  vivre  ,  il  ne 
Rho  commet  point  de  larcin  ;  &  la  raifon  de  cet-- 
diam.L.  te  maxime  n'eftpas  celle  que  quelques-uns  ap- 
quonau  portent  ,  qui  eft  que  le  maître  de  cette  cho- 
§.  quod  «e-la  C"  oblige  par  un  précepte  de  chante 
ait.Ddcde  la  donner»  rindiecnti  mais  c'eft  parce  que 
injuiiis  j'(j„  prcfume  favorableinenc ,  que  toutes  chofes 
*quCTn  n'ont  été  partagées  &  appropriées  aux  uns  &r  aux 
admo-  autres,  que  fous  cette  condition 3  qu'arrivant 
«km,  §•  cette  extrême  neceffité ,  elles  rctourneroient  à 
,^'j'™°- ce  Droit  primitif, 

5^qu[.  11  eft  conftant  que  fi  l'on  eût  demandé  le 
liim.  fcntiment  de  ceux  qui  en  faifoient  les  pre- 
bThnm.  micrs  le  partage  ,  ils  auroient  répondu  ce 
Covatt.'  "lUC  nous  difonsicy.  La  vecefjité ,  dit  Seneque  ' 
c.pccca-  le  père  j  ijui  eft  la  grande  rejjoiirce  de  la  inijère 
tump.i-  humaine  t  poffè  pardejfus  toutes  fortes  de  Loix 
S-':  ^g'  (  c'eft-a-dire  humaines  ,  ou  faites  à  la  manie- 
^*  q,  '  re  des  Loix  humaines-  )  Ciceron  ^  en  parlé 
3.3.4.    aufli  en  ces  termes .-  Cajiiis  efl  entré  en  Syrie ,  qui 

IcPhi-    ferait  veritablenietit  h  Province  d'un  autre ,  dans 
PP'*''n»»  temps  où  les  hommes  écouteroicnt  les    Loix 
étritet;  mais  ces  Loix  ayant  la  bouché  fermée  , 
elle  efl  devenue  fa  Provhicepar  le  Droit  de  natu- 
re. II  y  a  de  même  dansQ.Ciirce;  Que  dans 
une  calamité  publique  chacun  cherche  fa  fortune 
oit  il  peut. 
VII.  Mais  il  efl  bon  d'yapporterqueîques 
precautionsjpourcm  pêcher  que  cette  pcrmidîon 
U'^ailiç  tiop  loin.    La  preoiiere  eft  ,  qu'il  ne 
faut 


\ 
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faut  rien  oublier  pourtrouverparquelqu'autre^*'^"' 
voyelc  moyen  devuer  cette  ncc^téj  comme  „„. 
fcroic  des'adrefleràla  Puiflancc  publique ,  ou   vin. 
même  de  tâcher  par  prières  d'obtenir  du  maître 
delà  chofe ,  qu'il  nous  permette  d'en  ufer. 

Platon  ne  veut  pas  que  nous  puifions  de  l'eau 
dans  le  puits  de  nôtre  voifîn ,  qu'après  avoir  fait 
fouiller  le  nôtre  jufqu'à  la  craye  on  au  tufF,  pour 
en  trouver  nous-même ,  s'il  eft  poflibJe  :  Et  Se- 
lon ,  qu'aprcsque  nous  l'aurions  creufé  de  qua- 
rante coudées  ;  où  Pluiarque  ajoute  ,    çu'ii  efi 
d'avis  de  Jubvinir  a  la  neaffité  des  autres  t  mais 
non  pas  d'entretenir  leurparcffi.  Xenophon  ^  dans  *  Expei; 
fa  réponfc  aux  Sinopiens  parle  en  ces  termes  :    5^''  "" 
Aux  lieux  où  l'ou  ne  nous  permet  pas  d'acheter 
les  cbofes  dont  nous  avons  lejcin ,  Jhit  en  terres  de 
Bariares  ,  Jbit  en  terre  de  Grecs  ,  ncus  le  prenons 
nous-mêmes t  noupartnjhlcnce,  maisparneceffité, 
VIII.  Secondement,  cela    ne    nous  doit 
point  être  permis ,  fi  le  pofrcfleur  de  la  chofc 
en  eft  dans  une  pareille  neceffité  que  nous;  car 
en  fait  pareil  la  condition  du  polfeireur  ell  la 
meilleure.  Celuy-là  ,  dit  Laitance  b,  n'eji  pas  h  l\h.  y. 
hors  de J'on  ho»  jetu  ,  quin'ùte point  ,n»tipasmê-  "p-  16. 
me  pour  fi.fauver  lui-même  ,    la  table  fur  la» 
tfuelte  fe  fauve  un  homme  qui  fait  naufrage,  i^f 
qui  ne  jette  point  un  homme  hh'Jfi  de  deffus  Jbn 
cheval  ;  car  ils'ahjl\entdefa:rcun  mal  qui  ferait  un 
péché. Or  d'éviter  un  péché ,  c'cjl  avoir  l'ej'pritfain. 
Giceroncavoit  déjà  dit:  Efl-cedoncqu'unbommecOSni,- 
pajfera pour  homme foge^quife  voyant prejfé par  la 
faim, arracher  a  le  pain  de  lamaiii  d'un  autre, quottd 
ce  ne  ferait  même  qu'un  homme  de  néant  ?  Non  ••tr- 
tes i  car  ma  vie  ne  m'cfi  pas  fi  conjiderable  ,  que 
Savoir  toAjoitrs  dans  l'ejprit  cette  /«c/wation  , 
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de  n( faire  tort  àptrfonnc  ■,  non  pas  mtme  pour  mon- 
propre interefi^  NousliTonsdansQ.  Curcc,  que 
la  caiife  de  celuy  quine  donne  point  lejien  ,  eft  plus 
favorable ,  quedeceLty  qui  demande  le  lien  d'un 
autre. 

IX.  En  troifîéme  lieu ,  qu'onfcraobligéde 
refticuer,  quand  on  le  pourra.  11  y  en  aquilon: 
d'un  autre  fentimenca.  par  cette  raifon,  que 

quodiib.  quiconque  ufe  de  fon  droit,  n'eft  point  tenu  à 
col'*",  '■fift'tution  ;  mais  la  vérité  eft  qu'icy  ce  droit 
n'eft  pas  plein  ou  parfait,  maisreftraincparla 
charge  de  reftituer ,  lorfque  la  neccflîté  aura  cef- 
fé  ;  &  d'autant  plus ,  qu'un  droit  de  cette  qua- 
lité fuffit  pour  maintenir  l'équité  naturelle  con- 
tre la  rigueur  de  la  propriété. 

X.  Delà ,  on  peut  inférer  de  quelle  manière 
il  eft  permis  à  un  Prince  qui  fait  une  guerre  jufte, 
de  s'emparer  d'une  place  qui  fera  fit  uée  dans  mic 
terre  d'amy ,  &  que  c'eft  en  cas  qu'il  craigncjnon 
d'unecrainte  imaginaire ,  mais  bien  fondée,  que 
l'ennemy  ne  fe  rende  luy-même  le  maître  de 
cette  place ,  &  qu'il  ne  luy  caufe  par  là  des  maux 
irréparables  :  Comme  aulfi  s'il  ne  prend  que  ce 
qui  eft  purement  neceflairc  pourfafeuretéic'eft- 
à-dire  la  garde  feule  de  la  place,  laiffant  au  pro- 
priétaire la  jurifdiiflion  &  le  revenu  :  Et  en  der- 
nier  lieu  ,  s'il  le  fait  a  deflbin  de  la  vendre  auflS— 
tôt  qu'il  fera  hors  de  cette  necedîté. 

La  niaitvnij'e  foy  ou  la  necefftté  firent  retenir 

E<ina ,  dit  T.  Live.  b  II  parle  là  de  mauvaife  foy , 

parce  qu'en  cette  rencontre  tout  ce  qui  s'éloigne 

le  moins  du  monde  de  cette  ntceffité,  eft  inju- 

c  De  es-  fte.  Les  Grecs  qui  étoient  avec  Xenophone.ayant 

ped.Cyi. abfoliiment  befoin  de  Navires,  en  prirent  qui 

*'     paSoiem,  &  ils  le  firent  par  le  confeil  même 

de 
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de  Xenophon  j  mais  de  telle  manière ,  que  non  «./«• 
feulement  ils  ne  touchèrent  point  aux  marchan-  "m»»»- 
difes  des  maîtres ,  mais  qu'ils  donnèrent  même  ""•.      J 
des  vivres  aux  Matelots,  &  leur  payèrent  leur    xilL   | 
fret.  I 

Ainfî  donc  le  premier  Droit  qui  refte  de  cette  J 

ancienne  communauté  de  biens  ,  depuis  l'étar  I 

bliflement  de  la  propriété ,  eft ,  comme  nous  vc-  I 

nons  de  dire  >  ce  Droit  que  la  neceûlic  nous  I 

donne.  I 

X  I.  Le  fécond  eft  celuy  par  lequel  il  eft  per-  I 

njis  d'ufer  des  chofes ,  lorfquecet  ufagene  fait  ■ 

tort  à  pcrfonne.  Poiirqiioy  tiou en tjf et,  die  Cicc-  ^ 

rona,  ne  fera  t'en  point  pnrt  aux  autres  df  ce //ae  i  os,  t. 
l'on  a  ,  quand  cela  Je  peut  fans  sUncommoderJby- 
mime,  é^  particulièrement  dans  tes  chojis  quijbnt  A 

utiles  à  celuy  qui  les  reçiit ,  é^  qui  ne  font  d'aucun 
prejitdici  à  celuy  qui  les  donne!' AaBi  Senequebfoû-  b  'v-  «Je 
tient  aucla  permi(îîon  d'allumer  fa  chandelle  ne  ''*"'^' 
peut  être  appeiléeun  bien-faits  &  nouslifons  | 

dans  Plucarque ,  '^  qu'il  ne  nous  eft  pas  permis  de  c  Sym- 
diffiper  les  viandes,  quand  il  nous  en  refte  après  être  po'''  "• 
rajj'dfeez  ;  ni  de  combler  une  four  ce  ,  après  que  nous  J 

en  avens  bâ  autant  que  nous  eu  avons  voulu  ;    ni  I 

d'ôter  les  balijès  qui  marquent  le  canal d'unenuvi-  1 

gation  ,  ou  les  monts  qui  nous  montrent  les  chemins,        ^J 
après  en  avoir  tiré  avantage  pour  nôtre  route.  ^H 

XII.  Ainfi une  Rivière ,  comme  Rivière ,       ^^ 
appartient  à  la  vérité  à  un  Etat  i  ou  à  celuy  qui  1 

règne  fur  l'Etat,  dans  les  terres  duquel  elle  cou-  1 

le;  il  a  droit  d'y  faire  des  Eclufes,  &  les  chofes  ! 

qui  y  naiflèntluy  appartiennent.  Cependant  cet- 
te même  Rivière  confîderée  comme  une  eau  d Lqui» 
coulante  eft  demeurée  en  commun  "^  ;  en  forte  jç"çj°' 
qu'il  eft  permis  à  un  chacun  d'en  puiferÔt  d'en  ^^^ys]^ 
boire.  Dh\  l 
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Qui  défend ifallrimcr  un  flambeau  d'un/Jambeau} 
J^i pourrait  dans  la  Mer  retenir  toute  Pean  ? 

dit  Ovide,  qui  fait  auffi  parler  Laconc  aux  Ly- 

cicns  en  ces  termes. 

Me  refujèr  de  l'eau  commune  à  tous  les  bo  mmes  ? 

Où  il  appelle  l'eau  un  don  &  un  prefent  pu- 
blic, c'eil-à-dire  en  an  fens  moins  propre  , 
commun  à  tous  les  hommes  >  comme  on  dit 
«lue  certaines  chofes  publiques  font  du  Droit 
ces  gensj  Virgile  a  dit  en  cette  même  figni- 
ficanon,  que  Peau  n'eft  interdite  àperfonm;, 

XIII.  I.  De  même  ,  fi  quelques  terres  , 
quelques  Rivières  ,  ou  même  quelque  Golfe 
ou  partie  de  la  Mer  (ont  venues  en  la  portef- 
fion  de  quelque  Etat,  elles  ne  doivent  pas 
pour  cela  être  fermées  à  ceux  qui  ont  de  julles 
tairons  de  pafTer  à  travers ,  lors  par  exemple 
qu'étant  chaflcz  de  leur  pays .  ils  cnerchent  des 
terres  vagues  pour  habiter ,  ou  que  c'eft  pour  fai- 
re commerce  avec  des  peuples  éloignez  ,  ou  mê- 
me pour  aller  repeter  par  une  guêtre  juKc  ce  qui 
leur  appartient. 

La  raifon  »  en  eft  la  même  que  celle  icy 
devants  fçavoir,  quela  propriété  a  pu  s'intro- 
duire avec  cette  ckufe ,  de  laiiTer  libre  un  ufe- 
ge,  qui  profitant  à  ceux-cy,  ne  nuit  point  aux 
autres,  &  qui  pour  cela  donne  lieu  de  prefu- 
mer  ,  que  telle  a  été  l'intention  de  ceux  qui 
ont  étably  la  propriété. 

1.  Nous  en  avons  un  exemple  remarquable* 
dans  l 'Hiftoire  de  Moïfe  ^  ,  qui  ayant  à  paffcr  fur 
les  Etats  des  Idumcens  &  des  Amorrhécns,  pro- 
posa ces  conditions  à  ceux-là  premièrement ,  & 
puis  aux  auttçs,  qu'il  o'iroit  que  par  Ip  grand  che- 
min. 


A 
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•min,  fans  fe  détourner  pnur  aller  fur  les  terres  0>'l" 
des  particuliers,  &qucfi  laneceflitéPobligeoii  "/l"""" 
de  prendre  quelque  chofe  du  leur  ,   il  leur  en    xiil. 
payeroitlajurte  valeur.  Ce  qui  ayant  été  rejette , 
il  déclara  pour  ce  fujet-là  une  jufte  guerreaux 
Amorrhécns:  Caronluytrfujhn,  ditSaintAu- 
guOin  a ,  unpajfagc  qiiinc  }ioitoit  aucun  préjudice ,  a  Lib.  q. 
é^quiparlesLoix  les  plus  cqmtables.de  lajocieté  iv.  Cupct 
buwahie  luy  devait  être  accwai.  ^"'"-  *•* 

3.  LesGrecsquiétoientaTecCIearqne,  par-*'^'  *"" 
loïenc  aiufi  :  Ncus  nous  en  retournerons  eti  nôtre 
f^y'}  Jt  perjbmie  ne  nous  en  empêche:  Que  fi  l'on 
veut  nous  faire  injure ,  nom  tâcherons  avec  l'ayde 
des  Dieux  delà  repou/Ji-r.  Il  arriva  prefque  la  mc- 
ine  chofe  à  Agefilaus  b  ,  lorfqu'ilretournoit  d' A-  b  ?lutli. 
Ce  :  Etant  arrivé  a  la  Troadc,  il  demanda  s'ils  J^P^j^^*' 
Touloient  qu'il  paflat  comme  amy  ou  comme  ^jia'. 
Cnnemy.  Et  Lyundrc eaux  Béotiens,  s'il  vou-^  pj^^^j^^ 
loit  qu'il  paflat  la  pique  haute ,  ou  la  pique  baffe.  [„  jju,  * 
Les  Hollandoisd  dans  Tacite  fontfçavoir  à  ceux  vha. 
de  Bonne ,  r/tiefi  l'vn  ue  s'oppojoit point  à  leurpaj-  a  Hift. 
Jiige  ,  ils ptijfcroientjans faire  tort  àperjonne;  mais  iv. 
que  fi  l'on  voulait  les  einpccbtr  de  force  yilsfe  ft'  J 

roient jour  Pépie  à  lamain.  \ 

Cimon  «  conduifant  autrefois  du  fecours  aux^  p]m|^ 
JLacedemoniens ,   paflâ  par  les  terres  de  Co-  cimo. 
rinthe ,  &  ceux-cy  luy  faifant  reproche  de  ce 
qu'il  n'en  avoir  rien  fait  fçavoir  3  la  Republi-  , 

que  ;  que  la  coutume  étoit  de  heurter  au  moins  | 

a  la  porte ,  &  de  ne  pas  entrer  que  par  la  permif-  j 

fiondu  maitrede  iamaifon ,  illeur  répondit .-  Et      ^J 
vous-vièmes,raveZ'Vousfûit?  Nonfeutement  vaut      ^H 
n'avez,  pas  heurté  à  la  porte  des  Cleoniens  ^dcs       IHj 
Mcgariens,  mais  vous  l'avez  même  rompue  ,efii' 
ittatitnuetout  devait  être  ouvert  «uplus fort. 
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46       Droit  de  la  Guerre  (y  de  U  Paix. 
*"'"/""         4.  L'opinion  qui  tient  le  milieu ,  eft  la  vraye, 
«°™'"""   1"''  ^^"'  auparavant  demander  paflage  ;  mais 
XZII.   que  fi  on  !e  rcfufcj  on  peut  le  prendre  de  force. 
Âinfi  Agefilaus  ayant  à  fon  retour  d'Afie  de- 
mandé paflàge  au  Roi  de  Macédoine  ,  &  ce 
Prince  Uiy  ayant  fait  réponfe  qu'il  en  delibere- 
roic,  reprit  brufquement  :£?  i?'«>  >  qu'il  en  di- 
libere  ;  nous  pûjjcrnns  cepeudam.  Et  de  fait ,  OH 
n'auroit  pas  lieu  de  s'excufer  en  difant ,  que  l'on 
appréhende  le  grand  nombre  de  ceux  qui  doi- 
vent pafler  ;  car  vôtre  crainte  n'ôte  rien  de  mon 
droit ,  &  d'autant  moins ,  qu'il  y  a  des  moyens 
de  fe  precautionncr ,  en  obligeant  fi  vous  vou- 
lez ,  cette  armée  de  pafTer  par  troupes  féparées, 
&  de  pafler  fans  armes,  comme  ceux  de  Co- 
a  Tacit.  lognereprefencoientaux  Alemansj'&atnfique 
iv.hift.  Strabon  b  remarque  qu'anciennement  il  fut  ob- 
b  Lib.     fervé  dans  le  pays  des  Elcorcs  ,•  en  fe  muniflànc 
*"  '  '■      de  bonnes  garmfons  aux  dépens  de  cehiy  qui  de- 
mande paffage  ;  en  s'en  faifant  donner  des  ota- 
ges j  à  l'exemple  de  Scleucus,  qui  en  deman- 
ooit  à  Demetrtus ,  pour  avoir  permiflîon  de  fc^j 
journer  dans  fes  Etats.  ^| 

Pareillement,  la  crainte  que  le  Prince  à  qi^^ 
l'on  dem.inde  partage,  pourroitavoirde  celuy 
chez  lequel  on  porte  une  guerre  juftc ,  n'eft  pas 
une  raifon  fuffifanre  pour  refufer  ce  paflàge  ;  non 
plus  que  de  dire  qu'on  peut  pafler  ailleurs;  car 
chacun  pouvant  dire  la  même  chofe  3  le  Droit  de 
paflage  s'en  iroit  de  cette  façonlà  en  fumée  j 
mais  il  fuffit  qu'on  le  demande  de  bonne  foy 
par  l'endroit  le  plus  court  &  le  plus  commode. 

Véritablement ,  fi  celuy  qui  veut  pafler  entre- 
prend uns  guerre  injufte ,  s'il  ameinc  mes  enne- 
mis avec  luy,  je  pourray  luy  refufer  la  liberté 

as. 
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ûe  pa/Ter;  puifque  mcmej'aurois  droit  de  Iiiy  ^'"/^ 
aller  couper  chemin,  &  de  rcmpècherdepaf-  ^,^7.*^" 
Jer  fur  fes  propres  terres.  xiu. 

ç.  Et  non  feulement  on  doit  paflagc  aux  per- 
fonnes  »  mais  on  le  doit  aufli  aux  Marchandifes  ; 
Nul  n'a  droit  d'empêcher  une  nation  de  trafi- 
quer avec  une  autre  nation  éloignée  ;  puifque 
d'une  partilelt  de  l'intérêt  de  la  focieté  humai- 
ne que  cela  foit  permis ,  &  que  del'autre  cela  ne 
porte  préjudice  à  perfonnc;  car  quand  quelqu'un 
ne  perd  qu'un  gain  efperé ,  mais  qui  ne  luy  «îtoit 
pas  dû  ,  il  ne  doit  par  rcputer  ni  prendre  cela 
pour  une  injure. 

Nous  ajouterons  ce  témoignage  de  Philon  a  à  »  '"le- 
ceux  que  nous  avons  déjà  rapportez  ailleurs  fur  ce  f^'cj' 
fujet.  On  nnviguejaris  diffkiilu- toutes  Ifs  Mtrs ,  fum, 
pour  exerctr  le  commerce  que  lesnations  étoblijjait 
etitr'eUes  ,  par  un defir  naturel  d' entretenir focuté 
enjhnhlt  y  ^  de  Jubvcnir  mutuellement  à  leurs  l<- 
J'oins.V abondance  des  unsj'ert  de  remède  à  la  difette 
,       des  autres i^  jamais  l'en  vie  n  'a  inondé  le  monde  en- 
I      lier  ,oufes  plus  cotifiderahles  parties.  Et  cet  autre 
.      de  Plutarque ,  qui  parle  de  la  Mer  en  ces  ter- 
\      mes  :  Cet  élément  a  rendu  nôtre  vie ,  quieft  d^ elle- 
même  farouche  érjons  commerce  ,  commode  ir 
trait  aille,  fuppléant  par  tmjecours  mutuel  ce  qui 
^      viatiquoit,!^  conciliant  P  amitié  cj-  la  focieté  par  un 
échange  réciproque  de  marchandij'es.  On  peut  de 
I      même  rapporter  ici  ce  paflage  de  Libanius  :  Dieu 
\       n'iipas  accordé  toutes  i  bojcs  à  toutes  les  parties  de  la 
terre,mais  il  a  dijlribuéfes  dons  à  differenspays,afiu 

i\ue  les  hommes  ayant  bejiin  les  uns  des  autres  ,  en- 
tetinffent  focieté  eiifemUe.  Pourceteffl-t,  conti- 
lué-t'ii,  il  a  établi  le  négoce,  comme  un  moyen  fa-  ■ 
île  à  tout  le  monde  de  joiiir  en  commun  ditout» 
cbojei 
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48        VrM  de  ta  Guerre  &  de  la  Paix , 
■Cti/J»      ebofes  j  en  quclquf  endroit  de Ititet-n ejii'elks no'rf- 
€tmm»-    r  ^    Eorypide  faifant  parler  Thefée  dans  1« 
Xi  V.  Suppltans,  lay  tait  mertrela  navigation  au  nom- 
bre des  chofes ,  que  l'induit  rie  humaine  a  inven^ 
tées  pour  le  bien  commun  de  tout  le  genre  hu- 
main, en  ces  termes.  

Ufte  terre  dans  Pindlgânce  , 
Par  le  trafic  fe  récoinpenji. 

olib.  ni.  Et  il  y  a  dans  Florus  ^\\ôtezlc  commerce  >  d^  voÀ 
rompez  h  lien  qui  unit  leger.ye  humain,  { 

XIV.  I.  Maïs  on  demande ,  fi  celuy  à  qu 
cK  la  terre  peut  impofcr  des  droits  fur  les  mar- 
chandifes  qu'ainfi  l'on  tranfporie ,  ou  par  terre, 
oufur  une  rivière  j  ou  bien  fur  un  bras  de  mer, 
qui  peut  paffer  pour  une  dépendance  ou  partie  de 
cette  terre.  11  eft  fans  doute,  que  l'équité  ne 
foufTre  nullement  quel'on  impofedes  droits  qui 
n'auroicnt  rien  de  commun  avec  ces  mai  chandi- 
fes  là  :  De  même  que  l'on  ne  peut  exiger  de  gens 
paiTagers,  la  capitationouledroitqui  s'impofe 
par  tête  fur  les  fu  jets  d'un  Etat ,  poui'  fournir  aux 
charges  publiques. 

1.  Maii  s'il  y  a  des  charges  à  porter,  pour 
procurer  à  ces  marchandifesTa  fureté  du  paflage, 
ou  pour  autre  chofe  qui  les  regarde ,  00  peut  fort 
bien  impofer  delTus  quelque  droit  pour  y  fubve- 
nir;  pourveuquec;  droit  foit  proportionné  au 
fujet  pour  lequel  on  l'impofe:  carc'ell  d'où  dé- 
pend la  jufiice  de  ces  fortes  dedroits,  auffi  biej^^ 
que  dcft  autres  impofîtions.  ^^k 

biiiReg.      Ainfi  le  Roy  Salomon  ^  levoit des  droits  fu^^ 

X.  îS.      les  chevaux  &  fur  les  toiles  qui  paflbient  par 
L'Iftme,  ou  la  trajet  de  terre  qui  elt  en  Syrie. 

e  xrt.  If.  Pline  '  parle  ainfi  de  l'encens  :  on  ne  pert  le  tranf- 

porter , 
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porter ,  que  par  les  terres  des  Gabanites.  C'efl  pour  Ch$f„ 
quny  on  cfi  paye  les  droits  à  leur  Roy .  AinfilesMar-  ''••""«-■J 
feillois  s'étoient  enrichis,  exigeant  des  droits  de"" L., 
ceux  qui  montaient  ou  dejlendoient  par  beteatix 
dans  le  Canal  que  Manus  avoic  fait  conduire  du 
Rhônedanslamer,commeraporteScrabon.aLea  ijb.iv 
même  b  nous  apprend ,  que  les  Corinthiens  rece-  ^  L-  «"'■ 
voient  de  temps  immémorial  des  droits  furies 
marchandifes,que  par  terre  on  tranfportoit  d'une 
mer  dans  une  autre,  pour  épargner  de  faire  le 
tour  par  le  Cap  de  Malca ,  les  Romains  en  re- 
cevoient auffi  pour  paiïer  le  Rhin  :  f^ onpaye  »iê-  ^ y^^, 
me  un  Péage  fur  les  Ponts  ;  dit  Sen:'que  ,  &  les  hift.  i* 
Livres  des  Jurifconfultes'' font  remplis  des  droits  d  chop. 
qui  fe  payent,  pour  le  palTage  des  rivières.  dcDc.i. 

3 .  Mais  il  arrive  fouvent  que  ces  droits  font  p'^,'"'  ?" 
cxceflifs;  &Straboncaccufedecetteforted'in-  j.dc^lrè 
juftice  les  Officiersdes  Arabes,  ajoutant  qu'il  fi'c'-ci, 
cft  bien  difficile ,  que  des  gens  qui  ont  la  force  a  la  ^^^' 
tfinni ,  ^  qui  font  d'imnaturelfauvnge ,  modèrent  conrul. 
Jihienles  droits  qi^il exigent ,  que  cette  modération  "Qo.Zab. 
même  ne  tourne  à  Poppreljion  des  Marchands .         '" "'■  J  S- 
XV.  1.  On  doit  aufli  permettre  à  ceux,  qui  traa.de 
paffent  ou  tranfportent leurs  marchandifes  ,  degabcii. 
fejourner  quelque  temps ,  foit  pour  leur  fanté,ci.ib.x». 
foit  pour  quelque  autre  jufte  fujct  ;  Car  ce  fejour 
eft  compris  au  nombre  des  ufages  innocens ,  ou 
<joi  ne  nuifent  à  perfonne  ;  f  c'ell  pourquoy  Ilio-  fvia.dS 
neusdani  Virgile,  voyantquel'on  ne  vouloir  pas  ^"d'*"- 
permettreaux  Troyens  de  fe  rafraîchir  en  Afri-^'^'*"*'' 
que,  en  appelle  à  la  Juftice  des  Dieux  :  &les 
Grecs  trouvent  la  plainte  des  Megariens  jufte 
contre  les  Athéniens ,  qui  leur  deffendoient  leurs 
Pons  contre  le  droit  commun  ,  dit  Plutarque:  Bengpj,|çi,, 
forte  que  les  Lacedemoniens  ne  trouvèrent  point 
II.  Part.  C  de 
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5  o        Droit  de  U  Guerre  O^  de  la  Paix 

de  fujec  plus  june  de  leur  faire  la  guerre,  qi 
luy-là. 

1.  D'où  il  faut  conclure ,  que  pour  peu 
temps  il  ell  permis  de  fe  bâtir  une  loge  ou  cabane 
far  le  rivage  de  la  mer  encore  que  nous  demeur- 
rions  d'accord  que  ce  rivage  appartienne  au  pu- 
blic, Carcequedit  Pomponius,  qu'il  faut  obte- 
nir un  ordre  ou  permiffion  du  Pretcur,pourpou- 
voirbâtirou  hir  un  rivage  public, ou  dans  la  mer, 
regarde  les  édifices  permanents,  fuivantcep 
fagcdu  Poète: 
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Les  poijpjns fiiitent  que  leur  liât  i 
Par  ce  dignes  Je  retreljit. 

XVI.  Et  même  onnedoitpasrefuferàdej 
étrangers ,  qui  font  chafles  de  leurs  pais ,  &  qui 
cherchent  quelque  retraite,  une  demeure  fixe, 
pourvu  qu'ils  fe  foùmettent  aux  loix  établies ,  & 
qu'ilsobfervent  les  autres  chofes,  qui  vont  à  pré- 
venir la  fedition.Le  Princes  des  Poëtcsaf<;û  tres- 
judicieufement  garder  cette  équité ,  introduifanc 
JEnéc  qui  propofc  ces  conditions  au  Roy  Latio. 

Pour  vous  mon  cher  Beau-pere  ayez  fur  vitre 

terre  , 
Le  pouvoir  fouveroin  Joit  en  paix  i  fort  en 

guerre. 

HJb.1*  Et  dans  Denis  *>  d'Halicarnaflc,  le  même 
Roy  dit  que  le  procédé  d'TEnée  étoit  tres-jufte  * 
de  venir  dans  fon  pais ,  chafle  comme  il  étoit ,  & 
n'ayant  aucun  refuge  :  c'eft  une  adion  de  gens 
barbares ,  que  de  chaffer  des  étrangers ,  dit  Êra- 
tollhenes  clans  Strabon  ,  c  &  ceu\  de  Sparte 
«L.sTu  n'ont  jamais  été  loiiés  en  cela.  Selon  faintAm- 
^Ac  off.  broife  d  ceux  qui  cbaflènt  des  étrangers  d'une  vil- 
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le  font  fon  àblâmer.  Au  contraire  nous  lifons*-**/" 
que  les  Colophoniens  avoient  été  favorablement",**"' 
reçus  par  les  Eolesj  Phorbas  &  fes  Compagnons  xviL 
par  les  Rhodiens  i  les  Mclies  par  les  Cares  ;  les 
IVly  niens  par  les  Lacedemoniens  i  &  certains  au- 
tres par  ceux  deCumcs. 

Mais  Hérodote  "  remarque  des  mêmes  My-  a  Hero- 
niens,  qu'après  qu'ils  fe  virent  établis,  ils  de-*''"'''       | 
mandèrent  part  au  gouvernement ,  &  il  dit  très-  ^J^'m, 
bien  ,  qu'i/s  étaient  en  cela  wjuncuxéf  agijfoient  vu.'     ' 
contre  totit  droit  éfraifift.  Et  Valerel»  Maxime,  Orof.  I 

qu'ils rcndoiencinjure pour  bien-fait.  ^.'•.  .        | 

XVII  Bien  plus,  on  doit  accorder  à  des,'"  "  *  i 
étrangers  les  lieux  detcrts  &  en  friihe,  qui  feb.Lib.tf.  t 
trouvent  dans  le  territoire  d'un  Etat ,  s'ils  les  «»?•  *•  ^, 
demandent.  Et  même  ilsoni  droit  de  s'en  em-  ^H 

parer;  car  on  ne  doit  pas  ttgarder  comme  chofc  ^M 

poflèdée  .  ce  qui  n'eft  pas  cultivé ,  excepté  quant 
â  la  Jurifdiflion  ,  elle  demeure  toujours  en  fon 
entier  &  en  propre  à  l'ancien  Peuple. 

Servius  «  remarque  que  les  Latins  Aborigènes  c  Ad  xr,, 
donnerentaux  Troyens  70o.arpens  de  méchan-  ^""* 
te  terre  en  friche,  à  Nous  lifons  dans  Dion  de  d  om. 
Prufe»  ijite  ceux  gui  cultivent  uue  terre  inculte  é^eitvxi, 
frichetu^offeufeiitperfotme.  Les  Apfibariens <=s'é-  «  Tacit. 
crioient  autrefois ,  que  comme  le  Ciel  était  l'beri-  »''n'«"i. 
tage  des  Dieux  >  auffi  la  Tetre  avait  été  domiée  eu 
partage  au  Genre-Humain,  &  que  pour  cetteraijon 
lei  terres  qui  étaient  vagues  étaient  publiques.  Et 
nsêmeregardant  le  Soleil ô' les  ajlresilshur  deman- 
doit'ttttcomme  s'ils  eujfent  étéprej'cntSi  s'ilsdaigne- 
roicnt  bien  regarder  un  pais  qui  li* était  bon  à  rien  : 
qu  'ils  h  fi j]  eut  plutôt  engloutir  par  la  mer, pour  pu- 
nir les  ujurpateurs  dti  monde  qui  le  leur  rtfiij oient. 
Mats  mal  à  propos  Us  rapportoiem  ces  pato\« 
C  4  fetne- 
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5 1       Droit  de  la  Guerre  t^  de  la  Paix , 

(<■/«/"«  générales  au  fait  dont  il  s'giflbit  :  Ces  terre 
"'-  3ont  ilsparloient)  n'éroient  pas  tout-à -fait  va-^ 
S'Jcs  3  niais  fervoienc  à  la  pâture  des  troupeaux  8t 
des  beftiaux  des  Soldats  :  Cequiétoitune  juftej 
râifon  aax  Romains  de  les  leur  refufcr.  aEtau-, 
trefois  les  Romains  ne  demandoient  pas  avi 
i  moins  de  droit  aux  Gaulois  Senonois ,  qn^ellej 

^Jticec'étoit  là,  de  prétendre  ks  terres  di  ceux  qui  eià 
.étcient  les  légitimes  pojfcjfetws  ,    ou  de  les  metiact 
,de  guerre  ? 
'   X  V 1  II.  Enrtiite 'du droit  commun qu'oni 
•fur  les  cbofes.vicnr  le  droit  ccwnmun  qii  'on  a  pc 
Jes  aûions.  Ce  droit  elt  permis ,  ou  abroluttietit 
ouparfuppofîtion.  Abfolument  pour  desaflioi 
:telles ,  qucfont  de  pouvoir  acheter  les  chofes  qi 
font  necefiaircs  à  h  eommodiré  de  la  vie.   ~ 
-"^n'eft  pas  ici  qticftion ,  d'une  necèffitc  pareille 
.celle  qui  nous  porte  à  prendre  quelque  chofeq 
cft  à  un  autre;  parce  qu'il  ne  s'agit  pas  de  riel 
.faire  malgré  le  légitime  poflèffeur,  maisfeul' 
binent  d'avoir  ce  qui  nous  eft  neccflaire  du  con 
lentement  des  propriétaires  ;  c*eft-à-dire  fa 
rqu'ilspuiffentrempêcherparaucuneOrdonnai 
_  i  te,  ou  par  aucun  complot  *  ;  Untelempêc" 
I      nmijfu.  ment  étant  contraire  à  la  nature  delà  fodeté  h 
rtnaine  dans  les  chofes  donc  je  parle  :  Et  c'eft 
\b  de off  quefaint  Ambroife appelle  :  bSep/trerles  bcmm 
J-ib. I  it. dtuotiimrrce  tielcurcowwune mère ireftijèrles/rui 
Sig-7-    qtt'elletiredejhtjeiti  pour  tout  le  tiionde  ;  arracbt 
I  far  la  racine  les  moyens  communs  as  lavie.  Je  ne 

^^^  ^arlc  pas  des  chofes  fupcrflués,  &  qui  ne  ferveni 

^^^  ^purement  qu'au  plaif^r,  mais  de  celles  dont  of 

^H  iflc  fe  peutpaflerdansla  vie ,  comme  font  les  vf 

^^K  -vres,  les  vétemcns,  lesmcdicamens. 

^^^K       J!C1>!^>  Npus  difons donc, quciouck  mon 
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°e  a  droit  d'acheter  ces  chofes-là  à  un  prix  ni-C^f'*' 
fôtinabJe  ;  excepté  fi  ceux  de  qui  l'oa  veut  les  a-  """'■""'' 
cneter  en  ont  befoin  eux-  mêmes  ;  parce  qu'en  ce    x  x. 
cas  ils  ne  font  pas  obligez  de  les  vendre,  com-  x-tt 
me  il  arrive  que  l'on  défend  la  vente  des  bJWs 
dans  une  grande  difecte.  Autre  chofeeftfil'ona 
déjà  reçu  ces  étrangers  ;    Car  alors  il  n'cft  pas 
permis  de  les  chaffer  même  penJ.-.nt  cette  di- 
fttte.  '  Il  faut  fouffrir  en  commun  le  malcom-aCo»arr. 
mun  ,  ainfi  que  témoigne  faiiit  Ambroifc  en  "'■  '«' 
Pendroit  que  nous  venons  de  citer.  cap"*. 

X  X.   Véritablement  on  n'a  pas  le  mêmcibiiiu^ 
droit  pour  vendre  Tes  propres  denrées  que  l'on 
a  pour  acheter  celles  des  autres;  carchacun  efl" 
libre  de  prefcrire  les  cliofes  qu'il  veut  acheter  ou 
non.  b  Et  c'eft  pour  cette  rai:onqueles  BeigcsbMoIlni 
ncdonooicnt  anciennement  aucune  entrée  d.ins'iii>.i05-. 
leuis  Etats  aux  vins  ni  aux  marchandifes  écran.-  ^^^'"*jg 
gères,  c  Strabond  dit  des  Arabes  Nabatécns.nô.  fu- 
t/r/'i/etûit  permis  de Itur  spponcr  certaines  niar-ftia- 
cbaiidil'es C^d'/iiitres  non.  ^''P  ?  '■ 

XXI.  I.  Nous  croyons  aufli  que  dans  ce  o",':!* 
droit  commun,  dont  nous  venons  de  parler,  cftcCxCi, 
compris  la  liberté  de  contraifler  mariage  avec'''  f'Ii 
lés  Nations  voifines,  en  cas  par  exemple  qu'un ''^"' 
nombre  d'hommes  chaflez d'un  pais fe  retirent  ' 

dans  un  autre  :  Car  encore  que  de  vivre  fans 
femme,  ce  foit  une  chofe  qui  ne  répugne  pas 
abfoluthent  à  la  nature  humaine  ,  cela  néan- 
moins eft  contraire  au  naturel  du  commun  des 
hommes  ;  parce  qu'en  effet  le  célibat  ne  con- 
vient qu'à  des  efpritshorsdu  commun,  &  cela 
étant  on  ne  doit  point  ôter  aux  hommes  la  liber- 
té d'époufer  des  femmes. 

Romule  prie  fes  voifins  dans  Titc  Livc  «  c^tfWs  e  u^ 
C  j-      .'  ttou- 
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trouvaflent  bon  ,    ^ue  des  hommes  mélaflent 
leur  fang  &  leur  famille  avec  d'autres  hom- 
mes.  Canulejus  parle  ainfi  dans  le  même,  a  Nous 
detiinndoHs  de  contraSIer  mariage  avec  vous  ,  Ù^^ 
en  cela  nous  ne  demandotis  qu'une  chofe  queVo^^^ 
coutume  d"  accorder  non  feulement  à  des  vol^ns^i 
mats  à  des  étrangers  mêmes.  Et  félon  faint  Au- 
gudin  ;  b  le  Vainqueur  enleveroit  jujlementpnr  le 
droit  de  la  guerre  la  femme  qu'on  luy  aurait  inju- 
stement refujèe  en  mariage, 

2.  Auffi  les  loix  civiles  de  certains  Peuples 
qui  interdirent  le  mariage  aux  étrangers  ,  ou 
(ont  fondées  fur  cette  raifon  ,  qu'au  temps 
qu'elles  ont  été  publiées,  il  n'y  avoit  point  de 
Peuplequi  n'eût  une  quantité fiiffifante  de  fem- 
mes ;  ou  ne  regardent  pas  toutes  fortes  de 
mariages  :  mais  feulement  ceux  qu'on  appel- 
le juftes  &  folemnels ,  c'eft  à  dire  ,  qui  pro- 
duifent  certains  eSêts  particuliers  de  droit  ci- 
vil. 

XXII.   Ce  droit  commun  qui  eft  permis 

[>3r  fuppofition  ,  donne  liberté  de  faire  ce  que 
'on  fuppofe  qu'un  Etat  permet  à  toute  forte 
d'Etrangers  c  fans  diftinflion  :  car  s'il  excludcn 
cela  quelque  Nation  j  il  luy  fait  injure.  C'eft 
pourquoi  fi  en  un  pais  il  eft  permis  aux  étrai  ~ 

f[ers  de  chafTer ,  de  pêcher ,  de  prendre  des 
eaux  ,  de  pêcher  aux  perles  •■,  s'il  eft  peri 
d'herjter  parteftament,  de  vendre  fesdenré 

6  même  de  contrafter  mariage  ,  fi  ce  n'eft 
qu'il  y  eût  difette  de  femmes  ,  on  ne  le  peut 
refufer  à  une  Nation  qui  le  prctendroit }  à 
moins  qu'elle  ne  s'en  fut  rendue  indigne  par 
ouelquc  précèdent  crime  :  comme  firent  ceux 
as  h  Tribu  de  Benjamin  \  à  qui  pour  cefujet 


:'eft 
aq^H 


A 
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'les autres  Hébreux  interdirent  la  liberté  de  fe  ^'"f" 
►  marier  avec  leurs  Tribus.»  "*'""" 

XXIII-  Mais  ces  permiflîons ,  dontnous  x'xjii, 
'  parlons  ,   fe  doivent  entendre  des  chofes  qui  xxiv. 
Ifont  pcrnnifes  comme  en  vertu  delà  liberté  na-'J"'*''*- 
[turelle,  qu'aucune  loy  n'auroit  encore  interJi- 
,  te;  maisnonpasficcspemiiflions-fontde  pures 

grâces  ,  dont  la  loy  fe  fcroii  feulement  relâ- 
,chée  :  car  le  refus  d'une  grâce  n'eft  pas  unein- 

jure.  Etc'eftpar  cemoyen  quejecroyquel'on 

feut  accorder  ce  que  Molinab  a  remarqué  après  bDirp. 
rançois  Viûoire  ,   comme  pour  le  contre- 105. 
!  dire.  *  *  r,y,^ 

XXIV.  Ilmefouvientque  l'on  a  agité  cet-'irM^m^. 
K  queftion ,  fçavoir  s  il  elt  permis  à  un  Etat 
deflipuler  d'un  autre  Etat,  qu'il  ne  vendra  qu'à 
luy  feul  certain  genre  de  denrées ,  qui  ne  vien- 
nent pas  ailleurs.  Mon  opinion  eft  que  cela  cft 
permis,  en  cas  que  cet  Etat  qui  acheté  foit  dif- 
pofé  de  vendre  ces  mêmes  denrées  aux  autres  à 
un  prix  raifonnable  :  car  les  autres  n'ont  aucun 
intérêt ,  de  qui  ils  achètent  les  chofes  dont  ils 
ontbefoin.  Et  d'autre  côté  il  eft  permis  aux  uns 
de  prévenir  les  autres  dans  le  gain  i  particulière- 
ment s'il  y  a  raifon pour  cela j  commefil'Etac 
qui  a  ftipulé&  requis  telle  chofe,  a  pris  l'autre 
en  fa  protedion ,  &  qu'il  ait  pour  ce  fujet  des  ^ 
dépenfes  à  faire.  Outre  qu'un  tel  achat  gênerai 
fait  dans  1  intention  que  j'ay  dite,  ne  répugne 
nullement  au  droit  de  nature,  quoyquepourlc 
bien  public  lesloix  civiles  le  défendent  quelque-;; 
fois. 
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CHAPITRE    ni. 

De  l'A^juifition  première  &  originelle  des 
chofes  ;  où  il  eft  traité  de  la  Mer  &  des 
Rivières. 

I.  /^  Utf  la  première  aquifttim  d'une  chofi 
V^   fefAftyOup^itrtm partage youens'ea 

fttjijfam  Cr  l'Occupant  le  premier. 

I I.  On  rejette  ici  les  autres  moyens ,  comme,  fe-f 
toit  la  concejjion  d'un  Droit  incorporel. 

III.  Oulafpecification. 

I V.  Que  l'occupation  ou  faijifement  fi  fait  • 
par  un  double  aile  ;  S^avoir  ,  en  ^empa- 
rant de  la  jurifdiflion  ou  Domaine  direB^ 
&  en  s'en^arant  du  Domaine  utile;  laquel- 
le dijiin^ion  efl  expliftée. 

V.  Qu'une  Loy  ou  Ordonnance  peut  empêcher 
l'occupation  des  chofes  qui  fe  meuvent. 

V I.  Sur  quel  Droit  efl  appuje'e  la  propriété' 
qu'ont  les  enfans,  Cr  ceux  qui  ont  l"ejprit 

aliéné. 

VII.  Qi^ on  peut  occuper ,  pu  fe  rendre  maître 
des  Rivières. 

VIII.  Sçavoirf  on  le.peut  auffi  de  la  Jlder. 

IX.  Qu' autrefois  dans  les  pays  dépendans  de 
l'Empire  Romain,  cela n'étoit pas  permis. 

X.  Que  pourtant  le  Droit  de  nature  ne  s'y  oppo- 
fi  pas  ,  pour  un  bras  de  mer,  qui  efl  comme 
enclavé  dans  les  terres. 

XI. 


tt*ttp 
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XI.  Comment  s' actjHtert  telle  propriété  t  Cr  ,f^ 
combien  elle  dure. 

XII.  Que  telle  propriété  ne  donne  point  droit 
d'empêcher  un  fajfage  ,  qui  ne  porte  aucun 

frejudice. 
1 1.  Que  l'on  peut  s'approprier  WJurifdi- 
Bion  fur  une  partie  de  mer  ;  O"  de  ijucllt 
rthtniere  cela  fe  fait. 

XI V.  Qu'en  certains  cas  on  peut  impofer  des 
droits  fur  ceux  <jui  n' aviguent par  mer. 

XV.  Des  Traitez,  qui  portent  défenfes  k  cer^ 
tains  peuples  de  naviguer  au  delà  des  limites 
qu'on  leur  prejcrit. 

XVI.  Si  une  rivière  qui  change  fan  cours  ^ 
change  aujft  le  territoire.  On  l'explique  pur 
une  dijUniiion. 

XVII.  Ce  que  l'on  en  doit  juger ,  fi  elle  chan- 
ge tout  à  fait  de  UB. 

,  XVIII.  Qu'une  Rivière  fè  donne  quelque- 
fois toute  entière*  un  territoire. 

'XIX.  Que  les  chofes  delaijfées  font  au  premier 
occupant;  à  moins  que  l'Etat  nefifiii  em- 
paré d'une  certaine  pr  oprieté générale, 

I.  •  f"  "]  Ne  chofe  devient  nôtre  de  droit  par- 
\^    riculier  par  uncacquifition  originelle 
&  primitive>ou  par  une  aquifïtion  dé- 
rivée. L'acquifition  originelle s'eft  pu  faire  an- 
'  dennemenr  par  un  partage ,  comme  nous  avons  • 
■  dit,  lorfque  les  hommes  Turent  en  état  de  former 
[fodeté  enfemblei  mais  à  prefent  elle  ne  fe  peut 
C  5  ç\vis 
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plus  faire ,  qu'en  occupant ,  ou  fe  faififlant  d'une 
chofe  ,  qui  n'a  point  de  Maître. 

II.  Quelqu'un  dira  peut-être  qufi  nous  pou- 
vons auffi  acqueriroriginellement  par  le  moyen 
d'une  conceffioii,  que  l'on  nous  feroit  de  quel- 

Î[ue  fervitude,  &  parl'hypotequc  :  mais  en  y 
àifant  bien  attention  ,  1  on  verra  que  ce  droit 
n'eft  nouveau  ou  primitif  qu'en  apparence;  car  il 
étoit  contenudans  la  propriété  du  Maître  de  la 
chofe  par  la  propre  vertu  de  cette  propriété.  * 

III.  A  cesmoyebs  d'acqucrir  Paul  a  Jurifcon- 
fulte  en  ajoute  encore  un  ,  qui  paroii  tout-à-fait 
naturel  >  &  qui  eft  lorfque  nous  fommes  caufe 
qu'unechofe  vient  en  nature.  Maiscommerien 
ne  fefait  naturellement,  que  d'une  matière  aupa- 
ravant exiftcntcj  il  eft  vray  de  dire  que  fi  cette 
matière  eft  à  nous ,  nous  ne  faifons  autre  chofe 
que  continuer  d'avoir  la  même  propriété  fin-  l'e- 
fpece  nouvellement  introduite  dans  cette  matiè- 
re ,  que  nous  avions  fur  fa  matière  même  ;  Que  fi 
elle  n'eft  à  perfonne ,  cette  propriété  nous  eftac- 
quife  par  droit  de  premier  occupant.  Que  fi  en 
dernier  lieu  elle  eft  à  un  certain  autre.elle  ne  peut 
pasêtre  entièrement  à  nous,  parla  raifon  que 

bC.viiL  nous  ferons  voir  plus  bas.  *> 

§.  i8.  IV.  I.  Il  eft  donc  queftion  de  parler  icy  de 
l'occupation ,  ou  acquifition  qui  fe  fait  par  droit 
de  premier  occupant ,  lequel  droit  eft  le  feu! 
moyen  naturel  d'acquérir ,  qui  nous  refte  depuis 
ces  premiers  temps  :  &  devoir  auflfis'il  eft  un 
moyen  premitif  or  originel. 

Dans  cequi  n'eft  à  perfonne  il  y  a  deux  chofes 
^Y  à  occuper ,  ou  acquérir  la  |urifdii5iion  &  le  fond, 

^_  ,y  dé  en  cequ'ileftdiftinguédela  Jurifdiflion,  c'eft 

bcnt&c.  à  dire  le  DoaiaiQedireâ& le  Domaine  utile.* 
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Scneque  a  expliqué  ces  deux  chofes  par  cesyf„„y,. 
paroles  :  Aux  Roys  appartient  le  pouvoir J'ur  toutts  //«.pW- 
cbûjèt,  aux  Particuliers  /aprnprieté,Kt  Dion  b  de  """'"•■ 
Prufc  en  cette  m^ievc:/e  pais  efi  à /a  Repuù/iijtie;  j,  q^'^ 
mais  chacun  ne  laiJJ'e pas  d'y  pojjeder  ce  qui  ejl  à  lui ,  xx.<i. 
La  JurifdiftionaorJinanementdcuxchofesou 
matières  qui  luy  font  foiimifes.  Lesperfonnes, 
qui  fuffifent  quelque  fois  feules,  comme  feroit 
une  armée  ou  troupes  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfansqui  cherchent  de  nouveau  pais  à  habi- 
tcr,&  le  lieu,qui  cft  ce  qu'on  appelle  le  territoire. 
1.  Orquoyque  l'on  acquière  fouventpar  un 
feul  &  même  Âdela  Jurifdiclion  &  le  fond  tout 
enfemble,  ce  font  pourtant  deux  chofes  différen- 
tes :  Jl  arrive  fouvent  que  le  fond  ou  Domaine 
utile  palîe  non  feulement  aux  fujtts  d'un  même 
Etatjmaismèmeà  des  étrangers,  la  jurifdit'tion 
ou  Domaine  direct  demeurant  cependant  à  qui  il 
ctoit.  cDiodoreSicilienl'expliqueainfi.   LVwa' j. Lj^de 
qui  avoieitt  la  charge  d' ujftgner  îy  départager  les  cond. 
terres  ,  voyant  tjue  celles  des  Colonies  ne  Jlijffifoieftt  ag'- 
faSi  en  prirent  des  territoires  Voifins  ,if  les  ajjtgnc- 
retit  aux  Citoyens  avenir  de  ces  Colonies:  mais  pour 
la  yurij'diâionfurces  terres  ainji  a/Jîgnées,  elle  de- 
meura à  ceux  du  territoire  ,  dont  on  les  avnitpri- 
fes.  dDcmofthenc  appelle  les  terres  qui  fontà 
ceux  là  mêmes  qui  font  Scigneursdu  Territoire,  j.^i'*'' 
d,sproprii!és;  &  celles  qu'on  polTededansleter-  ^^fô' 
ritoire  d'un  autre ,  des  poJJ'eJJions.  i 

V.  Nous  avons  dit  c  que  dans  un  lieu  oij  quel-  j  ' 
qu'uncftdcjamaitredelajurifdidtion  ilpcutpar  *  ^' 
une  loycivilcempêcher  le  droit  iquel'on.iuroit 
de  s  emparer  des  chofes  qui  fe  meuvent  :  Car 
quovquc  le  droit  di  s'emparer  de  ce;  fortes  de 
«hofci  vienncdu  dioitdc  nature  ;  ce  u  cit  u^ac- 
C  6  Sà\s 
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fois  proprement  qu'une  permiflion  &  non  pas  un 
droit:  La  nature  pemiec  :  mais  elle  ne  comman- 
de pas  que  cela  foit  toujours  permis,  auffi  lafo- 
cicc  humaine  ne  le  requiert-elle  pasainfi. 

Que  fi  quelqu'un  dit,  qu'il  femble  que  ce  foit 
du  droit  des  gens  que  cela  foit  permis  j  Je  repon- 
dray  qu'encore  que  ce  foit  ou  que  cait  été  un  ufa- 
ge  communément  reçu  dans  quelque  partie  du 
monde ,  cet  ufage  n'a  toutefois  pas  force  de  con- 
vention entre  les  Peuples;  ce  n'eft  qu'un  droit  ci- 
vil obfervé  parquelquesNations  entre  ellesfepa- 
rémentjlequeicbacuned'ellespeutabroger'.com- 
me  il  y  a  plufieurs  autres  chofes  que  les  J  urifcon- 
fultes  difent  être  du  droit  des  gens,  lorfqu'il  s'a- 
git du  partage  &  de  Tacquifition  de  la  proprietéi 

V I.  Il  faut  remarquer  auffi  que  fi  nous  ne  re- 
gardons que  le  droit  de  nature,il  n'y  a  que  les  per- 
lonnesqui  ont  l'ufagede  raifon,quipuinentpor- 
fedcr  quelque  chofe  en  propre  j  mais  que  pour 
l'utilité  commune  le  droit  des  gens  a  introduit 
que  lesenfans ,  auffi  bien  que  ceux  qui  ont  rcfprit 
aliéné,  pourroientacqucrir&pofTcder  du  bien 
en  propriété ,  le  genre  humain  faifant  pour  eux, 
&  fe revêtant  en  quelque  faconde  leurperfon- 
ne:  Ce  qui  fait  voir  que  les  loix  humaines  peu- 
vent bien  ordonner  en  beaucoup  de  rencontres 
plus  que  la  nature  n'a  ordonné  ;  mais  jamais  rien 
contre  la  nature. 

Auffi  cette  propriété  qui  a  été  introduite  en 
faveur  des  entans  &  de  leurs  fembiablcs ,  par  le 
confentement  des  Nations,  qui  font  profeffion  de 
vivre  avec  plus  d'humanité,demeure  dans  les  bor- 
nes de  r Ade  premier ,  fans  pouvoir  s'étendre  à 
l'Adle  fécond,  comme  parle  l'Ecole,  Je  veux 
dire  qu'elle  s'étend  bien  au  dxoii  de  poûedcr , 

mais 


IT.  Liv.  Chap.  ni. 

^nais  non  pas  à  celuy  d'avoir  par  foy-même  la  ^,^«i] 
[«iifpofition  &  l'ufagede  ce  qu'on  pofîedc.L'alie-  ""•  pi  __ 
Inarion  par  exemple  &  autres  fetnblablcs  Aftes ,  ""  j*î'' 
(fuppofent  par  leur  propre  nature  l'aftion  d'une  v  u  i 
l'volonté  éclairée  par  la  raifon ,  &  cette  lumière 
[ce  fe  peut  trouver  en  telles  perfonnes.   Aquoy 
[vous  ne  rapporterez  pas  ma!  à  propos  ce  que  dit 
Saint  Paul  a  qu'un  Mineur  quoique  maître  delà  a  Gai, 
fucceffion  de  l'on  pcre  >  ne  diffère  pourtant  pas  '^-  '• 
des  ferviteurs ,  tandis  qu'il  eft  dans  ce  bas  âge  : 
Ec'eft-à-dire  quant  à  l'exercice  &  à  l'ufage  oe  la 
fproprieté. 

k  Mais  comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
I  quelque  chofc  touchant  la  mer ,  il  eA  bon  main* 
ttenant  d'achever. 

V I I.  On  a  pu  fe  rendre  maître  des  rivières    • 
'  par  droit  de  premier  occupant ,  quoique  la  tête 

ny  l'emboucnure  ne  foient  point  enfermées  dans 
l'Je  territoire  ;  &  qu'on  n'en  ait  qu'une  partie 
juj  s'entretient oufe  jointà  l'eau  qui  vient  d'en- 
'  faaut ,  &  à  l 'eau  qui  coule  en  bas ,  ou  bien  à  la 
mer  :  car  il  fuffit  que  la  plus  (grande  partie  de 
l'eau  ;  c'eft-à-dire  les  bords  foient  fermez  par 
des  rivages,  &  qu'en  comparaifon  des  terres., 
la  rivière  n'en  fa/Te  qu'une  petite  portion; 

VIII.  Selon  cet  exemple  il  femble  que  Ta  . 
mer  puilTe  auflî  être  occupée  parccluy  qui  pofle- 
de  les  terres  qui  font  des  deux  côtés ,  encore  que 
cette  mer  foit  ouverte  ou  par  enhaut  comme  un 
Golfe ,  ou  parle  haut  &  le  bas  en  forme  de  Dé- 
troit ,  pourvu  que  cette  partie  de  mer  ne  foit 
pas  de  telle  étendue ,  qu'étant  comparée  à  la 
grandeur  de  la  terre  ferme,  ellenepuifle  enfai- 
re  une  juftc  portion .  Et  ce  qui  eft  permis  en  cela 
kua  Peuple  ou  à  un  Roy ,  peut  ce  fcoabU  V  eue 
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Jle^fi-  auffi  à  deux  ou  à  trois ,  s'ils  fe  rendent  en 
tiui  fri-  temps  maitresd  une  mer  ainfi  enclavée  ;  car  c'eft 
de  cette  manière  que  les  rivières .  qui  féparent 
deux  Etatsont  été  occupées  par  l'un  &  par  l'au- 
tre de  ces  h'tats ,  &  puis  partagées  entre  eux. 

IX.  I.  Il  faut  avouer  pourtant  que  dans  les 
pays  connus  a  l'Empire  Komain,  depuis  les  pre- 
miers temps  jufqu'àJuilinien,c'étoit  une  maxi^ 
medu  droit  des  gens,  que  la  Mer  nefijt  pofle- 
dée  en  propre  par  aucun  Peuple ,  non  pas  même 
pour  ce  qui  regardoitls  droit  de  pêche.  Et  il  ne 
faut  pas  luivre  le  fentiment  de  ceux  qui  croyent, 
que  quand  le  Droit  Romain  appelle  la  Mer  une 
chofe  commune  à  tous,  il  entende  qu'elle  fût 
commune  aux  Citoyens  Romains. 

En  premier  lieu  ,  les  termes  Ibnt  fi  généraux, 
qu'ils  ne  fouffrcnt  point  cette  reftridtion,  auflî 
Théophile  explique  en  Grec  cequenousdifons 
en  Latin,  que  la  Mer  eft  commune  à  tous ,  ea 
a  L.qus- difant  :  qu'elleeft  cemmuue  à  tous  h's hommes,  a 
damD.  Ulpien  b  dit  quela  Mercft  naturellemant  ou- 
dîï"'  ^"'^  à  tout  k monde,  &  qu'ainfi  elle  eftaufE 
lnftit.de  commune  comme  l'air.  Celfe,  cque  l'ufagede 
ler.  di-  la  Mer  eft  commun  à  tous  les  hommes. 
jif-S-  '•  Déplus  les  Jurifconfultes  diftinguentmaHÎfe- 
vtnd.D.  ftement  les  cnofes  qu'ils  appellent  publiques, 
eomm.  parmi  lefquellesfontlesRiviereSjd'avec  ces  cho- 
pratd.  fes  communes.  Nous  lifons dans  les  Inftituts.  d 
tora.  d'  ^''^y  "  cétoines  cbofes  qui  font  commîmes  à  tout 
ce  (fiid  par  droit  de  nature  i  d'autres  qui  font  publiquis: 
in  loco  Par  droit  de  nature,  l'air  ,  l'eau  courante  ,  la 
IlDc'rer  ^"^'^  &  par  confeqnent  le  rivage  de  la  Mer  font 
divif.  chofes  communes  ;  Les  publiques (ùnt  toutes  les  Ri- 
vieresi  d'îles  Ports.  E:  dans  Théophile  en  CCS 
termes  :  Les  cbofes  qutjànt  communes  de  droit  na-^ 
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hiirel à  toitsles  hommes/ont  cellei-cy,  P/i!r,Peaa  -^tv^fî; 
^utcourttoùjonrs,  à- la  Mer,  Et  il  ajoute  aufli- J^'JJI]'" 
tôt   après  :  Et  pour  tontes  les  Rivières  c>*  les     x.      j 
Ports ,  ils  font  publics ,  c'eji  à  dire  au  Peuple  Ro-  \ 

main. 

1.  Bien  davantage  Nerac  a  dit  des  rivages  »  «  L. 
qu'ils  n'étoient  nullement  publics  de  la  manière  |i^"ofç"'' 
que  le  font  les  chofes  qui  compofent  le  Patrimoi-  u,  jg 
ne ,  ou  le  Domaine  d'un  Etat  j   mais  comme  aquir. 
celles ,  qui  ayant  été  d'abord  produites  par  la  na-  "f  •  P'* 
turc,  ne  font  encore  venues  a  la  propriété  de  per- 
fonne,  nonmêmed'aucun  Peuple  ;  cequifem-  1 

ble  contredire  ce  que  Celle  a  écrit  en  ces  ter-  I 

mes:  jf'ejlime  que  les  rivages  de  la  Mer,  qui  rele-  I 

vent  de  l'Empire  ou  yuriJHiâion  diiPeupte  Romain  1 

font  au  Peuple  Romain  j  mais  que  pour  l'ufnge  de  la  1 

Merilejl  commun  à  tous  les  hommes,  b  Mais  il  me  b  L-  Lit-- 
fcmble  que  l'on  peut  accorder  ces  divers  fenti-  '°"  ?j 
mcnscndifant ,  que  Nerat  entend  parler  du  ri-f^^oco 
vage,  par  raport  à  l'ufage  que  peuvent  en  tirer  jubL 
ceux  qui  naviguent  &  qui  paflènt:  Et  Celfepar 
rapport  à  un  ufagc  permanent, comme feroit  par  I 

exemple,  fi  l'on  vouloir  y  bâtir  quelauemaifon:  I 

Auquel  cas  Pomponius  nous  apprend ,  qu'il  faut  I 

obtenir  permiflion  du  Prêteur  >  aufli-bienque  | 

{)our  bâtir  dans  la  Mer,  c'eft-à-dire  à  l'endroit  1 

e  plus  proche  du  rivage ,  &  qui  eft  réputé  pour  1 

le  rivage  même.  I 

X.  Quoique  tout  cela  foit  vray ,  ce  n'eft  tou-  I 

tesfois  que  l'effetd'uneOrdonnaricevolontaire,  1 

&  non  pas  de  la  raifon  naturelle,  que  la  Mer,  1 

au  fensque  nous  venons  d  •  dire ,  n'ait  point  été  1 

ou  pu  ètreoccupée  avecjuftice  :  Car  une  Rivie-  J 

re  etl  publique    comme  nous  fçavons ,  &  tou-  I 

tsiïovi  k  di'oic  de  pêcbe  dâps  cenaias  détours        I 
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^r^nft-  de  cette  Rivière,  peut-être  acquis  par  uni 
'^Jvf'.    culier.  a 

X.  Et  même  Paul  b  Jarifconfulte  parle  ainiî  de  la 

aL.fi  Mer.  Il cjljhns  doute  que  ,  Ji  finclqu'mi  a  quelque 
q"àm.D.  droit  particulier  fur  la  Mer  ;  J'yirrejl  Provifionel 
r  dedi-  f  ourla  maintenue  lui  ejl favorable, par  cttteraijon 
T  »«rf.  que  cette  affaire  regarde  un  fait  particulier,  éf  non 
I  pi^iÇ'r  pat  unfait  public  is'agiffant  du  droit  de  jouir,  qui 
I  b  L.  ranè  "*'' //'«w  caufe particulière  éf  non  paspublique.U 
I  p.de  in-  entend  fans  doute  parler  d'une  petite  portion  ou 
I  (""'S-  bras  de  Mer,  que  Ton  fait  entrer  dans  les  terres 
I  *  "'■''d'unParticulier;  ainfiquenouslifonsqu'cnont 
^^  ufé  Luculle  &  autres.    Valere  Maxime c  dit  de 

^^L  Sergius  Orata ,  qu'il  s'était fjit  du  Mers  par  ticm 

^^H  lieres,  enfaifant  aller  l'eau  de  la  Mer  dans  des  Baf 

^H  fins.  Et  ce  droit-là  même  fut  étendu  après  pa 

^^  l'Empereur  Lcon,  contre  le  fenrimentdesati 

d  L.  iu- ciens  JurifconfulteSj  i  jufqu'auveflibule ,  ou 
jnrianimla  Baye  du  Bofphorede  Thrace,  qu'il  leurfiJ 
"em'o  Pcn^'S  d'enclorrcdefîo/r/r^iiicf ,  qu'ils  appel, 
de  lojur. 'oient,  ou  de  Digues,  &  de  s'attribuer  en  pro* 
pre. 

a.  Si  donc  quelque  partie  de  Mer  peut  être 
ajoutée  à  1  héritage  des  Particuliers,  j'enrens 
quand  elle  eft  ainfi  enfermée ,  &  qu'elle  eft  de  fi 
petite  étendue  qu'elle  peutpafler  pour  une  por- 
tion de  leur  héritage;  &  fi  avec  cela  le  droit  de 
nature  n'y  répugne  pas;  pourquoi  un  bi  as  ou  une 
partie  de  Mer  enfermée  de  rivages  n'appartien- 
dra-t'elle  pasàunouàpIufieursPeuples,  àqiri 
ou  aufquelsappartiendront  ces  rivages ,  fuppofé 
que  ce  bras  de  Mer  comparé  au  territoire  ,  ne 
foie  pas  plus  grand  que  cette  ance  ou  encogneure 
de  Mer  l'eft  en  comparaifon  des  Terres  d'un 
Particulier)  puifqu;:  d'ailleurs  on  peut  juger  de 

t'cseoi^ 
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Tolemplc  d'une  Rivière ,  ou  de  cette  petite  Mer  ^ajn^ 
que  l'on  conduit  à  l'héritage  d'un  Particulier,^"'"'"' 

3u'il  n'importe  pasquc  ce  bias deMer  fait  fermé  ""x7* 
e  tous  côtés.  X  ii. 

g .  Mais  le  droit  des  gens  ayant  pu  par  un  cer- 
tain confcntement  commun,  défendre  pi  ufieurs  ^ 
chofes  que  la  nature  permet ,  il  faut  dire  qu'aux  ^| 
lieux  où  cette  défenceaété  établie  par  le  droit  ^| 
des  gens  ,  fans  que  l'on  y  ait  déroge  par  un  con-  ^| 
fentement  mutuel  ,  aucun  Peuple  ne  pourra  ^| 
avoir  en  propre  aucune  partie  de  Mcr>  quelque  ^| 
petite  qu'elle  foit,  &  encore  même  qu'elle  fÙB.  jH 
prefque  route  bordée  de  rivages.  ^| 

XI.  Mais  il  faut  obferver,  qu'aux  lieux  où  ce  ^| 
droit  des  gens  touchant  la  Mer  n'auroic  pas  été  ^| 
reçu,  ouDienauroitétéabo]y,ronnepourroit  ^| 
inférer  qu'un  Peuple fe  feroit  rendu  maître  delà  ^| 
Mer,  de  cela  feul  qu'il  fc  feroit  rendu  maître  des  ^| 
terres  :  Un  Ai5lc  intérieur  ne  fufSt  pas  j  il  faut  jH 
un  A  (île  extérieur,  en  vertu  duquel  la  prife  de  ^| 
pofletlion  apparoiffe.  H 

A  vcc  cela ,  il  eft  bon  de  remarquer  que  (î  l'on         ^| 
abandonne  la  polTcflîon  qu'on  en  avoit  par  droit         ^| 
de  premier  occupant ,  la  Mer  retourne  à  fa  pre-         ^1 
miere nature,  c'eft-à-dire  à  l'ulage commun  : 
Ainfî  que  l'a  expliqué  Papinieii  a  concernant  a  Lpra- 
un  rivage  ou  quelqu'un  auroit  élevé  un  bâti-  t"P"°* 
ment  ,  &  touchant  la  pêche  dans  un  détour  ufu,Mt. 
de  rivière. 

XII.  Il  eft  bien  certain  que  ccluy  qui  s'eft- 
ainfi  emparé  de  la  Mer,  n'a  pas  droit  d'empê- 
ckerque  d'autresy  naviguent  étant  iansarmes,  ^H 
&  ne  luycaufant  aucun  dommage  i  puifqnemê-  '  ^| 
me  on  ne  peut  empêcher  un  paifage  de  cette  na,  ^H 
kiujx  par  terre  j  quoyqu'ilne  foicpasordinaivc-  ^^ 
^E  irxct\tr. 
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jlcpifi-  ment  fi  rreceffaire  j  &  qu'il  foit  plus  pîejudîd»» 
tim  fti-  blcquepar  Mer.  a 

"xiTi.  ^III.  I.  Oriraétéfaciled'acauerirlaTir- 
a  Thu.  rifdiûion  b  toute  feule  fur  un  bras  de  Mer  (an»  " 
cydid.  aucune  autre  propriété ,  &  je  ne  croy  pas  même 
Lb  ffi**  l*^  ^^  ^^°^^  des  gens ,  dont  nous  avons  parlé  y 
tU.de"'  mette  obftacle  Ceux  d' Argos  fe  plaignirent au- 
aquif.  n.  trefois  aux  Athéniens  de  ce  qu'ils  a  voient  laifTé 
Pj*"«g-  paffer  par  leur  Mcrceux  de  Sparte  leurs  Enne*  . 
Su.  &  ''^'^  '  prenant  cette  tolérance  pour  une  inf  raflion* 
alios.  au  Traité  d'alliance  >  qui  portoit  qu'aucun  de* 
vide  L.  deux  Peuples  nclaifleroitpaflerptfr/«/w«jf  Jlf_^ 

S""^de  5''"'?/^"^''"'^"^"™™*"^  ^'^"^'^^*  Et  dans  Et 
dafficfs  Trêve  d'unan  de  la  guerre  du  Peloponefeî  c  U 
lib.  XI.  eft  permit  aux  Megariens  de  naviguer  fur  la  Mer^ 
*  Thu-  qf^  dépendait  de  leurs  terres  ou  de  celles  de  leurt 
^d.iib.  ^ijfg,.  Ce  que  Dion  CaflSus  d  exprime  ainfi'i 
d  Lib.  Totttela  Mer  qui  relevé  de  l'Empire  Romain, Tiit- 
«■«ïi-  miftius  parlant  de  l'Empereur  Romain  dît,  ^ut 

la  terre  éf  la  merfontfoûmifes  àjbn  Empire.  C^- 

pien  luy  parle  en  ces  termes. 

L*Oceanfous  vos  Loix  èaijfe  ^  roule fes flots. 

eoiat.  Et  Dion  dePrufe  e  rapportant  les  conceffions 

II.  ad    faites  par  Augufte  à  ceux  de  Tarie ,  dit  qu'en- 

a^trën.  tr»autres  chofes  //  leur  avait  ofîroyé  jurifdiâlion 

far  la  Rivière  du  Cydne ,  <ly  fur  le  plus  prochain 

Itras  de  Mer,    Nous  lifons  ce  vers  dans  Vîr- 

ffle  : 

Usferottt  ahfolusfur  la  terre  &  fur  Ponde.. 

f  ï..  I».  Dans  Gellius  f  des  Rivières  qui  coulent  dans  ta 
Mer  par  la  partie  qui  dépend  de  P  Empire  R  omatn. 

fL.vii.Strabon  g  remarque  que  ceux  de  Marfeille 
avoient  fait  un  guQdbu.ua  >  dans  lesbataiOes 


r 
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navales  qu'ils  avoient  gagnées  contre  ceux  qui  leur  ^titm/f.  , 
tHj'put oient  injujlcmerit  la  M,t.  Le  même  dit  que  ''•"  pri-  * 
Sinopeavoit  la  juriWidlion  de  la  Mercncrc  les "•"'"• 
JflesCyanées.  ^^^ 

1.  Au  refte  )la  jurifdiflionfiir  une  portion  de 
Mer  s'acquiert  de  la  même  manière  que  les  au- 
tres jurifdiûions  1  j'entens ,  comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  par  le  moyen  des  perfonnes  »  & 
par  le  moyen  du  territoit  e.  Par  le  moyen  des  per- 
ronnes  ,  comme  quand  une  Flore ,  qui  eft  une 
Armée  de  Mer,  fe  trouve  en  quelque  lieu  de  la 
Mer  ,  où  elle  eft  la  plus  forte.  Et  par  le  moyen 
du  territoire ,  lorfque  de  la  terre  où  1  on  eft  ,  on 
peut  donner  la  loy  a  ceux  qui  font  fur  cette  plus 
prochaine  partie  de  Mer  >  de  même  que  s'ils 
étoient  fur  terre. 

XIV.  C'eft  pourquoy,  quiconque  fe  fera 
chargé  d'aflcurer  &  de  favorifer  la  navigation  en 
allumant  des  feux  la  nuit ,  &  mettant  des  balifes 
fur  les  bancs ,  n'agira  point  contre  le  Droit  de 
nature  ni  des  gens ,  s'il  impofe  une  contribution 
raifonnable  à  ceux  qui  naviguent. 

Telle  étoit  la  contribution  que  les  Romains 
exigeoient  fur  la  Mer  Erythrée  a,  pour  fubvenir  »  l.  k  t» 
aux  frais  de  l'armée  navale  qu'il  faloit  entretenir  4.  Stubo 
contre  les  Pirates.  Tel  étoit  le  DroitquelesBi-''''  ""''  • 
zantinslevoient  3  l'entrée  duPont-Euxini&  que 
déjà  bien  long  temps  auparavant  les  Athéniens 
s'étant  rendus  maîtres  de  Chryfopolis ,  avoienc 
impofé  fur  la  même  Mer  au  rapport  de  Polybe , 
qui  parle  de  l'un  &  de  l'autre  ;  &  tel  enfin  le 
droit  que  les  mêmes  Athéniens  avoient  ancien- 
nement exi^éfurl'Helefpont,  félon  leiémoi- 
cnage  de  Demoftbcne  contre  Leptinej  &r  que 
Procope  dans  fon  UiHoire  fecrcttc  àtt  c^via 
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les  Empereurs  Romains  levoientdefontempsïT" 

XV.  I.  Nous  avons  des  copies  de  traitez,, 
par  lefquels  une  nation  s'engage  à  une  autre  de 
ne  point  naviguer  audelà  de  certaines  limites.. 
Atnfi  encre  les  Rois  voifinsdela  Mer  rouge  & 
les  Egyptiens,  il  y  avoir  autrefois  unaccord,  qui' 
portoit  que  les  Eg)'ptiens  ne  poiirroicnt  navi- 
guer dans  cette  Mer  avec  des  Vaiffeaux  longs  ou  ■ 
Frégates, m  plus  d'un  Navire  Marchand  a  Ain(i 
les  Athéniens  &  les  Perfes  étoient  convenus  du 
temps  de  Cimon  ,  qu'aucun  VaifTeaude  guerre 
Mede  ne  njvigueroit  entre  les  Ifles  Cyanées  & 
les  Chelidoincs  b;&  après  la  bataille  de  Salami- 
nec,  entre  les  Cyanées  &Ph3efelide.    Dansla. 
treved'un  an  de  la  guerre  du  Peloponefe ,  ileft- 
porté  que  les  Lacedemoniens  ne  navigueront 
avec  aucun  bâtiment  long  ni  autres  de  plus  grand 
port  que  de  cinq  cent  talens.  <• 

Dans  le  premier  traité  que  les  Romains  firent 
avec  les  Carthaginois  ,  auffi-tôt  après  avoir 
chafle  leurs  Rois,  il  fut  convenu  que  les  Ro- 
mains &  leurs  Alliez  ne  pafleroicnt  point  le. 
Cap-beau ,  fi  ce  n'eft  qu'ils  fufTent  pouflTez  par  la 
tempête ,  ou  chafTez  pat  leurs  ennemis;  &  qu'a 
cas  qu'i  Is  entraffent  dans  quelqu'un  de  ces  porc  ' 
ayant  ainfi  eu  la  chaflTe ,  ils  ne  prendroienc  q' 
ce  qui  leur  feroic  neceflaire ,  SMemettroient  à  la 
voile  dans  le  cinquième  jour.  Dans  le  feco 
traité  il  étoit  porté  que  les  Romains  nepaf 
roicnt  point  le  Cap-beau ,  MUffie  &  Carfée 
allant  en  courfe  ou  en  marchandife.Dans  le  traii 
de  paix  avecles  Illy  riens , il  fut  accordé  que  les 
lynens  ne  navigueroient  point  au-delà  de  L« 
avec  plus  de  deux  Galioces  ,qui  même  ne  feroi 
point  armées.  ^  Dans  la  paix  avec  Ancioch 
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qu'il  ncpalTeroit  pas  en  deçà  des  Caps  Calycad-  ^,^. 
ne  &  Saipedon ,  nors  pour  les  Navires  qui  por-  '«"«i  f,i. 
•  leroient  la  paye  des  troupes,  ou  quiporieroient  '"'"'»»• 
des  Ambafladeurs  &  des  otages.  »  aLi^v.'  i. 

ï-  Mais  ce  ne  font  pas  des  preuves  que  ronx«viu. 
foit  rnaitre  de  la  Mer ,  ou  du  droit  de  naviguer  j 
cardes  Etats,  auill-bienque  des  particuliers, 

fieuventttanfîgcr  non  feulement  d'un  droit  qui 
cur  appartient  en  propre  ,  mais  auffi  de  celuy 
qui  leur  dl  commun  avec  les  autres  hommes  i  & 
relàcherde  ce  droit- là  en  faveur  de  ccl  uy  qui  y  a 
intérêt. 

Il  faut  dans  cette  efpece  dire  ce  que  répondit 
Ulpien  b ,  lorfqu'il  (ut  confuit^  fur  un  héritage  b  L.vfn- 
vcndu  à  cette  condition,  que  l'on  ne  pêcheroit  rfi'oi.D. 
point  au  Thon  au  préjudice  du  vendeur  ;  qu  'a  la  '^°"'.- 
vérité  l'on  ne  peut  impofcr  de  fervitude  â  la  '""  * 
Mer ,  mais  que  pourtant  la  bonne  foy  du  Con- 
trat demandoit  que  les  claufes  de  la  vente  fulTent 
obfervées  ,   &  que  les  perfonnes  de  ceux  qui 
^toient  en  pofTeflion ,  &  leurs  ayans  caufe ,  y 
•croient  obliger. 

XVI.  I.  Il  y  a  fouvent  contcftation  entre 
des  Etats  voifins,  pourfçavoir  fi  toutes  les  fois 
qu'une  Rivière  change  fon  cours ,  elle  change 
aulîi  les  limites  delajurifdidlion;  &<iiccqj'u- 
ne  Rivière  ppulTeS:  ajoute  aux  terres,  appar- 
tient a  ceux  à  qui  elle  le  donne.  Ces  fonesde  quc- 
ftions  doivent  fc  deciderpar  la  nature  &  par  la  c  jui.  1 
manière  de  1  acquifition.  Ftomin.' 

Les  Mefureurs  <^  ou  Arpenteurs  nous  appren-  ^  L-  in 
nent  qu'il}  a  trois  fortes  d'héritages  :  Les  'f''";- mitiiu' 
ffz,  qucFlorentind  furifconfulte appelle limi- o.dcac- 
tez,  parce  qu  ils  ont  des  limites  faites  Oe  main  quir.ie». 
d'honunc  :  La  ajftgncz par  totalitc>c'cft-à-dvta'l°"^ 
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compris  fous  une  certaine  mefure ,  comme  de 
centaine d'arpens,  ou  comptez  (implemenc  par 
arpens  :  Er.  ks arcifiuks ,  oudedéfenfe.c'eft, 
à-dire  félon  l'étymologie  latine  ,  qu'en  donne 
Varnon,  ceux  qui  ont  des  bornes  naturelles  & 
fufBfantes  pour  défendre  les  frontières ,  &  arrê- 
ter l'incurfion  des  ennemis  i  telles  que  font  les 
Rivières  &  les  montagnes.  Aggenus  Urbicus 
les  appelle fujettç^  à  occupation  ,  parce  quece 
font  le  plus  fouvent  des  terres  dont  on  s'emparci 
ou  parce  qu'elles  font  vacantes,  ouparledroic 
de  la  guerre. 

Dans  les  deux  premières  efpcccs,  le  change- 
ment du  cours  d'une  Rivière  ne  change  rien  du 
territoire;  &:  fi même  elle  a  fait  des  accrues 
par  fon  inondation ,  elles  relèveront  delà  jurif- 
diâion  desoccupans. 

a.  Mais  dans  les  terres  j»r//7»«j,  une  Riviè- 
re changeant  peu  à  peu  fon  cours ,  change  aufli 
les  limites  du  territoire,  &  tout  ce  que  la  Ri- 
vière a  ajoiité  à  un  côté ,  devient  de  la  jurifii- 
ftion  de  celuy  à  qu  i  cet  accroiflement  à  été  fait. 
Laraifoneft,  que  l'on  prefume  quequandl'un 
&  l'autre  Etat  fe  font  mis  dés  le  commencement 
en  poflcirion  de  leur  jurifdiilion ,  leur  intention 
a  été  que  cette  Rivière  fe  trouvant  au  milieu 
d'eux,  les  feparâtl'un  del'autre,  comme  une 
borne  naturelle.  Il  y  a  dans  Tacite  » ,  i/u<!ie  Rhm 
avait  tlejajhu  lit  tout  nfftiré  ,  &  ^"  'ilpijjijoit  potir 
fervir  de  frontière.  Diôdore  •>  Sicilien  rapportant 
le  différent  qui  étoit  entre  les  Egeftains  &  les  Se- 
linontains  ,  àk  q\xe  la  Rivitre/imitolt  leurs frott' 
ticres.  Et  Zenophonc  appelle  lïmplementune 
telle  Rivière ,  limitmte. 

Les  anciens  racontent  que  le  Fleuve  Acl 
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loûs,  dont  lecoursétoit  fort  incenaitij  tantôt  ^^,;y;, 
fe  partagcoit en  pluCeius  bras ,  tantôt prenoit  de  i"»  fn- , 
grands  détours  au  travers  des  lertesicc  qui  avoir  -"^f', 
iionné  lieu  à  la  fable  de  fa  métamorphofcfnr jtt-  ^ 

reûu  <i^  eiijhpeiit ,  &  que  ce  changement  étant 
depuis  long-temps  une  occafion  fréquente  de 
guerre  entre  les  ^tholiens  &  les  Aicananicns 
au  fujet  des  terres  fcifes  fur  cette  Rivière, Hercu- 
le dompta  ce  Fleuve ,  &  le  reflcrra  de  Chauf- 
fées, &  qu'en  confideration  d'un  fervice  fi  im- 
portant ,  Oeneus  Koy  des  JEcholiens  luy  donna 
ia  iille  en  nuriage.  ^  a  ■ 

XVII.  I.  Mais  cette  maxime  n'aura  lieu  '■ 
qu'en  cas  que  la  Rivière  n  ait  point  changé  tout- 
à-fait  de  lit  :  car  une  Rivière  qui  féparé  des 
Etats,  n'eft  pas confiderée  funplement  parfon 
eau  ,  mais  parce  que  c'eli  une  eau  qui  coule  dans 
un  tel  &r  tel  Canal  enfermé  de  tel  &  tels  riva- 
ges. C'eftpourquoylesaccruès,  les  ravages  de 
quelque  portion  de  terre,  ou  tel  autre  change- 
ment qui  ne  change  pas  l'ancienne  efpece  du 
tout,  ne  changent  point  la  chofe ,  &  on  la  prend 
toujours  pour  la  même.  *  Mais  fi  cette  efpece  bL.pra*^ 
change  tout-à-coup  &  tout-à-fait,la  chofe  alors  poncba- 
fera  tonte  autre;  carde  la  même  manière  qu'un  d"jujj* 
Fleuve  fe  perd ,  fi  on  le  coupe  par  une  Digue  cjis,  ' 
vers  le  haut  de  fon  cours,  &  qu'il  en  nai  t  un  nou- 
veau en  détournant  fon  eau  dans  un  Canal  fait  à 
la  main  ;  de  même  fi  une  Rivière  abandonne  fon 
ancien  Canal,  pour  s'en  faire  ailleurs  un  nou-  cL.  htt 
veau,  ce  ne  fera  plus  la  même  Rivière  qui  étoit  '""S-fi 
auparavant,  mais  une  toute  nouvelle,  l'ancien-  d^.'j^* 
oe  s'étant  perdue,  c  agua  co-: 

Or  comme  il  cil  vray  de  dire,  que  fi  cette  Ri-  "d.afti. 
Viae  s'ctoit  deflèichée ,  le  aulieu  du  liic^u'cllc  *** 
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■jtcqmri-  ^•«■oit  occupé  auparavant ,  feroic  toujours  la  fc- 
timfn-  paration  de  la  jurifdidion ,  parce  qu'il  faut  pre- 
mitive.  fumer  que  l'intention  de  ces  peuples  a  été  de  fe 
^i'i  feparerTiatureilement  l'un  de  l'autre  par  cette 
Rivière;  en  telle  forte  tjue  fi  la  Rivière  ceflbit 
d'êrre,chacun  ne  laiflëroirpasde  retenir  ce  qu'il 

{>oflederoit ,  auffi  eft-ce  la  même  chofe,  lorfque 
a  Rivière  changed'elle-même  Ion  Canal. 

a.  Dans  un  doute  il  faut  prefumer  que 
quand  des  Etats  aboutiflent  à  une  Rivière  ,  ils 
oni  des  frontières  arcifivies ,  parce  que  rien  n'eft 
plus  propre  pour  faire  la  feparation  des  Etats , 
q^ucceque  l'on  nepaflTe  pas  librement.  Il  ar- 
nve  en  effet  rarement,  que  des  Etats  foient  li- 
mitez par  des  bornes  >  ou  compris  fous  une 
certaine  mefure  :  Les  chofes  font  telles  ,  plu- 
tôt par  une  conceflion  qu'un  autre  en  aura 
faite ,  que  par  uneacquifition  première  8f  origi- 
nelle. 

XVIII.  Mais  encore  que  dins  un  doute  on 
fafle  ordinairement  aboutir  les  Etats  de  part  & 
d'autre  au  milieu  delà  Rivière»  il  fe  peut  né- 
anmoins faire ,  &  nous  en  avons  même  l'expé- 
rience en  quelques  endroits  .  qu'une  Rivière 
appartienne  toute  entière  à  un  feul  de  ces  Etats  : 
Cequiarrive,  ouparcequeTautreEtat  n'aac- 

Iquis  la  jurifdiftion  de  l'autre  riv.igc  de  la  Ri- 
vière, que  plus  tard,  &  quand fon  voifinétoit 
déjà  en  poircflTion  de  toute  la  Rivière  ;  ou  parce 
•^  queles  chofes  ont  été  ainfi  réglées  entr'eux  par 

[  quelque  traité. 

XIX.  I.  Cecymeïiteauflî d'être obfervé: 
*■  C'eft  que  l 'acquifition  que  l 'on  fait  d'une  chofc 

qui  avoit  auparavant  un  maître,  mais  qui  n'en  a 
plus ,  foit  parce  qu'elle  eft  abandonnée  j  fait 
parce 


it 
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parce  que  fes  polTefiTeurs  oncdéfaiJIy  ;  car  alors '^^y*)?- 
cette  chofe  ainfi  abandonnée  doit  être  rceardëe  '"."y"" 
comme  une  acqmlition  originelle  j  retourne  au  xix. 
premier  état ,  auquel  leschofes  ctoient  au  com- 
mencement. 

a.  Mais  il  faut  en  même  temps  remarquer, 
quelcs  premiercsacquifitions  peuventavoir  été 

Quelquefois  faites  par  un  peuple ,  ou  par  le  chef 
e  ce  peuple,  d'une  manière  que  ce  peuple  on 
fon  dief  fe  feroient  rendus  maîtres  non  feu- 
lement de  la  Souveraineté  ,  qui  contient  ce 
Droit  éminent  ou  Domaine  direft ,  dont  nous 
avons  traité  ailleurs  ;  mais  auiïi  de  la  propriété 
réelle  &  entière  de  toutes  les  terres  en  gênerai , 
&  qu'enfuite  la  diftribution  en  auroitcté  faite  en 
détail  à  des  particuliers;  mais  en  forte  que  leur 
propriété  feroit  toujours  demeurée  dépendante 
de  cette  première  propriété  ;  finon ,  comme  le 
Droit  d'un  Vafla!  dépend  du  Droit  du  Seigneur , 
ou  le  Droitd'Emphiteofe  dépend  du  Propriétai- 
re ,  à  tout  le  moins  de  quelque  efpece  dclegere 
dépendance,  à  l'exemple  deplufîcms  autres  ma- 
nières d'avoir  droit  fur  une  chofe ,  entre  kfquel- 
les  eft  le  droit  de  ccluy  qui  attend  un  fideicom- 
mis  fous  certaine  condition.  *  •  P'tyn 

Scneque  dit  que  de  ne  pouvoir  ni-  vendre  une  ff"-'- 
chofe  y  m  la  eonj'itmer  ;  ni  la  changer  en  pis  ou  m 
mieux  )   ce  n'ejl  pas  une  preuve  qu'elle  ne  vous 
appartienne  pas;  car  une  chofe  qui  eft  à  vous  fout 
certaine  condition,  ne  laijfe  pas  d'être  à  vtus.  Dion 
de  Prufe»  dit  de  même  qu'il  y  a  plufieurs  munie'  '  ^^*' 
tes  ,  ^  même  trés-differentes,  d' avoir  eti propre   ^' 
quelque  cboft  ;  car  bien  fouvent  itn'eft  pas  permis 
de  la  vendre  ,  ni  même  de  s'en  fervir  comme  on 
voudrait.  Je  trouve  dans  Strabon  ces  paroles  : 
llPart.  D  U 
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^i^jttift-  Uenefile  maître,  excepté  le  droit  de  vendre.  Et 
'''Tii-'é!'  Tacite»  raporre  un  exemple -de  ce  que  nousve- 
'^x  •  X.  nons  de  dire  >  dans  les  Allemands,  en  ces  ter- 
.i«De  vmes  :  Ilsfe  mettent  en peJfelJion  d'autant  de  terres 
^°^'  engeneral)  que  Je  monte  le  nombre  de  ceux  qui  pett- 
*  "*■  vent  les  cultiver ,  ^  puis  ils  les  partagent  entr  'eux 
Jelon  la  qualité  d'un  chacun. 

3.  Ainfi  donc ,  la  propriété  que  les  partioB- 

'  liers  auront  acquife  par  cette  diftribution ,  rele* 

.vant  de  la  propriété  générale  ,  il  ne  s'enfuivra 

;pas  qu'une  chofe  qui  vient  à  manquer  de  maîtrç 

particulier,  foitpour  cela  expofee  au  premier 

toccupant  ;  elle  retourne  ali  public  ou  au  maître 

'  .dominant;  &  même  en  d'autres  cas  ,  on  a  pu 

.introduire  par  la  Loy  civile  un  Droit  femblable 

.    .à  celuy-cy ,  ainfi  que  nous  avons  déjà  remar- 

,qué. 

CHAPITRE    IV. 

îComment  on  prefume  qu'une  chofê  dl 
abandonnée ,  &*  de  quelle  manière  on 

.s'en  met  en  pofleffion  par  Droit  de  pre^' 
mier  occupant  :  En  quoy  cette  poflèUtoti 

.<li({bre  de  la  prcfcription  &  ufuca- 
pion. 

^J.T)iOVRQJJ0Y  la  prcfcription  ou 
X.  téfucapion  froprtment  dite  atnfi  f  if  4 
.peint  lieu  entre  différent  peuples  cy  leurs 
Souverains. 

:1I.  Quelles  ne  laifent pourtant  pas  defefin- 
.derfia-  de  longues  poffejfigns. 

:IU. 
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[  1 1.  Qttt  l'on  vérifie  la  pojfcjfion  par  U  con- 
jeclure  de  la  volonté  humaine,  qui  fe  tire 
non  feulement  des  paroles. 

[V.  Mais  des  faits, 

V.  Et  des  non  faits. 

V I.  De  quelle  manière  le  temps  joint  k  l.t 
non-poffeffwn    Gr  an  filence  jert  de  con- 

jeBure  pour  prouver  que  la  pojfejfian  eft  aban^ 
donnée. 

VII.  Qj^un  temps  immémorial  fiffc  ordi- 
nairement pour  former  une  telle  coujeHure, 
Cr'  quel  efi  ce  temps-là, 

.  y  1 1.  Solution  de  cette  objeElion  ,  que  l'on 
^K^,  nt  doit prefumer  de  perfonne ,  qu'il  jette  fb» 
^V    bien  à  l'abandon. 

^pX.  Qu'il  femble  meme^  fans  qu'il  fait  befoin 
^^  de  conjeFlure ,  que  le  Droit  des  f^ens  adjuge 
!  ia  propriété  enfuite  d'une  pojfejfion  immé- 

moriale. 
X.  Sipar  ledélaijfement ,  on  peut  priver  ceux 
^^    qui  ne  (ont  pas  encore  nez. ,  du  droit  qu'ils 
^B   tturoienteuenlachofe. 
^^Xl.  Qu'un  peuple  ou  un  Roy  peuvent  acque' 
rir  aujft  le  droit  de  Souveraineté'  par  une 
longne  poffejfion. 

XII.  Si  les  loix  civiles  de  l'ufucapion  cr  de  la 
prefcription  obligent  celuy  qui  a  la  puiQance 
foHveraine  :  Ce  que  l'on  explique  par  des  di- 
ftinilions. 

XIII.  Que  les  Droits  qui  font  fcparahlti  àt 
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r autorité  foHveraine ,  O*  qui  Çont  communs 
avec  d'autres  ,  s'acquièrent  c  [e  perdent 
par  la  prefcriptiott. 
^  XI V.  On  réfute  l'opinion  qui     oiltient  qu'il 

efi  toujours  permis  à  des  fujets  de  fe  mettre 
en  liberté. 
X  V.  Que  les  chofes  qui  dépendent  purement 
.de  la  faculté  de  la  perfonne  ,  ne  fe  peuvent 
perdre  par  aucun  efpace  de  temps  :  Ce  qui  efi 
I       '  .expliqué. 

.  icyff      J.  TL  nait  icy  une  très  grande  difficulté  tou- 
^bdndcH-      X.  chant  le  Droit  d'ufucapion.  Comme  ce 
"j       Droit  n'a  été  introduit  que  par  la  Loy  dvi- 
I  '      Je  ,  le  tcms  cri  effet  n'a  par  fa  nature  aucu- 

ne vertu  produddccj  &  rien  ne  fe  fait  parle 
I  letnps  j  qiioy  que  tout  fe  faffe  dans  le  temps. 

aXlb.iî.  Il  s*enfuît  fcion  l'opinion  de  Vafquezj,  que 
'jj^''  "•  ce  Droit  d'ufucapion  ne  peut  avoir  lieu  entre 
.     "        deux  peuples  libres  ou  deux  Rois  ,  ou  entre 
un  peuple  libre  &  un  Roy  ,  non  pas  même 
entre  un  Roy&  un  particulier,  qui  ne  fera  pas 
I  fon  fu;et ,  ni  entre  deux  particuliers  qui  feront 

1  fujets  de  deux  differens  Rois ,  ou  de  deux  diffe- 

'^  rentes  Républiques;  &  cela  paroît  véritable  j  à 

la  refervc  de  ce  que  la  cliofe ,  ou  l'afte  dont  S 
Vagiroit,pourroit  avoir  qui  dépendroit  des  Loix 
Jocaks  d'un  territoire. 

Cependant  (î  nous  admettons  cette  maxime,3 
s'en  enfui  vra  un  trcs-grand  inconvénient  ;  on  ne 
.pourra  jamais ,  ou  par  aucun  temps  i  affoupir  lat 
jQifF;reiids  qui  s'élèveront  touchant  les  Etats  & 
les  limites  de  ces  Etats  ;  ce  qui  non  feulement  eft 
capable  ds  iectet  le  trouble  dans  les  efprits .  & 

d'allu- 


k 


Liv.  Chap.  IV.  jy 

allumer  !a  guerre  ^  mais  eft  même  contraire  au  *\'"/"^ 
commun  fentiment  des  peuples,  '„/,"  "*~ 

II,  Déjà  nous  voyons  dans  le  texte  facrc,quo  Li. 
Jephtéoppofe  au  Roy  des  Ammonites ,  qui  re- 
demandoic  les  terres  qui  étoient  entre  le  torrent 
d'Arnon  &  ceiuy  de  Jaboc ,  &  depuis  lesdcferts 
d'Arabie  jufqu'au  Jourdain ,  une  poOeffion  de 
trois  cens  ans,  &:  qu'il luy  deinande  pourquoy 
luy  &  fes ancêtres  n'en  avoient  fait  aucune  pour- 
fuite  pendant  ud  fi  long  efpace  de  temps. 

Les  Lacedemoniens  de  même ,  s'appuyent 
dans  il'ocrate  a  fur  cette  maxime ,  comme  fur  un  «AtcUdi 
ufage  établi ,  &  donc  toutes  les  nacionsdemeu- 
roient  d'accord,  pour  prouver  que  kspofleffîons 
publiques ,  auffi-bien  que  les  pai  liculieres ,  s'af- 
fermiuoient  de  telle  forte  par  une  longue  fuite 
d'années,  que  l'on  nepouvoit  plus  les  retirer. 
Les  termes  Grecs  portent  ainfi  :  On  a  déclaré  par 
une  Loy  toutes  les  pujfcffions ,  tant  pm-ticulieres  que 
publiques,  qui  ont  été  continuées  pendant  un  long 
«Jpace de  'temps, propres  é^ paternelles.  Et  c'eft  de 
ce  Droit  dontils  fe  fervent  pour  détruire  la  pré- 
tention dé  ceux  qui  leur  redemandoienc  Meflene, 
Le  même  Ifocratc  écrivant  à  Philippe,  dit  </«'«« 
long  ejpace  de  temps  dvott  rendu  tu  polfejjion fertile 
4^  fiable.  Le  dernier  Philippe  fe  fondant  fur  ce 
même  Droit,difoit  à  Flaminusb,  qn^ilévacuéroit  bUvIib- 
les  places  qu  'il  avait  prijes  :  mais  qu'Une  fortiroit  xxxi  i . 
point  de  celles  qui  Itiy  avoient  été  laijféesparfes  an- 
cêtres ,  é^ qu'il pojfedûit  far unejujïe  ^légitime 
fucceljion . 

Sulpitius''conteflantavecAntiochtis, montre  ciiviib. 
ne  c'éroit  contre  l'équité  de  prétendre  avoir  nx»». 
roit  aprcsphrfieurs  fiecles  ,d'affervir  les  Grecs , 
oient  été  autrefois  dans  la  feiVvuv 
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de  en  Afie.EclesHiftoriensadifentquede  rede- 
mander de  vieilles  prétentions,  ce  font  paroles 
perdues.  Ce  jdm fables  i;-  vieux  contes  ,  ditDio- 
dore.  Ciceronb s'écrie.  Qjtellejuflicefeioit-ce , 

Îiu'iw  homme  perdit  tm  héritage  qu'ilaiirohpojfcdé 
ongues  années ,  «^  tjième  desjiecles  entiers . 

III.  Que  dirons-nous  ?  Nous  dirons  qu'il  eft 
vray  que  l'on  ne  peut  avoir  droit  fur  quelque 
chofe  qui  eft  à  autrui ,  fans  fa  volonté  :  L'effet  de 
ce  droit  dépend  de  fa  volonté  j  mais  que  toute- 
fois cet  effet  ne  fe  peut  obtenir  par  unfimpleafte 
de  volonté,  fi  cetaftene  fe  manifeftc  par  quel- 
ques fignes  :  Il  ne  convient  pas  à  la  nature  hu- 
nuine,  qui  ne  peut  connoitreksfentimens  du 
cœur)  que  par  des  fîgnes  extérieurs,  de  donner 
force  de  droit  aux  fimplesaâcs  intérieurs  de  la 
volonté.  Auffi  eft -ce  pour  cette  raifon  ,  que  les 
aftes  purement  intérieurs  ne  font  point  fujets  aux 
Loix  humaines. 

Véritablement  les  fignes  qui  defignent  les 
afles  de  la  volonté  >  n'ont  pas  une  certitude  ma- 
thématique ou  demonftrative;  ils  n'ont  qu'une 
certitude  probable:  Les  hommes  peuvent  parler 
autrement  qu'ils  ne  veulent  &  ne  penfent ,  & 
déguifer  même  leur  intention  parleurs  aftions. 
Cependant  ta  nature  de  la  focieté  humain';  ne 
permet  pasque  telsaftcsdela  volonté  fufîifam- 
mcnt  donnez  à  connoître  demeurent  fansefBca- 
ce  de  droit;  c'eftpourquoy  un  fentimenc  inté- 
rieur dùëment  &  (uffifamment  exprimé  de  bou- 
che eft  tenu  pour  vray  &fincere,  au  préjudice 
même  de  celui  qui  l'a  exprime.  Voila  donc  la  dif- 
ficulté levée  pour  ce  qui  regarde  les  paroles. 

IV.  1.  Pour  ce  qui  eil  des  aftions  qui  peu- 
vent donner  à  cot\noitrc  (qu'une  chofe  a  été  de- 
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làifTée,  onleprefume  ,  qunnd  on  voir  qu'on  l'a  c/^/» 
jctcée ,  fi  ce  n'eft  que  celle  en  fut  la  circonlfance ,  '■''•""'»»- J 
que  l'on  eûtfujetdecroirequ'eiie  n'eùtété  jet-  '"{y 
tée  que  paroccalion  &  à  dcfleiiide  la  repren- 
dre, a  Ainfiquandona rendu iineobligation ou  aL.qu»' 
premeflc  par  écrit)  on  prefume  que  l'on  a  re-  ""one 
"     mis  la  dette,  b  ^  If^'^^-' 

On  peut  refufcr  une  fucccffion  ,  dû  Paul  '  Ju-  quircn. 
rifconfulte  ,  en  le  donnant  à  entendre  nonfeule- i>;i<ioiti. 
ment  par  des  paroles  >  mais  aulFi  par  des  effets  ^  ''";  ''' 
&  partoutautre  indice  de  la  volonté.  Ainfî  un  d.  ^d,  1. 
homme  à  qui  appartient  une  chofe ,  &  qui  le  Rhod.  I. 
fçachant  en  tiaite  ncanmoinsavecuu  autre  qui  '^''^Ç- 

I  en  eft  en  poireflion  ,    comme  avec  le  légitime  ô'/ric-™ 
(     maître,  eft cenféavecjuderaifonavoir  entière- fiiiiis. 

ment  remis  le  droit  qu'il  y  avoit  ;  &  cela  étant,  t,i,.  La- 
je  ne  voy  paspourquoy  la  même  chofe  ne  pour-  bto ,  D. 
roit  pas  auffi  avoir  lieu  entre  des  Rois  Se  des  peu-  ^/.  P*" 
pies  libres.  ^'"• 

z.  Il  en  eft  de  même ,  quand  une  perfonne  fu-  '  h'  !*■*" 
peneure  ou  de  commandement  pei  met  a  un  tn-  jj,4oac- 
ferieurde  faire  ce  qui  neluy  feroit  pas  permis,  quir.veU 
fj  l'on  ne  le  difpenfoit  d'une  Loy  qui  laluy  dé-  «>">''• 

II  fend  ;  car  alors  ce  fuperieur  eft  cenfé  en  avoir  "•^"*' 

I  ailuellement  difpenfé  cet  inférieur,  d  Or  c'eft  dL.qui- 
na  effet  du  Droit  de  nature  ,  &  non  pas  du  Droit  'i"^-  D- 
Civil,  que  chacun  ait  lib:;rté  de  renoncera  ce  jj^^-j^j"' 

Iquicftàluy  ;  commec'ell  une  prefomption  na-  l.  iiac- 
lurelle,  qu'une  perfonne  foitcenfée  avoir  voulu  barius. 
I       ce  qu'elle  a  fuffifàmment  témoigné  vouloir,  &  ^i^" 
I      c'eit  le  fens  que  l'on  peut  fort  bien  donner  à  ce  p^V. 
ji      qu'a  dit  Lllpicnf,  que  racceptilation*,oura- 

vcu  que  faifoit  un  creancierd'avoir  reçu  fa  dette,  çL.'|..an 
«Oit  du  Droit  des  gens.  P  j^cc. 

D  4  "V.  1.  ^ù\.v 
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So      Droit  de  la  Guerre  O"  de  U  Paix ,        ^H 
f*»/<  V.  I.  Sous  le  nom  de  faits  ouadions,  fon^^ 

»?f  "  ""  ^"'^  moralement  compris  les  non-faits  confide- 
V,      rez  avecles  circonflances  requîres.  Ainfi  fe  taire 

dans  une  affaire  qui  fs  paflèen  nôtre  prefence,  & 

dont  nous  avons  connoiflance  j  c'eft  y  confen- 
a  Num.   tir  (  comme  le  reconnoît  la  Loy  Hebraïqucamê- 
¥*•  5*    me)  àmoinsquelescirconftancej  nefifientvoir 
"'     que  la  crainte  ou  quelqu'autre  raifon  empêche-^j 

roicnt  de  parler.   .  ^fl 

Par  ia  même  raifbfi  j  l'on  croit  perdu  ce  qu'on 

perd  efperance  de  recouvrer ,  comme  feroient 
b  I.  des  pourceaux  que  le  loup  auroit  emporte*/,.  De 
Pompo-  même  ce  que  nous  perdons  par  un  nau  frage ,  cef- 
de'a  ^'  ^^  'l'être  à  nous  idic  Ulpien  ^ ,  non  fur  le  champ , 
quLr.rer.  mais  après  qu'on  ne  le  peut  plus  recouvrcri  c'eil- 
dom.  à-dircj  après  qu'il  y  a  fujet  de  croire  que  le  pro- 
c  L.fi  S-  prietaire  ne  s'en  confidere  plus  le  maître  ,parti- 
nita  §.  culieremen  t  puifqu'il  ne  paroi  t  aucuns  indices  de 
"ra'fli-  '"^  volonté  fur  ce  fujet.  Autre  chofe  feroit,  fi 
tim.  D.  l'onenvoyoit  quelqu'un  pour  chercher  ce  qu'on 
de  dira-  a  perdu,  ou  fi  l'on  a  voit  piomhrecompcnjè  à  ceu:^^ 
"<V"'  qiiicndomicytih'titdcs  noitveiks;  car  alors  il  Fau<^H 
■^  °"     droit  en  juger  autrement.  ^* 

Pareillement  ,  fi  quelqu'un  fçachantqu'une 

chofc  qui  eft  .i  luy ,  eil  retenue  &  poflcdée  par 

rdLcum  un  autre. nela  reclame  pointpendanc  un  longef- 
,  §.  divus  pace  de  temps,  on  ne  peut  croire  autre  chofc,  a 
*  D.  de  moins  que  quelque  raifon  contraire  ne  paroifle 
ufuris.  inanifeftement,  ficen'eftqu'ilenaufé  ainfi,  à 
i'  I  q  "  dcflein  dene  plus fouffrir  cette  chofe-là  au  nom- 
97.  a.  j.  bre  de  celles  qui  luy  appartiennent.  Etc'dl-ce 
Suucz.  qu'adit  UJpien<:cnquel  )ueL>ndroit,qu'unemai- 
I..  v  1 1.  j-Qn  eft  par  un  long  filcnce  cenfée  être  abandonnée 
hus'fàp.  defon  maître,  djl  nvec pende  juflicL- ,  a  decla- 
//.  '       jc  l'Empereur  Antonin  le  Débonnaire  ^  qucvom 

ditiian- 
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àemondez  de  vieux  nryerages ,  fuifqu''mt  fi  long  '"'"/ 
cjpace  de  temps  marque  rjue  voiisen  avez  fait  re-  „'" 
viife  itie  les  aynnt  point  demandez  pour  vousrenàie     V I. 
plus  agréable  à  vôtre  débiteur. 

z:  Nous  voyons  quelque  chofe  de  tout  fem- 
blable  en  l'iutrodiidlion  d'une  coutume  i  car  bif- 
fant à  part  les  Loix  civiles  qui  ne  l'admettent 
qu'après  un  certain  temps  &  d'une  certaine  ma- 
nierCjOn  peut  di  rc  que  les  fujets  ont  pu  l 'i  ntrodui- 
re  par  cette  feule  raifon ,  que  le  Souverain  l'a  to- 
lérée j  &  pour  le  temps  dont  cette  coutume  a  bc- 
foin  pour  acquérir  efficace  de  Droit,  il  u'eft  point 
limité  j  mais  arbitraire,  &  i!  n'en  faut  qu'autant 
qu'il  fuffit  pour  concourir  avec  le  refteà  faire 
connoitre  le  confencement  du  Prince. 

J.  Mais  afin  que  le  filcnceferve  pour  établir  la 
prelbmption  qu'une  chofe  a  é^  délaiflee ,  deux 
circonftancesfontrequifesj  l'une,  ^uclefilence 
foie  d'une  perfonne  qui  ait  eu  connoiffance  de  la 
chofej  8f  l'autre,  que  h  volonté  de  cette  pej- 
fonnc  ne  foit  point  contrainte ,  parce  que  la  non- 
adioa,  ou  le  filenced'une  perfonne  quinefçait 
pas  dequoi  il  s'agit  j  n'eft  d'aucun  effet  a  :  &c  que  M^ijt% 
quand  il  paroit  une  autre  caufe  de  ce  filencc,  tou-  /''«f  i« 
te  con  jcaurc  de  la  volonté  ceffe.  '^^^' 

V  I.  Or  pour  donner  lieu  de  croire  que  le  §.  ,î. 
Clence  eft  accompagné  de  ces  deux  circonftan-  s.Thom. 
ces,  on  peutauffifcfervird  autres  conjeftures,  ïi-q"- 
mais  fur  toutdecelledutems,  parcequ'elleeft  ^^j^j^'" 
de  grand  poids  pour  prouver  l'un  &rautre.  En  i.  vit.de 
premier  lieu  ,  il  cil  prcfqueimpoffible  qu'une  le&ibu* 
chofe  qui  appartient  à  quelqu'un  ,  demeure  "P" 
long-temps  entre  les  mains  d'un  autre,  fans 
que  le  premier  n'en  ait  connoiffance  par  auel- 
^uç  voye ,  puifgue  Je  temps  en  fournil  p\uuc\\'c% 

D  f  QCCÎl'- 
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CW'      occafions,  prenanc  gard:  qu'il  faut  moins 
»bM  m-  ten;^p5  entre perfon nés  prefeiites,  qu'entre  per- 
VII.    fonncsabfentes,jcdisnacurellcm°nt&  fanspar- 
VIU.    Jer  delà Loy  civile. 

IDe  plus ,  lacraintequ'on  nousauroit  une  fois 
donnée  ,   peut  peut- être  bien  durer  quelque 
,  temps,  mais  non  pas  toujours  j  unlongefpace 

I  de  temps  peut  faire  naître  plufieurs  occafions, par 

le  moyen  defquelles  on  peut  fe  precautionner 
contre  cette  crainte  ,  foit   par  foy-même  , 
I  foie  par  d'autres  :  Par  foy-même,  en  fortant 

du   pays  de  celuy  que  l'on  craint  ,  pour  du 
moins  avoir  lieu  de  faire  une  proteftation  de 
'  fon  Droit  :  Et  par  d'autres  (  ce  qui  eft  encore 

(  plusfeur;  en  appellent  à  des  juges  ou  des  Ar- 

I  bittes 

VII.  Etcommele  tempsqui  excède  lame- 
mcfirc  de  l 'homme ,  pafle  moralement  pour  un 
aL  hoc  temps  infini  a,  auflî  le  filence  que  l'on  aura  gardé 
juie§     pendant  ce  temps-là,  fuffira  toujours  pour  eta- 
duaus.   blirlaconjeiluied'onechofeabandonnécs'iln'y 
'  j  '    a  de  trés-fortes  raiibns  qui  prouvent  le  contraire, 
quot.  &      Cependant  les  fJ]  us  habiles  Jurifconfultesont 
»ttivï.  .  judîcicufement  remarqué ,  que  le  temps  immé- 
morial n'eft  pas  tout- à-fait  celuy  d'unfiecleou 
de  cencannées ,  quoy  que  fouveni  ces  chofes-là 
ne  s'éloignent  guère ,  puifque  le  terme  commun 
bEu,      de  la  vie  humaine  elt   de  cent  ansb,  cet  cf- 
flath  ad  pace  de  tems  formant  prcfque  ordinairement 
iiiadis    trois  âges  l'eu  ^t-wf'flï/onidansi'homme.  C'eft 
•  c/mot»  ^^  'V''^  '^s  Romainscalleguoicnt  à  Antiochus> 
«y  de     luy  faifant  voir  qu'il  redemandoit  des  villes ,  que 
30.  M,    ni  luy,  ni  fon  père ,  ni  fon  grand-pere ,  n'avoient 
*^'  ''"■    jamais  poffêdées. 

VIII.  I.  Quelqu'un objeflera peut-être,  qae 

Ls 


I 


c.  Lu 
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les  hommes  s'aimant   naturellement  eux-mê-  ^'"f' 
mes  ,  tenant  cher  ce  qui  leuc  appartient ,  on  „^, 
ne  doit  pas  croire  (qu'ils  jettent  8c  abandonnent    vni. 
ce  qui  éft  à  eux ,  &  par  confcquent  que  les  aftes 
négatifs  (  mOmcaprés  un  long  efpaccde  temps  ) 
foient  fuffifans  pour  établir  la  conjedlure  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  d'autre  côte  jnous 
devons  penfer  qu  'il  faut  bien  prefumer  des  hom- 
mes; &  ne  pas  croire  qu'ils  ayent  intention  de 
laiflcr  pourunechofe  periflabîeiin  autre  hom- 
me dans,  un  continuel  péché ,  ainfiqu'ilarrivc- 
roit  fans  un  telabandon. 

2,  Pour  ce  qui  eft  des  Couronnes^  nous  devons  "  *^  j""* 
fçavoir  qu'encore  qu'elles  foient  des  chofes  de^'"  "^" 
grand  prix  parmy  les  hommes,  elles  font  tou- 
tesfois  de  grands  fardeaux  >  &doncIamauvaife 
adminiftration  attire  la  coicre  de  Dieu  fur  la  ' 
rète  de  ceux  qui  les  portent  :  Et  comme  ce  fe- 
roit  une  chofe  très-dure  j  que  des  gens  qui  fe 
diroient Tuteurs  d'un  Pupille ,  plaidaffentà  fes 
dépens,  pour  voir  qui  des  deux  auroit  la  Tutel- 
le :  ou  félon  la  comparaifon ,  doiitfefert  Pla- 
ton b  fur  ce  fujet ,  que  des  Matelots  difputaiTcnt  b  Llb.  r. 
au  parildu  Navire ,  qui  d'entre  eux  feroir  prefe- 
réaux  autres ,  pour  en  tenirlc  gouvernail  :  ceux- 
là  ne  font  pas  non  plus  toujours  dignes  de  loûan-  ■ 
ge,  qui  à  la  ruine  totale  d'un  Etat,  &  le  plus  fou- 
vent  même  aux  dépens  du  fang  d'un  Peuple  in-  - 
noccnt  conteftent  pour  voir  qui  en  demeurera  le 
maître. 

Les  Anciens  douent  Antiochus  d'avoir  re- ^.^"î*;' 
rocrcié  les  Romains,  de  ce  que  l'ayant  délivré  j^,"' '  " 
del'employ  pénible  que  luy  don  noientfes  grands 
Etats  ,  il  fe  voyoit  réduit  à  de  plus  étroites  ■• 
frontières.  Entre  plufieurspenfées  où  éclate  le 
D-  6  '•"'  bo* 
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bonsfcns  de  Lucain ,  celle- cy  ne  tient  pas  le  der 


Ceft  inventer  à  tort  tous  ces  crimes  nouveaux. 
Pour fçavir  par  fej'er  /^ni  de  ces  deux  Rivaux  > 
Doit  rangtrJ'oHsfes  loix  la  maitrejfc  des  villes  ; 
Puifque  cejcroit  trop  de  ces  guerres  civiles  ,      ^H 
Pour  les  cbajpr  tous  deux  ....  ^H 

3 .  Avec  cela  il  efl  de  rinterêt  de  la  focieté  hu- 
maine, que  les  Couronnes  demeurent  enfin  une 
fois  en  une  a  Aie  t  te  afieurée ,  &  hors  du  hazard 
de  lacomeftation  :  &  c'eft  pour  cette  raifon,que 
les  conjeftures  qui  contribuent  au  bien  de  cette 
focieté ,  doivent  être  réputées  favorables.  Si 
Arat  Sicyonicn  croît  que  c'eft  un  traitement 
tres-rudr  d'attaquer  des  poffeffions  particulières 
de  cinquante  ans ,  on  doit  encore  à  bien  plus  for- 
te raifon  fuivrs  le  fentinnent  d'Augufte ,  qui  di- 
foit  que  celuy-U  eft  un  homme  de  bien ,  &  un 
vray  Citoyen,  qui  ne  veut  point  changer  ni 
troubler  l'État  prefenc  de  laRepubliquej  &  qui, 
comme  parle  Alcibiade  dausTnucydide,  cotij'er- 
ve  laj orme duGouvernement telle  qu'iW a  trouvé:  I 
OU  comme  Ilbcrate  l'exprime  contre  Callima- 
que ,  tii/iimteiit  le  Gouvernement  prejent.  Auflî 
Cicerou»  dit  que  c'eft  êtrele  vray  dcfenfeur  de 
la  Paix  ,  &  de  l'union  que  de  défendre  en  tout 
temps  l'Ktat  de  la  Republique  quel  qu'il  foit  :  Et 
Tite  b  Live  :  que  tout  homme  de  bien  feconten- 
te  de  l'état  preient  des  chofes. 

+.  Mais  quand  même  les  raifons  que  nous 
venons  d'apporter  manqueroient ,  il  fcroit  tou- 
jours vray  de  dire  contre  la  prefomption ,  qui 
porte  à  cfoirci  que  chacun  veutconfervcr  ce  qu'il 
a,  que  l'autre  etl  bien  plus  preflancCjqui  cftjqu'il 

n'eft 
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n'eftpas  croyable  qu'un  homme  ne  donne  pen-  -  »    ^* 
dantun  long  efpace  de temps,  a  quelque  indice  abml. 


tiémtut— 
nit. 
XX. 
X. 


fuffifantde  ce  qu'il  veiic 

IX.  Et  peut-être  pourroic-on  bien  dire  avec 
probabilité ,  que  c'eft  une  chofe ,  qui  ne confifte  aA*g.de 

£as  en  la  prefomption  feule  :  maisquec'eftune  ciavaCo. 
,oy  introduire  par  le  droit  des  gens  volontaire,  '"  '^- 
qu'unc  poiTelTion  de  temps  immémorial  fans  ^^^i" 
avoir  été  interrompue  1  niremifeàaucun  Ju-  inventa. 
ge  transférât  abfolument  >  &  adjugeât  la  pro- 
priété. Il  eft  en  effet  vrai  fcmblable  que  les  Etats 
en  font  ainfi  demeuré  d'accord;  puifque  c'eft  une 
chofe  qui  contribué  infiniiiicnt  à,  maintenir  la 
paix  commune. 

Auflin'eft-ce  pas  fans  fujet ,  que  j'ay  dit,  que- 
cette  pofleflîon  devoit  n'avoir  point  été  inter- 
rompue j  mais  être,  comme  parie  Sulpitius  dans      . 
TiteLive,  b  une  cotithwelUJitite  de  droit ,  dont  ^'^' 
on  aurait  toujoursjoUyJans  aucune  interruptwuiou 
comme  le  même  dit  ailleurs,":  uneperpetuelltpof-  c  Lib. 

fefftMt  i^lacjUdk  perfonnene  révoque  en  doute  i  «wiv. 
Car  une  poiïeflîon  defultoirc  >  ou  qui  change  de 
temps  en  temps  de  maître  ,  ne  produit  aucun 
cffetjtelle  qu'ctoit  la  poITcffion fur  laquelle  les 
Numides  établiflbient  leurs  deffences  contre  les 
Carthaginois, en difanc^tf^yî'/on  les  occurencet 
tantôt  eux ,  tantôt  les  Roys  de  Numidie  en  avaient 
été  les  maîtres;  ^  que  toujours  le  plus  fort  en  était 
le  légitime  pojjljjcur. 

'     X.  I.  Mais  il  s'élève icy  une  autre  queftion 
&  tout-à-faitépineufe;  c'efl  de  fçavoirficeux, 

3ui  font  à  naître,  peuvent  tacitement  perdre  leur 
roit  p.ar  ce  dclaiffement.    C^ue  fi  nous  difons 
que  cela  ne  fe  peut  pas ,  la  decifion  que  nous  vc- 
uons  de  donner  ne  fcrvira  de  rien  >  pourprocu- 
I>  7  tôt 
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YCT  la  tranquillité  des  Couronnes,  &  des  Domai- 
nes; puifquela  plii-part  four  tels  qu'ils  font  défis 
à  des  fucceffeurs.  Que  fi  nous  difons  que  cela  fe 
peut ,  on  trouvera  étrange  qur  le  filence  des 
temps  nuife  aux  autres  qui  même  ne  peuvent 

Îiarler,  puifqu'ilsne  font  point  encore;  ouquc 
e  fait  de  l'un  puifleporterprejudice  à  l'autre. 

2.  Pour  la  fol  ution  de  cette  difficulté,  lleftà 
propos  defçavoirqiie  celuy  qui  n'eft  pas  encore 
né  n'eft  revêtu  d'aucun  droit  jooriplus  qu'une 
chofé,  ou  unefubftance  qui  n'exifte  pas  encore, 
n'eft  revêtue  d'aucun  accident;  &  qui  pour  cette 
raifon  ,  fi  un  Peuple  de  la  volonté  duquel  proce- 

^de  le  Droit  de  régner ,  change  cette  volonté ,  il 
*ne  fait  aucune  injure  à  ceux  qui  ncfont  pas  enco- 
re nés,  puisqu'ils  n'ont  encore  acquis  aucun 
droit. 

Orcomme  un  Peuple  pcacchangermanifefte- 
meiit  de  volonté,  on  peut  croire  qu'il  en  a  taci- 
tement changé;  cela  étant,  fi  ce  Peuple  change 
effeftivement  de  volonté  au  tempsauquelceux 

3ui  peuvent  venir  après  refont  inveftisd'aucun 
roit  ;  &  fi  d'autrecôcéceux  dont  ils  pourroient 
naître  ,  pour  poRcder  un  jour  ce  Droit,  quittent 
&  abandonnent  eux-mêtnescc  même  droit;  il 
eft  vray  de  dircque  rien  ne  peut  empêcher  qu'un 
autre  ne  puifiè  s'en  mettre  en  pcfleffion  comme 
d'une  chofe  dcIailTée. 

3 .  Nous  ne  parlons  icy  que  du  Droit  naturel: 
fçachant  bien  à  l'égard  du  Droit  civil  que  com- 
me on  y  fait  plufieurs autres fiâions  oufuppofi- 
liotis,  on  peut  bienaufltintroduirecettemaxi- 
me,  que  la  Loy  reprefentera  ceux  qui  ne  font 
pas  encore.  Se  par  ce  moyen  que  l'on  n'occupe 
rien  a  leur  préjudice.  Mais  toutefois  il  ne  faut 
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^^s  croire  témérairement  que  les  loix  le  veiiil-  chtft 
lent  ainfi  ,  parce  que  cette  utilité  particulière  "'"«d»»- 
eft  très-contraire  à  l'iitilitc  publique.  ""■  . 

Aufli  la  plus  commune  opinion  eft,  que  les 
Fiefs  qui  fe  pofTedent  non  en  vertu  du  Droit  du 
dernier  poirefleur ,  mais  en  vertu  d'une  invefli- 
ture  ancienne  &  primitive,  peuvent  demeurer 
en  propre  après  un  nombre  raifonnable  d'an- 
"  ne'es.  Ce  que  Covarruvias  ]urifconfu!cc  degrand 
"  fens  j  s'appuyant  fur  des  raifoiis  qui  ne  font  pas 
peu  connderables ,  étend  au  droit  de  Majoraf- 
quCj  &  aux  chofcs  fubrtituées.  "  arofTcf- 

4.  En  effet  rien  n'empêcbe  que  par  une  Loy  for.  p.j. 
],    civile  on  ne  putflè  étaUir  ,  qu'une  chofe  qu'il  §•  ?• 
ne  feroit  pas  permis  d'aliéner  par  un  Aâe ,  puif-  Refend  " 
fe  pour  éviter  Tincercitude  des  pofleflîons  fe§.  quo-' 
perdre  pour  en  avoir  négligé  pendant  un  certain  niam, 
temps  la  poflèfllonj  &  l'on  peut  même  i  nferer '"'^^ 
cette  referve  ,   que  ceux  qui  viendront  après  ?""'" 
pourront  avoir  leur  recours  ou  adion  perfon-  ChaiT. 
nelle  contre  ceux  qui  Tonc  négligée ,  ou  contre  <*'  '°"(^ 
I      leurs  héritiers.  iMm»*** 

XI.  Il  refulte  donc  de  ce  que  nous  avons  dit,  mones, 
que  comme  un  Roy  peut  acquérir  droit  à  l'égard  §-6.verr. 
d'un  autre  Roy,  &  un  Peuple  libre  à  l'égard  P"f°^ 
d'un  autre  Peuple  libre  en  vertu  d'unconfente-  cra'vct.' 
ment  précis  •  ils  peuvent  de  même  l'acquérir  par  dcantiq. 
ledélaiflement,  &  par  l'occupation  ouprifede  ""^P-  P- 
poflcflion  qui  le  fuit ,  ou  qui  en  reçoit  une  force'  fèria"^^ 
nouvelle  :  Car  ce  qu'on  dit ,  que  les  chofes  qui  go. 
font  nulles  dans  leur  commencement  ne  peuvent 
valider  par  aucun  fait  pofterieur,  reçoit  cette 
exception ,  s'il  ne  furvicnt  une  caufe  nouvelle 
capable  de  produire,  &  de  donner  droit  par  elle- 
même,..*  '  "   ^"VX 
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^^  ffri/»  De  même  le  vray  Roy  d'un  Etat  pourra 

L  «friw/e»- perdre  fon  Royaume,  &  devenir  Sujer  de  Tes 
I  "xi  I  Sujets  .•  & celuy qui  n'écoic pas  véritablement 
f  •  Liv.  i.  ï^oy  '  "^^'^  Prince,  devcnirRoy  fouvexain  & 
c.iu.§.  abfolu  :  &  lafouveraioeté  même  qui refidoit  par 
*■•  .  indivis  dans  le  Peuple  j  ou  dans  la  perfonne du 
îfhoftès  K-o/)  être  partagée  cnrre  eux. 
S.dec.  XII.  I.  Il  cft  important  auffi  de  voirfila 
&  in  I.  Loy  d'Ufucapion,ou  de  prefcription  établie  par 
anu°  Souverain,  touche  auflî  le  propre  Droitdc 

pjuv.ïrc.  Souveraineté ,  &  fes  parties  etenti^l  les  ,  que 
Jïr.conr.  nous  avons  expliquées  ailleurs.  *  Il  femWe 
70.1.  m.  qu'ujj  aJTez  bon  nombre  de  lurifconfultes  =  qui 
deAntiq.  traitent  les  qucltions ,  qui  concernent  la  bouve- 
■  p.4.  vct-  raineté  pai  le  Droit  civil  Romain,  croyentque 
lîc.  ma-  cette  Loy  l'a  regarde.  Pour  bous  nousfonnmes 
ito*  n.  ^'""  ^^"^  fentiment  :  Car  afin  qlie  les  Loi? 
6i.  An- obligent,  il  eft  neceflaire  qiie  ccluy  qui  les  fait- 
tonCoi-  en  ait  le  pouvoir ,  &  la  volonté  à  tout  le  moii^^ 
^c^c\e^'  preromptive.  ^M 

«rioV  A  l'égard  du  pouvoir,  nous  difons  que  per^^^ 
làld.  de  fonnc  nefe  peut  obliger  foy-même  par  forme 
ptefcr.i.  dç  Loy  ^  c'eft-à-dirc  conune  s'il  étoit  Con  pro- 
2.Caftàl.P''^  Supérieur  .-  &  c'eft  d'où  vient  que  ceux 
de  Imp.  qui  font  ks  Loix  ont  droit  de  les  changer.  Il  eft 
q.çj.Co-bien  vray  que  quelqu'un  peut  s'obliger  par  fa 
vat.inc.  propreLoy,  maisceneferapaâdireaem:nt,cc 
tum  de  'c'^  P^''  reflexion  ,.  &  confîdcré  comme  partie 
icg.)urisde  la  Communauté;  *>  ce  qui  vient  de  l'équité 
Miâ.p.i  naturelle,  quiveutquclespartiesfeconformcnt 
fin^*.  '"  ^  lïurtout  ;  ainfiquj  la  Sainte  Ecriture  remar- 
bv.'plu'  qucqueSaul'^  s'y  conformoit  dans  les  commcn- 
bas,c%cemcnts  de  fon  règne,  mais  cela  n'apointicy 
^•,f/  ,•  de  lieu;  parce  «^ue  hqus  ne  conCderons  pas  le. 

f         «;  Samu.  *^^^^J 
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Legiflareurcommeuneparrie,  mais  comme  ce-  cv 
luy  dans  lequel  lefide  la  verru  du  tout  :  Nous  «i*»^»»»- 
traitons  du  pouvoir  abfolu  comme  tel.  "'^  j^ 

En  fécond  lieu  '  l'on  ne  peut  pas  prefumer 
qu'il  en  ait  eu  la  volonté:  IcsLcgiflateurs  n'é- 
tant point  cenfez  vouloir  fe  comprendre  dans 
leurs  Loix ,  que  quand  la  matière  &  la  raifon  de 
la  Loy  font  univerfelles ,  comme  dans  l'eftima- 
tion  de  la  valeur  des  chofes.  Or  la  fouvcraineté 
n'eft  pas  de  la  qualité  des  autres  chofes:  au  con- 
traire elle  les  furpafle  infiniment  par  fon  excel- 
lence :  "  outre  que  je  n'ay  jamais  vu  de  Loy  ci-  at-i».  n- 
vile  traitant  de  la  prcfcription ,  qui  ait  compris  î'  "* 
la  Souveraineté,  ou  que  l'on  puifle  probable- 
ment croire  avoir  eu  deflein  de  la  comprendre, 

2.  De-là  il  s'enfuit  non  feulement  que  le 
temps  prefcrit  par  la  Loy  ne  fuffit  pas  pour  ac-  • 
quérir  la  Souveraineté  ,  ou  une  de  fes  parties 
eflenticUes ,  fi  les  conjeflures  naturelles  donc 
nous  \;g*»on5  de  parler  n'y  concourent  ;  mais- 
même  qu'il  n'eft  pas  befoin  d'un  fiiong  efpace 
de  temps ,  fi  dans  un  moindre  temps  on  peut 
fuffifamment  établir  ces  conjedures.  Enfin  que 
la  Loy  civile  qui  n'autorife  la  poffeflîon  qu'a- 
prés  un  certain  temps  ,  ne  s'étend  point  aux 
chofes  qui  regardent  la  Souveraineté. 

Véritablement,  le  Peuplepourroit  en  défé- 
rant la  Souveraineté  exprimer  fa  volonté  ,  8c 
dire  de  quelle  manière  ,  &  après  quel  temps 
onpouiroit  par  le  non-ufage  perdre  cette  Sou- 
veraineté :  Et  en  ce  cas-la  il  n'y  a  pas  de  doute 
qu'il  ne  falût  fuivre cette  volonté,  &  il  nefe- 
roit  pas  au  pouvoir  d'un  Roy  ,  dont  même 
l'autorité feroitabfoluë,  del'enfraindre  :  parce 
qu'elle  ne  regarderoitpasla  puiffancefouvetavr 


90  ■    Droit  de  U  Guerre  Cr  de  la  Taix , 

chifit  ne,  mais  feulement  la  manière  dont  il  la  polie'' 
<^</«i»-  de ,  ce  qui  eft  une  différence  dont  nous  avons* 
^jijpparlé  autre  part.*  ,  : 

X I V.'     XII I.  Pour  lès  chofes  qui  ne  font  pas  die- 
•Liv.  I.  l'eflencedelaSouveiraineté,  &  comme  fespro-' 
K^li"'  pr'ctés  naturelles ,  mais  qui  (meuvent  en  être  na- 
turellement détachées ,  ou  qui  du  moins  luy  font 
communes  avec  d'autres:  Elles  font  abfolumenc*^ 
fôûmifes  aux  Loh  civiles  de  chaque  Etat  qui  éta- 
aCôvar.bliflentrUfucapion  &la  nrefcription  «C'^'- 
fw?^  1  *'''''  *î"^  P°"*  voyons  qu'il  y  a  4es  Sujets  qui, 
§.  î.  a  '  font  en  pôffeflSon  par  droit  de  prefcription ,  de 
*i.  ij.   juger  en  dernier  reffort,  &  fans  appel,  (Tton- 
tesfoisonpeut  parler  ainfî.  Car  on  peut  toujours 
fe  pourvoir  contre  leurs  jugemens,  foitparRei' 
quête  ou  autrement',  parce  que  de  juger  en  dêr-  , 
nier  reflbrt ,  en  forte  que  les  j  ugemens  foiëntàl^ 
folus,  c'eft  une  chofe  qui  répugnant  à  là  condi- 
tion de  Sujet ,  n'appartient  par  confequent  qu'à 
la  Souveraineté  ou  à  quelqu'une  de  fes  par-ae*< 
&  ne  peut  s'acquérir  que  par  la  voye  duDrcnt 
naturel  >  auquel  les  Souverainetés  font  foûnu--  ' 
fes.  .'         ■  ^      ^  ■ 

XIV.  i;  Cela  même  fait  voir  jufqu'oùpeuf 
avoir  Heu  ce  que  quelques-uns  difent,  qu'il  elt' 
toujours  permis  à  des  Sujets  de  fc  mettre  s'ils 
peuvent  en  liberté,  j'entends  cette  liberté  qui 
regarde  toutlePeuple  en  gênerai  :  Parce  (  di- 
fent-ils  )  que  fi  un  Etat  où  le  pouvoir  fouverain  a- 
•    été  conquis  par  la  force  ,  on  peut  le  difToudrr  ' 
par  laforce;  &  que  s'il  vie  ntae  pure  volonté  iP^ 
eft  permis  de  fe  repentir,  &  de  changer  de  vo- 
lonté 5  il  n'en  eft  pas  ainfi  ;  en  premier  lieu  les*- 
.    FuifTances  qui  ont  au  commencement  conquis 
leurs  Etats  pat  U  &tce  peuvent  enfuite  acquérir 
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^B  droit  fixe  par  une  volonté  tacite  ;  &lavo-  chcj^ 
lonté  d'autre  part  peut  être  telle,  foicaucom-  ^b^dm'- 
menceincnt  lors  que  l'on  établit  le  Prince  ,  foit  ""^ 
par  des  faits  furvenus  enfuite,  qu'elle  attribue 
un  droit  qui  ne  dépende  plus  de  la  volonté. 

Le  Roy  Agrippa  parle  ainfi  dansjofeph  ,  à 
ces  Juifs  qui  à  caufe  du  ^eleindifcret  qu'ils  té- 
moignoient  pour  leur  liberté  furent  appeliez 
les  zélés.  Un'clhNnmtetiant  ^  dit-il,  plus  temps 
de  vouloir  Je  mettre  en  liberté.  Il  fallait  autrefois 
combattre  pour  s'empêcher  de  la  perdre ,  carile/l 
dur  d'éprouver  la frvitude  y  (^  il  ejl  botinête  d'a- 
voir recours  aux  armes  p(iur  Teviter.  Mnisceluy 
qui  et  ant  une  fois  vaincu  fe  révolte,  n'ejl  plus  re- 
gardé comme  un  homme  animé  de  l'amour  de  la 
liberté ,  mais  comme  au  Ejclave  rebelle.  Et  le 
"me  Jofephdit  auxnnêmes.  C'efl  a  la  vérité 
le  cbofe  honnête  de  combattre  pour  la  liberté;  mais 
''e/l  ce  qu'il fal/oit  avoir  fait  autrefois.  A  prefent 
qu'on eft  vaincu  ,  î^qtPon a  été fihng-temps dans 
lafervitude  ,  fecoiiei-  lejoug ,  c'efi  agir  en  dejè/pi- 
rez ,  eS^  non  pas  comma  des  gens  qui  aiment  leur  li- 
té.  Et  c'eft  cela  même  que  difoii  ancienne- 
nt  Cyriis»au  Roy  d'Arménie,  quiprenoif  •^X'"'»- 
pour  prétexte  de  farebellibn  le  defirderecou- ^'i^-' 
er  fon  ancienne  liberté.  iiiil.  m»., 

2.  Au  relie  le  ne  penfe  pas  qu'il  y  ait  lieu  de 
buter  que  la  longue  tolérance  ou  indifférence 
que  tc'moigneroic  un  Roy,  telle  que  nous  Tâ- 
tons exprimée  plus  haut .  ne  fuffit  à  un  Peuple 
pour  luy  acqueri;-  la  liberté  piibl!que,preruroaiit 
que  le  Prince  aumit  bien  voulu  abandonner  la 
Souveraineté  qu'il  avoitfureux. 

XV.  Four  ce  qui  elKles  droits  donc  l'ufage 
'"  pas  continuel ,  ou  dont  Vuf^ge  n'avtvNe 

c^vVunc 
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^lidn- 1"'""2  feule  fois ,  quand  on  en  a  la  commodi- 
un.        té ,  comme  feroit  de  dégager  un  gaae ,  ou  bien 
XV.    à  regard  des  droits  donc  on  efl  libre  d'ufer  quand 
on  veut ,  &aufquek  un  Afte  qu'on  feroit  n'eft 
pas  diredlemcnt  contraire ,  mais  y  cft  contenu 
comme  la  partie  en  fon  tout  j  par  exemple  fi 
quelqu'un  ne  fait  fociecé&  alliance  de  cent  ans 
qu'avec  un  feul  voifin  >  quoy  qu'il  luy  fut  libr«- 
de  la  faireavecd'autresjPourcesdroics-  là  (dis- 
)e  )  ils  ne  fe  perdent  qu'enfuite  de  quelque  em- 
pêchement ,   ou  de  quelque  contrainte ,  à  la- 
quelle on  auroit  donné  un  témoigna^o;eiuffifant 
*'y^      d'avoir  acquifcé.  *  Ce  qui  étant  conforme  non 
'^'"  feulement  au  Droit  civil,  mais  même  à  la  rai- 
fon  naturelle ,  doit  aufll  en  toute  la  JulHce  avoir 
lieu  àTésard  dceeux-là  mêmes ,  qui  font  élevés 
aux  plts  aauts  degrés  de  la  fortune. 


CHAPITRE    V. 

De  l' origine  du  Droit  que  l'on  acquiert  fur 

Us  Ferfonnei.  ^J 

Où  il  eft  traité  du  Droit  des  Pcrcs  &  Mercs 
furleurs  Enfaiis:  Du  Mariage;  Des  So- 
cictcz,  ou  Compagnies  :  Du  Droit  fut 
les  Sujets,  &  fur  les  Ëfclaves.  ^H 

r.    "PXUD^-o/r  des  Pères  Cr  Mères f (rieurs 
■L^        Enfans. 


II.   Dipnâion  du  temps  de  l'Enfance  ,  oit 
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Von  parle  aujfi  de  la  propriété  qu'ont  les  En- 
fans  fur  les  chofes. 
III.  Du  temps  auquel  'étant  hmrsde  l'Enfan- 
ce; ils  ne  laijfentpas  de  demeurer  dans  la 
famille. 

»V.  Dit  Droit  de  châtier  fe s  Enfans. 
\  Du  Droit  de  vendre  fe  s  Enfans. 
^  1.  Du  temps  auquel  ils  font  hors  de  l'Enfan- 
ce y  C^  de  la  famille. 
VIL  DifiinBion  de  lapuiffance  natttrelie  O' 
civile  des  Pères  Cr  Mères. 

VIII.  Dm  Droit  du  Mary  fur  fa  Femme. 

IX.  Si  l'indi{joliSilité  ou  le  lien  indijfo- 
^^  lubie  de  l'homme  avec  la  femme  ,  font 
^H  ejfentitls  au  Mariage  félon  la  Loy  de 
^^    nature,  eu  feulemtni  félon  la  Loy  Evange- 

lique. 

X.  Quefelonle  Droit  fcul  dénature,  les  Ma- 
riages ne  font  point  nuls  par  le  défaut  de  con- 
fcntement  des  Pères  C  Mères. 

XI.  Que  félon  Im  Loy  Evangelique ,  les  M*- 
riagesfent  nuls  avec  le  Mary  ou  la  Femme 
d'un  autre. 

X I I.  Que  félon  le  Droit  de  nature^  les  Ma- 
riages des  Pères  (T  Mères  avec  leurs  enfans 
font  nuls  Cr  illicites. 

XIII.  Que  les  Mariages  des  Frères  avec 
leurs^cmrs,  des  Belle-meres  avec  les  Beau- 

U^  fils  y  des  Beau-peres  avec  leurs  Brus  ,  Cr 
B  Autres  femhlahles  font  illicites  Cr  nuls  de 
J         Droit  divin  wlontaite.  X  W , 
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XIV.  Qt^il  femble  efue  ce  mfoitpas  la  même 
chofipour  le  Mariage  des  proches  en  an  dem'é 
plus  recule . 

XV.  Q^ il  peut  y  avoir  des  Jidariages ,,  C^ 
même  véritables  ,  ^mj  que  la  Loy  m  les 
appelle  e^ue  des  concubinages. 

X  V I.  Qh'H  fe  peut  fane  que  certains  Maria' 
ges,  ^ne  l'on  comraSe  illicitemeM ,  né  laif- 
■      Jem  pas  de  fubfijfer. 
X  VI L  Droit  de  pluralité  de  voix  dans  tou* 
tes  fortes  de  Soeietez.. 

XVIII.  Dans  l'égalité  des  voix  ,  ç«f //c  ^i- 
mon  doit  prévaloir. 

XIX.  Quelles  opinions  on  doit  partager  y  ou 
joindre  enfemble. 

XX.  Que  les  prefens  reprefentent  les  abfens 
dans  une  Ûampagnie. 

XXI.  Qnel  ordre  ou  rang  on  doit  ebfirver 
entre  égaux ,  C^  même  entre  Rais, 

XXII  Dans  des  SocietesL  établies  pour  le 
gain  y  les  opinions  doive0  être  efltmées  a 
proportion  du  capital  d'un  chacun. 

"XXIII,  Le  Droit  d'un  Etat  fur  fis  Su- 
jets. 

XXIV.  S'il  ejf  permis  à  des  Sujets  de  cbatt-' 
ger  de  pays  :  Ce  que  l'on  explique  par  une 
dtfUnflign. 

XXV,  Que  l'Etat.ti'a  aucun  Droit  fur  des 
exilez. 

XXVI. 
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XXVI.  Du  Droit  acquis  par  cotifentement 
]  fur  un  Fils  adoptif. 
'XVII.   Du  Droit  fur  les  Efilaves. 

XXVIII.  Comment  fe  doit  entendre  ce  tjue 
ï        l'en  dit,  que  ce  Droit  donne  potcvoir  de 

•vie  &  de  mort. 

XXIX.  Ce  qttil  faut  établir  félon  le  Droit 
j  de  nature ,  k  l'égard  des  Enfant  qui  naif 
'         fent  des  Efclaves. 

XXX.  Diverfes  efpeces  de  fervitude- 

XXXI.  Du  Droit  acquis  par  confentement 
fur  un  Peuple,  qui  (e  foumet. 

I     XXXII.  jD«  Droit  fur  la  perfonne  À  caufe 
d'un  crime. 

I-  /'*\N  n'acquiert  cas  Droit  feulement  fur  DuiV/i* 
.1     1  leschofcs  mais  aufii  fur  les  perfonnes, '">■"■- 
^■"^  &  on  l 'acquiert origineilemtiitjOU  par'    j_ 
la  génération,  ou  en  vertu  d'un  conientement,     il. 
[      ou  enfin  à  caufe  d'un  crime. Par  lagenerationjles 
Percs&  Meresacquierent  droit  &  autoriccfur 
leurs  cnfans  ;  j'entends  l'un  &  l'«utre ,  c'ell-  à- 
dire  lamereaufli  bien  que  le  Père;  mais  s 'il  y  a 
conteflation  entr'eux  pour  l'autorité, celle  du 
père  doit  prévaloir ,  à  caule  de  l'excellence  da 
fexe. 

II.  I.  Il  eft  à  propos  de  diftinguer  trois  temps 
dans  lescnfàns:  Le  premier  tempsell,  quand  ils 
n'ont  pas  le  jugement  formé,  mais  out  cncf  re  /a 
facit/ti;  (fe/iterative  iniparfiifc  xommcpatL  An- 
ftoteJic'eft-à-dire,quand  ils  n'ont  pas  cette  vi-r-  _  , 
tu  vUéînrc,  comme  il  dit  ailleurs  qui  icrt  a  nous  ç,  ui^. 
faire  faire  le  choix  &  le  difcernemenc  dei cho-  mc.v^,'^. 
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fes  :  Le  (écond  temps  e&  >  quand  ils  (Ma:  à  b  ve* 
»''«/"'  rite  le  jugement  mur,  mais  font  encore  un  mon- 
fiJié'^  bre  de  la  famUle  de  kurs  père  &  mère  j  c'eft-4- 
1 1.  dire,  pendant  qu'ilsnejîmt pas  tneorefiparmm 
Jôrtis  tk  la  famille,  faon  les  termes  «m  m£me 
«Etb.T.  Auteur  >:  EtletrcMfiémej  quand  ils  fontlbnis 
cap.  10.  de  cette  famille. 

Dans  le  premier  temi^,  toutes  les  aétionsd» 
enfans  font  fousTautoritéde  leurs  père  &  mè- 
re; car  il  eftraifonnable  que  celuy  qui  n'eftpas 
capable  de  fe  gouverner  luy-même,  foit  con- 
verné  par  un  autre  ,  félon  ces  paroles  Sm- 
fchilc. 

Comme  un  bêti  dans  P enfance^ 
On  a  hejoitt  de  la  prudence , 
Et  de  la  conduite  d'autmy  , 
Pour  Jon  guide  ^  pour  Jon  appuy.  • 

Et  alors  il  n'y  a  perfonne  à  qui  appartieaaepliil 
légitimement  ce  gouvernement}  qu'aux  paei 
&  aux  mères. 

2.  Ce  n'edpas  qu'en  ce  temps-là  même,  les 
enfans  ne  foient  capables ,  felien  le  Droit  des 
b  Snpta  gens»  <le  polluer  du  bienb  en  propre  j    mais 
«  "»•      l'exercice  de  leur  Droit  eft  fufpendu  à  caufe  de   . 
**         l'imperfeâion  de  Ipur  jugement ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Ils  ont  droit,  comme  dit  Plutar-    j 
c  de       que  «  des  enfans ,  à  /«  cbofepojfedée ,  mais  non  pas   \ 
■  -".  ..   a  Pufage  de  cette  choji. 

Auffi  n'ell-ce  pas  un-^  Loy  naturelle ,  que  tout 
le  bien  qui  regarde  les  enfans  ,  foit  acquis  à 
leurs  père  &  mère  ;  ^aiais  c'eft  feulement  une 
Loy  de  quelques  Peuples,  qui  diftinguentmê- 
me  en  cela  le  père  d'avec  la  mère ,  les  enfans 
non  émancipez  d'avec  ceux  qui  le  font,  &les 

natu* 
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•  naturels  d'avec  les   légitimes;  toutes  diftin-or„-,/ir 
âioHs  quels  natiure  ignore  :  Elle  nereconnoit''x;'n'• 

3we  cette  différence ,  ou  cette  noblefie  de  ("exe,  ^""""j 
ont  j'ay  parlé,  quand  encre  le  mary&  la  fcm-     jv.' 
me  il  arrive  compecance  pour  l'autorité.  v. 

III.  Dans  le  fécond  temps,  auquel  l'âge  a 
déjà  mcury  le  jugement ,  Ijspcre&meren'cuit 
droit  fur  leurs  enfans,  que  pour  lesaflions  qui 
font  de  quelque  conlideration  à  la  famille  pater- 
nelle ou  maternelle  ;  parce  qu  il  cft  juftc  que  ce 
qui  fait  partie  d'un  tout ,  fe  rapporte  à  ce  tout  ; 
&  pourles  autres  ailions,  les  enfans  ont  alors 
une  pniJJ'nuce  ,  c'eli-à-dire  une  faculté  morale 
d'agir. 

Ce  n'eft  pasque  dans  ces  adions  Ti  mêmes  Os 
ne  doivent  toujours  s'étudier  à  plaire  a  leurs  pè- 
re &  mère  ;  mais  comme  ce  devoir  ne  leur  cft 
pas  impofépar  le  droitquel'on  auroitfur  eux, 
comme  le  font  cesautres  chofes,  maisqu'il  vient 
feulement  de  la  tendreflc  &du  ri  fpeift  qu'ils  ont 
pour  leurs  pîrc  bc  mère  ,  &  de  la  reconnoiflan- 
ce  de  leurs  bienfaits,  il  ne  s'enfuir  pas  que  ce 
qu'ils  foroieni  contre  ce  devoir ,  foit  nul ,  non 
plus  qu'une  donation  faite  par  auelque  pro- 
priétaire que  ce  foit  ,  feroit  nulle  ,  encore 
qu'elle  fut  faite  contre  les  règles  du  bon  mé- 
nage. 

I V    Dans  l'un  &  l'autre  de  ces  temps,  le 
«Itoji   de  gouverner  les  enfans  comprend  aufli 
celuy  de  les  châtier,  jlenccndsd'ufer  de  force    ' 
pour  Ijs  ranger  au  devoir  de  véritables  enfans, 

pour  les  coiri^er  de  leurs  fautes.  Pour  des 
rions  plus  rigoureufesj  nous  aurons  lieu  de 
ailleurs  ce  qui  eneft. 
Or  quoy  que  l'aurorité  paternelle  fulvc 
/V//.  E  teWc- 
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'nriUtuT  tellement  la  perfonne  du  perc ,  &  le  cnmfiert 

iisftr-    de  perc,  qu'elle  n'en  puiife  être  détachée  poBP 

/"■""•     être  tranfpbrtée  à  an  autre  ;  un  perc  néanmoini 

Jj  i.   petit  natarellement ,  &  lorfquela  Loy  civile n^ 

met  aucun  obilacle,  mettre  l'on  fils  en  gage,  & 

même  le  vendre ,  s'il  eft  neceflairc ,  &  s'ilnVi 

pas  d'autre  moyen  de  le  nourrir. 

C'eft  ce  que  portoit  une  ancienne  Loy  dtt 
AlS).  11.  Thebains ,  qui  eft  rapportée  par  fflien  a ,  &  qui 
a  paffé  apparemment  aux  autres  Peuples ,  com- 
me die  étoit  venue  des  Pharnicienî  aux  The- 
bains ,  &'  auparavant  des  Hébreux  aux  Pharni- 
ciens.  Apollonius  dit  même  que  cetreLoy  re- 
gnoit  chez  les  Phrygiens.  En  effet  on  prefumc 
que  la  nature  donne  droit  de  faire  toutes  les 
cnofes ,  fans  lefquellcs  on  ne  peut  obtenir  œ 
»  qu'elle  ordonne. 

VI.  Dans  le  troifiéme  temps,  un  fils  eft  en 
■toutes  chofes  diitisutipL'iu  puuvun-de  lny-mime, 
&  fon  propre  maître;  fans  toutesfois  qu'il  foit 
difpenlé  de  ce  devoir  d'affeâion  &  de  refpedi 
dont  la  caufe  eft  perpétuelle.  Et  de  là  il  s'en- 
fuit ,  que  les  aftions  des  Roys  ne  peuvent  être 
cenfées  nulles,  pour  cette  raifon  ,  qu'ils  ont 
Père  &  Mère. 

VU.  Tout  ce  qui  eft  an-delà  dccesPrinci- 
pes  vient  d'une  Loy  arbitraire,  ou  volontaire  > 
qui  eft  offFerenre  feloji  les  differens  Haix.  Ainfi 

Ear  la  Lov  qiie  Dieu  avoir  donnée  aux  He- 
^  reuxblapuiflanced'unPerefurlbnfilsoufafil- 

,ljb.  de  1«  pour  diflbudre  leurs  vœux  ,  n'étoit  pasperpe- 
jPrxccp  ruelle;  elle  duroic  feulement  pendant  le  temps 
"'i<^ii's.  qu'ils  faifoient  partie  delà  maifon  paternelle- 
'to'ï^    Ainfi  les  komains  a  voient  une  puiflancepatcr* 
tjiiie     nellc  fur  leurs  enfansj  qui  étoit  comme  propre 
.jKit'.u.  aux 
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aux  Citoyens  Romains ,  jufi^u'à  ce  que  ces  en-  ^'•'' /«' 
fans  fuflênt  émancipez,  quoique  même  ils  f^^- /l'„^''    ■ 
fcnt  chefs  de  leur  propre  famille.  Cette  puiflan-    vili. 
ce  croit  telle  en  effet ,  que  les  Homainsmêmes 
avoûoicnt  que  les  autres  Peuples  n'en  avoieiu 
point  de  pareilles  fur  leurs  enfjns. a  » in^de 

Sextus  Einpiricus  b  dit  que  ceux  r/ut  avoient  ^f^^^°^^ 
fait  Ut  Lorx  Hoiiinh/tSy  avatetitvoula-/]iie  Us  en-  ju.cui. 
fnntfuffent  aupouvoir  ,ottJhus  la  main  de  UitrPew  Lib.  i. 
^Mere,  comme  des  Efclavcs;   (JueUttr  bten  de-  'J'*  '"* 
tnemràterirreUs  mains  deUurs  Poesc^  Mères  :  ^  i\\oa,ui. 
que  Us  eiifans  n  'en pijjcntles  miûtres,qu'aprés  avoir 
ét-é  vus  en  Ubcrté  de  In  même  manière ,  que  Voit  af- 
franchit ceux  qui  font  dans  /'  tfdavage  :  -or  que  Ut 
autres  PeupUs  rejettent  comme  tyrannique.     Et 
Simpliciuscdirauffi,  QucUsLoix  anciennes  des  c*ilEpi- 
Romains  ayant  égardnonJiuUment  alafuperioriîé  ^^[J  "^"^ 
^  à  ta  prééminence,  que/a  Nature  dnmieitux  Pe-  dimn* 
res  c?*  Mk'res  i  mais  ttufji  a  la  peine  qu'ils  premitnt 
pour  leurs  nfans  ;  voulue,  lit  que  ceiix-cy  kursfuf- 
Jhlt  Joùmis  en  toute:  chifes  finis  exception  ;  j^  je 
confinnt  d'' ailleurs  ■,  coniuieje  crois  en  l'amour  que 
la  Nature  hijjtire  aux  Pères  é^  aux  Mères ,  leur 
donnèrent poifpoir  ^ de  vendre  s'ilsvoul<jicnt,^de 
tuer  tnèiih'  inip'méniint  leurs  enfant.     Ce mt'me 
Droit  qui  ^toit  en  iifage  che-L  lesPerfes  eit  accufé 
de  tyrannie  par  Ariftoret  :  cequenousrappor-'^  t''»- 
tons  exprès ,  afin  de  diftinguer  exaftcmeni  les^"'^!^' 
chofcs  civiles  d'avecleschofes  naturelles. 

VIII  I .  Le  droit  fur  les  perfonnes,  qui  naît 
du  confeinement ,  vient  ou  d'alTociarionou  d'af- 
fiijettiffanïnt  :  la plus  natureUffocictécft  celle 
du  Mariage  :  mais  à  caufedela  différence  des 
fexcs ,  l'Empire  n'eft  pas  égal.  Le  mary  cft  le  e  Eph. 
chefc  di  la  femme,pour  leschofes  quitegatdetw"'-  ^»- 
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xDnitrur  Je  mariage  &  la  famille,    la  femme  devena 
i'»m«.    -part'cdcla  famille  du  mary.     C'eft  pourquoi 
'   UJÉ.     adroitdedifpolerda lieu  delà  demeure. 

Que  .s'il  y  a  quelques  autres  droits  accordés 
:aux-'marjs,  comme  le  droit  que  leur  donne  la 
'Loy  H cbraïqut^  d'annuler  quelque  vœu  que  fif 
•fent  leurs  femmes,  ou  de  vendre  leurs  biens, 
ainlî  qu'il  e(t  en  ufage  dans  certains  pais ,  ces 
droits  viennent  de  l'ordoonance  des  hommes , 
-&  non  pas  de  la  nature.  Mais  cet  endroit  exige 
de  nous,  que  ddus  voyions  quelle  dlla  nature 
du  Mariage.   . 

a,  Nous  elhmons  donc  que  dans  l'ordre  delà 
nature,  le  Mariage  ell  une  certaine iocieté en- 
tre le  Âlary  ik  la  femme  ,  qui  met  ia  femme 
.comme  fous  les  yeux  &  la  garde  du  Alary. 
Auflt  voyo^^•nous  une  femblable focieté ,  mê- 
me parmy  certains  aninuux.i  Ce  qu'il  y  a  dç  par- 
ticulier à  l'égard  du  Mariage  de  l'honrune ,  c'èR 
qu'étant ,  comme  iloft,  un  animal  quife  conduit 
par  lalumicrc de  la  railbn ,  la  fenjme  eft  obligée 
-de  garder  la  fo)'  à  fon  Maiy. 

IX.  I.  Et  il  femble  que  k  Nature  n'en  de- 
mande pas  dav.inta^ie ,  pour  rendre  un  Maria- 
ge parfait.  La  Loy  Divine  même paroïc  n'avoir 
rien  exigé  déplus ,  avant  la  publication  de  l'E- 
vangile. Déjà  avant  la  Loy ,  cesfaints  Perfon- 
iBl5çar.   nages'  qui  vi\ oient  alorsont eu plufieurs  fan- 
vsi.ij.  mes  en  un  même  temps,  &  cette Loy-là  mê- 
'^'°''  /;  ""^^  donne  .quelques  préceptes  à  ceux  qui  en 
\\j,^'^  '.avoient  en  un  mcmet^mps  plufieurs.  Il  eft  or- 
fj4  Sjm»^donnéauRoyde  n'avoir  point  une  trop  grande 
iSU-*.  -quantité  de  femmes,  nidechevaux;  &  les  In- 
-terpretes  Hébreux  remarquent  qu'il  étoit  per- 
jpiis.au  Roy  d'avoir  i  S.  tant  femmes  que  Con- 
cubines; 
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GObines;  Dieu  fait  même  prendre  garde  à  Da-o^/^/^^ 
vid  qu'il  luyavoic  donné  pi  ufieurs  femmes,  Scjai/tt^^^ 
toutes  IJIuftres.  Avec  cela ,  la  Loy  prefcrit  la/'*"*-  " 
nuniercderepudierfafemmeà  qui  levoudroit, 
&  elle  ne  défend  à  perfonnedcrépoufcr,  qu'à 
celuy  qui  l'avoit  répudiée  ,  &  au  Souverain 
Preftre.  Il  étoit  toutesfois  du  Droit  même  da 
Nature,  de  tellement  limiter  à  l 'égard  des  fem- 
mes cet  te  liberté  de  paffer  à  un  aucre  Mary ,  quj> 
l'on  évitât  la  confufionqui  feroit  arrivée  aufu- 
jet  desenfans.  C'eftd  où  uait  cette  queftion  dQ 
Droit  Canon  dansTacice  ,Ji  avoir  Ji  une  femme 
qui  n'  aurait  point  dcciiiicbà,  mais  (fiiiaarvil  rnnçû^ 
Je  ni/irioit légitimement.  Au/lî  chez  les  Hébreux 
il  étoit  ordonné  delaiffcrpafTer  trois  mois  J'ua 
Mariage  à  un  autre. 

2.  Mais  la  Loy  de  ].  C.  a  porté  le  Mariage 
des  Cbrètiens  comme  Ijsaucoup  d'autres  cho- 
fes  à  un  plus  haut  degré  de  perfeflion,  en  ce 
qu'elle  déclare  il  adulicrcs,  &  celuy  qui  aaroita  Manh. 
chaffé  fa  femme  non  adultère ,  &  celuy  qui  l'au»  *"  '■■ 
roit  époufée.  Et  fon  Apôtre  &  Interprète  S.  b',  Con] 
Eaulbnedonnepasfeu'ementà  l'homme  puif-i 
fonce  fur  le  corps  de  fa  fvmme,  ce  qui  étoit  déjà 
étably  dans  l'état  de  la  Nature,  félon  le  fenti- 
roent  d'Artimidore  qui  dit ,  que  quiconque  eji 
joint  à  mie  je  mine  par  le  Mm  iage  ejl.  maître  abfilu 
de  fon  corps;  mai*  il  l'a  donne  réciproquement 
auffî  à  la  femme  fur  le  corps  de  fon  Mary  :  La- 
âancc  f  dit  fur  ce  fujet  ;  qu  'il n'eu  ejlpas  de  même  c  l  in-, 
qiie  dans  le  Droitpnblic,où-la J'emmefeuleeji  adut-  ftit  xi. 
ttrCi  tjumid  elle  a  plus  d'ut)  Mûry;  au  lieu  que  ce '^-  ■"""• 
luy-cy  eft  exempt  de  ce  crime  qrioy  qu'il oitplufieurt 
femmes  :  la  Loy  de  Dieu  a  fi  également  conjoint  les 
deux  pfirfies  par  le  lien  du  Mariage  ^  qui  ne  fait 
■E  5  ^truu 
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■  corps  j  /jue  celuy  des  deux ,  i^ui  rompt  cenœiidiy  efi- 
viji  la  tiiajje  de  ce  corps  par  d'autres  ttigagemens  eji 
teaupoiir  adultère. 

j.  Je  fçaybienqueplnfieursfonrdece  fenti- 
ment  da  iis  l 'un  &  l 'autre  de  ces  deux  points,  que 
J.  C.n'a  point  fait  en  cela  de  Loy  nouvelle.maij- 
qu' il  a  feulementirérably  celle  que  Dieu  fon  Pcre. 
avoit  donnée  au  commenceinent  du  monde  ;  & 
y  femble  même  qwe  les  paroles  de  J.  C.  am 
nous  renvoyé  à  ce  premier  commencement,  les 
ayenc  portez  àcettc  opinion. 

Mais  on  peut  répondre,  que  ce  premier  éta- 
biiffemenr  où  Dieu  ne  donna  qu'une  femme  à  uo 
homme,  fait  à  la  vérité  aiïezconnoître ce  qui 
eftle  plusparfait,&  le  plus  agréable  à  Dieu^& 
par  confequent  que  c  'eft  une  cnofe  qui  a  toû  jour» 
été  excellente  &:  loiiabk;  mais  non  pa^quece 
fût  un  crime  de  faire  autrement  :  Gar  hoùtT 
n'y  a  point  de  Loy  >  là  il  n'y  a  point  de  iranf- 
grcflioni  or  il  eft  certain  qu'en  ces  temps-là  il 
n'y  avoit  aucune  Loy  contre  la  Poliganiie. 

Il  en  eft  de  même  de  ce  que  Dieua  dit ,  fott 
par  Adam,  ou  par  Moife  :  que  l'union  du  Ma- 
liagc  ift  un;  chofe  fi  confiderable  .qu'un  homme 
doit  qtiitrerla  tamiiled.- fon  Père  pour  en  éta- 
blir une  nouvelle  avec  fa  femme ,  ce  qui  eft  pref- 
que  la  même  chofe  qui  ce  qu'il  dit  à  la  fille  de 
I.  Hharaon»en  ces  termes:  Oubliez  vôtre  Nation 
•  é!"  la  mitifm  di  votre  Père ,  Dieu  nous  fait  à  la 
vérité  conmxtre  pari  établiftement  d'une  amitié 
fiéiP'ire  que  c'ell  un-  chofe  qui  luy  eft  très- 
agréable  que  ci-'tie  union  demeure  indilfoluble: 
m.iis  il  ne  nou'^  donne  pas  lieu  de  conclure  que 
dés  lorsil  cUt  comnuadéquc.celien  neferom- 
pitjainais  pour  c^uclt^ue  caufe  que  ce  fut.  C'eft 
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rc  qui  a  défendu  à  l'homme  de  fcparerceque  Droit  fi 
JDieuavoit  conjoint  par  cette  première  inftiiu-  '"»«'- 
don;  &  cela  eft  d'autant  plusloûable,qu'iIprend^'"";^" 
matière  d'ctab'ir  une  Loy  nouvelle,  de  ce  qui  elt        , 
en  foy  tres-honête  &  très  agréable  a  Dieu. 

4;  Il  eft  certain  que  plufieurs  Nations  onran'- 
ciconement  eu  la  liberté  non  feulement  de  faire 
divorce  ,  maisauffi  de  femarierà  pluficursfcm- 
mes.  Tacicea  rapporte  que  de  tous  les  Bai  bares  ^  ■*'  "'*-  ' 
defon  temps,  les  Allemans  étoientprelqueles  ^çj,,,^ 
feuls,  qui  fe  paflbient  d'une  femme  :  nous  ne 
voyons  autre  chofe  dans  les  Hiftoires  tant  des 
Perfei  .quedes  Indiens.  Parmy  lesEgyptiens  il 
n'y  avoit  que  les  Sacrificateiu-s  ,  qui  u  euflênt 
qu'une  femme  b  Et  chez  les  Grecs  Cecropsc  fut  b  Hcro- 
le  premier  (elon  le  témoignage  d'Athenee,  (y«j  d.an.iib; 
ordonna  (ju'iiH  Mary  n^oi<r(jit  qu'uncfcminf.    Ce  "U-  j 
quimcmcnefutpaslong-tempsobrervéà  Aihe-  fib.'i.  ' 
Des  d ,  comme  nous  voyons  par  l'exemple  deSo-  dGelliu» . 
crate  &  d'autres.  »»•<:•  «• 

Que  fi  au  refte  il  s'eft  trouvé  des  Peuples  qui  j 

ont  vécuavec  plus  de  continence,  tels  qu'étoient  1 

les  Roinains  qui  (cfontioùjcurscontentez  d'une  1 

femme. &  fefont  long-tcmpsabftcnusdudivor-  1 

ce  ,  jufque  là  même  que  le  Mariage  d'une  Prè-  I 

«effe  ne  fe  pouvoit  dilibudre  que  par  la  mort,  ils  1 

en  font  à  la  vérité  dignes  de  louange ,  ayant  ainfi  | 

approché  de  plus  pr^s  de  la  perfeltion  :  Mais  il  | 

ne  s'enfuit  pas  de-là ,  que  ceux  qui  en  ont  ufé  au-  J 

irement  avant  la  Prédication  de  l'Evangile  ,       ^H 
ayeut  péché.  ^H 

X.  I .  Voyons  maintenant  quels  font  les  Ma-  ^ 

riages  que  leDroic  de  nature  auihorife:mais  pour  I 

cn'bien  juger  il  faut  nous  foûvenir,  quetoutcc  1 

^firepugn:  au  Droit  de  nature,  ne  deviens  1^^  1 


10:}.       Droit  delà  Guerre  O^d'e  la  Paix  , 

DitUjut  nul  par  léDroic  de  nature ,  comme  il  fe  voit  pat 
tnprr.  l'exemple d'une DonatioH prodiEuc:  maisfeule- 
'    j_      ment  ce  qui  n  a  pas  enfoy  le  principe  qui  rend  un 

Aâevalide,  ou  dont  l'effet  contient  un  conc^_ 
nuel  défaut.  |H 

Le  Principe  d'où  naît  le  droit  efticycomm^^ 
dans  les  autres  aâes  humains ,  un  certain  Droit 
que  nousavons  dit  être  unt Inculte  morale  jointe 
à  une  volonté  fuflSfante.  11  fjra  plus  à  propos 
d'examiner  quelle  volonté  fulfit  pour  produire 
»Ch.ii.  un  Droit ,  quand  nous  traiterons  plus  bas^"  des 

promefles  en  gênerai.  ^| 

Quant  à  la  faculté  morale,  il  naît  une  que*^" 
ftion  touchant  le  confentementdesEere&  Mè- 
re. Quelques-uns  prétendent  que  ce  confente- 
mentefl  comme  naturellement  neceflaire  pour 
la  validité  du  Mariage  des  Enfans;  mais  ils  fe 
trompent ,  les  raifons  qu'ils  apportent  ne  prou- 
vent autre  chofc,  finon  qu  il  eft  du  devoir  des 
enfans  d'obtenir  le  confentement  de  leur  Pere& 
Mère:  &  nous  l'avouons  nous-mêmes,  pour- 
vu néanmoins  que  ces  Pères  &  Mères  ne  foient 
par  eux  mêmes  vifiblement  injuftes.     Nous  l'a- 
vouons (  dis-je  )  puifquefilesenfansdoiventen 
toutes  choies  porter  rerptdà  leurs  Pere&  Mè- 
re ,  il  eft  fans  doute  qu  ils  leur  doivent  fur  tout 
témoigner  ce  refpeâen  une  affaire  telle  qu'eft  le 
Mariage ,  qui  regarde  toute  la  Famille  :  mais 
il  ne  s'enfuit  nullement  de-là,  qu'un  fils  n-'ait 
point  ce  Droit  que  Ion  expliaue  par  le  mot  de 
facilite  ,  ou  de  pouvoir  :  car  de/a  celuy  qui  prend 
une  femme  doit  être  d'un  âge  meur  ;  &  puis 
comme  il  fort  de  la  Famille  il  n'eft  plus  fuyet 
pour  ce  regard  au  gouvernement  JomefHque. 
Ourrequele  refpedtieul  n'eft  pas  de  telle  confi- 


J 
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Eâtion  qu'un  afte  foie  nul  i  parce  feulement  Dreh/nr 
qu'il  luy  ell  contraire.  '/'/_['' 

X.  Audi  lorsque  les  Romains  &  quelques  au-  ■'' 
rrcs  Peuples  ont  ordonné  que  certains  Maria- 
ges feroient  nuls,  quand  le  Père  n'y  avoii:  pas 
confenry  ,  ces  Ordonnances  ne  venoicnt  que  de 
la  volonté  des  Legillateurs ,  &  nullemer>c  du 
Droit  de  nature:  Car  par  ccsmêones  Ordon- 
nances .  la  Mère  j  à  qui  toutesfois  les  enfans 
doivent  naturellement  du  rcfpect ,  ne  rend  point 
Is  Mariage  nul ,  pour  n'y  conlentir  pas  :  le  Pè- 
re même  n'y  peut  rienquand  le  filselb  émanci- 
pé, a  Davantage  fi  le  Père  cft  luy-même  fous  la  aL.fiiiiu 
puiflàncedefonPere,  le  grand  Père  &  le  Père,  cmanci- 
doivcntconfencir  au  Mariage  du  fil»  :  &  pour  p^tH^'D» 
le  Mariage  de  la  fitle  1  autoritédu  grand  Père  J'"'' 
fuffit.  b  Ce  qui  fait  aflez  coniioitre  que  comme  b  L.Ora  • 
toutes  ces  diverfitez  font  inconnues  au  Droit  'i°"<^'  §• 
naturcl,elles  ne  font  introduites  ^uepar  le  Droit  °o^°t  V 

"Vil.  .  încon-' 

3.  Nous  voyons  à  la  vérité  dans  les  Livres  junftio- 
Sacrez  que  des  hommes  craignans  Dieu  ,    Se  °'  ^^^ 
encore  plus  des  femmes  donc  il  eft  de  la  pu-  '^""'"''• 
deur  de  s'en  rapporter  au  fentiment  des  au- 
tres, fuivant  ce  que  S.  Paul  ■:  enfeigne  fur  le  ci. Cor., 
Mariage  des  filles ,  ont  fuividans  leurs  Maria-  "".  36" 

f;es  leconfeil  de  leurs  Père  &  mère  ;  Cependant 
e  Mariage  d'Efau  dn'eft  point  déclaré  nul,  ny  dCen. 
fesenfansdeclarez  illégitimes ,  pour  s'être  ma-  ="'^'*'» 
rie  fans  ce  confentement.     Quintilien  ayant 
égard  au  Droit  étroit ,  &  en  même  temps  au 
Droit  naturel, 'en  parle  en  ces  termes  :  *J^hc  cde  Cl. 
s^it  ejl  pir$iiis  ijuelqucfuis  à  un  fils  défaire  nU'iiie  *57- 
,  centre  la  volonté  defon  Père  ,  descboj'es  tjuid'ail- 

Cit  aucun  blâme i  il  ejl,  «jtain  qi^e 
£  5  jiinuiis 


;•  /„.       " 


Drt'i/i 
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Drtit f»r  jiniais  cette  liberté  n'ejl  Ji  necejfoire  que  dont  le 

lu  fir-    Mariiige. 

/•"^"-  XI  II  eft  confiant  que  le  mariage  que  l'on 
Xii.  contracte  avec  une  femme  déjà  mariée  à  UD 
autre  ,  ert  nul  par  la  Loy  de  nature ,  fi  fon  ma- 
ry  ne  1  a  auparavant  répudiée  ;  car  jufques-tà 
dure  f  n  droit  fur  elle  i  &parlaLoydeJ  C.  fi- 
la mort  n  a  rompu  le  lien  du  premier  maria' 
gc.  Or  ce  mariage  cft  nul  ,  tant  parce  que  cette 
faculté  morale  ne  fubfiHe  plus ,  étant  fupprimée. 
par  le  premier  mariage,  que  parceque  tout  fon 
effet  eft  défeflueux  ,  tous  lesaâes  de  ce  fécond 
mariage  n'étant  qu'une  continuelle  ufurpaiion 
dubiend'autruy. 

Réciproquement ,  un  mariage  eft  nul  félon  la 
Loy  Je  J.  C.  avec  ce\ay  qui  eft  lemary  d'une 
autre  femme ,  à  caufe  du  droit  que  J    C  a  don* 
né  fur  le  mary  à  la  femme  qui  garde  la  fidelitë- 
conjugale. 

X  1 1 .  I    La  qiieftion  qui  regarde  les  maria'^- 

f;esdec.ux qui fe touchent  de  parei.ié  ou  d'aï* 
iancc,  nemanque  pas  de  difficulté.  &'  ellecau- 
fe  fouvent  de  grands  remuemens-   En  effet .  qui 
voudra  faire  voir  par  des  raifons  certaines  &  na- 
turelles, pourquoy  ces  fortts  de  mariages  font 
illicites ,  jufqu  à  être  défendus  parla  Loy  8:  la 
Co(itume  verra  liiy  même  par  expérience,  que 
la  chofe  eft  trés-difficile ,  &  qu'elle  eft  même 
impoffible. 
aQnan..    La  raifon  qu'apporte  Plutarque  >  >  &  que 
*""'■     Saint  1'  Auguftin  a  fuivie  ,  difant  que  d'étendre 
bciv     au  dehors  les  alliances,  eft  un  moyen  d'étendre 
Dei  lib.  plus  loin  les  amitier. ,  n'eft  pas  de  fi  grand  poids 
XV.C.16.  que  1  on  doive  croire  que  tout  ce  qui  fc  fait  an 
contraire  (oit  nul  &  criminel  ;  ce  qui  eft  moins 
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■utftir 


le,  n'eft  pas  pour  cela  toujours  illicite;  joint  OcwV 
qu'il  peut  arriver  qu'un  autre  plus  grand  bien  '"  1'"' 
s'oppofera  à  ce  bien-là  .quelqu'il  foit,  ainû  que    î"!"!. 
BOUS  voyons  arriver  en  plufîeurscas. 

Dieu  même  a  excepté  dans  la  Loy  qu'il  adon- 
née aux  Hébreux,  lesgens  mariez  qui  mouroienc 
lànsenfans,  &  l'on  peut  rapportera  cette  ex-  ' 

ception  ,  non  feulement  ce  qui  eft  ordonné  par  le 
Droit  Hébraïque  &"  Attique  touchant  les  filles 
qui  font  uniques^eritieres ,  lefquelles  ils  appel- 
lent hcritiercsunivfrjilli-tde  tniis  les  bii'vs  (ce  qui 
fe  faifoit  pour  conferver  le  patrimoine  des  ancê- 
tres dans  la  famille  )  mais  plufieu  s  autres  cas , 
dont  on  voit  ordinairement  ,  ou  dont  on  peut 
s'imaginer  foy-mëme  df  s  exemples. 

2.  J'excepte  toutefois  de  cette  généralité  les 
mariages  des  psres  &  mères  avec  leurs enfans, 
enquclquedegréquecefoit,  larailbn  nous  mon- 
trant aflez ,  ce  me  femble  ,  pourquoy  ils  ne  peu- 
vent pas  être  permis.  Le  moyen  en  effet ,  «ju'ub 
mary  qui  eft  le  maître  par  la  Loy  du  mariage , 
puifle  rendre  à  fa  merc  ,  s'il  l'époufe  ,  le  relpedt 
que  la  nature  exige ,  ou  une  filJe  à  fon  père ,  puis 
qu'encore  qu'elle  foit  inférieure  dans  le  mariage,  i 

ce  mariage  introduit  néanmoins  une  certaine  ia- 
miliaritéi  qui  exclud  un  reipefl  de  pareille  obli- 
gation i 

C'eft  la  raifon pourquoy  Paul  i  Jurjfconflilte  a  L.a<ï«>-' 

ayant  dit  que  pourcontrader  mariage,  il  faut  re-  P"'"'*, 

ea'dirleûroitdelanature  &  la  pudeur  ou  l'ho  ^     'n 
*>,       '11-  >i    ,ï  1       les  i-u- 

netetc  ajoutelâçement  qu  ileltcontrecetteno-  .(e  tim 

nètetéd'époijfcr  fa  fille.  11  faut  donc  d^-meurer  liupi. 

d'accord  que  tels  mariages  non  feulement  (ont 

illicites    mais  avec  cela  nuls      parce  que  leur 

coDticnj  un   '      ' 


E.6 


\.  ^tx 
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Bf'jifiir      3 .  Et  nous  ne  devons  pas  nous  arrêter  à  la  raP" 


fùltnfl, 

XII. 


fon  que  Diogene  &  Chryfippe  tirent  des  Coqs 
&  des  autres  animaux  ,  pour  prouver  que  tels 
mélanges  ne  fout  pas  contre  le  Droit  de  la  natu- 
re ;  Il  fuffic ,  comnne  nous  avons  dit  au  com- 
mencement de  ce  Livre ,  que  quelque  choie  ré- 
pugne à  la  nature  humaine ,  pour  être  illicite; 
&  c  eft  cet  incefte  qui  félon  Paul  »  jurifcontulte 
fe commet  contre  le  Droit  des  gens»  encre  les 
degré?,  qui  montent  &  qui  détendent.  C'eftcc 
droit  que  Xenophon  b  dit  être  un  vray  droit , 
encore  que  les  l'erfesne  l'i  ibfervairent  point ,  & 
quiefttrés-bien  appelle  un  droit  de  nature  félon 
cAd  Ni  l'explication  de  Michel  d'Ephcfe  <^piiiJ'(]H'iia  lieu 
chi'z  tous  L-speiiflcstwii  ctirriiwftus  >  ou  ijui  vivent 
felnn  la  Loixtk  In  vature  Hippodame  le  Pytha- 
goricien appelle  le'«  mariages  condamnez  par  ce 
droit,  iltspiifftiiis  déréglées ,  ^  qui  vont  au-delà 
Ji's bûmes  de  liintiturei  des pii/Jiotiscfjreiiées ,  des 
vohptez  letefiables.  Et  Lucain  parle  des  Parihçs., 
en  ces  termes 


aL.  uli 
de  lii. 
nup. 

b  Socr. 
ir. 


coma 
chu. 


Dans  le  trtinfpert  du  vin  Jeursplas  innocensjeux 
Sont  de  s'ùbondomier  à d'-txecrablesfeux. . 


i 


Et  peu  après 


d  Ottt. 


Si  leur  brutal  amottrn'épttrgtKpasleurtnert-y 
S^el  crime  le  plus  noir  ii'ojéront-ils  pas  faire  ?  ■ 

Dion  de  Prufe  d  attribue  judicieufemcnt  cet 
excès  des  Perfes ,  entr'autres  cWofes ,  à  la  mau- 
vai(e  éducation. 

4.  Surquoy  jenepuis  tropadmirerlavifion 
de  Socrate  dans  Xenophon ,  quand  il  dit  qu'il  ne 
liouve  riea  àrcdireà  tels  mariages,  fi  ce  n'eft 

ria. 


« 
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Inégalité  de  l 'âge  >  d'oùl'ona,  dit-il,  fujet  de 
craindre  t  ou  l'infécondité  ,  ou  des  enfans  mal 
faios.  Si  cette  raifon  feule  fuffifoit  pour  empê- 
cher cestnariages,  ils  neferoient  fans  doute,  ni 
nuls .  ni  il!  cites,  non  plus  qu'entre  d!autres  per- 
Tonnes ,  dont  l'âge  eft  fouvent  differcnL*!  autant 
d'années ,  que  celuy  des  pères  &  mères  a  accou- 
tumé d'être  al  égard  de  leurs  enfans. 

5 .  Vojons  plutôt  fi  outre  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  l'efprit  peut  concevoir  par  la  lumiè- 
re de  laraifon,  il  n'y  auroit  pas  dans  les  hom-» 
mes ,  tiui  ne  font  point  corrompus  par  une  mau- 
vaife  éducation ,  quelque  répugnance  naturelle, 
qui  détourne  leur  afTection  de  ce  mélange  avec 
leursperes&mercs;  &avec  leurscnfans.  puif- 
que  même  nous  remarquons  quelques  animaux 
en  avoir  naturellement  da  1  horreur. 

C  'a  été  le  fentiment  de  pluficurs  Auteurs ,  en 
trelefquels  A  rnobc*  s'écrie:  Eji-ce  donc  que  Ju- 
fitcr  i'ejl flatté  de  Vcfperanceâ'iifjouvirjapqjjton 
abominable  avec  fa  propre  niere  ?  EJl-ce  donc  qu'il 
a.' a  pu  êtredétoumé  d'un  defir  fi  criminel  par  Pbor- 
mtr  que  la  nature  méuu  ,  ^  cejintiment général 
qu'elle  injpire,  a  imprimée  non  J'eulementdans  les 
hommes  ,maismême  dampiujieurs  animaux  ?  11  y 
a  fur  ce  fujet  dans  Ariftote  1»  une  hilloire  (îngulie- 
re  d'un  chameau  &  d'un  cheval  Scythe.  Il  y  en 
a  une  pareille  dans  Oppien  c  j  &  Seneque 
dansl'Hippolite  en  rend  témoignage  pat  ces 
vers  : 


In  ftr- 
X.H. 


aAdvcr- 
fus   gtO' 

tel  lib  r.' 


b  Anim. 
lui),  iz. 
cjp.xlvi. 
c.Lib.i. 
de  Ttoa-^ 


Les  bêtes  mimes  fans  ff  avoir. 
De  rbmiêteté  le  devoir , 
Ni  ce  que  c'efl  que  r alliance , 
Jîc«r  leur  s  proches  ont  rcpngnanee, 
E7 


XIU. 


I»nl  fur 
Iti  fir- 
ftnnfi. 

XI  li- 
ft Cap. 
uri  I  !• 


b  Leric. 

StIII. 

»4.  ïj. 
»7- 


cEph. 
1 1.  14- 
T.  Cor. 

rn.  if.. 
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XIII.  I-  Apres  cela  fuit  la  qucftion  qui  re- 
garde rousles  degrez  d'affinité ,  &  ceux  decon- 
fanguinité  en  ligne  collarerale>  particulierenieiic 
ceux  qui  font  exprimez  &  défendus  dans  le  Le- 
yitique  »  ;  car  quoy  qu'on  demeurât  d'accord 
que  telles  dcfenfesne  viennent  pas  direflctnenc 
du  vray  droit  de  nature ,  il  femble  néanmoins 
qu'elles  ont  été  faites  par  un  ordre  exprés  delà 
volonté  de  Dieu ,  &  que  cet  ordre  eft  tel ,  qu'il 
n'oblige  pas  les  Hébreux  feuls,mais  tous  les  honv 
mes  en  eeneral  ,  comme  on  peut  l'inférer  de 
ces  paroles  de  Dieu  à  Moife  *>  :  Ne  wusjbùillfz 
d'aucune  de  et!  <  huj'u-là ,  parce  que  ces  peuples  qat 
je  ebitJJ'eray  à  vôtre  arrivée ,  Je  font  corrompus  par 
tous  ces  crimes.  Et  un  peu  après  :  Ne  commet tct 
Micune  de  ccsobomtnotiousi  car  lotu  les  babitans  de 
cette  terre  qui  vous  ejl  inerte  ,  les  ont  comniijes  ; 
c'rfipoarquoy  elle  eft  impure. 

a.  Si  donc  les  Cananéens  &  leursvoi fins  ont 
pcché  en  faifant  tell«s  chofcs,  il  s'enfuit  que 
quelque  défenfe  en  avoit  précédé ,  &  comme  el- 
le n'eil  point  purement  naturelle  ,  il  faut  donc 
qu'elle  vienfte  de  Dieu  ,  &  qu  elle  ait  été  faite, 
ou  à  eux  en  particulier  (  ce  qui  n  elt  pas  vray  fem- 
blable  >  &  les  paroles  mêmes  ne  l'expriment, 
pasailez)  ou  à  tout  le  genre  humain ,  foitlors 
de  la  création  du  monde,  loitlor«  dcfon  icta- 
bliffement après  le  Déluge. 

Or  ces  fortes  de  Loix  qui  ont  été  données  à 
tout  le  genre  humain  ,  n'ont  pomt  été  abolies 
par  J  C.  mais  celles  là  feulcmcnr ,  c,ui  comme 
parunrciranchem.nif.-pamient  l;s  Juifsd'avcc 
les  a'itres  nations.  A  quoy  il  faut  ajouter  q^e 
Saint  Pauldét  (lî  '  avec  dcsm-inaces  ri„oureu- 
its  iemaria^c  d'un  beau  til&avcc  la  belle- wêrne»' 

qiK)y 
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quoy  que  pourtant  il  n'y  en  ait  aucune  particulie-  o^,  t, 
re  défenfede  J.  C.  auffi  ne  fe  ferc- il  d'autre  raifon  /«  ptr. 
que  de  reprefenterqiie  ce  mélange  eft  impur  &  A"**^- 
odieux  même  paimy  les  nations  profanes. 

LcsLojxdeCarondas.entr'autrcschofes,  en 
font  une  preuve  vraye  ,  en  ce  qu'elles  notent 
d'infamie  un  mariage  de cenc  forte;  &  cequife 
trouve  dans  l  Orailon  de  Lyitas,  ences  termes: 
Cet  bomnii  le  plut  infan.e  des  hommes ,  vtoit  mary 
de  la  niereifdelnfiltf,  le  prouve  évidemment 
auffi.  CepalTagedeCiceron»  pour  un  fait  fem-^'*"** 
blable  ,  ne  s'en  éloigne  pas;  ayant  dit  4U  une  cio"°" 
belle-mere avoir épouféfon gendre,  il  s'écria  : 
0 crime  incroyable  dans  wiejemme  .-  0  tr'mtejaf- 
git'icyinouy  oii'en ellejèiile  :  LeRoySeIc\icus,au 
rapport  de  Plutarque  b ,  voul.:nt  donner  fa  fem-  bln  »{« 
meStratonice  en  mariage  à  Antiochusfonfils,  ï*?."*- 
craignoit  qu'elle  s'en  oflençât  ,  comme  d'une 
choie  qui  n  étoit  pas  permife.Dans  Virgilenous  - 
avons  ce  vers  : 

Avec  J  a  belle-mere  oj'erfatrt  un  mttfle  ! 

Il  fautdonc  inférer,  que  puisqu'un  fentiment 
fi  gênerai  ne  vient  pas  d'unvray  mouvement  de 
la  nature ,  il  vient  neceflairemeni  d'une  ancien- 
ne  tradition  établie  fur  quelque  commandement 
particulier  de  Dieu. 

9.  Les  anciens  Hebreinc ,  qui encctte  marie- 
rclont  des  interprètes  du  Droit  divin,  qu  on  ne 
doit  pas  méf)rifer ,  &  particulièrement  Moiiè 
fils  de  Maimon ,  qui  a  lu  Scdéirêlé  très  ,udicieu- 
fement  tous  leurs  Livres,  difentque  deuxrai- 
fonsont  donné  lieu  aux  défenfe^  qui  font  conte- 
nues dans  le  Lsivitiquee,  touchnnt  les  mariages  cCapk 
La  premiae ,  une  certaine  pudeur  naturelle ,  (\'tt\'^  *»^'^- 

0%. 
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Drùtfut^^  permet  pas  que  ceux  qui  ont  donné  l'être  fc? 

lu  prr-  tnèlenc  avec  leurs  propres  enfans  .  ou  par  eux 

./mm».  Pleines  ,  ouparles{>erfonnesqui  leur  fontpro- 

l       '  '  chesparleiàiig.ouquiledeviennentparlcmé- 

\  lange  «ie  leur  fang  avec  celuy  des  autres  dans  le 

L  mari  ;ge.    La  féconde  ,  de  peur- que  ces  perfon- 

I  nés  la  vivanttous  les  jours  &  avec  toute  liberté 

I  enfemble  ,  ne  s'abandonnaffeni  à  d^  excès  hon- 

I  teux  &  à  des  adultères,  dans  l'efperance  que  ces 

I  forces  d'ainours  pourroient  îc  légitimer  par  le 

I  mariage. 

I  Nous  ne  dirons  rien  maintenant  des  pères 

I  mères,  ny  desentans,  à  qui,  comme j 'eftimi 

I  la  raifon  naturelle,  fans  autre  Loyexprefle,de- 

I  fend  affez  de  s'unir  par  le  mariage.  Nous  parle- 

I  rons  des  autres ,  &  fi  nous  voulons  appliquer 

I         '  avec  attention  ces  deux-ratfons  aux  LoiX'divinesi 

Îui,  comme  j'ay  dit,  font  contenues  dans  lo 
■evitique ,  il  paroïtra  clairement  que  la  premie- 

■  reraifon  ,  c'eft-à-dire  cette  pudeur  naturelle,  a 

■  lieu  à  l'égard  de  ceux  qui  fe  touchent  par  alliance 
I  enlignedirefle,  auflî-biçn  qu'àTégarddeceux 
I  qui  le  touchent  par  le  fang  au  premier  degré  de  la 
I  ligne  collatérale,  lequel  on  appelle  ordiiiaire- 
I  ment  fécond  degré  j  parce  qu'il  vient  immedia- 
I  lement  de  la  tige  commune,  &  que  c'eft  parce 
I  que  ces  degrcz  portent  une  empreinte  trop  re- 
I  cente  de  l'image  des  père  &  mère,  quifegrave 
I  dans  les  enfans.  Cette  première  raifon  vient  en 
I  eflfet  d'un  fenrimcnt  que  la  nature  ne  commande 
I  pas  à  la  vérité ,  mais  qu'elle  foggere  comme  une 
r  chofe  plus  honête.  Auflî  voyons-nous  que  plu- 
I  ,  lîeursehofes  de  cette  nature  fourni  (Te  nt  matière 
I  à  la  plupart  des  Loix  divines  &  humaines. 

L  4,C'eftpourCe(ujet  queles  Hébreux  veulent 

^  à  Vé* 
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à*  l'égard  des  degrez  de  la  ligne  direfle  j  que  ^'"'fi»' 
lesdegrez  mêmequine  fonrpoinr  nommez  P^r '.''^^^^ 
la  Loy  ,  ne  foient  pas  moins  prohibez  que  ceux    xui, 
qui  y  font  nommez ,  à  caufe  de  la  raifon  qui  pa- 
roît  évidemment  la  même  pour  ceux-là  que 
pour  les  autres.     Les  noms  de  ces  degrez  félon' 
eux  font    la  mère  de  fa  mcre ,  la  mère  du  père 
de  fa  mère ,  la  mère  de  for»  pcrc ,  la  mère  du 

Cere  de  fon  pcre ,  la  femme  du  père  de  fon  père , 
i  femme  du  père  de  fa  me  le,  la  bru  de  fon  fils, 
la  bru  du  fils  de  fon  fils,  la  bru  de  fa  fil  le  3  la  fil- 
le delà  fille  de  fon  fils  ,  la  filledufilsdefon-filsj- 
la  fille  de  In  fille  de  fa  fille,  la  fille  du  fils  de  fa 
fille,  la  fille  de  la  fille  du  fils  de  fa  femme,  la- 
fille  de  la  fille  de  la  filjedefa  femme ,  la  mère 
de  la  mère  du  père  de  fa  femme  ,  la  niercdu  pe- 
rcde  la  mère  de  fa  femme;  c'e(l-à-dire  ,  pour 
parlera  la  fiiçon  des  Romains,  toutes  les  ayeul- 
iesou  grand-meres  ,  les  bifayeulles  ,  les  mères 

des  belles  mères ,  les  arrière-petites  filles  ,  la         

fille  de  la  belle  fille,  la  filledelabru,  lafemme 
du  petit-fils,  la  mère  delà  bel  le-inere.  La  rai- 
fon eft ,  que  fous  le  nom  de  parens  paternels  font 
auflî  compris  les  maternels  en  femblables  de-- 
grez  ,  iV  que  fous  le  premier  degré  eft  compris 
le  fécond,  fous  le  fécond  le  troiliiéme,  au-delà 
duquel  il  n'y  a  pas  lieu  de  conrertation  autre- 
ment il  pourroit  y  en  avoir  julqu'aTinfiny.  *       •;»»< 

S-  Or  les  Hébreux  croyeot  que  ces  Loix  &  '''i"' 
celles  qui  défendent  le  mélange  des  frères  avec 
les  fœurs ,  avoient  été  données  à  Adam ,  au  mê- 
me tcms  que  ces  autres  Loix ,  d'adorer  &  de 
fervir  Dieu  ,  &  de  ne  point  adorer  les  faux- 
Dieux;  de  rendre  la  juftice,  de  ne  poini  répan- 
dre le  fang  humain ,  de  ne  point  prendre  le  blea 

d'au- 


114     J^fO'f  </'  '<*  Guerre  Cr  de  la  Paix- y 

Vrili/hT  d'atrui  ;  mais  en  (one  que  celles  qui  regardoienr 

fiSt'i'   le  mariage  .n'auroient  point  d'effet  qu'après  que 

XIII.    le  genre  hunoainfe  feroit  fufBfammcnc  multiplié, 

puifqu'il  ne  pouvoit  en  effet  fe  multiplierau 

commencement  fans  le  mariage  des  frères  &  des 

fœurs. 

Et  il  n'importe  pas ,  i  ce  qu'ils  croyent,  que 
Moïfen'cn  ait  point  parlé  en  fon  lieu ,  puis  qn  il 
fuffifoic  qu'il  l'eût  tacitement  déclaré  dans  la  Loi 
même ,  en  condamnant  pour  ce  fujet  les  nations 
étrangères  ;  car  il  y  a  beaucoup  de  chofes  dans 
là  lx)y,  qui  font  dites  non  félon  l'ordre  du  tempsi 
mais  félon  l'occafion  qui  s'en  prefente  .  &  ceft- 
d'où  cft  venu  ce  mot  célèbre  parmy  les  H  cbreux , 
ijfttf  dans  la  L«y  il  ti'yatii  premier  ni  Jernitr  ;  par 
où  l'on  entend  que  plufieurs  chofes  y  font  rap- 
port ées/«  dernières ,  qvoy  qui  prcmierts  i  com  me 
dit  le  Grec. 

6.  Nous  avons  ces  paroles  de  Michel  d'Ephe- 
aVide    fc  a  fur  lemariige  dcsfceres  Srdesfœurs  :  A% 

"î'  commeHceiiienti  qn^im frère  Je  mnrtât  avecpifœur. 
Vide  c'était  une  cboji  indifférente  ;  m/iis  une  Loy  ayant 
C»(et.  in  été  établie  contre  tels  niiiringet ,  il  importe  mainte' 
**•*•  nant  beaucoup  que  cette  Lny  fait  ohjèrvéei  ounon. 
"P'    9-  Diodore  le  Sicilien  Appelle  un  ufitgereceude  tout 

le  hommes,  qu'un  frère  n'époutât  point  fa  fœurj 
I  mais  il  en  excepte  hs  Egyptiens,  &  Dionde 

Prufe  les  Barbares.  Ily  a  JanslcsEcritsdeSe- 
fc  t.io  T.  neque  b  :  Nous  marions  les  Dieux  >  mais  c  'ejl  bien 

contre  les  règles  de  l'hnnêtcté  ,  piiifrjtie  nous  donnons 
cDc  le-  les  frères  aiix/œiirs .  Platon  «appelle  ces  mariages 
vin  *"  '"'P'''  *^  "''" '"W"^/" devant  Dieu, 

7.  T'utes  ces  chofes  témoignent  qu'ancien- 
nement on  avoit  opinion  qu'il  y  avoir  eu  une 

•  iioy  exprdle  de  Uieu  contre  ces  fortes  de  maria- 
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«s,  Sfc'eft  d'où  eft  venu  l'ufaee  de  n'en  parler  ?'*"/»'' 
jamais  qu  en  le  fervantdu  cerme  d  impute.  II  pa-  /i»»,/, 
roît  par  la  Loy  même,  qu'elle  comprend gc-   xiv, 
neralement  tous  les  frères  &  toures  les  foeursi 
auffi-bien  de  même  père  &demêmemere,  que 
frères  &  fœurtfeukment  de  père  ou  de  mère  en 
ce  degré  ,  foit  qu'ils  foienc  nez  &  nourris  dans 
!à  maifon  ,  foie  qu'ils  le  foienc  hors  de  la^ 
maiforL 

XIV.  I.  Unededuflion  (î  claire  fait  voir  la- 
iffcrence  qu'il  y  a  entre  ces  parens  là  &  ceux- 
d'un  degré  plus  éloigné.  11  eft  défendu  par  exem- 
ple ,  d'cpoufer  une  tante  du  côté  du  père ,  mais 
d'époufer  la  fille  d'un  frère ,  quieft  un  degré  pa- 
reil,  il  n'eftpasdefendu,  &  même  il  y  en  a  des 
exemples  panny  les  Hébreux.  Leswariûgeides 
oncles  avtcUurs  nièces  mus  parDtffintnotive^iM, 
dît  Tacite  »  ,  tnais  ils  faut  communs  parnty  les  au-  a  AncaJ, 
très  nations  ,  4^  ils  n'ont  été  défendus  par  aucune  *"■ 
Lay.     Ifarus  auffibien  que  Flutarquc  remar- 
quent b  qu'ils  étoient  pernais  à  Athènes.  b  vita 

Les  Htrbreux  en  apportent  pour  raifon  ,  qae  Lyfii. 
les  jeunes  gens  fréquentent  fouvent  la  maifon  de 
leurs  grand  père;.  &  grand  -  mercs  ,  ou  que  mê- 
me ils  y  dt-meurentavecleurs tantes 5  mais  que 
pourlfsmaifons  de  leurs  frères,  ils  n'y  ont  pas 
un  accès  (i  libre,  ni  autan:  de  droit.  Que  fi  nous 
recevons  ces  raifons ,  comme  elles  fonr  en  effet 
conformes  à  la  droite  raifon  i  nous  avouerons 
que  la  f  oy  d?  ne  point  époufer  fes  alliez  en  ligne 
direâcr  i  onplus  quefes(feurs,  depuis  que  le 
genre  huiraios'eft  trÔM\c  fufiSfamment  peuplé, 
ed  une  Loy  perpétuelle  &■  commune  à  tous  les 
bomm^'S,  comme  étant  fondée  fur  l'honnêteté 
naturelle  ;  en  iortr  que  tout  ce  qui  le  îi\\.  au  cqi\- 

itaÀ- 


es, 
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*''"''/"'■  traire,  eft  nul  à  oiufc  du  vice  permanent  quÎT" 
Jmt7,      cftattaché;  inaisqu'il  n'tjoeft  pasdemêmedes 
'^     XIV.  autres  JLoix,   car  elles  n'envifagent  qu'une  cer- 
taine précaution  >  que  l'on  peut  appoitcr  par 
d'autres  moyens. 

2.  AuflS  voyons-nous  dans  ces  Canonsan- 
ciens,  que!  onappelle les Canonsd;s  Apôtres, 
que  celuy  qui  avoit  époufé  deux  Toeurs ,  l'uru 
après  l'autre  ,  ou  fa  nièce  .  c'eft -à-dire  la  fille 
fon  frereou  de  fa  foeur,  n'écoit  qu'exclus  de 
Glericature.  Et  la  réponfs  n'eft  pas  difficile 
faire  à  ce  que  nousavonsdii  des  péchez  imputez 
aux  Cananéens  &.peuples  voifins;  car  les  termes- 
généraux  qui  lesJeur  reprochenr,  peuvent fere- 
Kraindre  aux  principux chefs  de  ce  chapitre, 
fçavoirau  mélange  des  mâles  avec  des  m.îleSj  des. 
hommes  avec  des  bêtes ,  avec  père  &  mère , 
avec  des  fœurs ,  avec  la  femme  d'autruy  j  en. 
forte  que  les  autres  défènfes  ne  foient  ajoiitces 
que  pour  fervir  de  précaution  fuivant  le  Grec, 
ou  comme  parlent  les  H;br<;ux,  degabionoii. 
»  de  boulevart  à  ces  orincipales  iéfenfes. 

En  effet ,  la  defenfe  qu'on  y  faitd'cpoufer  les 
deux  fœurs,eft  une  preuve  que  l'on  nedoit  peine 
appliquer  ces  termes  generaax  à  chaque  efpece. 
dis  chofcsque  ce  chapitre  contient;  puifque  U 
probité  de  Jacob,  qui  y  a  contrevenu  ,  ne  nous 
permet  pas  da  croire  que  ce  fût  une  iéfenfe  faite 
autrefois  gener.ilemcnt  à  tout  le  genre  humain^ 
On  peut  ajouter  l'exemple  d'Amram  père  de 
Moifc ,  qui  avant  la  Loy  époufa  fa  tante  pa- 
ternelle.    De  même  Uiomede  &  Iphidamas 
in''\  ad  ^""^^  épouferent  leur  tante  maternelles  :  Al- 
odif,vu.'^'°°ûis  époufa  Arccc  fa  nièce  ,    fille  de  fon 
^_  fi-erc.  * 
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3.  Les  anciens  Chrcriens  fin  ont  toutefois  ufé  Onitf^ 
trés-fngemenc,  obfervant volontairement,  non'"'"' 
feulement  les  Loix  données  en  commun  à  tous ^'xivv  'i 
ics  hommes  ;  mais  aufli  f  elles  qui  avoicnt  été 
ordonnéesen  particulier  au  peuple  Hébreu  :  Ils 
ontmcmcportc  leur  hojicteté  auiielàde  quel- 
ques degrezplus  reculez ,   arin  de  furpaffer  les 
Hébreux  en  cette  pudeur ,  comme  en  toutes  les 
autres  vertus. 

Cela  fut  autrefois  obfervé  d'un  confentement 
-gênerai  ,.ain(îqu  il  paroit  par  les  Canonsi  & 
Saint  Auguftina  parlant  du  mariage  des  Chrê-a  DeCi- 
•tiens  entre  confins  germans  3  foitducoté  pater-]"'-  ^" 
nel  j  foit  du  côté  maternel ,  dit  que  la  l^ic'ij^'""^'  às^iL 
des  mœurs  emf  échoit j'ouvtnt  défaire  m  que  les  Loix  1 

perracttoieut i  ^qu'encore  que  la  Loy de  Dieu  ne  J 

l'eût  pas  défendu,.^  que  celle  des  boimiies  ne  s 'yjjit  I 

point  eiiroreoppojée ,  iiu  avait  neamnoins horreur  I 

d'une  affinn  licite  >  p/irce  qu  'elle  approcboit  de  celte  1 

quiétait  illicite.  Et  c'cft  cette  retenue  &  honctc-  I 

té  de  mœurs,   que  les  Loix  des  Rois  &  des  I 

Etats  ont  fuivy.  L'Ordonnance  de  Theodofc»  J 

qui  a  défendu  le  maria);e  entre  coulins  germains  A 

du  côté  du  père  &  de  la  mère,  a  été  louée  par  I 

Saint  Ambroife  b  ,  comme  étant  pleine   debEp'A»  j 
pieté.  ^*        I 

4.  Mais  il  faut  obfcrver  en  même  temps  ,jquc  1 
de  ce  que  l'on  fait  une  chofe  qui  elt  défendue  par            1 
quelque  Loy  humaine ,  il  ne  s  enfuit  pas  que  cet-            ~ 
te  chofe-la  foit  nulle  ,  fi  cette  L  oy  ne  le  porte  en 
termes  précis.  <^  Le  Canon  ux.  du  Concile  d'E-*^  ''y« 
Jûir  intreditfeulementlaCommunionpourcinq^'"^" 
ans  à  celuv  qui  après  la  mort  de  fa  feoime  en  J 
cpoufclafoeur,  qui  feroit  fidèle;  montrant  par  I 
Ji  qye  leliea  du  mariage  ne  la  ilîe  pas  de  lubfiftet.  ' 
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■Drniftr  gj  jgjjj  j^g  CanoHsque  l'on  appelle  Apoftolî- 

Aii«/.     ques,  comme  nous  venons  de  dire,  ccluyquia 

_xv.    cpoufé  les  deux  fceurs,  ou  la  fille  de  fon  frère, 

eft  feulement  déclaré  incapable  de  parvenir  à  la 

Ckricature. 

X  V.  1.  Pour  paffer  à  autre  chofc  ,  il  faut 
obfervcr  qu'il  y  a  un  certain  concubinage,  qui  ne 
laiflepasa  être  un  mariage  vray  &  ftable ,  enco- 
re qu'il  n'ait  pas  certainb  effets,  qui  font  propres 
au  Droitcivil,  ou  même  qu'il  perde  quelques 
effets  naturels  parloppofition  quelaLoy  civik 
y  apporte.  <" 

Par  exemple ,  félon  le  Droit  Romain  il  y 
«necohabitationentre  un  homme  &  une  femme 
efclaves,  que  l'on  n'appelle  point  mariage,  & 
à  qui  néanmoins  il  ne  manque  rien  de  ce  qui  eft 
dei  efTeiicc  du  mariage  ,  les  anciens  Canonsluy 
donnant  paiir  ceiuicc  là  le  nom  içmariage.  De 
mCme,  l'affociation  d'un  homme  libre  avec  une 
femme  efdave  n'eft  point  appellée  mariage,  mais 
concubinages  &  par  rapporton  en  a  uféainli 
pour  exprimer  les  mariages  entre  perfonnes  d'in- 
cgale  condition ,  comme  à  Athènes  entre  un 
Citoyen  &  une  étrangère  :  Surquoy  Serviuscx 
pliquantces  vcrsde  Virgile  : 


n 


Les  enfant  qu'elle  fuit i  Jont  bâtards  parleur 

niere  i  ^^ 

Sont  aij  'aiisjidppofez ,  qii  ^elle  vole  à  leur  père, ^^k 

Interprète  le  mot  de  bâtard,  endifantqucce^^ 
font  d;s  enfans  qui  fcmt  de  baffe  &.'  obfcure  con- 
dition du  côte  de  la  mn-e.  Ariftophane  dans  fa 
Comédie  des  Oyfeaiix  ayant  introduit  une  per- 
fonnequi  dit  .i  une  autre ,  m  vs  bâtard,  ^uon 
pas  légitime ,  le  ptotivtet\a\QÛtaiit'i;«'//f/o/>^/f     | 

d'  unt 


à 
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i'mir  femme  etmtigcre.  Et  dans  fflienTonexpli-  Otùifm 
que  le  moticlcghime ,  en  difant  <\ai  c'eft  celuy  'j^J^',', 
({vixeft  tié de ptre î^  lie  mereCituycm.  X  V.I.' 

2.  Cependanc  comme  dans  l'état  de  la  na- 
ture il  y  pouvoii avoir  un  vray  miriaee  encre  les 
perfonnes  dont  nousparlons ,  fila  f^mmeétoit 
fous  la  garde  du  mary  ,  &  Jî  elle  luy  avoit  donné 
fa  foy,  il  y  aura  auHi  dans  l'état  du  Chtiftianifme 
ut)  vray.  mariage  entre  un  homme  &  une  femme 
efclaves.  enttc  un  bomme  libre  &  une  femme 
cfclaves  ,  &.bjcn  plutôt  même  entre  un  Citoyen 
&  une  étrangère ,  un  S>.'nateur  &  une  affranchie , 
fi  leschofes  requifes  &  ncceflairesparh  Loy  du 
Chriflianilrnej  y  .concourent,  j'entens l'union 
indilToiublc  d'un  feul  avecune  feule,  il  y  aura, 
dis  je  un  vray  mariage  ,  encore  que  ce  mariage 
ne  foit  pomt  accompagné  des  effets  qui  viennent 
.de  la  Lov  civile  ouquoy  quecetieLoy  empê- 
.  che  ceux  qu'il  auroit  de  luy-même. 

>!it  c'eften  ce  fens  qu'ilfaut  prendre  les  paro- 
les du  premier  Concile  de  Tolède  j  qui  portent 
ainfi  :  Aurejie  celuy  qui  n'a  point  dcj'emme  ttiMis 
une  concubine  au  lieu  de  j'einme ,  tie  doit  point  être 
rejette  de  la  Commtmioii ,  pourvu  toutefvis qu'ilfe  ^  ç^^^ 
totttetite  de  cette  feule  femme  ,Jhit  épnufe  ,Jbitcon-  xxitr. 
cftbine ,  comme  il  luy  plaira.   Vou>.  pouvez  ajoû-  b-  L-fi 
ter  à  cela  l'endroit  du  livre  viii.  des  tTonftiru-Jl^y^'j^^^- 
tions  de  S  Clément»  :  De  même  Thcodofe  &  c  de  o»! 
Vahncinien  b  appellent  un  certain  genre  de  con-  mtali. 
cubinage  un  mariage  inégal,  &  l'opinion  com-  ''"*•- 
muneert  qu'il  fuffic  pour  donner  droit  d  intenter  y,pj  j,_ 
une  accufation  d'adultère,  c  *  a.i  irgein 

XVI.  I.  Bien  plus,  quand  il  arriveroit  que  J"'"»'» 
la  Loy  humaine  défcndroir  de  contraûer  maria-  fj^jf,"'" 
ge  entre  certainiîs  perfonnes,  il  ne  s'en  ctïCu\-  »  p^,.^,.^ 

VIo'vtcenctJbiM. 


J 


filKl  haut 
§X1V. 


aL.  non 
diibium, 
C.  dele- 
gibus. 


Ï20       DroitdeUGuerreCrdelaPaixy 

vroit  toutefois  pas  que  ce  mariage  fur  nul,  fi  on 
le  contr  iâoit  effedtivcmenc,  1 1  y  a  différence  en- 
tre défendre  &  annuler  :  La  force  d'une  Loy  qui 
défend)  ne  pj^Tant  pas  au  d:là  dequelque  puni- 
tion ,  ou  limitée,  ou  arbitraire. 

LJlpien  appelle  ce&fottesde  Loix  des  Loixim- 
parfàites,  parce  qu  elles  défendent  de  faire  une 
chofc  j  &  qu'elles  ne  1  annulent  pas ,  quand  dk 
eft  faite.  TeJleétoit  la  Loy  Cincie,  qui  défén- 
doit  de  donner  au  del.i  d'une  certaine  fomme» 
mais  qui  n  annuUuit  p.isle  don ,  quand  il  étoit 
fait. 

z.  Nous  fçavonsbien  (jii'il  furcnfuite  étably 
chez  les  Ronuins  par  un  hdit  de  Theodofea,  que 
ce  qu'une  Loy  dcfcndoit,  fans  même  ajouter 
precifément  que  ce  quifcroittaitau  contrairci 
îeroit  de  nul  effet ,  nelaifreroitpasd'être  nul& 
réputé  comme  non  fait.;  j'entends ,  fi  la  chofe 
étoit  portée  en  fullice.  Mais  cette  extenfion  ne 
vient  pas  de  la  feule  défenfe ,  elle  vient  d'une 
nouvelle  Ijoy ,  que  d'autres  peuples  ne  font  pas 
obligez  defuivre;  car  fouvent  l'irrégularité efl 
plus  grande  dans  ladequc  dans  fes  effets,  & 
fouvent  aufll  lesinconveniens  qui  fuivent  la  refci- 
fion  ou  l'annulation,  font  plus  à  craindre  que 
l'irrégularité  &  que  l'inconvénient  de  l'aûe 
même. 

XVII.  Outre  cette  affociation  toute  natu- 
relle ,  il  y  en  a  encore  d'autres,  qui  font  ou  par- 
ticulières ,  ou  publiqui.5.  Celle-cy  font  éta- 
blies, ou  fur  un  peuple,  ou  formées  de  peuples 
entr'euxi  &  elles  ont  toutes  cela  di  commun, 
que  dans  les  chofespourlefquellesla  focietéeft 
établie,  le  public,  ou  la  plus  grande  partie  en 
.fot)  nom,  oblige  les  particuliers  quicompofetu 


r.  th. 
xxx.  §. 
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la  focieté  »  >  fur  ce  principe ,  qu'il  faut  prefumer  Oniifnr 
que  la  volonté  Je  ceux  qui  fe  font  mis  en  focieté .  ''/""■" 
acte  de  trouver  quelque  moyen  de  terminer  les  xvir. 
affaires  :  Orcommcil  feroit  vifiblemcnc  injufte  »  via  de 
oue  la  pluserande  partie  cedàt  à  la  moindre, P°",^"* 
aufli eft-ce une cbofe  naturel)" .  que  lorfqu  un  y  ,;j, 
a  aucunes  conventions  ou  LoiXqui  prefcrivent  la 
manière  ou  forme  de  traiter  ou  de  décider  les 
chofeSj  la  plus  grande  partie  a  tout  le  droit  de  la 
totalité. 

Thucydide  b  dit  que  ce  que  hphsgrandvomhrc  b  Lib.  r. 
a  crdotwé ,  doit  prévaloir,  Appien,  que  dans  det 
aJfciiibUesd^ Etats,  éf  dans  des  Corps  de  jfri/Hee,fa 
plus  grande  partie  l'emporte. 'Dernsà.'HzXiCixn^.Ç- 
fe  "  pareillement,  que  ce  que  la  plus grandepartie  air.  ih, 
a  trouvé  bon ,  doit  avoir  lieu  :  Et  en  un  autre  en-    " 
droit  ,  qrie  ce  que  Pon  a  aboly  par  la  pluralité 
desjlijj'ragès ,  doit  paJJ'erponr  tel:  Il  dit  encore  la 
même  chofc  ailleurs,  en  difantque  «  ^/« /« 
tivis  delà  pins  grande  partie  ont  déclaré  nul  >  doit 
demeurer  inviolallenient  nul.  Ariftotec  dit  auflî  cL.b.vir, 
que«  que  la  pluralité  des  opinions  a  décidé  ,doit  ^o'"-"' 
demeurerferme.  Quinte  Curce  d ,  qu^  il  faut  s'en  j  i,ib.  i, 
tenir  à  ce  que  la  plus  grande  partie  a  ordonné.  Pru- 
dence l'exprime  parces  vers  : 

Lors  que  fort  feu  de  gens  compofent  V/iJfembléet 
La  Patrie  ou  la  Cour  n\;Jl plus  reprefentee. 

Et  peu  après  : 

Quand  le  nombre  des  voix  ejlfoible  de  beaucoup , 
faut  céder  au  plus  grand,  faut  Je  taire  à  ce  coup» 

On  lir  ces  parolesdansXenophon:  Ilfautfecon- 
former  en  toutes  chofcs  à  l'avis  qui  a  prévalu . 
U.Par/.  F  XV  UV 
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p  àif«r     XVIII.  Que  fi  les  avis  font  égaux,  il  n'f 
fil^/t.     aura  rii:n  défait,  parce  qu'il  n'y  a  pas  affez  de 
sviit.  poids  pour  produire  du  changement  dans  l'affiii- 
■Six-    re.  C'efl  auili  pour  ce  fujet  qu'un  criminel  eft 
renvoyé  abfous,  quandlcs  voix  qui  le  jugent  font 
égales.  Les  Grecs  appellent  dans  la  fable  d'Orc- 
fte ,  ce  droit  ou  ce  cas ,  le  caillou  de  Minerve  *  ; 
^fchyle  en  craittedansla  Tragédie  des  Furies, 
&  Euripide  dans  celles  d'Orefte&  d'Eleflre. 
Demêmeceluy  qui  eft  en  poffeiTion  de  la  chofe, 
y  eft  maintenu  ;  ce  qui  n'a  pas  été  mal  obfervé 
Scûio  parl'Auceur  a  des  Problèmes  j  queronattribuë 
'""      a  Ariftote.    Seneque  parle  dans  une  certaine 
controverfe ,  en  ces  termes  :  Un  Juge  condamnt, 
l'autre  abjbuti  que  dans  cette  diverjité  d'opinions 
f a  plus  favorable  l'emporte.  C'eft  auflî  ce  qu'on 
obferve  dans  les  Propofitions  de  la  Logique; 
la  conclu(îony  fuit  toujours  le  moindre  party. 
XIX.  Mais  .d'ordinaire  il    naît  icy   une 
difficulté  touchant  les  opinions  qu'on  doit  , 
ou  joindre,  ou  partager.    Sur  qiioy  je  diray 
que  fi  l'on  veut  fuivre  purement  &  fimplc- 
ment  le  Droit  naturel,  je  veux  dire  s'ils  n'y  a 
aucune  convention  ou  loy  qui  en  ordonne  au- 
trement, il  faut  diftinguer  les  opinions  qui  dif- 
férent en  tout  abtolument,  d'avec  cellts  dont 
l'une  contient  une  partie  de  l'autre  ;  en  for- 
te quecelles-cy  doivent  être  jointes  en  ce  qu'el- 
les ont  de  commun  enfemble  ,  mais  non  pas 
celles-là. 

Ainfi  ceux  qui  condamnent  à  vingt  ,  & 
reux  qui  condamnent  à  dix,  doivent  être  joints 
en  ces  dix  contre  l'opinion  qui  abfout.  Mais 
ceux  qui  condamnent  à  mort  un  criminel ,  & 
ceux  qui  le  banuillent,  ne  peuvent  être  joints, 

çarce 


^ 
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!~arce  que ceschofesfonttout-à-faic différentes;  DrM//ir 
e  banniflement  ne  fe  trouvant  pas  compris  dans  '/'/"'• 
la  mort  :  Commeauffi  les  voix  quiabfolvent ,  xx. 
ne  peuvent  le  joindre  avec  celles  qui  bannillent  j 
car  encoie  qu'elles  conviennent  à  ne  point  con- 
damner le  criminel  à  mort ,  ce  n'eu  pourtant 
pas  ce  que  portent  delies-mêmes  ces  voix  , 
c'cft  feulement  une  confequencc  que  l'on  en 
tire  ,  &  du  refte  celuy  qui  bannit  n'abfout 
point. 

Au/n  étant  arrivé  quelque  chofe  de  pareil 
dans  le  Sénat,  Pline''  dit  fort  bien  que  les  avis  atiK 
ctoicnt  tellement  partagez  ,  que  l'on  pouvoir  vm. 
<iire  qu'il  y  en  avoit  autant  que  de  têtes  ,  &  ^P'.'Jj  '* 
qu'ainlîilimportoit  fort  peu  qu'ils  delapprou-  ncm. 
vaflcnt  tous  la  même  chofe,  puifque  pas  un 
ne  fe  rencontroit  de   même  fentimcnt  pour 
Papprouver.     Et  Polybc  b  remarque  la  fraude  b  Fx- 
que  fit  le  Prêteur  Pofthumius ,  quand  il  de-  "'P^* 
manda  les  avis  :  Cette  tromperie  fut  de  joiiN  ^^' 
dre  enfembic  les  vois  de  ceux  qui  alloient  à 
condamner  les  Grecs  qu'on  tenoit  prifonniers, 
avec  celles  qui  alloient  à   les  retenir  pour  un 
temps ,  contre  celles  qui  les  renvoyoïent  ab- 
fous.    il  y  a  une  queftion  de  cette  nature  dans 
Gelliusc  ,  aufli  bien  que  dans  Curius  Fortu-  cLib.ix. 
natianus ,  à  l'endroit  oii  il  traite  de  la  propor- 
tion des  mefures.     Etdans  Quintilicnd  le  père  à  Con- 
en  ces  termes  :    A  prejht  vous  fnins  ouverte-  trov. 
tuent  d'finjèul  avispltijieurs ,  &  ni  fi fi  partage  mit  ctciw. 
ce  grand  rwmbre ,  gui  pourreit  nuire  étant  tout  en 
un,  vous  luy  ùtcz  fa  force  :  Deux  jugent  à  l'e- 
xil, deux  coridonment  à  l' infamie  :  Voulez-vous 
que  je  Us  joigne,  s'ils  fe  partagent  eux-viêmes  ? 
XX.  Il  [iLUt  ajouter  suffi,  que  Q  quelques-wns 
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par  leur  abfence  ou  autre  empêchement  ne^ 
peuvent  jouir  de  leur  droit  de  fuBrage,  ce  mê- 
me droit  palîe  pour  cette  occafion  à  ceux  qui 
font  prefens.  C'eft  ce  que  Seneque  a  explique 
dans  une  de  ces  Controverfcs ,  par  ces  paroles  t 
Pojizlccai  qui  voinfoyez  leur  ij'dave  commun; 
vous  feivin'z  le  maître  qiiije  trouvera  prejhit, 

X  X  f .  Quantau  rang  que  doivent  naturelle-' 
ment  occuper  ceux  qui  tonnent  quelque  focieté 
enfemble ,  il  fe  doit  regkr  félon  le  temps  que 
chacun  y  eft  entré  l> ,  comme  entre  frereson  ob- 
■ferve  cet  ordre  ,  que  l'aine  précède  les  autres , 
&  ainfi  de  fuite  j  fans  avoir  égard  à  aucunes  au- 
tres qualitez  ;  parce  (  dit  ArilTorc  )  que  les  frères 
font  égaux  ,  horfmis  en  ce  que  Page  les  difiwgaet 
Tbeodofe  &  Valens  dans  l'Ordonnance  ^  qui  rè- 
gle le  rang  que  les  confuls  doivent  garder  cn- 
ir'eux,  fe  font  cette  demande:  Simien  cjjetdoit 
être  le  prem'ia-  dans  mie  nn-oie dignité  ;  Jtcen'eft 
celtty  qui  en  a  eii  le  titre  lepremier? 

Âuffi  eft-ce  un  ancien  nfage  entre  Rois  & 
Etats  Chrétiens,  que  ceux  qui  ontembrafTé  la 
(by  Chrétienne  ,  les  premiersp'rècedcnt  les  au- 
tres dans  les  Conciles  &  autres  aflemblécs,  où 
il  s'agit  des  affaires  delà  Chrétienté. 
'  XXII.  Toutefois  il  eft  bon  d'obferver,  que 
dans  une  focictéqui  a  pour  fondement  une  chofe 
où  tous  ne  participent  paségalement ,  commcfi 
dans  une  fuccertîon  ou  dans  un  héritage ,  l'una 
.la  moitié,  l'autre  le  tiers,  l'autre  le  quart,  i} 
ne  faut  pas  feulement  régler  le  rang  des  aflb- 
C<-7-  à  proportiondu  montant  de  leurs  partsjmaîl 
q«  il  faut  au(B  que  leurs  avis  foient  confiderez  à 
1  égard  les  uns  dss  autres  auprorata ,  comme  no 
àz,  decespMK. 

Ce 
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Cequi^tantfclon  l'cquirc  naturelle  ,  a  auffî  Drmfur 
été  écably  de  même  par  les  Loix  Roinaincs,  "y'^'".'         i 
Strabon  b  raconte  quela  ville  de  Lybiqiie  &  trois  xxilt.^  ^H 


autres  villes  voi0ncs  ayant  comnae  formé  un  ^xiv. 


corps  enfemble ,  écoient  demeurées  d'accord  ^^^t^ 
que  chacune  des  autres  n'auroit  qu'une.voix,  pi'nem 


vingt  trois  villes  >  dont  les  unes  avoient  trois  vuig  & 
voix,  iesautresdeux,  &  les  autres  n'en  avoient  l"f- 
qu'une,  &  que  chacune  de  ces  villes  portoit  les  ^uJ  |,o' 
charges  de  la  locieté  fur  cepied-là;  maisArifto-  m.D.de 
te  c  remarque  trés-bieii,  que  cette  pieference^u^J""!* 
n'cft  jufte  j  (\\ie\oiS(\ncIa  Jbciité  ejl  établie  au fu-  §°^" 
jetde qiielmes'wterêtsde  biens.  bLib. 

XXIII.  Lafocietéoùplufieurs  Pères  defa-  xm. 
mille  font  entrez  pour  former  un  peuple  ou  un  "^  ''°'' 
Etat,  donne  un  droit  plein  &abfolu  atout  ce  "'* 
corps  fur  fcs  parties  3  parcequc  d'un  côté  cette 
focieté  eft  la  plus  accomplie  &  la  plus  parfaite  de 
toutes  ,  &  qu'il  n'y  a  de  l'autveaucune  adion 
humaine  extérieure ,  qui  ne  regarde  cette  focie- 
té diredement  &  par  foy-même  j  ou  qui  ne 

la  puifle  regarder  par  fesctrconftances;  &  c'eft 

ce  que  nous  apprend  Ariftocc'' ,  en  difant  que  dMotai, 

hsLoixordoiiii».tdctoutesJortesdechofis,  ^-  i- 

XXIV.  I.  On  demande  icy>  s'il  eft  per- 
mis aux  fujersd'un  Etat  d'en  fortir  fans  congé. 
Nous  fçavons  qu'il  y  des  pais  oîila  chofe  n'eft 
paspermife,  commeen  Mofcovie  ,&  nous  de- 
meurons d'accord  Que  l'on  peut  établir  une 
focieté  civile  fous  de  telles  conditions,  &  que 
mêmel'ufage  quien  fcroit  établi ,  auroit  force 
(le  paâe. 
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T>n!tjMr  Par  les  Lojx  Romaines ,  du  moins  les  dernîe- 
'"("•  res»,  ilctoitpermisde  transférer fon  domicile 
xxiV.  oii  l'on  vouloit  ;  maisceluy  qui  changeoit  ainiî 
aL.filios  de  demeure,  n'étoitpas  moins  obligé  aux  char- 
c  de  gesdefaville;  c'eft pourquoi  cette  Ordonnan- 
pibu"'    ^  "^  regardoic  que.ceux  qui  demeuroicnt  dans 

l'étendue  de  l'Empire  Romain  ,&  tout  fon  but 

étoit  d'empêcher  que  l'on  ne  fraudât  les  impoiî- 

dons. 

^'  Nous  demandons  ce  qui   naturellement 

peut  avoir  lieu,  en  cas  qu'il  n'y  ait  point  eu  de 

Iconveution  au  contraire:  De  même  il  ne  s'agit 
pas  icy  de  fortir  feulement  d'une  Province  ou 
partiede  l'Etat,  mais  il  s'agit  de  fortir  de  tout 
l'Etat ,  ou  de  ce  qui  eil  contenu  dans  le  contours 
d'une  même  Souveraineté. 
Véritablement  j  onjugeaflez  de  laneceffité 
qu'impofelafinqueron  s'eft  propofe'e  ,  &qiâ 
tient  lieu  de  loy  dans  les  chofes  morales,  que l'oii 
ne  peut  fortird'un  Etat  par  troupes  5  car  fi  une 
fois  cela  étoit  permis ,  la  focieté  civile  fe  dé-. 
iTuiroit  ;  mais  il  femble  que  c'eft  toute  autre 
cbofeà  l'égard  de  chaque  perfonnc en  particu- 
lier, comme  c'eft  autre  chofe  de  puifer  de  l'eau 
d'une  Rivière ,  &  autre  chofe  d'en  détourner 
tout-à-fait  le  cours,  //  efi  libre  à  un  chacundi 
choifir  telEtiitqHC  bon  tiiy  fimbli ,  pour  y  dcmen- 
b  L.  in  rsr ,  dît  Thrj'phonin.  b  Ciceron  c  loué  le  droit 
bcllo§.  que  cbacwi  a  de  ne  peint  demeurer  dans  un  Etat 
9-  D-^c  contre fm gré.  Se  ilappelle  cclzkfondcmentde la 
po^!  liberté  j  d'avoir  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  céder,  fit 
c  Pro     droit.  I 

Bilbo.  Il  faut  néanmoins  garder  encore  icy  une  regi 
d'équité  naturelle  1  que  les  Romains  ont  fui  vie 
pour  la  diffoluùot\  tefodt^ci^articulieresj  cet- 
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rereglc  eft  que  cette  fortie  ne  peut  être  permife , 
fielleeft  préjudiciable.!  la  focieic;  carc'eftune 
maxime  qui  règne  de  tout  temps,  dictrés-bien 
Proculca ,  queronn'apointaccoûtumédefui- 
vre  ce  qui  eft  de  l'intérêt  de  l'un  des  affociez  j 
maisbien  ce  qui  eft  de  l'intérêt  de  toute  k  Ibcic- 
té  en  gênerai.  Or  l'inteiêt  du  gênerai  de  la  lo- 
cicté  civile  fera  de  ne  point  laiflèr  fortir  de  l'Etat 
un  Citoyen  ,  (i  par  exemple  le  public  eft  chargé 
de  grandes  dettes ,  à  moins  qu'il  ne  s'offre  d'en 
payer  fa  part  tout  comptant  ;  ou  fi  l'on  avoir  en- 
trepris la  guerre  dans  la  confiance  qu'on  auioic 
miîe  au  grand  nombre  de  fes  fujcts ,  &  fur  tout  (i 
l'on  eft  menacé  de  fiege  ;  àmoinsqueceluyqui 
veut  s'en  aller ,  ne  mette  en  fa  place  un  homme 
aufE  capable ,  comme  il  pourroit  être  luy  mê- 
me >  pour  défendre  l'Etat. 

3.  Hors  ce?  cas,  il  eft  croyable  que  les  Etats 
lailfent  aux  fujcts  la  liberté  d'en  fortir,  puifqu'ils 
n'en  reffentent  pas  un  moindre  avantage  d'un  au- 
tre c&té. 

X  X  V.  I.  Le  public  n'a  pareillement  aucun 
droitfurdïs  exilez Ij:  LcsHeradidesayantété 
cbaflez  d'Argospar  Euryftée ,  parlent  ainfi  dans 
Eury  pide  par  la  bouche  de  Jolaiis  leur  Tuteur. 

De  quel  droit  chez  les  Meceniens 
Nous  traiter  comme  Citoyens? 
Leur  droit [iir  nous  eft  inutile  , 
Nous  ayant  cbnjfez  de  km-  lllle] 

Le  fils  d'Alcibiade  dans  l'Oraifon  d'Ifocratc, 
parle  du  temps  ai  l'exil  de  fon  père ,  en  ces  ter- 
mes :   Nôtre  République  n'a  rien  de  commun 
avec  luy. 
%.  Tovr  l'affbcianon  que  plufieurs  'Eiax«.o\i 
F  4  çeu'çVes 
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DnîtftÊT  peuples  font  enfemble  >  foit  par  eux-mêmes^ 
Uj  pir-  foit  par  leurs  chefs  ,  c'eft  une  confédération  ou 
/"""•  alliance  de  la  nature,  &  de  l'effet  de  laquelle  il 
zxv-li'  Y  ^"'^  lieude  parler,  quand  nous  traiterons  de 
'  robligatiou  qui  naît  d'un  traité. 

XXVI.  L'afTujcttifrementouIadéfpendanoe 
qui  vient  de  confentement ,  eft  ou  particulière, 
ou  publique.  La  fujetion  particulière  volontaire 
peut-iêtre  de  plufieurs  fortes  >  de  même  qu'il  y  a 
plufieurs  fortes  de  fuperioritez.  La  plus  noble 
efpeceelU'arrogation,  qui  eft  une  manière  d'ad- 
option, par  laquelle  quelqu'un  fe  donne  telle- 
ment à  la  famille  d'un  autre  >  qu'il  luy  devient 
fournis  de  la  même  manière  qu'un  fils  qui  eft. 
dans  la  maturité  de  fon  âge,  eft  fournis  à  foo 
propre  père. 

A  la  vérité ,  un  père  ne  peut  donner  fon  filsà 
un  autre,  de  telle  forte,  que  le  drmt  paternel  paf- 
fe  entièrement  en  luy ,  &  que  par  là  le  vray  peee 
foit  envers  fon  fils  exempté  dudevoir  paternel  : 
La  nature  ne  le  permet  pas  ;  mais  il  peut  recom- 
mander fon  fils  à  un  autre,  &le  luy  donnert^ 
nourrir ,  comme  le  fubrogeant  en  fa  place  &  en 
fon  carafterede  pcre. 

XX  VI L  1.  L'efpecedetoutes  laplus  vile, 

eft  quand  quelqu'un  fe  livre  à  une  entière  fervi- 

tudc ,  comme  parmi  les  Allemans  ceux  qui  ^rés 

avoir  tout  perdu ,  joûoient  au  dernier  coup  de 

•pemo  DéhurVibeTté. Celuy/jftii  perd,  ditTacitea,yî 

lib.        rend  volontairement  efi/ave.     C'étoit  la  même 

Geun.    çJjqJ-^  ^j^g2  jgj  Grecs ,  au  raport  de  Dion  de  Pro- 

bOrat.   '^''■'  Ily^D'fi  àit'Û,  un  nomlre  infini  de  gens, 

xf,         gui  étant  libres ,  fe  rendaient  efclaves ,  pourfervir 

filon  lesdaufes  d'un  Contrat  qu'ils  en  pajpjient, 

2..  Uns  fervltude  entière ,  eft  auili  de  ceux  qui 

iaWti!:-. 
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'dMvent  un  fervice  perpcruel  pour  leur  nourritu-  iirùifw 
re  &  les  autres chofes qu'exige  la  neceflité  de  la  l'j  t"- 
vie  i  &  cette  fei-vitude ,  fi  elle  fe  renferme  ainfi  /^y*/,  jj j, 
dans  les  termes  naturels  j  n'a  rien  en  elle  de  trop 
dur  ;  car  cette  oblij^ation  perpétuelle  eftcom- 
penfce  par  la  certitude  perpétuelle  qu'ils  ont  de 
ne  manquer  de  rien  ;    dcquojr  même  fouvent 
ceux  qui  ne  travaillent  qu'à  la  journée,  ne  font 
pas  cropalTeurez.  Alors  il  arrive  ce  qu'a  die  Tu- 

Ilfertfhns  aucmi  payimuit , 
Secoutcntantiii!  l' aliment. 

LemêmcComiqueditailleurs  : 
Le  fugitif  qui  dans  1>t fuite 
Avait  cherché  In  liherté , 
En  ctnnt  tPahard  dégoûté , 
Hctourne  à  l'enciifiue  viarriiite. 

Et  Pofidonius  le  Stoïcien  remarque  dans  fes  Hi- 
ftoires  ,  qu'autrefois  il  y  en  avoitplufieurs,  qui 
connoiflànt  le  peu  qu'ils  étoient  capables  de  fai- 
re, fe  livroient  volontairement  pour  cfclaves, 
afin  que  leurs  viaitres Uiirfimniffent leschofesve- 
cej'aires  pour  le  fervice  qu'ils  feraient  réciproque- 
ment en  pouvoir  de  leur  rendre.  D'autres  ajofi- 
tent  l'exemple  des  Mariandyniens,  qui  pour  le 
même  fujet  s'étoieni  faits  cfclaves  des  Hera- 
cleotes. 

XXVIII.  Mais  les  maîtres  n'ont  point 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  efdaves  (  je 
parle  félon  la  jutlice  parfaite  &  intérieure  )  & 
il  n'y  a  pointd'homme qui  puifle  légitimement 
tuer  un  autre  homme  ,  à  moins  qu'il  n'ait 
EtraiTHS  quelque  crime  capital  ;  Si  quclc^uc  c\.o- 
F  y  îe 
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fe  s'étend  plus  loin,  elle  vient  des  loixhumaff 
nés,  telles  que  font  les  loix  de  quelques  pais  >  à 
la  faveur  defquelles  un  maître  n'ell  pas  puny  d'a- 
voir tué  fon  elclavej  pour  quelque  caufequecc 
fbit,ainfi  qu'il  arrive  partout  à  l'égard  des  Rois, 
qui  ont  un  pouvoir  qui  n'eft  limité  d'aucunes 
loix.  Seneque*  s'elllcrvi  avant  nous  decette 
comparaifon  :  Si  un  ejclave  par  fesjervices  ne 
peut  faire  que  fon  maître  luy  ait  obligation  ,  parce 
que  la  neccjjttéoula  crainte  des  dernier  s fupplices, 
quil'obUgent  à  faire  ce  qu'il  fait , empêchent  quece 
ne  fait  un  mérite ,  la  même  raijin  aura  lieu  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  ont  tm  Roy  pour  Maitre  ,  ou  qui 
font  fou  s  le  commandement  d'un  Chef;  car  quoy  que 
Ici  noms  foient  différent  i  les  mêmes  cbofes  font per- 
tnifesà  cesperfonnes-làcontr'eux. 

Ce  n'eft  pourtant  pas  qu'un  maître  ne  puiflê- 
faire  injure  à  fon  efdave;  il  le  peut  fans  doute», 
comme  afleurctrés-judicieufement  le  même  Se» 
neque  b  >  mais  parce  qu'il  la  Juy  peut  faire  impu» 
nément,  on  donne  ,  quoy  qu'improprement» 
le  nom  de  droit  à  cette  impunité  j  &c'eft  a- 
même  droit  que  Solon  &  les  anciennes  loix  des. 
Romains  avoient  donné  aux  pères  &  aux  mères 
fui"  leurs  enfans.  «^  Sopater  en  parle  ainfi  ;  H 
avait  droit  de  tuerfèsenf ans ,  puisqu'ilen  étoitle 
père  ;  c'eft- à-dire  en  cas  qu'ils  eu ffent  commis  queW 
que  crime;  car  la  Iny  n  'a  donné  cettepcrmijpon,  qiu 
parce  qu'elle  a  cru  qu  'unpereferoitun  Juge  équita-- 
ble.  Et  Dion  i  dit  que  rt  ^^//«(/m/s'obfervoit 
chez  plu(ïeurspeupîes,qui  failbient  gloire  d'être 
les  mieux  difci  plinez . 

XXIX.  1.  Il  y  a  plus  de  peine  à  démêler  la 
difficulté  touchant  les  enfans  qui  naiflent  des 
efclayes.    Selon  le  Droit  Komaia  &  le  Droit 

des. 
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de  gens  concernant  les  ferft  ou  prifonniers  ,  Dr«(/« 
comme  nous  di  rons  ailleurs  i  le  part  ou  le  fruit'"  f- 
quinaîtj  fuitlamere,  auffi-bien  pour  les  bêtes  ^x""J'x^ 
que  pour  les  perfonncs  d'une  condition  fervile. 
Mais  cette  maxime  ne  convient  pas  affez  au 
Droit  naturel  j  quand  par  quelque  indice  fuflS- 
fanc  on  peut  rcconnoîirc  le  père.    Comme  dans 
lesanimaux  les  pères  n'ont  pas  moins  de  foin  des 
petits  que  les  mères»,  c'eft  une  preuve  que  ces  av.  plu»  I 
petits  font  communs  à  l'un  &  à  l'autre;  &  ainfi ,  ^"  «^h 
6  la  loy  civile  n'avoit  rien  dit  fur  ce  fujet-là ,  le  ^J^' ^  J  ^" 
fruit  ne  fuivroic  pas  moins   le  pcre  que  la 
mère. 

Afin  donc  qu'il  y  ait  moins  de  conteflations , 
pofons  le  cas  que  le  père  &  la  mère  foient  efcla- 
ves ,  &  voyons  fi  félon  le  Droit  de  nature  leurs 
enfansnaiflentefclaves.  Certes j  filespere5& 
mères  n'avoient  aucun  autre  moyen  d'entretenir 
leurs  en  fans ,  ils  ont  pu  en  fe  faifant  efclaves  eux- 
mêmes  ,  aflervir  auffi  les  enfans  qui  naîtroient 
d'eux;  puifquc même  étant  libres  il  hurferoit 
permis  de  les  vendre,  pour  les  cirer  de  la  même 
«eccrtîté. 

a.  C'eft  pourquoy  ,  comme  ce  droit  prend 
naturellement  fon  origine  de  cette  neceffité ,  il 
s'enfuit  que  hors  cette  necefficé  les  père  &mere 
n'ont  aucun  droit  d'affervir  leurs  enfans  à  per- 
fonne;  comme  d'autre  côté  c'cft  de  là  même 
que  les  maîtres  acquerront  droit  fur  les  enfans 
de  leursefclaves,  je  veux  dire  à  caufe  desali- 
mens  &  autres  chofes  neceffaires  à  la  vie  , 
qu'ils  leur  fourniront;  ce  qui  fait  que  comme 
ces  enfans  auront  été  nourris  long  temps  avant 
que  leur  fervice  puifle  être  utile  à  1  eur  maî- 
tre >  &  que  ce  fervice  même  qu'ils  rendront 
F  6  aptes  s 
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Vril.  On  rejette V opinion qmfoûtient qiftm 
Roy  peut  aliéner  légitimement  quelques  par* 
ties  de  fan  Etat ,  pour  quelque  avantage  cott' 
JtderaUe ,  ou  dans  lanecejjité- 

l'X.  Que  l'infeudation  ou  l'engagemtttt  font 
des  efpeces  d'aliénation. 

X.  Que  mime  four  l'aliénation  des  imim- 
dresjiffipiiBions  ^,  le^onfentement  du  peu- 
ple, ou  précis,  ou  fondé  fur  la  Coutume 
efl  requis. 

X I.  Que  les  Rois  ne  peuvent:  fasalientrU 
Patrimoine  ou  Domaine  de  la  Couronne. 

XII.  Qu'il fautdi/linouer  le  Revenu  du  Di» 
mained'avec-lefonddu  Domaine. 

XIII.  Jufqu'oit  Cr- pourquojf  les  Rois  peu- 
vent ■  engager  quelques  parties  de  leur  Dé-  ■ 
maint. 

X I y.  Qt^un  Teftamem  eji  une. efpece al V 
lienation,  Cr  qiti  eB  même  de  Droit  n»* 
tureL 

Uleqmf-h  I.   F  T  NEchbfe  devient  nôtre  parane' 
^t^  \J   acquifition  dérivée,  on  en deia: 

Mkimmt..  manières  :  Enconfequenced'utt 

I.  "fait humain,  ouenvertudelalojricarc'eftune 
maxime  du  Droit  naturel,  depuis  que  la  pro- 
priété eft  introduite»  que  les  hommes  qui  font' 
propriétaires  &  maitresdes  chores ,  ayent  pou- 
voir de  tranfporter  cette  propriété  à  un  autre  * 
ouentout ,  ou  en  partie;  puifque  cela  même 
d!Là&  l'èflèoce  dé  ta  propriété,  j'entends  de  la. 

pro« 
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propriété  pkina&  entière.  Auffi  Ariftotedita -^'î*'^" 
que  la  de  finition  di  la  propriété  eft  d'avoir  droit  f",  " 
d'a/imer  ce  qu'on pojpdi  c»  repos.  d'htmmt. 

11  y  a  feulement  deux  chofes  à  remarquer  j     H- 
la  première  regarde  celiiy  qui  donne  ,  l'autre*"'      *' 
ccluy  à  qui  l'on  donne,  ^  Dans  celuy  qui  donne»  b  soto; 
un  aûe  mterieur  de  volonté  ne  fuffit  pas;  mais  lib-  '»• 
il  iâut  encore ,  ou  des  paroles ,  ou  quelques  au-  JuV  '"  '* 
très  lignes  extérieurs,  parce  qu'un  aiteinierieur,     '     ' 
comme  nous  avons  dit  ailleurs*,  neconvient 
point  à  la  nature  delafocieté  humaine. 

1.  De  vouloir  outre  cela  qu'il  foie  neceflaire 
de  livrer  la  chofe ,  cela  vient  de  la  loy  civile  c  c  Leff. 
qui  étant  en  ufage  parmy  plufieurs  nations, eft  '''^•"•'^•• 
pour  ccfujet  appellée  improprement  droit  des  '■''"''•î' 
gens.  Comme  auffi  nous  voyons  en  quelques 
endroits,  qu'il  faut  déclarer  l'aliénation  que  l'on 
fait  ,   pardevant  la  puiffance  publique,  ou  le 
Maoiftrat ,  &  la  faire  inlinuer  dans  les  Regiftrcs 
publics  >  mais  toutes  ces  chofes  ne  font  que  for- 
malitez  >  qui  cooime  chacun  fçaic ,  viennent  du 
Droit  Civil. 

j.  Pour  l'aûe  delà  volonté  ,  qui  fe  doit  fai- 
re connoitre  par  un  témoignage  extérieur,  oo 
doit  l'entendre  d'une  volonté  éclairée  par  la 
raifon. 

1 1'.  Il  eft  pareillement  requis  félon  le  Droit 
de  nature  >  &  toute  loy  civile  mife  a  part ,  que 
celuy  à  qui  l'on  donnï ,  ait  volonté  de  rece- 
voir ,  &  que  cette  volonté  foit  exprimée  auffi 
parunfîgnefuffifant.  Cette  volonté  fuit  d'ordi- 
naire la  donation  ouïe  tranfport  de  l.ichofeimais 
elle  peut  néanmoins  auffi  le  précéder  >  en  cas  par 
exemple,  que  quelqu'un  eût  auparavant  deman- 
dé, qu'on  luy  donnât  ou  accojdât  quelque  choCe, 
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'utrju!-   car  on  prefume,  s'il  ne  paroîc  aucun  change- 

fiiimptr  m^iK,  qu'il  perfille  dans  cette  volonté  ;  lorT- 

îrLmmi  qu'o"  l"y  donne  ou  acorde  cette  chofe-là. 

X 1 1.        Pour  le  rcfte  des  circonftances  qiM  font  requi- 

*V'     fes,  tant  à  l'égard  du  tranfport  de  fon  droit, 

que  ai  l'acceptation,  &  pour  ce  qui  eft  de  là 

manière  dont  l'un  &:  l'autre  fe  peuvent  faire, 

nous  en  parlerons  en  traitant  plus  bas  despro- 

meffes ,  parce  qu'en  cela ,  aliéner  &  promettra 

font  la  même  chofe  >  du  moins  félon  le  Droit 

de  nature. 

III.  Or  on  peut  aliéner  les  Souverainetés, 
comme  on  peut  aliéner  les  autres  chofes  ;  mais  if 
faut  que  celuy  qui  les  alienne ,  fi  c'cft  un  Roy, en 
ait  véritablement  la  propriété  i,  je  veux  direqu'il 

•  Liw.  I.  faut,  comme  nous  avons  montré  plus  haut»f 
*•  '»•  qu'il  poflTedefon  Etat  en  pur  patrimoine  j  &fî 
c'eft  le  peuple ,  qu'il  en  ait  le  confencenaent  du 
Roy  ;  parce  qu'il  a  auffi  quelque  droit;  quand 
ce  ne  feroit  que  celuy  d'ufufruftuaire ,  qu'on  ne 
peut  luy  ôter  contre  fa  volonté;  cequifcdoit 
cntenJre  généralement  de  tout  .l'Etat. 

IV.  Mais  pour  l'aliénation  d'une  partie  de- 
cet  Etat,  il  eftbefoin d'une  autre circonftancei 
Cette  circonlVaitcc  eft ,  que  la  paitie  même  que 
Pon  veut  aliéner ,  yconfente,  parce  que  ceux 
qui  fe  mettent  enfemblé  pour  former  un  Etat , 
contraftent  une  efpecedefocieté  perpétuelle  &.' 
immortelle,  à  l'égard  des  Provinces  ou  parties 
qu'on  appelle  intégrantes.  D'où  il  s'enfuit  que 
ces  parties  ne  dépendent  pas  de  leurs  corps,com- 
me  les  parties  d'un  corps  naturel ,  qui  ne  peuvent 
vivre  que  delà  vie  du  corps,  &  lefquelles  pour 
cette  raifon  l'on  peut  fort  bien  couper  pour  U 
confervaciot\  du  cotçs  i  Ce  corps  donc  il  s'agir 
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eft  d'une  autre  efpece ,  puifqu'iln'eftfor-'^'î"'/^ 
Eté  que  par  la  feule  volonté  des  hommes,  &  c'eft^"/"' 
our  cela  qu'il  faut  mefurer  le  droit  qu'il  a  fur  fes  d'hmmu 
artiesj  félon  l'étendue  de  cette  première  &      v. 
>rimitive  volonté.  Or  on  ne  doit  pasprefumer 

Iiie  cette  volonté  ait  été  telle ,  que  le  corps  eût 
roit  de  retrancher  fes  parties ,  pour  les  mettre 
m  pouvoir  d'un  autre. 

V.  Et  réciproquement,  iln'eftpaspermisà 
ïette  partie  de  fe  reparer  du  corps ,  s'il  n'eft  vi* 
îblc  qu'elle  ne  puiflefeconferverautrcment'icea  v.  plu» 
sue  je  dis,  parce  que  dans  toutes  leschofes  qui''"  '^* 
bnc  d'inftitution  humaine,  ilfemblcj  comme ^*'''''' 
lous  l'avons  déjà  vu  b,  que  toujours  on  a  preten-  b  Cap. 
lucxcepter  cette  neceffité extrême >  qui  réduit lù. 
la  chofeaupur  Droit  de  nature. 

Saint  Auguftin  <=  dit  que  la  nature  a  fait  eiiten-  ^  î^* 


Civ. 


lib. 


fre  cette  voix  àprefgue  tentes  les  natiorts  du  mou-  jj'Jj' 
ie  ,  d'aimer  mieuxjifoûniettrc  aux  vainqueurs ,  xyiu 
jHe d'être  mis  àfeue^  à fiing par  /a guerre.  C'eft 
KJurquoy  dans  le  ferment  que  les  Grecs  fai- 
bienc ,  par  lequel  ils  fe  dévoiioient  à  la  mort  > 
fils  fe  rendoient  aux  Perfcs  ,  on  ajouta  cette 
exception,  JiPextremeneceffîcé  w les  y  contrai- 
imit.  A  Polym.. 

,  VI.  Et  de  là  ,  on  peutaifement  comprcn- 
jlre  pourquoy  une  partie  a  plus  de  droit  furelle- 
riême  pour  fa  conferyation ,  que  tovii  le  corps 
n'en  a  furcette  partie,  &  que  c'eft  parcequ'el- 
fe  ufe  en  cela  du  droit  qu'elle  avoit  avant  l'éta- 
^liffetnent  de  la  focietéi  ce  que  ne  fait  pas  le 
corps. 

Et  qu'on  ne  vienne  point  me  dire  que  le 
pouvoir  fouverain  refide  dans  te  corps  comme 
ffon  fujet,  &  qu'ainii  le  corps  le  peutalie-- 


r 
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ner ,  comme  il  alieneroic  une  chofedonc  il  fc» 
roic  propriccaire.  Le  pouvoir  fouverain  cft  dans- 
le  corps  comme  dans  un  fujec  qu'il  remplit 
roui-à-fair,  ou  dans  lequt:!  il  cft  avec  tant  de 
proportion ,  qu'il  eft  incapable  de  fe  parra^er  en 
plufieurs  corps ,  de  la  mt-m."  maniercqac  l'ame 
eft  dans  les  corps  parfaits. De  plus  la  necellîté qui 
réduit  la  chofe  au  Droit  de  nature,  ne  peut  avoir 
icy  lieu  à  l'égard  du  corps  j  parccquece  Droit 
de  nature  renfermoit  à  la  vérité  ic  droit  d'ufa- 
ge.  comme  nous  voyons  en  autres  chofes,  lef» 
quelles  il  eft  permis  de  manger  ou  de  retenir 
pour  s'en  fsrvir,  ce  qui  eft  du  droit  naturel}, 
mais  il  ne  renfermoit  pas  le  droit  d'aliéner,  qui 
eft  introduit  par  fait  d'homme,  &  qui  de  là  ti- 
re &  force  &  fon  étendue.  * 

VII.  Pour  ce  qui  eft  delà  jurifdiiîlion  ou  fou- 
veraineté  fur  un  certain  lieu ,  je  veux  dire  pour 
cequieftd'unepattiede  terricoircj  qui  par  ex- 
emple feroit  inhabitée  ou  déferre  ,  jenevoisv 
rien  qui  puifte  empêcher  un  peuple  libre  ou  mê- 
me un  Roy  avec  le  confentement  du  peuple, 
de  l'aliéner  ;  car^'il  s'agiflbit  d'aliéner  une  par- 
tie du  peuple,  ce  peuple  auroii  droit  de  s'yop- 
pofer,  parce  qu'il  a  une  volonté  libre;  maisua 
terri teircj  foitentout,  foiten  partie,  appar- 
tient au  peuple  en  commun  &:  par  invid!s,&  paf. 
confequent  il  dépend  de  la  volonté  de  ce  peuple.. 

Aurcfteil  n'eft  pas  permis  à  un  peuple  d'alie» 
ner  lajurifdiûion  qu'ria  fur  une  partie  de  l'Etat, 
comme  nous  venons  de  dire»  cela  eft  à  plus  for- 
te raifon  moins  permis  à  un  Roy ,  quoy  que  fou- 
verain ,  s'il  n'a  cette  fou  veraineté  pleinement  & 
on  propriété ,  ainfique  nous  l'ayons  diftinguée 
glus  haut, 

VIII.  Et 
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VIII.  Et  c'eft  la  raifon  pourquoy  nous  ne  ^<9«4^| 
pouvons  foufcrireau  fentimenc  de  ces  Jurifcon-  "•»  ^<â^H 


ultcs  a ,  qui  mettent  deux  exceptions  a  la  reale  ^''.)' 
c  ne  point  alhener  les  parties  d  imEtat;  ii;^-  v  1 1 1. 
oir  le  bien  public  &  la  nccefTité  >  entendant     i  x. 
u'on  lepuiffe,  fi  le  bien  public  ou  la  neceffité  =i"^""S* 
ous  y  obligent.  Cela  ne  peut  avoir  lieu  qu'en  fpcc'ia 
Tuppolant  que  l'on  puifle  en  un  cas,  où  ce  bien  lub.s.p, 
qu'ilsallcguentferoit  comtnunau  corps&àla  5&4 
parue ,  prefumer  facilen:ient  d'an  filence  d'un  c°j|{.''* 
temps  médiocre,  &plus  facilement  encore  de  dccon- 
1  évidence  de  la  neceflîtéj  que  le  confcntement ,  fuct  q. 
tant  du  corps  que  de  la  partie  j  feroit  intervenu  '^°'-  ''• 
dans  cette  aliénation.  Ei™Iii 

Mais  fî  la  volonté,  ouducorpcondclapar-  aiicgstf 
"cj  efl  manifeftement  contraire ,  cette  aliéna- Y'^q- 
on  eft nulle,  ficen'eftdans  une  rencontrcoù  'ji,-'' A, 
tte  partie  auroit  été,  comme  nous  avons  dit,  ' 

contrainte  elle-même  de  fefeparer  du  corps. 

IX.  On  prend  avec  raifon  pour  une  efpccc 
d'aliénation  ,  l'infeudation  que  l'on  fait  d'un 
Etat  à  la  charge  de  retour  an  fiefdominanten 
cas  de  félonie  ou  de  défaut  d'hoirs  j  elle  eft  en 
effet  une  aliénation,  mais  une  aliénation  bcon-  bSmitb^ 
ditionée  :  C'ell  pourquoy  nous  voyons  que  *•'  *■«?• 
plufieurs  peuples  n'ont  pas  moins  annullé  ces  ^afi^^'f^ 
infeudations  que  les  aliénations  mêmes,  quand  Baliodo 
les  Rois  les  ont  faites  fans  leur  confentement.  frcff.i.i. 
Or  nous  entendons  que  tout  un  peuple  eft  prefu-  "H-  ^ 
mé  donnerfon  confentement ,  lorfqu'il  s'aflem-  moJ,. 
ble  en  corps  :  ce  qui  étoit  autrefois  ordinaire  fttei.  in 
chez  les  Allemans& chez  les  Gaulois;  ou  par  li'ft-"!?» 
Députez  de  parties  integantes  ou  Provin-  Gm'i^ 
ces,  munis  d'ordres  &  de  pouvoirs  fuffifans  ;  ub.  » 
far  cette  raifon  ,  que  nous  faifons  nous  mè~ 
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^equiff  inss  cc  qus  nous  faifons  faire  par  un  autre. 
ùm  par-  Le  Roy  ne  pourra  pas  non  plus  mettre  en  gage 
^,''  une  partie  de  l'Etat  fans  un  pareil  confentetnent, 
^Z"'  non  à  cauîedscet  inconvénient ,  qui  eft  quel'a- 
XI.  lienattonfuit  le  plus  fouvent  cet  engagement; 
mais  parce  que  le  Koy  eft  oblige  à  l'Etat  d'exer- 
cer par  lui-même  le  pouvoir  abfolu,  &  l'Etat 
obligea  fcs parties  de  maintenir  cette  fonflion 
en  fon  entier,  puifque  c'eft  pour  cette  raifon 
qu'ils  ont  forme  enfemble  une  focieté  civile. 

X.  pour  ce  qui  eft  des  moindres  jurifdidlioiis 
ou  Seigneuries,  rien  n'empêche  que  l'Etat  ou 
le  peuple  ne  puifle  les  donner  &tranfporter  mê- 
me à  droit  héréditaire  ou   perpétuel  ,    parce 
3u'elles  ne  diminuent  rien  du  total  du  corps  n'y 
e  la  fouveraineté  :  Mais  >  un  Roi  n'a  pas  le  mê- 
1°°^^  me  droit, fi  nous  demeurons  dans  les  termes  du 
zoan-    Droit  de  nature ,  &  il  ne  peut  les  aliénerons  le 
net.  de   confentement  du  Peuple  ;  car  un  pouvoir  qui 


IRom.     n'eft  cjuepour  un  temps,  tel  qu 'eft  celuy  des 


j^l"  "■  Rois  eledifs ,  ou  de  ceux  qui  ne  font  fucceffifs 
que  parune  loy,  ne  peut  avoir  que  des  effets 
paflagers  &:  pour  un  temps. 

Les  Rois  peuvent  toutefois  avoir  acquis  ce 
droit,  ou  par  un  confentement  authentique  du 
peuple ,  ou  par  un  confentement  tacite  intro- 
duit par  la  coutume  ,  ainfî  que  nous  voyons 
qu'il  eft  en  ufage  à  prefent  en  plufieurs  lieux. 
Nous  lifons  par  tout  dans  l'hiftoire  ,  que  les 
Rois  des  Medes&rdes  Perfcs  étoient  autrefois 
enponelllon^ecedioit,  donnant  des  Villes  & 
des  Provinces  entières  à  perpétuité. 

X I.  Les  Rois  ne  peuvent  pas  non  plus  alié- 
ner en  tout  ni  en  partie  le  Patrimoine  ou  Do- 
maine de  la  Couronne ,  dont  le  i-evcnu  eft  af- 

feaé 


II.  Liv.  Chap.  VI.         14Î 

feâépour  payer  les  charges  publiques,  ou  les-^'l'^fi- 
dépenfcs  de  la  Maifon  Royale  :  La  raifon  cÂpl^/" 
qu'en  cclails  n'ontpas  plusde  droit  qu'un  ufu-i/'Atiimi*, 
iruâuaiie,  &  je  ne  mets  point  d'exception,  fi    ^''• 
'  ichofeeft  depeude  valeur  ,ou  non  ;  car  je  n'ay    ^^^^^ 
_ias  droit  d'aliéner  la  moindre  chofe  de  ce  qui 
n'eft  pas  à  moy.    II  cil  bien  vray  que  dans  les 
chofes  modiques  on  prcfume  bien  plus  facile- 
ment que  dansles  choies  degrande  importance, 
que  le  peuple  y  confent  ,  lorfqu'il  ne  l'ignore 
&  qu'il  n'y  contredit  pas. 

Et  c'eft  enccfens  qu'aux  chofes  qui  dépen- 
dent de  ce  Domaine  on  peut  appliquer  ce  que 
nous  venons  dire  de  la  neceffite  &  de  l'utilité 
publique ,  qui  donnent  lieu  à  l'aliénation  de 
[uelques  parties  de  l'Etat  j    &  d'autant  plus 
u'il  ne  s'agit  pas  en  cette  occafion  d'une  chofe  *.'*!^ 
le  fi  grande  importance,  puifque le  Domaine jôuiie^H 
p'eft  établi  qu'à  caufe  de  l'Etat.  »  ûos  de  V 

XII.  Mais  plufieurs  fe  trompent  fort  de  con-  )'"«  i^t, 
'  fondre  avec  le  Domaine  les  chofes  qui  ne  con-^^^J^p'^'^ 
fticuènt  que  lerevcnu  du  Domaine.  Par  exem-hibcns§. 
^^ple,  le  droit  d'accrues  eft  du  Domaine,  &lespUoe,o. 
^Khoies  accrues  font  du  revenu  :  Le  droi  t  de  met-  ^""^^^"^ 
^Bre  des  Impôts  eft  un  Domaine  ;  les  deniers  in°'iaa. 
^Bqui  en  proviennent,  du  revenu  :  Le  droit  dedecxccU 
^■ponfifquereft  duDomaine ,  &  les  héritages  con- Reg''  q- 
^Kfquez  font  du  revenu  du  Domaine.  tilêe"" 

'  XIII.  Cependant  les  Roys  peuvent  pouryafq."  c. 

caufe  légitime  engager  une  partie  de  ce  Domai-s-Narar, 
ne  ;  j'entends  les  Rois  qui  ont  un  pouvoir  plein  '=°'^^- 
&  abfolu ,  c'eft-à-dire  qui  pour  des  raifons  d'E-  IJ/if^ 
rat  ont  droit  de  faire  de  nouvelles  impofitions.  Kug. 
I      En  effet  comme  le  peuple  eft  tenu  de  payeriez' 
impofitions  faites  avec  raifoO)  il  n'eft  pas  moi 
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obligé  de  dégager  unechofe  qui  aura^té  legiri 
mcmenc  engagée ,  puifquc  ce  dégagement  eft 
uneefpeced  impoCtion.  OrlsDomaineouPa- 
trimoincde  l'Etat  étant  engagé  au  Roy  pour 
les  dettes  de  l'Etat,  qui  doute  que  je  ncpuiflc 
engager  à  un  autre  unechofe  qui  m'aura  été  don- 
née en  gage  ?  » 

Ce  qui  toutefois I  aufli  bien  que  ce  que  nouj 
avons  dit  jufqu'icy,  le  doit  entendre  avec  cette 
referve,  qu'il  n'y  ait  aucune  loy  prefcrite  à  la 
puiflànce  îbuveraine ,  par  laquelle  le  pouvoir, 
OLiduKoy,  oudapeuple,  foit  ou  plus  étendu, 
ou  plus  limité. 

XIV.  I.  Il  faut  dcplusfçavoir  que  quand 
nous  traitons  de  l'aliénation,  nous  entendons 
mettre  auffî  le  Teftament  fous  ce  genre-là  ; 
car  !>  quoy  que  le  Droit  Civil  puifle  donnée  au 
Teftament,  auffi  bien  qu'aux autrcsaâes,  une 
certains  forme  particulière ,  il  eft  neanmoinsen 
fa  fublîance  approchant  de  la  nature  de  la  pro- 
priété ,  &  cela  fuppofé ,  il  eft  de  Droit  naturel. 
Pour  preuve  de  cela ,  c'eft  que  je  puis  aliéner  une 
cbofe  qui  m'appartient ,  non  feulement  d'une 
aliénation  pure  Se  (impie  ,  maisauiTi  fous  condi- 
tion ;  &  non  feulement  à  perpétuité  &  irrévo- 
cablement, mais  au  (Ti  avec  pouvoir  de  la  révo- 
quer, &  même  en  retenant  cependant  lapof- 
feffion  tfj  la  liberté pleinc&entiered'en  jouir. 
Or  un  Teftamentn'ell  autre  chofequ'unealic- 
nation  en  cas  de  mort,fu)ctte  à  re vocation  avant 
le  dcceds  de  la  perfonnc  qui  aliène ,  en  fe  refer- 
vant  cependant  la  poflcflion  &  la  joûiflânce 
la  chofe  aliénée. 

Plutarque  l'a  fort  bien  compris ,  quand  ap 
avoir  dit  que  Solon  avoir  permis  àfes  Citoyen 


n 
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4b  faire  TeftaoDent ,  il  ajoute  qu'il  avoh fait  que  -^'v'F- 
dtêcuH  eût  fin  bien  en  propre'  ^  pleine  poffifflon.  Ji*"'" 
X^uintilien  le  père  dans  une  déclamation  en  parle  d-htmmr. 
delà  forte  :  Siuelque patrimoine  que  nous  ayons ,  il    ïiv. 
noutjira  à  cEarge ,  s'iln'apasla  loyfavorûbU 
4ms  toute  fin  étendue  s  ^fi  après  y  avoir  eu  fou- 
ttfirte  de  droit  pendant  nôtre  vie ,  on  nous  PSte    „ 
à  nôtre  mort.    Et  la  Sainte  Eaiiure»  marque  t».?' 
qu'Abraham  en  vûë  de  ce  droit  avoit  laiïïe 
(or  bien  à  Eliezer  ,   s'il  fût  mort  fans  en- 
Êws.  •»  ij  ^,  j^^ 

»   Que  fi  au  refte  il  y  a  des  pais  où  il  n'eft  pas  hau't^iiv! 
^rmisaux  étrangers  de  faire  ïeftament,  c'eft  i.cii.  iv, 
une  d^fenre  qui  n'eft  pas  du  Droit  des  gens,  §•""! 
mais  du  Droit  particulier  de  ces  Etats,  &el- 
le-Yient ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  du  temps  que 
ik»  regardait  les  étrangers  comme  des  enne- 
lois  publics:  Âuill  a-telle  été  avec  jufte  raifon 
aboue  parmy  les  nations  les  mieux  «fciplinées. 


CHAPITRE   VII. 

De  racqûifition  dérivée,  qui  fe  fait  en  ver- 
tu de  la  Loy:  Où  il  eft  traité  des  fuccef- 
fïons  par  intcftat. 

[.    ^r\  Ue  certaines  Loix  civiles fom  itijupSy 
V^    C  far  confeqnent  qu'elles  ne  transfè- 
rent point  laproprieté , tomme  fom  celles  cfui 
canfij^utm  le  bien  de  ceux  qui  ont  fait  nau- 
frage. 

IL  Parti,  G  W* 
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ri  I.  Que  par  la  Loy  de  nature  une  perfonne 
acquiert  légitimement ,  lorjqu' elle  prend  d» 
bien  d'un  autre ,  pour. je  payer  de  ce  qu'il 
Iwji  doit;  O"  quand  cela  a  lieu. 

III.  Comment  lesfuccejfionspar  intejlat  vielle 
nent  originellement  de  la  nature. 

I V.  Si  par  le  Droit  de  nature  il  efl  du  auxetf 
fans  quelque  chofe  des  biens  de  leurs  pf 
res  Cr  mères:  ce  qui  efl  expliqué  par  uM  ' 
diflinElion. 

V.  Que  dans  une  fucceffion^  le  s  enfant  du  dé- 
funt font  préférez,  k  fes  père  Cr  mère 'y  Cf 
pourqmy. 

'VI.  V origine  de  la  fucceffion,  oit  l'un  prend 
ta  place  de  l' autre  f  laquelle  on  appelle  r^e- 
fentation. 

VII.  De  r abdication ,  &de  Vexheredation. 

V  H-I .  Dh  droit  des  enfans  naturels. 

IX.  Qu'au  défaut  d' enfans,  cr  oitilrf'yam 
Tejfament  ni  Loy  precife ,  les  biens patrimo' 
niau)c  doivent  retournera  ceux  de  qui  ils  font  . 
venus ,  ou  k  leurs  enfans. 

X.  Que  les  acquêts  ,  ou  biens  ttouveBement 
acquis,  doivent  aller  aux  plus  proches. 

XL  La  diverfité  des  Loix  touchant  les  ft^ 
cejftons. 

XII.  Qu'elle  efl  la  fuccejfiondes  Etats  patri- 
moniaux. 

%llï.  Que  ff  ces  Etats  font  indivisibles  t  e» 
preffreTainê. 

XIV. 
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X'I  V.  Que  dans  un  doute  y  un  Etat  ^ai  n'eji 

héréditaire  que  par  le  confenttmem  du  peu- 

jp/*,  m  fs  partage  point. 
Xy.  Qu'il  n'efl  fotm  héréditaire audeUi  det 

defcendans  du  premier  Roy. 

XVI.  Que  les  en  fans  fur  entent  naturels  »'jr 
em  aucune  part. 

XVII.  Que  dans  un  tel  Etat,  les  mâles  fim 
freferez.aux files  dans  unmême  degré. 

XVIII.  Qu'entre  les  miles  on  préfère  l'aîni. 

XIX.  Si  un  tel  Etat  fait  partie  d'une  hère' 
dké. 

XX.  Que  dans  un  Etat  on  doit  pre fumer  que 
I4I  fiitceffion  eft  telle  ,  qu'elle  étoit  en  uft- 
re  peur  les  autres  biens ,  du  temps  que 
T'Éatprit  fo»  origine,  foh  que  cet  uatfoit 

.    aUodial. 

XX I.  Soit  qu'il  relevé  en  Fief  d'un  autre, 
XKII.  Quelle  eji  l^fucceffion  en  ligne  eogmt' 

tique,  &"  comment  il  s'y  fait  tra^mijftonde 
droit. 
XXIIL  Quelle  efl   la  fuccejfion  en    ligne 
agnatique. 

XX IV.  Et  lafucceffton  oit  l'on  préfère  tou- 
jours les  proches  du  premier  Roy. 

XXV.  Si  un  fils  peut  être  déshérité  du  droit 
defucceder  k  la  Couronne. 

XXVI.  Si  un  Prince  peut  abdiquer  fa  Cou- 
ronne ,  ou  renoncer  afin  Etat  pour  Ity  CT 
fes  enfans. 

Gz  XX  VU. 


X  48     Dr  oh  de  la  Guerre  &  de  la  Pat*  l 
XXVII    Qh'U  t^ appartient  ni  au  Roi  ni  40 

■peuple ,  de  porter  jugement  juridique  fur  la 

fitccejfton  de  leur  Etat. 

XXVIII.  Qu'un  fils  né  avant  que  fin  part 
fût  parvenu  à  la  Couronne ,  doit  être  prt* 
fere  à  celujf  qui  naît  après. 

XX I X.  Si  ce  n'eft  que  la  Couronne  eût  éti 
déférée  fius  quelque  autre  condition. 

XXX.  Si  un  petit  fils  né  d'un  fils  aîné  doit  être 
préféré  k  un  fils  cadet  j  ce  qui  efi  expliqué 
par  une  difiinBion. 

XXXI.  Et  pareillement ,  fi  vivant  tm  frère 
cadet  du  Roj,  il  doit  être  préféré  au  fils  à» 
frère  aîné  mvrt. 

XXXII.  Si  le  fils  du  frère  du  Roj  doit  être 
préféré  à  l'oncle  paternel  du'Roj 

XX X I I I.  5i  leipetitfils  né  du  fils  du  Rff 
doit  être  préfère  àlafiHedu  Roy. 

XXXI V.  Si  le  petit-fils  né  dufilseadet  dut 
être  préféré  au  petit  fits  né  de  la  fille  a/née. 

XXXV.  Si  lapetitefiUe  née  du  fils  aîné  deit 
être  préférée  au  fils  cadet, 

XXXVI.  Si  leneveu  du  côté  de  la  peur  dok 
être  préféré  à  la  nièce  du  côté  du  frère. 

XX  X  V  1 1.  Si  la  Miece  du  coté  du  frère  siiiéjf 
au  frère  eadet. 
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X  y   'Acquifîcion  dérivée  ,   ou  l'aliénation  ^rjti!jl.^M 
P  r  qui  fe  fait  par  l'autorité  de  la  loy ,  fc  J"*^""",^! 
fait  en  vertu  on  de  la  loy  de  nature ,  ''  *','    '  " 
OU  de  la  loy  des  gens  volontaire,  ou  de  la  loy     it 
civile.     Il  ne  s'agit  pas  icy  de  la  loy  civile ,  cat 
outre  queceferoitune  chofe  quiiroit  àl'inh'ni , 
c'eft  que  les  principaux  diflerens  delaguerrene 
fedecidentpaspariesloix  civiles 

Ileft  bon  feulement  de  remarquer  qu'il  y  a 
de  ces  ioix  civiles,  qui  font  tout-à-fait  injuf- 
tcs>  telles  que  font  les  Ioix  qui  confifqucniles 
biens  de  ceux  qui  ontfait  naufrage:  C'eft  uiie 
injuftice  toute  vifiblc,  d'ôter  à  quelqu'un  fon 
bien  &  la  propriété  qu'il  en  a  >  fans  préalable» 
Oient  en  avoir  une  raifon  probable.  Aufli  Eury- 
ide  dit  judicieufcmcntoans  Hélène: 


Me  dépoiiiUir  hiliis  !  nioy  qui  fort  du  nmtfragi  : 
Peut-on /aire  aux  bumains  un  plus  Jmgltint  ou- 
fi-oge  i 

^lel  àroi:  a  U  Trejbrda  Prince ,  ce  font  les  paro- 
les de Conftantin  ' ,  jiir  la  mifert  àr  l'wfortune  a  L.t.O 
d'aHtruyipottrenfitirelimprofilic^ettcoredansune  ^'=  "»»*• 
rencontre  fi  fuaejle  S"  fi  digne  de  cvnipaffïon .'  ,j j_  ^ 
Dion  b  de  Prufc  parlant  du  naufrage ,  s'écrie  :  A  b  or»r. 
Dieu  iiep/aiji  que  nous  viiil/iom  nous  enrichir  delà  »"• 
dijgrncedts  tommes  !  '^ï/^ 

II.  I,  Par  la  loy  de  nature,  qui  vient  de  l'cf-  ° 
fence&delaforce  de  la  propriété  * ,  l'acquifi- 
l-ion  fe  fait  en  deux  manieresj  fçavoir  par  1  ex  plc- 
tion  oul'accomplilTementd  un  droit  .  ou  par 
fucceffion.  On  acquiert  par  l'accomplifiTement 
d'un  droit  »  lorfqiie  ne  pouvant  retirer  en  nature 
unechofequin'cft  pas  encore  àmov.maisqu'on 

it  me  donner ,  ou  en  la  place  de  la  mienne  pto- 


I 


t  jo       Droit  de  la  Guerre  O"  de  la  Paix^ 

.Xtqoiji'  pre,ouaulieudecellequim'eftdûë,  j'en  pren» 
*ul>j''  ""*  autre  de  pareille  valeur  a ,  de  celuy  qui  me  la. 
II.  retient,  ou  qui  me  la  doit,  car  quand  la  juftiœ- 
«•  •''•  explctrice  ne  peut  parvenir  à  la  même  chofcdle- 
t"1§.  fc  porte  à  l'équivalent,  8e  alors  cet  ëquivsdent- 
vj.  ibid.  devient  la  chofe  même  par  uneeftiination  mora>- 
th- 11.    k  :  C  'eft  cette  fin  ou  cette  intention  qui  fait  que 

nous  en  acquérons  jullement  la  propriété  ,  la  fin? 

étant  le  meilleur  de  tous  les^ti  très  dans  les  cbofe$- 

morales. 

Comment  en  effet  pourrois-je  obtenir  l'ac-. 
inJeribo  compllfTement  de  mon  droit  ,  fi  je  ne  deveoois- 
beiium  propriétaire 5  puifque ce  feroit  inutilement rwe- 
p.i.q.i}.  nirunechofe,  que  de  ne  pouvoir  en  difpofcr  en 
•  mus"'  ^°"*^  liberté,  b  H  y  en  a  un  ancien  exemple  dans 
bts  ih.  l 'hiftoire  de  Diodore  c,où  nous  lifons  que  Hefio. 
uufi.u.  née  prend  les  chevaux  d'Ixion  en  la  place  de  ce 

qu'il  avoir  promis  à  fa  fille  >  &  qu'il  ne  luy  avoir. 

pas  donné.  * 
dL.fi  ex  *•  Nous  fçavons  cependant  qu'il  eft  défendu. 
0  ipuia-  par  les  loix  d  civiles  de  fe  faire  juftiee  foy-mêttié  i 
tione.D.  jufques  là  que  l'on  appelle  violence,  fi  quelqu'un  ■ 
poffl-i  "fc<ie  force  pour  fe  Faire  payer  de  ce  qui  luy  eft- 
i§  hac  ra.  dû ,  "  &  qu'il  perd  même  fa  dette  en  plufieurs  en- 
tione  D.  droits ,  s'il  agit  de  la  forte.  Auffi  quand  même 
no/rap'  '* '°.^  civilcne le  défendroit  pas direflement ,  il . 
"0/  L.  ^«^"^oit  toujours  vray  de  dire  qu'il  n'eft  pas  permis 
excat  b.d'enuferainfi  depuis  l'établilfement  des  Tribu- - 
quod      naux  delà  Juftiee. 

^tedi-  .  ^^  ^"^  ■'°''*  venons  de  dire  ,  n'aura  donc 
tore»  lieu  qu'aux  endroits  où  il  n'y  a  point  du  tout  de 
it«n  L.  Siège  de  Juftiee,  ainfi  que  nous  l'avons  expliqué 

d"^*l.  P^"*  ***"  *  •  ™*"  '^  °"  '^^  Tribunal  ne  ceflè  que 
jiù.  de  pour  un  temps,  il  vous  fera  bien  permis  de  vous 
ri.piiv.  biSt: 

s.  Tliom,.zit  ^ifc  66. a.  50.  ♦  iii».  ^^î. V 
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laifir d'une chofe qui eft  à  un  autre,  &r  particu-  ^(^,,7;. 
lieremenc  fi  vous  ne  pouvez  recouvrer  autre-  inupif 
nient  ce  qui  eft  à  vnusj  votre  débiteur  étant  peut-  ''.'y, 
être  fur  le  point  de  s'enfuir  :  mais  il  faudra  at-  a  l.  dé- 
tendre quela  Propriété  vous  en  foit  adjugée  par  neiaii 
l'autorité  du  Juge  a  j  ainfi  qu'il  fe  pratique  dans  ^  •*■=  ^J 
les  repreflfailles  b ,  dont  nous  aurons  lieu  de  par-  L.i[mi'«^H 
1er  plus  bas.  c  Que  fi  d'autre  part  le  droit  étoit  Ciriaiis^l 


lemenr  certain  qu'on  ne  put  obtenirdu  Jugece  ^  ^^"' 
que  l'on  auroit  à  prétendre,  alors  l'opinion  la  tc^u'in- 
plus  vraye  eft  .  que  dans  cette  circonftance  la  nu  mu-i 
ioy  qui  autorifeks  jugcmens ,  n'a  plus  de  lieu ,  ^"V     1 
mais  que  la  chofe  retourne  à  Ion  premier  &  an-  Qi,àf,'v,„*^ 
cien  droit.  aiieoum 

III.  La  fucccfllondquel'onappellefli/ff/s-  infine- 
_/?af  ,confiderée  en  fuppofant  d'un  côté  la  pro-  ^l^fi'"' 
prieté  ,  &enmettantdcrautreiouteloycivile  bikirt  in 
à  parc,  prend  naturellement  fon  origine  delà  iraft.re- 
conjeduredelavolontéj  car  comme  la  vertu  de  f^'-'"-  ^• 
la  propriété  eft  telle,  que  du  vivant  du  proprie-  lii,.,,i 
taire  elle  pouvoir  fetranfporter  à  un  autre  ,  fi  1.4.       . 
ce  propriétaire  en  eût  eu  la  volonté,  même  en  ^^?"° 
cas  de  mort  ;  &  quoy  qu'il  en  eue  retenu  la  ,f  j" , 
pofte/Tion,  comme  nous  avons  dép  dit*  :  11  qCajèt. 
s'enfuit  aufli  que  s'il  n'a  donné  aucun  témoi-  d,  q.  6.ij 
gnage  de  fa  volonté  avant  que  de  mourir,  étant  \f^'^' 
cependant  croyable  que  fon  intention  n'auroit  eUv.t^.' 
pas  été  de  lailter  après  la  mort  fon  bien  au  pre-  10.  & 
mior  occupant,  il  s'enfuit,  dis-jc,  que  ce  bien  ''''•  "■ 
là  eft  renfe  appartenir  à  celuy,  à  oui  il  eft  le  plus  ^'i^J'* 
probable  que  le  défunt  auroit  voulu  qu'il  appar-  ep.  7.  ' 
tint.     C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Pline  le  jeune, 
que  /a  connoijfovce  qu'on  a  de  la  volonté  di  ceux  qui 
l'ont  morts }  tient  lieu  de  Ioy. 

G  ^  Date 


I  ^  i      Droit  de  la  Guerre  Cr  de  U  Paix  y 

:  Yrj»;/;.  Dans  un  doute  >  on  croit  que  chacun  à  vou' 
titn^-ir  lu  ce  qui  cft  le  plus  équitable  &  le  plus  honnc- 
'■*  '^.-  te  ,  c'eft  poui-quoy  ce  qui  tient  le  premier  rang 
'  dans  cette  efpecc ,  ei\  ce  qui  ctl  d'obligation  ; 
&  ce  q'ui  vient  enfuite  eft  ce  qui  eft  honnête» 
quoyqueccla  ne  foit  pas  d'obligation, 
a  Franc.  1  V-  I-  Les  Jurifconfultesa  difputent  pour 
pifc  de  feavotr  fi  les  pères  &  mères  font  tenus  d'obi iga- 
ftat.cxc.  tion  de  donner  les  alimens  à  leurs  enfans.  Oud- 
j'™.  "*  ques-uob  cftiment  que  c'eft  à  la  vérité  une  cnole 
Mcnch.  qui  convient  afiez  à  la  raifon  naturelle  ,  que 
inAmli.  jjj  peres  &  mères  nourriflent  leurs  enfans  > 
^°jj,|j  mais  pourtant  que  ce  n'eftpasuneobligation. 
•f.tcft.  De  nôtre  part,  nous  croyons  qu'il  fautab- 
11.196.  folument  diftinguer  le  mot  d'oh/igatio;i  :  II 
Tcrn  n  ^R"'fi'^  quelquefois,  pris  à  la  rigueur,  cette 
à-i.ioi..  obligation  que  nousimpofelajufticeexpletricc, 
>3.  ou  k  Droit  ctoit  ,  S:  d'autres  fois  il  figniiîe 
Tant,  en  un  fens  plus  étendu ,  ce  qui  ne  fe  peut  omet- 
^■*'  tre  fans  bbfler  l'honnêteté  ,  encore  aue  cet- 
tehonnêtctéue  vienne  pas  de  ce  qu'ortlonne  la 

tjuflice  expletrice,  niiis  d'une  autre  fource.  Or 
c'eft  en  ce  fens  étendu ,  fi  quelque  loy  humai- 
ne n'intervient,  que  les  alimens  dont  ileft  icy 
qucftion ,  font  dtls  aux  enfans  par  leurs  Pères 
&  Mères. 
C'eft  de  cette  façon  que  Valerc  explique  le 
mot  d'obligation  en  difant,  que  nos  P,rcs  îy 
Mères  nous  obligent  en  nousnourrijjant ,  dcnoitrm 
rir  nu/fî  nos  enfans  y  qni  Jhit  leurs  petit -fi/s.  Et 
Plutarque  dans  ce  beau  livre  qu'il  a  fait  de  l'a- 
mour pour  les  enfans  ,  ledit  ainti:  Les  enfimt 
attenàint  la  j'utcejjion  de  leurs  Pcresj  comme  (me 
cboj'e  qui  leur  eft  deûe.  Qui  donne  là  forme  ,  docw 
oe  auûi  les  chofes  qui  Ibnt  neceflaires  à  cette 
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forme,  dit  Ariftote.     Ainficeluy quieftcaufe^ywVî. 
qu'un  homme  elf  au  mondï,  doit  faire  rout  ce  "«*>"" 
qui  dépend  de  Itiy  ,  &  autant  que  le  demande  '"'j'y!, 
lanccefTlté,  pour  le  pourvoir  des  chofesnccef 
faires  à  la  vie  humaine,  c'ellà  dire  à  une  vie 
naturelle  &  conforme  à  la  focieté  pour  laquel- 
le les  hommes  font  nez. 

2.  C'eft  auflî  pour  cette  raifon,  quelesau-> 
très  animaux  par  un  inflint  ou  mouvement  na- 
turel donnent  à  leurs  petits  la  nourriture  qui 
leur  eft  necclfaire.     Et  c'cft  dans  cette  veuc'aLibvu. 
qu'au  lieu  qu'Euripide  ne  comprend  que  les  r-"  i* »• 

hommes  dans  ce  vtrs  :  ^  ***  Tp' 

nacu  iib. 

L' Enfant  eflàfi»  Père  une  fècondi  vie  i     *       pliVat» 
Apollonius  Tysnius  pour  le  reformer  dit  ge-  '• 
neralement  detousksanimaux  : 

cjufi.de 

Ce quiniût de Icarrorps kurift iifif  aiitrevie.      '"*' '•  '• 
.    '  '^        .   ■'  ta.  1.- 

Eti!  prouve  par  pliifîeurs  raifons  cette  inclina-  jomnat. 
tion  naturtlle.ainfi  que  l'on  peut  voir  dans  Phi-  !"  P'-  ^ 
loftr.itc,  ^  avec  lequel  s'accorde  prr.%iiement  Juj^'J^, 
Oppien.   ^  LemêmeEurypidedansla  Trage- n.  de 
dicdcDyffie,  dit  que  c  elt  la  feule  de  toutes!""** 
lesloix,  qui  non  feulement  eft  commune  aux 'j^^yj,;, 
hommes  entre  eux  ,  mais  entre  les  hommes  &  ca.§.  ta- 
lcs autres  animaux.  ces-. 

Auffi  l.-s  anciens  Turifcon fuites  ^ rapportent  "''•  i!" 
«nourriture  de>enrans  au  droit  naturel,  ceft^rrcjux. 
à  dire  .i  ce  droit  que  l'inllint  naturel  rccom-  ad   L. 
mande  aux  a.ures  animaux  ,  &  que  la  raifon  "''•5'' 
prefcrit  aux  hommes  .•  U»  ccrtaw  i^ignilloti  w'?- ^ua  U-"' 
tut'il  {  comme  parle  )uftinien  ''  )  c'eft  à  direwwir  hcr  §. 
tttltli'tjfi  n/itarelk  porte  les  Pt-res  lif-  M.  res  à  la  ip'."u">- 
vourri:urfile/eiirtepfa»s.L,cmme(ilz  en  ut\au- 


154  l^>'0't  ^t  l*  Guerre  (y  de  la  Paix , 
tre  endroit  :  que  c\ft  une  choji  que  l,i  ncceffttê 
impoje  à  un  Père  de  mûrir  Jo»  fils  ou  fa  ftika 
couji  de  la  nature  même.  Ht  diodore  de  Sicile  j 
que  la  nature  ejl  certahieniint  mie  tra-i-xcelltnte 
naitrejfe  à  tous  les  animaux ,  ér  qu'elle  leur  cp- 
frend  à  veiller  non Jiulevient  à  Itur  propre  ccn^ 
jcrvation  >  niaisauj/i  à  celle  de  ce  qu'ils  mettent 
Ml  monde  ;  nfin  que  perpétuant  leur JùcaJ/ton par 
cette  ttndrejji  ,  quinait  avec  eux,  i^llcpuijp:  par- 
venir à  un  cercle  d'etemiré. .  Un  fils  ait  dans 
Quintilien  :  jfe  demande  ma  pmt  en  vertitda 
droitdes  gens.  Salufte  apelle  impie  un  teftâ- 
ment  qui  exclud  un  fils  de  la  légitime:  Enfin 
cette  nourriture  eft  tellement  de  droit  naturel , 
qu'une  mère  eft  obligée  de  nourrir  des  enfans , 
que  même  elleauroiteu  par  un  commerce  pu- 
aL.  Si    blic.  » 

ItRo  D.       3"  Et  quoy  que  les  loix  Romaines  ayent  or- 

d;»g-  "  donné  de  ne  rienlaifler  àccuxquinaiflentd'un 

nt>tt.  fi  commerce  condamné  par  les  loix,  &que  ftiê- 

*^'''"'  me  celle  de  Solon  deflfende  de  rien  laifler  aux 

enfans  naturels ,  les  Canons  toutefois  fondez 

fur  la  pieté  chrétienne  ontadoucy  cette  rigueur, 

&  nous  ont  enfeigné,  que  ce  qu'on  lai  fie  au» 

enfans,  de  quelque  manière  qu'ils  viennent,  eft 

bien  laiffé  ;  &  que  même  s'il  en  eft  befoin  il  leur 

faut  laifler  dequoy  fubvcnir  à  leur  nourriture. 

11  ne  faut  pas  expliquer  autrement  ce  qu'on  a 
coutume  de  dire ,  que  les  loixhuiftaines n'ont 
pas  le  pouvoir  d'ôter  la  légitime  ,  fi  l'on  en- 
tend que  dans  la  légitime  font  contenus  les  ali- 
ments neccflàires.  Car  ce  qui  refte  fe  peut  ôtcr 
fans  que  lanature  y  répugne. 

4.  Davantage,  on  ne  doit  pas  nourrir  feu- 
lement les  enfans  qui  font  au  premier  degré  , 

mais 
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is  aufli  ceux  qui  font  au  fécond  Sc  mêtne  à  -^«i 
un  plus  éloigné,  fi  le  cas  y  écbet  ;    C'eftccJ^*'* 
que  nous  montre  fullinienï  quand  il  dit  j  qu'il     vf' 
faut  à  caufe  de  la  nature  même  nourrir  non  '  §■  tr 
feulement  fes  propres  enfans  ,    mais  ceux  là  ^""'■' 
en  ore  qui  viennent  après  :    Ce  qui  s  ctend  boj,jj 
illî  à  ceux  qui  viennent  de  nous  par  les  fem-  quz  lit 
ses,  s'ils  n'ont  pas  moyen  de  fe  nourrir  d'ail- 1"  *» 
leurs,  b  '^^^X 

V.  I-  Il  eft  confiant  de  plus,  qu'on  doiiaaC-  tram  f 
fi  les  alimens  à  fes  père  &  mère  ;  puisque  cex-  S.  item 
te  pieté  cU  aucorifée  non  feulement  par  les  loix ,  ^/♦«« 
niais  par  ce  commun  proveibe  des  Grccs,rendre  b'^ô^, 
comme  les  Cigr.gms  le hienfait  fvf  «.Solon  c  a  me-  qurmid- 
riré  beaucoup  de  louanges ,  d'avoir  noté  d'infâ-  »-'0<J'j'r. 
mie  ceux  qui  ne  le  faifoient  pas  :  mais  la  cbofe  P^"*  "8" 
n'eft  pas  fi  ordinaire,  que  ce  que  nous  venons  c  djo», 
de  dire  touchant  les  enfans.     Quaod  les  enfant  Vi'.u  imi 
nailTent»  ils  n'apportenc  rien  avec  eux  pour  vi-  ^^'^^ 
vrCjOutre  qu'ils  onià  vivre  pluslong-tempsquc 
leurs  père  &  mère  i  &  ainfi  comnie  le  refpeâ 
&  l'obeiflànce  font  dûs  aux  pères  &roercc,  £e 
non  pas  aux  enfans,  l'entre'  Silcduca- 

tJon  eft  au  contraire  pli..  -  aux  enfans 

qu'aux  percs  &  aux  mères. 

Et  c'eft  en  cefens  que  j'entends  ces  paroles 
de  Lucien  :  La  nature  fait  un  commandement 
lien  plus  exfrét  aux  pères  <^  aux  mères  d'aimer 
Ititrs  enfans,  qu'aux  enfans  d'aimer  leurs  peret 
^  leurs  mères  :  &  cepaflàged'Anftote.  d:  La  jNic. 
caufe  ejHt  engendre  ejt  bien  plus  fcnpble  pour  ce  vJU» 
qu  'elle  a  engendré ,  que  ce  qui  tft  engendré  pour  la 
caufe  qui  engendre:  cor  une  cbofe  devient  comme 
propre  à  lii  caufe  ,  dont  elle  tire  fou  origine, 

X-  De  là  vient  que  fans  le  fscouts  même 
G-  6  à'wcu 


I  ^  tf     Tfre  h  dt  U  Guerre  &  de  la  Paix , 

'Utmxifi  d'aucune  Loy  civile    la  première fuccefliond^ 
timftr    biens  eft  ..éferée  aux  en^ani  i  parce  qu'on  croir 
UUy      que  le»  periis  iV  mères  ont  entendu     que  leurs 
^  *■    enfanscomme  partie  de  leur  corps  fuffeniabon- 
damment  pourviis,non  feulement  des  choies  nc- 
ceflTanes  ,  mais  de  celles  \a  m  mesqui  p^'uvent 
contribuer  a  pafler  plus  doucement  &  plus  ho- 
norablement la  vie, &  i  articulierementpuilque 
ks  pères  &  mères  ne  fc  nt  plus  en  état  d'en  jouir 
eux-mêmes. 
aX-cum      Lttiuijo» naturelle,  dit  Paul»  Jorifconfulte, 
j;aiio  D.  fjicotiime  iiftcloy  tacite ,  qui ntljugel' hérédité dif 
- diain.  '  P^res  aux  enf^tis, les appellaiit  a  me liircejjtort ,  qui 
leurejl  cnmmedû'é.  EtPapinien.-  L'hérédité  îles 
enfansu'ejlpatdii'c  aux  pi;rcs  é^  meres,de  la  inême 
manière  i]ue  la  teiir  eft  dàè  aux  etifans  i  car  c'efi' 
feulement farnnfrin.ipe  decompafftoii  queL'spe- 
res^vuresjontadinis.àlii  parti  ipatiiji,  dis  l'if  us 
ele  leurs  tnfans;  au  lieu  que  c^efi  le  defir  commun  de. 
lanature  ,  auffi  bien  que  d;speres  mêmes  ,  qui  ad- 
met lesenfans  a  lajuccefffvn  des  hievs de  leurs peres- 
^  'iieres,  voulant  dire  que  l'hercdité  fuit  lescn- 
fans  en  partie  par  une  obligation  précife  de  la  na- 
ture ,  &  rn  partie  par  uneconjedurc  naturelle, 
par  laquelle  on  prefume  que  les  pères  &  mères 
ont^oulu  Qiie  leurs  enfans  fulTent  autant  bien 
pourvus qu  il  feroir  poffible   Jljît bottneur  àjint 
h  Lib  y.j'mig ,  dic  Vàlere  h  Maxime  parlant  d' Horten- 
"P'9'    fius,  quiavoitindituéfalillefon  héritière, quojr 
qu'il  n'eût  pas  toiu  fu|ct  d'en  être  fatisfàit  ;  éc 
ciiCor  c'eft  dequoy  entend  parler  Saint  Paul  '  en  ce» 
Xii,  14.  termes  :  Ce  n'ejl  pas  anxenfuns  aamaffere^à 
conjérver  des  trefur  s  peur  hms  pères  ^vtmssux  pC' 
les  à  en  amaffirponr  leurs  e>,l'mis.  ■{ 

Vi»  Ëc  parce  qu'en  effet  c'cft  unechofi  ordîl 

mirCi 
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! ,  que  les  percs  &  mères  ayent  foin  de  leurs  ^^'fn^ 
tcnfans    on  ne  penle  pas  pendant  qu'ils,  font  au  "'"/"' 
'monde-  que  les  grand  per^-s  &  les  grand  mères  '*vYl. 
foient  obligez  à  Lur  iiour-iture  :  Cependant 
'  quand  I  on  ou  1  autre  des  père  &  mère  vient  à 
manquer,  1  grand  père  &  la  grand-mere  font 
oligcz  f.'lon  les  regLsd-  l'équité,  de  feiub- 
I  ftituer  en  la  place  de  leur  fil>  ou  fille  ,  <^ui  eft 
Imorc,  &  d-"  prendre  filin  de  leurspeiiti^-filsou 
petites- filles;  ce  qui  s  étend  même  aux  ayeuls 
ou  autres  parens  plus  éloigne?  ,  &  c'eft  de  là 
qu'ert  venu  ce  droit    que  le  petit-filsentrccn  la 
placedu  fils ,  comme  parle  Ulpien  a  *!••  C 

Modeftinbj'aditen  cesier  1  es  :  Remplir  ta '^"*V'*' 
flair  du  pire  mort  :  |uilinien''ainfi  :  Entrer  dans  h^soùi 
hdigrédejon  pcie.  d  Ifarus  dansl'Oraifonoù  il  lui  »ci' 
parle  de  la  fucceflion  de  Philoâenion appelle»'  i"'-'^ 

cela  mèmcritwirncr  :  Et  Philon  tuit i  exprime    ^'^3- 

£^  -,        ->       , ,    '  non  lo- 
ti  petits-fiU ,  quaua  leurj père  lam.  j>. 

iumerejoat  nwrts  ,   tiennent  leur  place  prés  des  àc  exe. 
\  gvmtJ-peres  é;- grand-meres.  ""• 

Lcsnouveaux Jurifconfultes,onrtroiivcbon  „  f^'jj 
d'appeller  reprejeutation  cette  fucceflînnqui  fe  fil  i  in  * 
fait  par  tiges,  &  où  les  vivans  rempliflent  la  Pf- 
I  place  des  morts  :  &  nous  voyons  allez  claire-  ,  l'c^V* 
ment  par  le  partage  de  la  Terre  de  Promiffion  ,  j„ni. 
j  qui  fut  fait  aux  enfans  de  Jacob,  qneceitcfùc- 
îceflîonavoit  lieu  parmy  les  Hébreux.  *  Covime  *  f^,ji^ 
ainfits  éf  uiK-'fiBeJnm  les  plus  proches  p»rem,  au(ft  ^""'i'*' 
\hjont  ceux  n<"  coiffent  d«  ce  fdf  if  de  cette  fille  > 
îtiit  Demoftcne.  e  e  Orar. 

VII.  Orcequejulqu'icynousavonsdirde»<iverrur 
là  coniedure  de  la  volonté,  n'a  lieu  qu  encas  *'■»"'• 
«^u  H  n  y  au  aucuns  indices  qui  m.irquent  le 
■«aouaire.  Faimy  éesindices^l  abdication  ainfi 
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idtfiJjt-  appell^e  pat  les  Grecs  tient  le  premier  ranj;  >  8r 
titHfdr  puis  l'exheredacion ,  qui  étoit  en  ufage  chez  les- 
vii'i  *^°'"*J°**'  en  forte  néanmoins  queparlarû- 
»^<>je'\  foD  'ï'^fi  "°"s  venons  de  rapporter  on  doive  toû»- 
fintita  jour  fournir  les  alimens  à  celuy  qui  n'a  point 
f.  xïv.    mérité  la  mort  par  fes  crimes, . 

V 1 1 1<  I.  Il  faut  de  plus  à  cette  réglé  mettre 
cette  exception ,  qu'il  ne  fera  rien  dû  à  ao  en- 
fant j  fil'on  a'eft  pas  aflèz  aiTuré  qu'il  foit  le 
vray  enfant  du  défunt.  II  eft  bien  vray  qu'on  ne 
peut  avoir  de  connoiflance  cenaine  des&itt) 
mais  néanmoins  les  chofes  que  l'on  fait  à  lavûë 
des  hommes  ,  tirent  de  leur  témoignage  ime 
manière  de  certitude.  C'eft  en  cefensqu'od 
^t  qu'il  y  a  afleurance  ponr  la  mère ,  je  veux  di- 
re, parce  qu'il  fe  trouve  des  perfonnes  de  l'un  & 
de  l'autre  fexe,  qui  ont  affilie  &  à  la  nai^ooe 
Se  à  l'éducation  de  l'enfant.  ..,..• 

Mais  pource  qui  eft  du  père ,  JaxhfA  ne' 
peut  pas  avoir  le  même  degré  de  certitude  «  > 
ainfî  qu'Homère  témoigne  par  ce  vers  t 

Nulne  cemoit  quelle  efi fa fottcbe,. 

IVIenandre  l'imite  &  dit  : 

Niparùuif  niparqueîkconcbe  t 
Ilvoit/ejgur.  :     . 

Ajoutant  ailleurs  :  " 

é"  ce  qui  fait 
Qûelamereopïusdetendrejfe^. 
Que  f enfant  phs  elle  c are ffe ,  •  ' 

Q.èfl  que  lep^t  croit ,  &gne la  mère  fçait. 

Auffi,: 
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kuflî  a-t'il  falu  trouver  un  moyen,  par  Je-^^fw^t- 
<îucl  on  flic  probablement  afleure  qui  etoitle"'"^"' 
père  de  chaque  enfant ,  &  ce  moyen  eft  le  ma-  y  u  l 
riagepris  dans  les  termes  naturels ,  c'eft-à-dirc 
cette  aflbciation ,  par  laquelle  la  femme  eft  mi- 
fefous  la  garde  du  mary  j  en  forte  même  que 
quand  on  leroit  afleuré  par  d'autres  moyens,qui 
Icroit  le  vray  père ,  &  quand  le  mary  même  en . 
fcroit  pleinement  convaincu  ,  cet  enfant  ne  • 
laifTeroit  pas  de  fucceder  naturellement,  comme 
pourroit  faire  tout  autre  enfant  :  Et  pourquoy 
non  en  effet ,  puifque  même  un  étranger  qu'un 
pcreaura  publiquement  tenu  pour  fon  entant , 
qu'ils  appellent  adoptif,  fuccede  bien  par  une 
conjecture  de  volonté  ? 

z.  On  met  auÉR  dans  le  rang  de  ceux  qui  n'he- 
riient  point,  les  enfans  naturels,  depuis  que  la 
]oyamisdeladifferenceentr'eux&  les  legiti- 
mçs,  félon  ces  vers  d'Eurypide  : 

C»luy-Ià  n' eft  pas  vto'ms  hgithnc  qu'un  atitrt  ; 
Mais  ce  qui  vient  de  nous  >  par  la  loy  n  ''eft  plus 
nôtre. 

Mais  ils  peuvent  être  adoptcz,s'il  n'y  a  point  de 
loy  qui  y  mette  obftacle .'  La  loy  »  Jiomaine  de  «  i-  i»-' 
l'Empereur  Anaftafe  le  permettoit  ancienne- ^"^"^^ 
ment;  mais  depuis  en  faveur  du  légitime  maria-  nàuial 
ge  on  renditlesmoyensdcleslegitimerunpeuiib. 
plus  di  fficiles.foit  en  les  obligeant  de  s'offrir  aux 
Corps  de  Ville  des  Villes  ,   pour  exercer  les 
Charges  publiques,  quelaplilpartfuïoitj  par- 
ce qu  'il  faloit  faire  bons  les  dcniere  publics  ;  foie 
en  obligeant  leur  père  d'épouferleurmere.Nous 
avons  un  exemple  de  cette  ancienne  adoption 
d'cnfans  naturels  en  ceux  de  Jacob,  qui  par  leur 
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père  furent  traitez  dVgnux  auxenfansdesf.in- 
m'slibrcs ,  &  parcagoreni  égalemsiitra fuccef- 
fîon. 

j .  II  peut  arriver  aa  contraire  ,  que  non  feu- 
lement en  vertu  d'une  loy,  mais  aurti  d'un  Con- 
trat,  lesenfansnez  en  legiii  ne  mariage  n'au- 
ront quelesalimensfeuls,  ou  feront  exclus  des 
principaux  biensd.lafucceffion. 

Les  Hébreux  appellent io»<:«/'/>/7g-f,un  maria- 
ge contrarié  fous  telle  condition  ,  même  avec 
une  femme  libre ,  tel  qu'étoicceluy  d'Abraham 
avec  C:thuraa,  dont  les  enfan*  non  dus  qu  If- 
mael  fils  de  la  fervante  Agar  n'eurent  que  quel- 
ques bienfaits  ou  quelques  legs  .  mais  n'herite- 
rcnt  point,  b  Tel  eftle  mariage  qu  on  appelle 
Morgengahique, àonx  les  fécondes  noces  de  Bra- 
bant  ne  différent  pas  de  beaucoup  j  car  la  pro- 
priété des  immeubles  qui  font  en  nature  lors  de 
la  dilTolution  du  premier  mariage ,  paflèauxcn- 
fan^duprcmierlit. 

IX.  I.  Mais  quand  il  n'y  a  point  d'enfans 
pour  recueillir  la  fuccelTion  j  la  chofen'elt  pas  fi 
fecile  à  régler;  &  il  n'y  a  rien  furauoylesLoix 
varient  davantage.  Toutecette  diverfitépeuc 
toutefois  fe  réduire  à  d;.-ux  règles  prindpales, 
l'une  regarde  la  proximité  du  def.ré;  &1  autre 
veut  que  les  biens  retournent  d'où  ils  écoient  ve- 
nusiainfî  qu'on  l'explique  ordinairement  par  ces 
paroles ,  les  biens  paternels  aux  parens pata-nels  , 
Us  materrels  aux  maternels. 

Pour  moy  il  me  fcmble,  qu'abfolumcnt  il 
dur  faire  différence  des  biens  venans  tant  du  cô- 
té du  p.-re  ,  que  du  côté  du  Grand-perc,  comme 
on  difoitdans  le  formulaire ,  oîi  l'on  intcrdifoit, 
un  Pxodigue  ,  *  d'avec  ks  nouveaux aquéts  j  ca 

foiic- 
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^Mtequ  pour  ceux  là  ,  cepaffagede  Platon  ait  •^'ï'"^* 
lieu  ,  quand  il  dit  :  Pour  moy  qui  fais  Icsloix,  l'^IJ^ 
je  vous  diclare  que  vous  n'êtes  n'y  viaîtrcs  de  IX. 
vous  même  ,  ti'y  de  vôtre  patrimoine,  mais  qu'il 
appartient  fif  vOHSpareiltenient  à  toute  vôtre  ra- 
ce y  tant  ce/.'e  t^^LJ-tJ ,  que  celle  qui  Jer  a.  AuIQ 
le  même  Plawnfeut  que  J'beredité  paternelle 
/bit  refervf  e  a  Ja  famille  de  qui  elle  cft  venue. 
Ce  que  je  neveux  pourtant  pas  que  l'on  enten- 
de .  comme  s'il  n'étoit  jamais  pcrmisdetefter 
dris  biens  de  nos  Pères  &  de  nos  Ayeuls  :  car 
fouvcnt  la  pauvreté  d'un  ami  ,  fait  que  c'ell 
unechofe louable  ,  &  qui  eft  mêmeaobliga^ 
tien  de  faire.  Mais  je  l'allègue  feulement  pour 
établir  quelleon  doit  croire  dans  un  doute ,  qu'à 
été  la  volonté  d'un  homme ,  qui  meurt  fans  fai- 
re teftarnent, 

2.  Nous  demeurons  donc  d'accord  ,  qu'un 
homme  dont  il  eft  queftion  de  fçavoir  la  volonté 
eft  maître  &  propriétaire  abfolu  de  fon  bien  : 
Mais  comme  après  fa  mort  il  ne  peut  retenir 
cette  propriété,  &  parce  d'autre  côté  que  l'on 
doit  être  tout  perfuaac ,  qu'il  n'anroit  pas  voulu 
perdre  roccafion  de iiaircdu  bienaux  autres  >  il 
faut  voir  quel  eft  l'ordre  le  plus  naturel,  qu'on, 
obferve  dans  les  bien-faits.  ^_ 

Ariftotedit  ]uàicK\i(ancai,qu*il  eft  plus  lotia~  ^| 
ile  de  rendre  nn  hien-f  ait  refit ,  que  d'en  faire  à  ^M 
fimatny.  EtCiceron,  qu'il  n'y  a  point  d*  devoir  ^M 
qui  oblige  davantage,  que  reluy  de  recomioître  la  ^| 
grâce  que  l'on  a  reçue  ;  <^  que  comme  il  y  a  deux  ^| 
fbrtet  de  libéralité ,  l'une  quinous  porte  à  faire  du  ^| 
bien,  r  autre  à  le  rendre,  ilcfl  à  la  vérité  en  nôtre  ^| 
pouvoir  d'en  faire  ou  non  i  mais  il  n'eft  pas  permit  ^| 
konHittbointaedeiiepasrendreceluiqit'ilare'        ^B 
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■  fû  ,  pourvâ  /fu'i/h-  prti/fi-Jiins  faire  tort  àperfiif 
ne.  S,  Ambroifeade  même»  anec'eflune  bellt 
choj'e  d'être  plus  porté  pottr  celui  dont  vous  avez  rf- 
fti/f-if/triebiin  fait  011  fjrte/tjrie grâce  ,  que  pour  un 
autre.  Et  il  ajoute  enfuice:  Qui  a-t-il  eu  ejfet  qui 
fait  plm  contre  r honnêteté ,  que  de  nepns  revdrt  ce 
que  vous  avez  reçu  !  Or  le  bienfait ,  fe  rend  ou 
aux  vi  vans  ou  aux  morts.  Aux  morts  comme  dit 
Lyfiasdansfon  orailbn  funèbre,  quand  on  le 
rend  à  leurs  enfans .  qui  font  naturellement  par- 
tie de  leurs  père ,  &r  a  qui  ks  pères  mêmes ,  s'ils 
vivoientlouhaiteroientpairionnément,  que  l'on 
fît  du  bien. 

z.  Etc'eft  cette  équité  que  les  compilateurs'' 
dudroitde  Juftinien  qui  ontcîi  un  zeleextréme 
d  bo  pourlaJurtice,ontfuiv!edanilaqucftionagitée 
qui  lib.  entre  frères  de  même  père  &  même  merc  5  ceux 
L.  de  qui  ne  font  frères  que  de  même  Père,  &  ceux 
cinan-  q,jj  ^g  \^  (q^j  que  de  mère.  Ce  qu'on  appelle 
§.'<Mjm  pl'i^'i  conjhnguiiis  éf  uterms,  &  en  quelques 
enim.  Ç,  autres  qucftions.  Les  frères  s'aiment  (  dit  Ari- 
de le-  dote)  pnrce  qu'ils  font  nez  d'un  wè/ne  père;  une 
gic.hr-  fif^ify^.ffflifTancc  les  rend  comme  une  même  choie  en- 
cimasC.  *re  eux  ;  Valeree  Maxime  dit  aulll ,  <\\it  comme 
com  de  le  premier  lieu  de  l'amitié  vient  avec  raij  on, d'avoir 
(uccejT.  reçâ  un  grand  nombre  de  bienfaits  effort  confi(U- 
de  conr.  râbles ,  on  peut  dire  au/fi  que  le  fécond  vient  de  les 
flcuter.  avoir refihe?ifem'>le.  Dans  Juftindc'ell undroit 
^"-  commun  à  toutes  les  nations ,  que  le  frerc  fuc- 
cLib.  ».  cède  au  frère. 

'•  5;  4.  Que  fi  celuy  de  qui  les  biens  font  immedia- 

dLib.x.  jgfnent  venus  1  ou fes enfans  ne  font  plus,  rcfte 
à  faire  pafler  le  bienfaitàceuxàquiàlaveritéfl 
eft  moins  deu,  mais  à  qui  toutefois  il  eft  le  plus 
légitimement  deu  3  puisqu'ils  font  les  plus  pro- 
ches: 
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~thcs  :  C'cft  à  dire  au  Père  du  degré  fuperieurj^'fij 
«jue  Ton  appelle  Grand-  père  j  Si  àfcs  cnfans  >  '/J',^  j 
car  par  ce  moyen  on  retient  aux  proches  tant  d^     x, 
celuy  de  la  fucceflion  du  auel  il  s'agit ,  que  de  ce" 
luy  de  qui  les  biens  étoient  venus  en  premier 
lieu.    Le  même  Ariftote  dit  à  ce  fujet ,  que  /es 
confins  gtrtiianis  riu  c&té  da  p  cre  ,  ^  lu  autres  fi 
joignent  pnr  leurs  pères,  perce  qu'ils  tirent  d'eux 
la  même  origine  :  Enjorte  qiie  les  uns Jbnt  plus pro' 
cbes  J  les  autres  tiiohts  ,Jel<in  les  degrez  de  cette  ori- 
gine. 

X.  I.  Maispourcequieft  des  biens  nouvel- 
lement acquis,  que  Platon  appelle  IcpardelTus 
du  patrimoine ,  ledevoirde  la  gratitude  cclFantj 
il  n'y  a  pas  d'autres  cxpedicns  à  prendre  ,  lice 
n'eft  d'en  déférer  la  fucceflion  à  celui  que  l'on 
croit  avoir  été  le  plus  chéri  du  deflfunt.  Et  c'cft 
celui  là  fans  douw  qui  le  touche  par  le  plus  pro- 
chain degi é  de  parenté. 

Ifzusdit,  que  cela  étoit  ainfi  en  ufage  parmi 
les  Grecs,  &  il  l'exprime  par  Ce»  pûrcics  :  Lfi 
biens  du  defltmtpaJJ'ctit  à  celui  qui  ejljon  plus  proche 
parent  :  En  effet  {  ajoûte-t-iJ  )  y  a-t-ilriendeplitt 
jiifte  que  d' ordonner  que  les  biens  d^uii  parent  vien~ 
nentàfes  parent?  Ariftote  »  en  parle  dans  le  mê- ,  ^ibad' 
mcfcns,  &Ciceronb  en  ces  termes  :  6Vy^r/i  Aitt  c. 
un  excellent  moyen  de  coiifer  ver  Injbcieté  g^  l'union  i  '  • 
parmi  les  hommes  y  Ji  cLacunJè  porte  a  faire  d'au-  ^^^-  *'J 
tant  plus  de  bien  à  quelqu'un  ,  qui  lai  etoit  te  plus 
étroitement  lié  deparentc.  Le  même  met"  après 
les  enfans ,  les  proches  contre  lefquels  on  n'a 
aucun  reproche  à  faire  ;  auffi  bien  que  Tacite 
qui  dit,  c^Mzlii  nature  a  voulu  que  les  enfans(b' 
les  proches ftilfent  cher  s  à  un  chacun.     Le  même 
Ciceron  parlant  en  un  autre  endroit  des  parens 
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^Acqmilt-  J  jt  ^  qu'on  leur  dtir  mdifpenfablement  les  ebofcs  n*' 
ul^"'   cej/hiresâ/avie.  li  Oi\\cs\c\iido\tencffcz,  non 
X.     par  un  devoir  de  Juftice  expletrice ,  mais/>jr- 
•  Ibid.    ce  qu'ils  en  font  hs  plus  dignes.  Et  ayant  parlé  ail- 
lieursdil'affeflionenverslcsprixnes,  il  ajoute 
que  t'.y/  de  cette  tiffedion  t^  de  cette  înclinatioB 
naturelle ,  que  font  fiez  les  tejlanteiits  ^  les  legs  qm 
bibid.  fotttlesmourtitis^:  difanc  .cju'ileft  bien  plus juf- 
te  d'aider  de  nôtre  bien  nos  proches  &  de  les  en 
rendre  héritiers,  que  de  laiffer  ces  biens  à  des 
jjjggf  étrangers.  cS.  Ambroifeleditde  même  en  ces 
X.  c.  }o.'  ccrnies:  Ccjl  une  libéralité  tres-loiiable  Jenefoift 
d  Eï       rejetter  les  proches  de  vôtre  Jh'tg.i 
ifaia;g.     ï  En  effet  la  fucceflîon  par  Intejlat,  dont 
7-  noustraîtonsict ,  n'eftautrechofc  qu'unteda- 

'  mciit  tacite  établi  fur  la  conjeélure  d^  la  volon- 
té. Etc'eft  furce  principe,  que  Quintilienlc 
père  parle  dans  une  déclamatioaen  ces  certnes-: 
Les  proches  viennent  au  premier  rang  dans  lis 
fiiccejjims  ,  j'entends  fi  le  deffunt  ejl  mort  fmi 
faire  tefiament  ,  &  J'ant  en  fans  :  iViw  que  Ter 
biens  desdiffunts  leur  parviennent  par  quelque  ef- 
fet de  droit  )  mais  parce  que  ces  biens  étant  de- 
laiffez,  ^ comme Jnns  maître  ^  il/imblequ'ilstu 
regardent  perfoune  de  plusprés  ,  que  ceux  qui  font 
lesp  las  pro  'hes  du  deffunt. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  nouveaux  aquêts  : 
que  naturellement  ils  doivent  p-ilTcr  aux  plas 
proches  ,  doitauffi  avoir  lieu  à  l'égard  des  mê- 
mes ;  je  veux  dire  de  ces  biens  propres  que  nous 
tenons  de  nos  Pères  ou  de  nos  Ayeuts ,  fi  ceux 
dont  ils  nous  font  venus  font  morts  &  leurs  en- 
ûns  :  En  forte  que  nous  nepuirtions  rcconnoî- 
trc  en  leurs  perlonnes  la  graee qu'on  nous avoit 
ibitedc  80u:i  leskiflèr. 
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XI.   1.  Mais  encore  que  les  chofcçque  nous  -"H*- 
tenons  de  dire ,  foienc  tout  a  fait  conforrre»  à  la  ""/^ 
conjecflure naturelle,  elle  ne  font  pourtant  pas     x  i. 
neccflbire  ou  d'obligation  dedroii  naturel  jc'cft 
pourquoi  elles  changent  fou  vent  félon  les  diffé- 
rentes raifons  qui  y  portent  la  volonté  humaincî 
&  ce  changement  arrive  ou  par  des  conven- 
tions ,  ou  par  des  loix ,  ou  par  des  coutumes. 

Elles  admettent  en  certain  degrez  la  rcpre- 
fentation  ,  en  d'autres  non  >  en  certains  lieux  el- 
les aiftinguentceuxde  qui  les  biens  font  venuSjSc 
en  d'autres  elles  ne  s'y  arrêtent  pas.  De  même 
il  y  a  certains  pais  où  l 'on  donne  plus  aux  Ainez 

Îu'aux  Cadets ,  commecbez  les  Hébreux;  &  en 
'autres  où  ils  font  traitez  également.  Il  y  en  » 
où  les  parens  mafculins  ,  c'eft  à  dire  les  mâles 

3ui  vienntnt  des  mâles ,  font  plus  confidercz ,  & 
'autres  où  les  parens  féminins ,  ou  qui  viennent 
des  femmes  foit  fils  foit  filles ,  ont  chacun  autant 
qu'un  mafculin.  Comme  auffi  en  quelques  uns 
on  a  égard  au  fcxc ,  en  quelques  autres  non  :  En 
cenains  lieux  on  reftraint  les  proches  aux  pre- 
tmiers  degrez,  en  d'autres  on  étend  cette  proxi- 
mité plusloin.  Ce  qui  feroittrop  longSc  hors 
de  nôtre  fujet  d'exagererdans  Icdctail. 

2.11e(f  bon  cependant  defçavoir,  que  rou- 
tes les  fois  qu'il  n'y  a  point  d'indices  cvidensde 
L  la  volonté ,  on  prefume  que  chacun  a  ordonné 
idefafucceflion,  ce  que  la  loy  ou  la  coutume  re- 
'  çùé  dans  l'Etat  en  ordonne  ;  non  feulement  pae 
forme  de  con^mandement  &  d  ordre  précis, 
mais  même  par  la  conjeflure  qu'<neo  peut  ti- 
rer. Et  cette  conjcâurc  a  force  &:  vigueur  à  l'é- 
gard même  des  Souver-iins.     Car  il  cft  vray- 
fonblablc  qu'Os  ont;ugc  être abfolmncni  de  V'e- 
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f^V'f*-  quité  de  fuivre  en  ce  qui  les  regarde  ,  cequ'îli 

f'17o>"    o"teu  établi  eux  mêmes  par  des  loix ,  ou  ap- 
XII.     prouvé  par  l'ufage;  j'entends  pour  Icschofesqni 
ne  leur  tournent  a  aucun  préjudice. 

XII.  Maispour  la  lucceflBon  desEtatSi  3 
faut  diftingu  ;r  ceux  qui  font  pofledez  avec  plein 
-droit  &  en  forme  œ  patrimoine  j  d'avecceia 
qui  reçoivent  de  la  volonté  du  peuple  quelque 
tempérament  ou  manière  particulière  de  pc£Èf> 
fîon:  Nous  avons  touché  plus  haut  cette  difiereo- 

aa  Ziv     ce.  aa 

i.  ch.au  Les  Etats  du  premier  ordre  fc  peuvent  même 
partager  entre  les  mâles  &  les  filles  ,  coaune 
nous  voyons  qu'il  s'eft  anciennement  pratiqué  in 
£gypte  &  dans  lagrande  Bretagne. 

Le  Phare  d*  tout  temps ff  ait  obéir  fans  peine  * 
Quand  il  manque  de  Rois ,  ««  Sceptre  d'uni 
Reine. 

Dit  Lucain  des  Egyptiens  j  &  Tacite  des  Bre- 
tons ,  qu'ils  ne  font  aucune  diftinâioti  defexepowr 
le  gtiouvernement . 

FaretUement ,  lesenfansadoptifsnefuccede- 

ront  pas  moins  que  les  vrais  enfans  ,  par  une 

a  Sttabo  préemption  de  volonté.  Âinfi  Hillus  aiilsadop- 

l-  "•     tif  d'Hercule  fucceda  au  Royaume  d'.Spalias 

b  inftin.  Roi  des  Locres  :  Le  Roi  Ateas  b  travailla  pour 

lib.  IX.  adopter  Philippe  ,  afin  qu'il  pût  fucceder  an 

Royaume  de  Scythie  :  De  même  nous  voyoïtf 

que  1  adoption  étoit  reçue  dans  les  Etats  que  les 

«C*r.    Gots  c  &les  Lombards  avoienLconquis  par  les 

p°^j      armes.  L;s  enfans  naturels  pourront  fucceder 

Ciac.  1.  auflî ,  comme  il  e(l  arrivé  à  Moloflus  fils  naturel 

▼I-  de    de  Pyrrhus  .  lequel  fucceda  au  Royaume  d'Epi- 

B"*"  .   re  par  ordre  de  fon  père  >  qui  n'ayoit  point  d'eu- 
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fans  légitimes.  »  Jugurtha  qui  ëtoit  fils  naturel  •  ■^fflfi- 
mais  adopté ,  fucccda  au  Royaume  i-e  Numi- J^"!'" 
iie.b  xiij. 

Bien  plus,  la  Couronne  écheira  aux  proches  arau. 
-du dernier  poflwflcur     qui  n'auront  mtmeaucu-  '*"•  '' 
ne  ptoxiniicédc  faugavec  le  premier  lU)y  ,  fi  bSiUu&t 
telleeft  la  loy  de  ces  iucceffionsdans  ces  pais-la.  ''^"  J"6^ 
C'eUfurccs'bndement  que  Murîiidatc  îliti^ans 
Judin  c.que  la  Faphlagcnie  «  toit  cchûè  à  Ton  pe-  c  Lib. 
re  par  droit  hcreditaire ,  a  caule  de  l'extinition  xx»""- 
entière  defes  propres  Rois. 

XHI.  S  il  eft  dit  que  le  Royaume  ne  fe  doive 
point  partager ,  &  s'il  n'eft  point  parlé  de  celui 
à  qui  il  doive  échoir ,  alors  l'aîné  foit  fils  ou  fil- 
le, fuccedera  à  la  Couronne.  11  emporté  dans  le 
Talinud  au  titre  des  Kois ,  (^Me^eltn  qui  aie  prin- 
cipal droit  à  laj'uccffflou  ,  l'a  aiifft  à  lafojjiflioti  du 
V.oyaume  ,èr  que  c\jl  pour  cette  ftiijbn  que  rainé  eft 
pyejcré  attendit,  Ltneiîtume  de  tentes /a  nations  , 
dit  Hérodote  d ,  ejf  qiiel'tiiiiéjiircede  à  la  Couioti-  '"'"■y"^ 
Le  n  tme appelle  fouvent  ailleurs  ce  droit 
1  or  la  pratique  d:;.  Etats.  Tite  Li  vc  t  fur  le  ^',/ 
erent de  deux  frères  Allogroges ,  qui  s'cntre- 
difputoient  la  Couronne ,  dit  que  le  cadet  avec 
moins  dcdroit,  maisqu'il  fut  le  plusfort,  Dans  ^ .  jjj" 
Troguc  Pompée  ^  nous  liions  c^u'Arud'aae  qui  j,|,    ,^ 
étott  Paillé, prétendait  la  Cciirotinepar  le  privilège 
qitel'ii^tlui  donnait yprivilege eti-ejjet ,  continuë- 
t'ilj  que  In  naiJJ'ance  ^  la  nature  même  donne 
cbes  toutes  les  nations.     Le  mèmerappelle  ail- 
leurs Droit  des  gens,  auflB  bien  que  Tite  Livcg ,  6  ^^ 
qui  l'appelle  l'ordre  de  l'âge  &  de  la  nature  i  ce* 
qui  fe  doit  entendreen  casque  le  pcte  n'c"^'^  k  ti, 
pas  diCpoCé  autrement,  comme  rtolomée  fit  j^^ ,]  ^^ 
<faBsJemême  Trogue  h  Pompée^  Auiel\e>  et- h^-xyi. 
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iMtp!p-  luy  qui  fuccedera  ainfi  dans  un  Etat ,  fera  obligé 
tiuiftr   de  donner,  fi  ceJa  fe  peuc  ,  ST'autanc  qu'il  fe 
'xiv.    pourra  aux  cohéritiers  la  valeur  de  leur  part. 
xy.       XIV.  Mais  pour  les  Etats  qui  ne  font  héré- 
ditaires que  par  un  libre  confentetnent  du  peu* 
pie,  on  les  défère  félon  cequ'onprefumeae  la 
volonté  de  ce  peuple  .-  Or  on  prefume  que  k 

{>euple  a  voulu  ce  qui  eft  le  plus  expédient  j  &  de 
à  il  faut  tirer  cette  première  confequence  oa 
maxime,  que  le  Royaume  doit  demeurer  indi* 
vifible ,  parce  que  cette  indi  vifibilité  eft  un  puif* 
fant  moyen  pour  maintenir  l'Etat  &  les  fujets 
«Lib.  dans  l'union.  Judinaditfurcefujet,  ^m'»/(iÔ^^ 
XXI.  noient  quei'  Etats'affermiroit  davaotagt  àPne- 
nir,  demearant  Jitr  la  tête  d'au  fiait  qaefiaik 
partageait  par  portions  entre  plafiears  enfant* 

Mais  tout  ceci  s'entend  en  cas  qu'il  n'y  aient 
loy  ni  coutume  qui  ordonneie  partage  de  l'Etat. 
Il  y  en  avoit  une  à  Thcbes ,  par  laquelle ,  com- 
me nous  l'apprenons  de  l'hiftoire  de  Zetus  & 
d'Amphion,  aufli-bienquede  celle  des  cnfàns' 
d'^dipe,  l'Etat  fepartageoit  entre  les  mâles. 
De  même  l'ancienne  Attiqiiefut  partagée  entre 
les  enfans  de  Pandion  :  Les  terres  des  environs 
de  Rhodes  entre  Camire  >  Jalyfe  &  Linde ,  frè- 
res :  Et  le  Royaume  d' Argos  entre  les  quatie 
filsdePcrfée. 

X  V.  La  féconde  maxime  eft ,  que  la  fuccef- 
fion  doit  demeurer  entre  ceux  qui  defcendent  du 
premier  Roy ,  parce  qu  on  prefume  que  cette  6- 
millea  été  élûë  à  cau(e  de  la  nobleflè  de  fon 
fan^ ,  &  que  cettefamiile  étant  éteinte  ,1c  pou- 
voir abfolu  doit  retourner  au  peuple.  Quinte 
bijb.  3J,  Curce  b  dit  à  ce  propos  qae 'afoimerainetédeveit 
demeurer  dans  ttne  Même  niaifon  ^famille  t  qut 

la 
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'  <■  l'y- 
XVI. 
XVII. 


1/irace Royale  devoit  avoir/aCourmifie  heredittii- '^'V'f- 
■rement  s  que  les  jttjetietuient  occo&tmnez'à berto-  ' 
rer^  révérer  ce  nom  i  v^queferjunns  ne  le  par- 
toit ,  f/tie  parée  qu^  tic  toit  né  pour  legner. 

XVI.  La  noifîémc  ;  qu'on  nedoi:  admettre 
à  la  fucceffion  que  ceux  qui  Ibnt  nez  félonies 
loix  du  pays ,  &  non  pas  les  enfans  naturels , 
qui  outre  qu'ils  font  expofez  au  mépris,  parce 
que  leur  père  n'a  pas  fait  l'honneur  à  leur  mè- 
re de  r^poufer  ,  ne  font  pas  affez  certains.  Or  il 
eft  extrêmement  important  que  les  fujetsd'un 
Etat  ayent  toute  la  certitude pofiible delà naif- 
f^nce  de  leur  Prince,  pour  éviter  les  contcfta- 
lions  qui  peuvent  naître  fur  ce  ("ujet. 

Ce  fut  la  caufe  pourquoi  les  Macédoniens 
croyoienc  que  la  Couronne  appartenoi  t  plutôt  à 
Demetrius,  quoi  que  cadet ,  qu'.i  Perfée  qui 
ctoit  1  amé  j  parce  que  Dctnctrius  ctoit  néd'une 
rocreacppuféedanslesformcs;auli£uqu'àré-" 
gardde  l'autieon  pouvoit  dire  ce  que  nous  li-| 
ioiis  dans  Ovide: 


-a  Liv.. 


Ou  lie  h  point ,  cnmme  une  autre  Ëpeufêe  t 
Ffiit  éclairer  du  fiitr/iheau  d'Hynienéc  : 
Pour  vous  /aifflr  nn  Bâtard  fans  éclat , 
Et  vous  priyer  du  Sceptre  ^  de  l'Etat. 

Lesadoprifs  n'y  feront  pas  admis  non  plus; 
caria  nobleftb  du  lang  vravement  Royal  impri- 
me plus  de  reCped  pour  ies,Kois ,  &  l'on  en  con- 
çoit de  plus  hautes cfperances  : 

Vn  Cheval,  unTaiireau jamais  ne  Hegenerit 

Et  l'on  dijcerne  en  eux  la  vertu  de  leur  père,  b      ^^»*i*' 

XVII.    La  quarricmc  maxime  efl  qu'en- 
tre ceux  qui  ont  droit  égal  à  la  fucceilîon  ]  foit 
MPar4.  4i  çat- 


tien  jiar 
U  hy. 
JtVUI. 
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çno- 


parce  qu'ils  font  au  même  degré  ,  foit  pâri 
qu'ils  entrent  au  degré  de  leurs  pères  ,  on  doit 
préférer  les  mâles  aux  femmes  ;  puifque  les  mâ- 
les partent  pour  être  plus  propres  à  la  guerre  & 
aux  autves  parties  du  gouvernement  ,-  queles 
fçmmes. 

XVIII.  1.  La  cinquième  ,  qu'entre  le» 
mâles  ou  entre.les femmes  au^dcfaiic  dé  maies* 
on  doit  préférer  l'aï  né ,  parce  qu'il  y  aapparen- 
ccqu'iladéja,  ou  qu'il  aura  pldtôt  le  jugement 
formé,  qu'un  plus  jeune.  CyrusditdarisXçno 
phon  :  Je  laijj'i  la  Couronne  a  l'aiué  ,  comme  à  n 
luy  qui  oppaniument  a  plus  do  connoijptnce  des 
faires. 

Mais  comme  la  prérogative  de  l'âge  tXk  p: 
gère,  &  que  l'avantage  dufexe  eft  perpétuel, 
aufli  cft-il  plus  confiderable  que  celuy  de  l'âge. 
aPoljm.  Hérodote  1  ayant  dit  que  Perfa  fille  d'Andro- 
mède avoic  iuccedéau  Roi  Cepheûs  ,  ajoute 
pour  railoa,  OfisCepbeiis n' avait po'nrt d'enftms 
lib.îv.  mâles.  Et  au  rapport  de  DioJoreb  Teuthras 
laifla  le  Royaume  de  Myfie  à  fa  fille  Argiope , 
parce  axC'ûa' avait  point  de  fils.  Trooue  Pompée 
a  dit  de  même  ,  que  l'Empire  des  Medes  étoit 
échu  à  la  fille ,  parce  qu'Aityagesn'avoit  aucun 
enfant, mâle.  Cyaxares  déclare  dans  Xenophon, 
que  la  Medie  appartenoii  à  fa  fille  ipirrce ,  ajoi- 
te-t-il,  que  je  n'ai  aucun  fils  légitime.  Virgilediï 
du  Roy  Latin  : 

Le  deftin  lui  ravit ,  dé  s  fa  tendre  jeunejfe  , 
Le  fils  dont  ilfaijbit  Pappuy  déjà  vieillejfe  : 
Une  fille  eft  l'ejpoir  deja  pojlerité. 
En  elleejijh  maijhn ,  Jbn  bien ,  fa  Royautét 

•AiuCavancrEmpire  dasHeraclidss,  Sparte 

<iUc 
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iled'EurotaSï  ou  fcs  enfans,  lui  fuccederent  -^fW'- 
au  Royaume  de  Lacedemone",  aufli-bicnque  'u"L'' 
lesenfansd'HdeneàThyndare,  faute  d'enfans     xi'r. 
aies  :  Et  félon  Thucydide  bÀtreusfucccda  à  a  Pauf. 
ftcc  fon  neveu  par  fa  fœurau  Royaume  des  [,' Lit.'iu 
yceniens.   Parce  même  droit,  le  Royaume 
Athènes futdcfcré a  Creiifa  ;  celuy  de  Thebes 
Antigoneau défaut  d'enfansmâles;  &leRo- 
umed  Aigos  a  Argus  petit-fils  de  Phoroneûs 
r  fa  fille. 

1.  D'où  nous  avons  encore  fujet  de  remar- 
quer ,  qu'encore  que  dans  quelques  degrez  les  1 
cnfans  prennent  la  place  de  leurs  pères  predece- 
z  j  cela  toutefois  ne  (e  doit  entendre  qu'en  cas 
ils  foicnt  aulfi  capables  de  fuccedcr  comme 
autres ,  faifant toujours prevaloiren  premier 
u  la  prérogative  du  fexe ,  &  puis  celle  de  l'âge 
tre  capables  i  car  la  qualité  &r  du  fexe  &r  de 
'âge,  delà  manière  qu'elle  clt  ici  confîderée  par 
peuple ,  eft  tellement  attachée  à  la  perfonne  ^ 
qu'ellen'en  peut  être  feparce. 
^^    XIX,  On  demande  fi  un  Ëtat  défère  en  cet-            > 
^fce  manière  fait  partie  d'une  hérédité;  &  il  eft            * 
^^lus  vrai  de  dire  que  c'eft  bien  une  cfpece  d'hc- 
redite,  mais  qu'elle  eft  détachée  de  celle  des  au- 
tres biens,  comme  nous  voyons  une  efpece  d'hé- 
rédité particulière  dans  certains  Fiefs  ,  dans 
l'Amphiteofe,  dans  le  Droit  de  Patronage» 
&  dans  celuy  qu  on  appelle  Droit  de  Prcci- 
put.                                                                            I 
C'eft  pourquoi  un  Etat  appartient  à  la  vérité           ' 
à  celui  qui  peut,  s'il  veut,  être  heretier  des  au- 
tres biens ,  mais  en  forte  qu'il  puiil'e  fe  porter           ' 
pour  héritier  de  la  Couronne,  même  fans  ces 
.biens  ni  leurs  charges.  Laraironeft,qu'oi»ÇTC-           ] 
I                               H  1                     {v\n\a 
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--*'î«'^- fume  que  l'intention  du  peuple  a  été  que  la  Cou- 
ronnne  lui  fût  défeiée  dans  le  droit  leplus partait 
qu'il  i's  pourra;  outre  que  ce  peuple  n'a  aucun 
intérêt  fi  le  Roy  fe  revêt  de  fbn  hérédité  particu- 
lière ,  ou  non  ;  car  ce  n'eft  pas  dans  cette  vue 
-qu'il  a  choifi  l'ordre  de  lafucceffion  héréditaire , 
mais  afin  d'une  parti  de  s'aflèurer  fur  quelque 
cbofe  de  certain  ,  &  d'imprimer  parmi  les  fujets 
plus  de  rcfpeft  pour  le  fan^  Royal;  &depou- 
voirdi  l'autre  fonder  &  établir  fur  cette  tige& 
furl'éducation  de  celui  qui  devroitfuccederjunc 
efperance  certaine  d'une  haute  vertu,  llyaen 
effet  lieu  de  croire  qu'un  tel  Prince  étant  parvenu 
a  la  Couronne  ,  gouvernera  &  défendra  l'Etat 
ayec  d'autant  plus  de  zèle  &  de  courage,  c^u'ii 
fera  afTeuré  de  k  laiffer  à  ceux  qui  lui  feroient 
les  pluscbers,  par  un  principe,  oudegratiti 
<de,  ou  de  tendreffe. 

XX.  Mais  là  où  la  Coutume  qui  raearde  1 
fucceflions,  metde  la  différence  entre  les  biens 
allodiaux  &  féodaux  ,  il  faut  obferver  que  (i  le 
Royaume n'cll  point  féodal,  du  moins  s'il  ne 
Tétoit  pas  en  fa  première  origine,  encorequ'a- 
prcs  on  en  ait  rendu  l'hommage  >  on  y  fuccede- 
ra  fuivanc  laloy,  fuivant  laquelle  on  fuccedoit 
aux  biens  allodiaux  au  commencement  que 
J'Etat  fut  établi. 

XXI.  Et  pour  les  Etats  qui  dés  leur  premiè- 
re nailFanceontété  donnez  en  Fief  par  celuy  qui 
en  étoit  pleinement  le  maître ,  il  faudra  fuivre  la 
îoy  des  fucccfllons  féodales ,  non  à  la  vérité  tou- 
jours celle  de  Lombardie,  que  nous  avons  par 
<fcrir ,  mais  celle  qu'on  pratiquoit  dans  le  pays , 
àont  il  fera  queftion,  au  temps  qu'on  donnai» 
fremicreiaveûituredeci^r  Etat. 
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Caries  Gots,  les  Vandales,  lîsAIemanSj'^'î»'^ 
les  François ,  les  Bourguignons ,  les  An^lois ,  '"'J"^ 
lesSaxonsi  couspcuplesvenusd'Alsmagne,&  xx'u. 
qui  ont  conquis  les  meilleures  parties del'Empi- 
re  Romain  ,  ont  eu  touchant  les  Fiefs  chacun 
leurs  Loix  &  leurs  Coutumes  particuliereSjauiE- 
bien  que  les  Lomhards. 

XXII.  I.  IlyadanspIufîeursEtatsuneau- 
tre  efpece  de  fuccefllon ,  qui  n  'eil  pas  héréditai- 
re j  mais  qu'on  appelle  fuccciSon  en  Hgne  co- 
gnatique.»  Dans  cette  fucceiîion  ,  l'onn'obfer-  ♦nj^. 
ve  pas  ce  droit  de  fubrogation  au  lieu  8:  place  de  !'S"'" 
celui  qui  regnoit ,  appelle  reprefcnracion  5  mais 
un  certain  droit  qui  cranfmet  la  fucceffion  futu- 
re, comme  (i  elle  ctoit  effeitivemcnc  déférée , 
quoi  qu'elle  n;  foie  déférée  que  par  une  Loy 
fondée  fur  une  fimpkefperance.  En  effet,  quoi 
que  cette  efperance  n  opère  d'elle-même  natu- 
rellement rien  de  réel,  elle  excite  néanmoins 
une  efpece  de  vrai  droit ,  tel  par  exemple  qu'eft 
fc  droit  qu'on  acquiert  fST  des  chofes  llipulées 
fous  quelque  condition  i  i  cnfortequece  droic>^.  <ub 
paflc  invariablement  à  ceux  qui  viennent  dtfprë^^^ 
mier  Roi ,  mais  félon  un  certain  ordre  * 


'ta^a.  ^H 


condii. 
Inft.  de 
vcibo- 


Premierement  on  appelle  les  enfans  au  pre-  rum 
mier  degré  du  dernier  poireflèur ,  tant  ceux  qui  obiig»i 
vivent  ,  que  ceux  qui  font  morts  :  En  fuite  on  a  "°"^| 
égard  entre  les  viyans  &  les  morts  au  fexe  pre- ,;.,„y;ô»,. 
mierement.  S:  puis  a  l'âge,  c'eftàdire  àraî-yîm. 
ne(Te  ;  que  fi  le  droit  des  morts  prévaut  fur  celuy 
des  vivans ,  il  pafle  à  leurs  dcfcendans  febn  la 
même  prérogative  de  fexe,  &  puis  d'âge,  & 
fanf  toujours  la  tranfmiffion  des  mons  aux  vi- 
vans, &  des  vivans  aux  morts. 

Que  fi  le  dernier  pofleffeur  n'a  point  d'enfans. 
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on  vient  à  fes  proches ,  ou  qui  le  feroient  s*i 
vivoicnt,  obfervant  la  même  tranfmiflîon ,  & 
la  même  diftindlion  de  fexe  &  d'âge  entre  égaux 
de  lamême  ligne;  en  forte  que  l'on  ne  paffe  ja- 
mais d'une  ligne  à  une  autre  à  caufe  de  ce  fexe  & 
decécàge.  D'où  il  s'enfuie  que  lafilledu  filseft 
préférée  au  fils  de  la  fille;  &  la  fille  du  frère  au 
Ék  d'unefœur.CommcauflS  le  fils  du  frère  aîné 
au  frère  cadet,  &ainfi  des  autres.  C'eft  là  la 
fucceffion  du  Royaume  de  Caftille ,  a  fur  le  mo- 
•  délie  de  laquelle  font  établis  les  droits  des  JVlajo- 
rafques dans  ce  pats-là.  * 

2.  On  peut  au  refte  tirer  unepreuvede  cette 
fucceffion  linealccognatique,  en  cas  que  la  loi  ou 
les  exemples  manquent,  de  l'ordre  que  l'on  gar- 
de dans  les  alTemblées  publiques.  Car  11  l'on  y  a 
égard  aux  lignes  ,  *  c'eft  un  témoignage  que 
,  l'efperance  prend  par  la  loy  force  de  droit,  & 
que  ce  droit  palTe  des  morts  à  ceux  qui  fur- 
vivent. 

Or  cette  fucceffion  en  ligne  cognatique ,  eft 
celle  où  les  femmes  &  ceux  qui  font  nez  d'elles 
ne  font  point  exclus,  maisoù  ils  font  fculcoKnr 
poftpofez  dans  la  même  ligne  ,  tellement  tou- 
tefois quel'on  retourne  à  elies,(i  les  plus  proches 
ou  les  mâles  qui  ont  en  tout  un  droit  pareil,  ou 
ceux  qui  en  fontfortis,  viennent  à  manquer. 

Le  fondementde  cette  fucceffion  en  ce  qu'elle 
diffère  de  l'héréditaire ,  eft  l'efperance  que  les 
peuples  conçoivent  de  la  bonne  éducation  de 
ceux ,  qui  ont  une  jufte  prétention  à  la  Couron- 
ne ,  tels  que  font  ceux ,  dont  les  Pères  fuccede- 
roient  s'ils  vi  voient. 

XXIJI.  Il  y  a  une  autre  fucceffion  lineafe 
^ue  Ton  appelle agnatique ,  qui  dl  celles  des  0»- 
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les  venus  de  mâles;  laquelle  ordinairement  éft  r*'?*^' 
appelléefucceflion  fuivatit  le  droit  Françoispar-  ""^ 
ce  qu'elle  (*ll  propre  à  cet  Augufte  Royaume.  El  X  x  i  V. 
le  elt.particulierement  introduite  à  lï-gard  de  ce 
qu'elle  diffère  de  la  cognatitjuc;  pourempêchcr 
que  la  Couronne  ne  tombe  à  un  fàng  étranger 
par  le  mariage  des  filles. 

Or  dans  l'une  &  dans  l'autre  de  ces  fuccef- 
iîoHslineaies,  onyadmetà  l'infiny les defcen- 
.dansdu  premier  Ro)-,  quelque  éloigné  quefoit 
Jeurdégré  à  l'égard  du  dernier  pofleiïeur.  Il 
fuffit  qu'ils  defœndent  de  l'auteur  commun  ; 
il  y  a  même  des  rencontres  où  la  fucceffion 
agnatique  venant  à  défaillir,  on  fubftkuélaco- 
gnatique. 

XXIV.  Il  fc  peutauffi  introduire  d'aurre» 
manières  de  fucccrtions  par  la  volonté ,  foie  du 
Peuple ,  foicd'unPrincequipoflederoit  la  Cou- 
ronne tellement  en  propre,  qu'il  auroitiepou- 
voir  de  l'aliéner.  Par  exemple  on  peut  ordop- 
ner  que  ceux  qui  fe  trouveront  lesplus  proches 
par  le  temps ,  c'eft-à-dire  par  l'âge ,  fuccede- 
lonc  :  Comme  chez  les  Numides  a  on  prcfe-  tVv. 
roit  anciennement ,  &  comme  je  penfe  par  une  «i.  xii«.  _ 
pareille  raifon ,  les  frères  aux  enfans  du  dernier  ''  ^''* 
poireffcur.     De  même  qu'en  l'Arabie  heureufe,  jY.om. 
ainfi  que  je  recueille  de  Strabon.  b  Les  Auteurs  nia.  §. 
modernes  rapportent  la  même  chofc  de  la  Tau-  <"  fidei- 
riqueCherfonefei  &  il  n'y  a  pas  bien  long- temps  fo'^^de 
qu'en  Afrique  les  Roy  s  de  Maroc  8c  de  Fczcnicgat.  i. 
ont  ufé  de  même.  cov»ir. 

Aufli  c'eÛ-ce  qu';!  faut  obferver  dans  un  doute  ^-  ^'"g_ 
fcr  un  fideïcommiscou  chofe  fubftituée  &  laiffée  ^oiin.' 
à  une  famille;  carc'eftropinionlaplusvraye,  d.l.c.6. 
&  même  la  plus  conforme  aux  Loix  Romaines ,  0*51  • 
4  H  4  <\\xo\ 
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^fj"^-  quoy  que  les  Interprètes  en  détournent  lefeiis- 
"7,'."'"   ailleurs.  * 

XXV.       Or  ces  maximes  étant  une  fois  bien  enten- 

*  f^-yi   dues  >  il  fera  facile  de  répondre  aux  difficultez 

**•'"       qui  naiflent  au  Jujet  de  la  fucceffion  des  Etats , 

&  qu'on  s'imagine  fort  épineufes ,  à  caufedi  k 

diverfité  des  feniimens  des  Jurifconûiltes. 

XXV.  En  premier  lieu  on  demande ,  fi 
Prince  peut  déshériter  fon  fils  du  droit  du  fuc- 
ceder  à  la  Couronne.  D'abord  il  faut  diftin- 
guer  les  Etats  aliénables  c'dl  à  dire  patrimo- 
niaux, d'avec  ceux  qui  font  inaliénables.  Dans 
les  Etats  aliénables  il  n'y  a  point  de  doute  que 
l'exhéredjtion  n'ait  lieu ,  puilque  ces  Etats 
différent  en  rien  de  la  nature  des  autres  bie 
c'ell  aufli  pourquoi  ce  que  les  loix  ou  les  coil 
tûmes  ordonnent  fur  l'exhéredârionaicilamê- 
me  efficace;  &  quand  mêmeonneproduiroit 
ni  loLx  ni  coutumes,  l'exhéreditation  fetoit  na- 
turellement licite  jufqu'auxaliments  ,  ou  même 
fans  et  ttc  refcrvé ,  fi  le  fils  a  commis  quelque  cri- 
me digne  de  mort  ou  bien  quelque  faute  confide- 
rablc;  &fi  d'ailleurs  il  a  de  quoy  fe  nourrir. 
Ainfi  Ruben  fût  privé  par  Jacob  de  fon  droit 
d'aînefTe ,  à  caufc  du  crime  qu'il  avoir  commis  : 
Adonias  de  U  Couronne  par  David.    Bien  plus 
un  fils  qci  auracommis  quelque  crime  énorme 
contre  fon  Fcrc,  palïcra  pour  tacitement  déshé- 
rité ,  s'il  ne  paroit  aucun  inJicc ,  que  la  faute  lui 
«.''scii!'  aitétépardonnéée.  a 
D.  de         Mais  cette  exhcreditîon  ne  fera  point  rcçâc 
adim.     dans  les  Etats  inaliénables  ,  quoi  quhéredi- 
h'oftico-  ^^'"'^^  •  Parce  que  le  Peuple  a   bien  choifi  la 
fiî  Stalii  voyede  lafucceffion  héréditaire,  maisc'ed  he- 
in Uctt.  xcikaixc  par  IincJUt.  Moitjs  encore  aura-t-elk 
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Bcu  dans  une  fucceffion  lineale ,  parce  que  dans 
une  celle  fucceffion  l'on  n'imite  poind'ordre  "»» 
ëcably  pour  les  fticceflions  ordinaires  :  Mais  vipvr 
la  Couronne  ef^  déférée  par  le  bénéfice  du  peu-  xxyii, 
pie  à  chacun  djsdéfcendanSj  l'un  après  l'autre, 
ielon  qu  il  l'a  prefcrit. 

XXVI.  On  fait  de  même  cette  qucflion, 
fçavoir  fi  l'on  peut  abdiquer  une  Couronne ,  ou 
renoncer  au  droitd'yfucccder.  Iln'yapoinc 
de  doute  que  chacun  ne  puifle  renoncer  pour 
lui-même.  La  plus  grande  difficulté  ell  fi  on  le 
peut  auffi  pour  fes  enfans.  Mais  cela  fe  doit  re- 
ibudre  par  la  même  diftinâion  :  Dans  des 
Ertais  héréditaires  un  Prince  qui  abdique  ne 
peut  rien  tranfporter  ny  referver  â  fcs  enfans  : 
Mais  dans  une  fuccefllon  linealele  fait  du  père 
ne  peut  pas  nuireaux  enfans  nez,  parce qu'auffi- 
lot  qu'ils  viennent  au  monde,  le  droit  de  fuccc- 
der  leur  ert  acquis  parla  Loy  :  ny  à  ceux  qui 
font  à  naître  i^arce  qu'il  ne  peut  pas  empêcher, 
qu'en  leur  temps  ce  même  droit  ne  leurappar- 
tienne  par  le  don  que  leur  en  a  fait  le  Peuple. 

Ce  que  nous  avons  dit  touchant  le  droit  de 
tranfmilîîon  n'y  répugne  aucunement  :  Carcer-  ^. 
te  tranfmilfion  eft  dans  les  pères  une  chofenecef-  tr.tn/l,r/- 
faire  ou  forcée  &  non  pas  volontaire.  *  Il  n'y  a  y»», 
que  cette  différence  entrç  les  enfans  nez ,  &  ceux 
qui  font  à  naître,  queceux-cy  n'ont  encore  ac- 
quis aucun  droit ,  &  qu'ainfi  ils  peuvent  en  êtte 
privé/  par  la  volonté  du  Peuple ,  fi  d'ailleurs  le 
peredcquirinterêtferoit,  que  ce  droit  parvint 
jufqu'àeux,  leceddehiy  mémeàunautre.    A 
quoi  fe  rapportecequc  nousavonsdic  plus  haut»  'Chaj. 
touchant  les  chofesdélaiffées.  '"  "'" 

XX  V 1 1. 1.  On  demande  îu^flîj  fi s'agiifant 
H  5  àa 
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•  de  prononcer  jugement  fur  la  fucceffion  d'ufF 
El^ac ,  le  Koy  régnant ,  ou  le  peuple  par  lui-mê- 
me ou  par  des  luges  députez ,  peuvent  décider 
Icdifferend.   11  faut  nierl'un&  l'autre  pour  ce 

3uieft  d'un  jugementdejuril'didion  :  La  lurif- 
iûion  ne fe  peut  trouver,  que  dans  une  perfon- 
oe  fuperieure  ;  &  encore  ne  doit-on  pas  avoir 
égard  Amplement  à  la  perfonne ,  mais  auffi  à  la 
nature  de  l'affaire  dont  il  s'agit ,  &  à  toutes  fcs 
circonftances. 

Or  il  eft  confiant  ou'unc  conteftation  ,  qui 
regarde  la  fucceffion  d'une  Couronne  ,  n'efl 
point  foiimife  à  l'autorité  du  Roy  regnantjpuif- 
qu'il  n'a  pouvoir  d'obliger  fon  fuccefTeur  par 
aucune  loy  (fa  fucceffion  au  pouvoir  Souverain 
ne  dépendant  pas  du  pouvoir  Souverain  )  & 
qu'ainfî  elle  efl  demeurée  en  fon  état  naturel,qui 
n'admet  aucune  jurifdiflion.  Ce  qu'il  y  auraà 
faire  eft  que  fi  le  droit  de  fucceder  efl  en  contro- 
verfe^ceux  qui  y  prétendent  feroUtbien  &  fage- 
m:nt  de  s'en  remettre  à  des  arbitres  >  en  lama* 
niere  que  nous  traiterons  ailleurs. 

2.  Pour  le  Peu  pie ,  s'étani  démis  de  toute  ju- 
lifdiftion  en  faveur  du  Roy  &  de  la  famille 
rtjyallc  ,  il  ne  luy  en  peut  rien  refter,  tandis  que 
cette  famille  dure:  ]c  parle  d 'un  vray  Royaume, 
&  non  pas  d'une  principauté.  Toutefois ,  s'il 
s'agit  de  (ça voir  quelle  étoit  la  volonté  du  peu- 
ple aux  premiers  commencemens  de  l'Etat  il  ne 
îêra  pas  hors  de  propos  que  le  peuple  d'au- 
jourd'huy,  quiett  cenfé  être  le  même  que  ce- 
juy  de  ce  temps-là  ,  faffe  entendre  fon  fentiment 
&  l'on  feraobligéde  le  fuivre,  à  moins  qu'on  ne 
fut  fufHfammeu  t  perfuadé  que  la  volonté  du  peu- 
ple des  premiers  temps,  &  en  vertu  de  laquelle 
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MiSuroîc  acquis  Ton  droir ,  n'eûr  pas  éré  la  mê-  ^fî"'7î- 
nc.  Ainfile  Roi  Euphaèsa  s'en  remit  aux  Mcf- '""/'" 
iêniens,&  leur  laiflà  la  liberté  d'élire  qui  de  ceux  xxViii. 
te  la  race  Royile  des  ^pytides  ils  jugcoient»  Pauf 
à  propos  de  mettre  fur  le  thrône.Le  peuple  con-  !•  '7  J"*** 
nat  auflî  du  différend  entre  Xcrxes  &  Ariaba-  piu,h  de 
zanc.  am.frat. 

XXVIII.  Pour  parler  maintenant  d'autre  Honom. 
cbofe,  laveritéeft,  qu'un  fils  qui eftné avant  y'j*'jç" 
que  fon  père  fût  Roy  ,  doit  dans  un  Etat  qui  ne  primo- 
fe  partage  point ,  &  en  quelque  efpece  defuccef-  gto-  q- 
fion^quecefoit)  être  préféré  à  celuyquicftnc  J'' 
après  que  le  père  eft  parvenu  à  la  Couronne  ;  car 
à  l'égard  d'un  Etat  divifible,  il  n'y  apoinide 
doute  qu'il  ne  dùty  avoirfa  part ,  auCî-oien  que 
datïs  les  autres  biens ,  dans  Icfquéis  on  ne  diftrn» 
gue  j.imais  le  temps  de  leur  acquifirion. 
Or  celuy  qui  partage  dans  un  Etat  divifîble,eft 
préféré  dans  un  Etat  indivifiblc  par  le  privilège 
de  l'âge  i  &  c'eft  pour  cette  raifon  qu'un  Fief 
rfchetau  fils  qui  fera  né  avant  la  première  invef- 
titure;  il  en  eft  demêmedanslafucccffion  li- 
nealej  les  enfans  dé|a  nez  acquièrent  quelque 
iBÉperance  de  fucceder ,  au  moment  que  leur  pe- 
|K vient  à  la  Royauté  :    Suppofé  en    effet 
rarîaprés  cela  il  ne  vint  plus  d'enfans ,  perfon- 
i  ne  oe  dira  qu'on  dût  exclure  les  premiers  nez; 
nntre  qu'en  ce  genre  de  fucceffion  l'efperancc 
uncfoisacquifedonncdroit,  &  quecedroitne 
i'etface  point  par  un  faitpofterieur,  ouoy  que 
par  le  privilège  du  fexe  il  foitfufpenaudansla 
luccefljon  cognatique. 

Cette  maxime  eut  lieu  dans  la  Perfe-tntreCy- 

rus  &  Arfica  furnommé  après  Artaxerxes:  Dans 

,  la  J udce cotre Antiparer Bis d'Her ode lc€ rand 
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\Atf^ff  8f  fes  frcres  :  En  Hongrie ,  lorfque  Geiflè 

/""m."   f^'^  ^°'  '  ^  ^"  Akniagne  ,   quoy  que  non  , 

XXIX.  fans  drer  l'épée, ,  entre  Otion  prçmier^BI 

^x^    Henry.  ^H 

XXIX.  Que,  fi  comme  nous  lifons  dans  ' 
rhiftoire ,  on  en  auféaucremcot  à  Sparte,  c'tft 
en  vertud'uneloy  particulière  de  ce  peuple  ;qui 
pieferoit  lesenfansnez  pendant  la  Royauté,  à 
caufe  de  l'éducation  qu'on  prerumoit  en  eux  plus 
exafle,  la  même  chofe  pourra  arriver  par  une 
claule  particulière  de  la  première  invcftiiure,  fi 
par  exemple  l'Etat  eft  donné  en  Fief  à  un  ValTal 
&  à  ceux  qui  naîtront  de  lui. 

Il  femble  que  ce  l'ut  fur  cette  raifon .  que  Lu- 
dovic Sforce  s  appuya  contre Galcacefon  frère 
dans  leur  contetKition  pour  le  Duché  de  Milan  ; 
car  pour  ce  qui  eft  de  la  Perle ,  Xerxes  en  obtint 
la  Couronne  au  préjudice  de  l'on  frère  ainée  Ar- 
tabazane .  plutôt  parle  crédit  d'AtoUe  fa  mère, 
que  par  foo  bon  droit ,  ainfique  remarque  He- 
lodote  :  Aufli  cette mêmecontcftation  s'étant 
mûè  encore  une  fois  pour  le  même  'Royaume  en- 
tre Ariaxerxes  ,  Mnemon  &  Cyrus  enfans  de 
Darius  &  de  Parilardc  ,  comme  nous  avons  déjà 
dit  ,  Arcaxerxcs  comme  l'aine  ,  q4oi  que  né 
dans  le  temps  que  fon  père  n'écgii  quepeifQfl 
privée,  fut  déclaré  Roy.  , 

XXX.  I.  On  ne  s'eil  pas  mo?H&tourn 
ajîott.  té,  6(  même  jufqu'à  en  venir  à  des  guerres 
1!'.  ^  î-  ouvertes  Si  àdesdûels,pourfçavoir(ilehlsd'un 
de'prun.  fils  aîné  doitctrc  préféré  à  unfils  cadeti  mais  h 
qu.  40.  qutftion  ne  fouffre aucune diiEculté  dans  unefuc- 
>ioiin.  ceflion  lioealc  agnariquej  car  là  les  »  morts 
!-•  m?  font  comme  vivans ,  &iranfmetrentleurdroità 

^^0.  '  icurs  en&ns  i  c'cft  pourquoy  dan&  une  leJ," 


rfQQ^y 
rnn4^ 
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cefllon  le  filsfera  préfère  fans  aucun  égard  à  -i"i''Jt^ 
l'âge  ;  ôi  même  dans  des  Etats  cognaticjiies  on  /'""'''" 
irefcrcra  la  fille  de  l'ainé ,  parce  que  ni  l'âge  ni    xxjc. 
fexe ne  fonc  pas  qu'on  forte  de  la  ligne. 
Xi  Mais  dans  des  Etats  héréditaires  &  di  via- 
bles ,  ils  ne  feront  admis  qu'au  partage ,  hors 
dans  ces  Provinces  où  la  rcprefentation  n'cft 
point  reçue  ,  comme  autrefois  en  Alemagne 
parla  plupart  de  fes  peuples,  parmi  lefquels  on 
n'a  appelle  aux  fucccfljons  les  petit-fils  conjoin- 
tement avec  léS  fils ,  que  dans  les  derniers  temps» 
Il  vaut  mieux  cependant  dans  un  doute  croire 
que  cette  repi  efentation  a  lieu  >  parce  que  la  na- . 
ture  luy  e(t  favorable ,  comme  nous  avons  dit 
plus  haut. 

Et  mênne,  G  la  rcprefentation  eft  ouverte- 
ent  introduite  par  le  Droit  Civil  du  pais,  elle 
ra  lieu  >  encorequ'on  fafle  mention  d'un  pro- 
,  c  dans  quelque  Loy.  j^,  Les  raifons-qu'ontire  a  wit- 
desLoix  Romaines  fur  ce  fujet  font  peu  foli des,  L^'i''^"' 
&  quiconque  les  con(idereraattentivemf-Bt,  enjvloiii'*^« 
demeurera  d'accord.  Mais  celle-ci  eft  convain- de  priin^^l 
cante,  que  dans  une  matière  favorable  il  faut^- '"'i^" 
étendre  la  fignification  des  termes  à  tout  ce  qui  '^' 
leur  eft  propre  ,  non  feulement  dans,  le  fcnsoroi- 
naire,  mais  même  dans  le  fens  figure  ^  en  force 
que  fous  le  nom  de  fils  les  adoptils  même  foiene 
compris ,  &  fous  le  nom  de  mort  on  entende 
auflî  la  mort  civile  j  parce  que  c'ell  le  langage 
ordinaire  des  Loix  ;  ce  qui  fait  que  fous  le  nom  ' 

de  plus  proche ,  viendra  avec  raifon  celui  que  la  .  ' 

Loy  met  au  degré  du  plus  proche, 

j ,  Quand  aux  Etats  héréditaires  indivifibles 
oùl'onn'cxclud  point  la  rcprefentation,  le  fils 
(iu  fils  aine  j  ni  le  fils  cadet,  nef«tootpas  toû-. 
H  7  \oùw 
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jfMw/î-  jours  préfère?, l'un  à l'autfe,inaisla  choferede»- 

iUnf4f    cideracotnmeentreégaux,  parcequ'ilsfontde- 

<«'•>■      venus  égaux  par  lin  ettetde  droit  quant  aux  de- 

^     '    grez  de  proximité ,  &  celuy-là  fera  préféré  ,  qui 

précédera  l'autre  par  l'âge  j  fur  cette  maxime, 

comme  nous  avons  dit  i  qu'on  ne  fuccf  de  point 

au  privilège  de  l'âge  dans  les  Etats  heriditaires. 

Ainfî  chez  les  Corinthiens  toiljouts  le  pltts 
vieux  dit  en/ans ,  c*eft-à-dire  l'aînédes  enfans 
du  Roy  mort  fuccedoit ,  comme  George  le  Moi- 
a  Life. 71.  ne  l'a  extrait  de  Diodorcde  Sicile,  Au  con- 
b  Pio-    traire  parmy  les  Vandales'» ,  où  il  étoit  ordonné 
vt^if ''"  *1"^  '^  P^"S  proche  par  le  fang  &  le  plus  âgé  fero»     , 
lib°ii"i.    héritier,  on  preferoit  le  fils  cadet  plus  âgé,  ^BÉ 
cP'fiMi  fils  du  Bis  aîné,  c  Pareillement  en  Sicile  iijR^^^ 
*««'  §•    bert  fut  préféré  au  fils  de  Martel  fon  frère  aîné , 
d"conr.  non  proprement  par  la  raifon  que  s'cft  imagti^J 
vicei.     Bartele,  que  la  Sicile  étoic  un  Fief,  mais  paU^H 
vit»        que  le  Royaume  étoit  héréditaire.  ^^ 

**""■  4.  Il  y  a  de  même  un  ancien  exemple  e  d'une 

'        pareillefucceflîon au  Royaume dcFrance  en  la 
lib.  ui.   perfonne  de  Guntran  5  mais  la  cbofe  arriva  plù- 
fi6u      tôt  par  l'élefiion  du  peuple,  laquelle  en  ce 
temps-là  n'étoit  pas  encore  tout-à-(kit  fuppri- 
mée ,  qu'autrement  :  Enfuite  la  fucceffiou  en 
ligneagnadques'étant  introduite  à  l'exclufionde 
toute  élection ,  il  n'y  à  plus  eu  fujet  de  contefta- 
tion  ;  non  plus  qu'autrefois  chez  les  Laccdemo- 
niens  f ,  où  lefceptreayant  été  déféré  aux  Hera« 
Licjiift.  *^'''^",  on  établit  une  pareille  fucceflîonagnati- 
bid.  m-  que:  C'eft  par  cctitrequ'AreusfilsdeCleony- 
Jauf.iu.  me  frère  aîné ,  fàt  préféré â  Ckonyme  fon  on- 
cle paternelj&  mêmedansune  fucceflîou  cogna- 
tique  le  perir-fils  fera  préfère  au  fils  cadet ,  com- 
me en  Angleterre  Jean  petit-fils  d'Edouard  par 
'  loa 
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5n  fiis  aîné ,  fût  préféré  aux  aurresfils  cadets  -^ftw/»! 
du  même  Edouard ,  H emon  &  Thomas;  ce 

Îu!  cft  pareillemenr  établi  par  une  loydansle 
loyaume  de  Caftillc. 

X  X  X I.  Il  faut  répondre  avec  la  même  dî-  ^^^U 
ftinftion  à  laqucftioncntrc  un  frère  cadet  furvi- 
vant  du  dernier  Roi,  &  le  fils  du  frcre  aîné,  fi 
ce  n'eft  qu'il  faut  fçavoir  qu'en  beaucoup  de 
lieux  1  la  fucccffion  entre  enfâns  eft  éublieau  de- 

Î^ré  du  mort,  &  qu'elle  n'y  eft  point  reçue  en 
igné  collatérale  *  :  Mais  où  le  droit  n'eft  pas  *  ^ot. 
évident,  il  vaut  mieux  incliner  vers  le  pani  &/'""►    . 
la  maxime  qui  fubroge  les  enfans  en  la  place  de 
leurs  pères,  que  vers  l'autre;  parce  que  l'équi-  1 

lé  naturelle  nous  y  porte,  &  particulièrement  1 

I     pour  les  biens  venus  des  ancêtres;  &  il  n'jm- 

Miorte  pas  que  Juftinien  »  appelle  ce  droit  "dans  a  Nov.    ' 
es  fils  des  frères  «»/>r»v//<r^f;  car  en  cela  il  ne"*' 
^ardc  pas  ce  qu'ordonne  l'équité  naturelle, 
■ais  leDroit  ancien  Romain, Parcouronsmain- 
enant  quelques  autres  queftions  que  propofe  I 

Emanuèl  Cofta.  j 

XXXII.  Il  dit  que  le  fils  ou  même  la  fille  ] 

d'un  frère  mort ,  doivent  être  préférez  à  1  oncle  ! 

paternel  du  Roy ,  &  il  a  raifon ,  non  feukmenD 
dans  la  fucccffion  lineale ,  mais  auffi  dans  l 'héré- 
ditaire, aux  Etats  cîi  reprefentation  a  lieu  :  Mais 
il  n'en  eft  pas  de  même  dans  des  Etats  dont  les  1 

Loix  expriment  en  termes  précis  ledegré  natu- 
rel ou  l'ordre  delà  naiffance;  car  dans  ces  Etats, 
celuy-là  eft  préféré,  qui  l'emporte  fur  l'autre  I 

en  fexe  ou  en  âge.  j 

X  X  X 1 1  i.  Il  ajoute  que  le  petît-fils ,  né  dd  ' 

fils  doit  être  préféré  à  la  fille;  &ce!aeftvrayà 
caufe  du  fexe:  Mais  il  fauc  excepter  les  paisi  i 

W  o^         i 
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"-^.tfmli-  Q^  i«Q„  p,  regarde  entre  les  enfans  que  le  de»- 

XXXIV.  XXXIV.  Il  dit  de  plus  i  qu'un  petit  fils  Te- 

XXXV.  nant  d'un  fils  cadet  doit  être  préféré  à  un  petit- 
j^j^yli  fils  d'une  fille  aînée':   Ce  qui  eft  pareillement 

vray  dans  une  fuccefUon  lineale  agnatique  ;  mais 
non  pas  dans  un  Ëtathereditaire  j  s'il  n'y  aune 
loyexpreflefur  ce  fujet.  EaefTct  la  raifon  qu'il 
allègue  ne  fuffit  pas,  quiellquele  père  de  ce- 
lui-Ia  auroicexdu  la  mère  de<:elui-ci  j  car  cet- 
te exclufion  ne  feroit  arrivée  qu'à  caufe  de  h 
prerogativepurementperfonnelle.,  quine[»if]iè 
point  à  un  autre. - 

XXXV.  ÇJuant  à  ce  qu'il  ajoute ,  qu'illai 

paroît  plus  vraifemblable  que  la  petite- fille  née' 

du  fils  aine  exclue  un  fils  cadet ,  cela  ne  peut 

point  être  reçu  dans  des  Etats  héréditaires,  en- 

tllefia.  core  même  qu'on  admtt  la  reprefentation  :  cat 

Mift!'*   c''c^'^  '''^"  qu'on  foit  capable  de  fueœflîon., 

font.  c.  mais  encre  capables  le  privilège  dulexedoicpre- 

19.  Af-  valoir. 

cof' m      X  X  X  V I.  Auffi  eft-ce  pour .  ce  fujet  q^e 
"de"*  dans  leiioyaumed'Arragonalefils  delà  fœur- 
tntuia    a  .été  préféré  à  la  fille  du  frère. 
ftcced.       X  X  X  V 1 1.  De  même  ,  on  préférera  dans  > 
l^oLo.  ^5  Etats  héréditaires  le  frère  cadet  du  Roi-à  la  « 
^ .  '     fille  du  fieie  aîné>. 
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CHAPITRE    VIII. 

De   l'Acquifition  qu'ordinairement" 

on  appelle  Acquifition  félon 

le  droit  des  Gens. 

I.  /^\  Ve  l'on  Attribut  tlufiewrschofet au  droit- 
.  V^   des  gens ,   quv  a  proprement  p/trler 
n'appartiennent  pas  à  ce  droit. 

ÉQiie  par  le  droit  de  nature  on  aipiiert  Itt 
roprieté  des  poijfons ,  Cr  des  bêtes  fauva- 
es  gardées  CT'  enfermées  dans  des  étangs 
r  des  par  es ,  malgré  ce  que  le  droit  romain^ 
en  a  âably  an  contraire, 
III.  Que  les  béies  fauvages  qui  ont  pris  la 
fuite  ne  laijfentpas  d'être  k  ceux  qm  les 
avaient prifes  ^  fi  l'on  peut  Us  reconnoitre. 
tV.  Si  l'on  en  acquiert  la  poffejflon  par  le 
moyen  des  inftrumens  de  chafe ,  CT  de  quel" 
le  manière. 

V.  Qu'il  n'ejl  pas  contre  le  droit  des  gens  y 
que  Us  bêtes  fauvages  appartiennent  aux 
Rois. 

VI.  Comment  on  aquiert  lapefejjion  des  au- 
tres chofes ,  qui  n'ont  point  de  maître. 

\ll.  A  qui  appartient  un  trefor ,  Cr  quelle 

efi  la  diver filé  des  loixfur  cefujet. 
V II  I.  Que  ce  qui  efl  élal'ly  par  le  droit  r»- 
.    maitt^  au  fujet  des  IJlcsC^  des  accrues  n'e(i 

corw 
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conforme  nj  au  droit  de  nature  ^  Dyau  droit 
des  gens.  ^  ...,!,. 

IX.  Qu'une   Ifle   dans  une    Rivière  ,  Cr 
.fon  lit  même  qui  ferait  deffèehé  efl  .  na- 
turellement k   celuji  à  qui  la  Rivière  ap- 
partient en  tout  OH  en  partie  ,  c'ejf  à  dire 
au  publié. 

X-  Que  félon  la  nature  Mne  inondation-n'ôtt 

foint  ta.prapriété  d'une  terre. 
Que  dans  un  doute  les  accrues  foiit^^^ 
au  public. 

XII.  QUil  femUe  pourtant  qu'elles  'ont  été 
conceSeei  k  ceux  dont  les  Terres  n'ont£au- 
tres  bornes  que  la  Rivière. 

XII I.  Qu'il  pttà  dire  la-  même  ch^  dk  rf- 
vagOy  que  la  rivière  lai^e y  outUce^rt-- 
fte  kfec  de  fon  lit. 

XI V.  Ce  quipaff'e  pour  accrta:,  CT*  ce  fd 
pajfepour  Ifle. 

X  V.  Quand  les  accrues  appartiennent  a  der 
vaijfeaux. 

XVI.  Solution  des  raifons  fur  IffqueUes  k$ 
Romains  fe  fondent  y  pour  faire  paffer  leur 
droit  par  un  droit  naturel. 

XVII.  Qu'un  chemin  empi-che  naturettement; 
une  accrue. 

XVIII.  Qu'il  n'efi  pas  naturel  y  quelepart 
eu  le  fruit  fuive  le  ventre  feul. 

XIX.  Qt^une  chofe  confondue  ^  ote  faitf' 
efoec  une  matière  qui  appartient  k  tm  murer  ' 
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devient  commune  par  le  droit  de  nature. 
XX-  Encore  même  qu'il  y  ait  de  la  mduvaife 
foy  ence!ny  qui  a  pris  cette  matière. 

XXI.  Qutl  n'efl  point  naturel  qu'une  chofe 
de  plus  grande  valeur  en  emporte  une  moin- 
dre: Sur  quoy  l'on  remarque  encore  d'au- 
tres erreurs des^urifconfultes  Romains. 

XXII.  Que  ce  qui  eft  planté,  ante' ,  bàty 
fia-  le  fond  d'autray ,  devient  naturellement 
commun. 

XXIII.  Que  naturellement  le  poffejfcur  d'u- 
ne chofe  qui  était  k  un  autre ,  ne  peut  félon 
le  droit  de  nature  s'approprier  les  fruits  i 
mais  peut  feulement  porter  en  compte  let 
frais  qu'il  a  faits. 

XXIV.  Que  celuy  la  même  qui  poffide  de 
mauvaife  foy  les  peut  porter  en  compte. 

XXV.  Que  la  délivrance  aÛutlle  d'une  chofe ^ 
n'efl  point  naturellement  necejfaire  pour  ert: 
tran(porter  la  propriété. 

XXVI.  Quel  doit  être  l'ufage  des  chofe  s  qui 
l'en  vient  de  dire, 

L  I.  T   'Ordre  de  la  matière  nous  a  conduit  à  ;^^'"]'' 
JLr  l'acqurfidon  c^ui  le  fait  parle  droit  des  'l'tV'iî^ 
gens  diftingue  du  droit  de  nature ,  &  dti  g™, 
fequel  nous  avons  dit  ailleurs  être  le  droit  des 
gens  volontaire.  Telle  eft  l'acquifitionqui  fefait 
par  le  droit  de  la  guerre .  Mais  nous  en  parlerons 
plus  à  propos  dans  lafuii::  quand  nous  explique^ 
xons  les  cficc$  de  la  guerre. 


Droit  de  la  Guerre  Cr  de'ta  Pmx  , 


'jit^mfi-  Les  Jurifconfultes  Romains  ,  traitant  deff 
<«B  ftUn  moyens  d  acquérir  la  propriété  de  quelque  cho- 
A/Cw.  *^'  '^"  rapportent  plufieurs,  qu'ilidifcut  être 
X.  '  félonie  droit  des  gens:  Mais  firony  fait  atten- 
tion l'on  trouvera  qu'horfiiii  s  le  droit  de  la  guer- 
re, tous  ces  moyens  ne  dépendent  point  du 
droit  des  gens  dont  nouscraitonsicy;  &  qu'on 
doit  les  rapporter  ou  au  droit  de  nature,  non  au 
vray  primitif,  mais  à  celuy,  qui  eft  une  fuite 
de  l'établifTement  de  la  propriété ,  &  qui  précè- 
de toute  Loy  Civile,  oubieneftla  Loy  Civile 
même,  non  du  peuple  Romain  feul ,  mais  de 
plufieurs  Nations  d'ahntonr.Ellèsrobfervoient 
ainlî,  à  mon  avis,  parce  que  l'origine  de  telle 
Loy  ou  de  tel  iifageétoit venue  des  Grecs,  & 
que  l'Italie  &  les  autres  Peuples  voifins,  com- 
bine remarque  Denvs  d  Halicarnafle  &  autres 
jAuteurs ,  en  fiiivoient  les  ftatuts. 
'  1.  Or  ce  droit  là  même  n'eft  pas  le  droft 
des  gens  félon  fa  vray  flgnification  :  parce  qu'il 
ne  regarde  point  la  focietc  naturelle  des  nanons 
entre  elles ,  mais  feulement  la  tranquillité  de 
chacun  de  ces  Peuples  en  particulier  :  Delà 
vient  qu'un  Peuple  a  pu  changer  ce  droit  fa 
tavis  de  l'aiître. 

Bien  davantage  il  s'eft  pu  faire,  qu'en  certaU 
temps  &  en  certains  lieux,  on  ait  introduit  un 
ufagî  commun  tom  à  fiit  difTcrenr de  celui-!à,& 
par confequent  un  droit  des  gens  improprement 
appelle  ainfi;  comnne  en  effet  il  arriva  après  que 
Ifes  Nations  Germaniques  eurent  envahy  prcfque 
toute  l'Europe.  Car  de  la  même  manière  qu'au- 
trefois on  recevoir  les  loix  Grecques ,  de  mê- 
me a-t-on  reçu  prefque  par  tout  les  loix  Gcr» 
maniques,  qui  même  fubweat^igBi^g^refent; 

Ainfi 
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Ainfî  lepremier  moyen  d'acquérir  parle  droit  >*f7w7» 
<de<  gens,  félon  les  Romains,  eft l'occupation  J"j'^{'"" 
ou  la  prifc  des  chofcs ,  qui  ne  font  a  perlonne ,  j„  gm, 
&  néanmoins  ce  mojen  eft  indubitablement  un     1 1. 
înnoven  naturel  au  lens  que  j'ai  dit,  c'eit-à  dire     ^^•^ 
jprés  retabliffeiTient  de  la  propriété,  &  tandis 
<iu'aucunc  Loy).articuliere,  n'ordonne  rien  au 
contraire  :  Car  la  Loy  Civile  peut  donner  auffi  ,  ^ 
la  proprietédc  quelque  choie.  *  ii«./>«-^' 

II.  On  mec  en  premier  lieu  dans  ce  cTiapirre»"»-      *" 
la  capture  des  bêtes  fauvages,  de-Oileaux,  & 

des  Foiflbns.  Maisdcfcavoirquekempsilfauc 
pourdire  que  cesbétesncrontàperfonnc,c'eft 
ce  qui  ne  manquepas  de  difficulté    Nerva"  le  'iJ'j,1V 
fils  dit,  que  nous  pouvons  bien  polTedcr  en  pro-  iitm  lè- 
pre des  Poiironsjque  nous  aurons  dans  un  vivier,  laf.D.de 
mais  non  pas  qui  fcroient  dans  unétaiigi  &des  »''1P°'' 
bêtes  qui  feront  dans  un  parc,  mais  non  pas  qui 
auront  la  liberté  des  forces ,  quoy  que  bien  en- 
vironnées de  clôture.   Cependant  lesPoiflbns 
qui  font  dans  un  étang  ne  f<int  pas  moins  enfer- 
me/.,  que  ceux  qui  (ont  ilaiis  un  rcfervoirj  ny 
Icsbctes  ne  font  pas  moins  gaidées  dans  une  fo- 
rêt cloff  de  toutes  parts  qile  dans  un  parc ,  ces 
clôtures  n'étant  diflerenres  qu'en  ce  que  les  u- 
ncs  font  plus  étroites,  &  les  autres  plus  éten- 
dues. 

C 'eft  doncavec  plus  de  fondement  que  l'opi- 
nion contraire  a  de  nôtre  temps  prévalu.  On 
croit  que  comme  on  peut  avoir  la  poficllion  ,  oa 
,  peut  pareillement  avoir  la  propri-:té  non  feule- 
mcntdes  bêtes fauvages  qu  on  tient  dans  dcsfo-  jji^-noST 
rets  particulières,  mais  auffi  des  Poiflbns,  que  cnim  §. 
J'onadansdes  étangs.  î-  D.  de 

III.  Les  lurifconfuUcsl'Romainsdifem,*,'!*'®"'' 
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jlenifi-  la  même  matière  qu'on  acquiert  celle  des  bî* 
li.n  itim  tes  fauvages,  parce  que  ces  chofes-là  ,  finous 
''  «/""    fuivons  purement  &  nmplemeni  la  nature ,  font 
"Vu    '*"  premier  trouvant  &:  occupant, 
«plat.        Âinfi  rifli  defertc  d'Acanthes  '  fut  adjugée 
q  Grac.  aux  Chalcidlens  ,  qui  étoient  entrez  les  pre- 
^î*"         miers  >  &non pas  aux  Andriens ,  quiyavoient 
les  piemiers  jette  un  bacon  ;   &  on  l'adjugea 
•ainfi  ,  parce  que  le  commencement  d'une  prife 
de  portîfli';n  eftla  jonction  d'un  corps  a  un  au- 
tre corps  5   telle  qu'ellif  fe  fait  ordinairement 
avecles mains pourlcschofesmobiks,  &  avec 
les  pieds  pour  les  immobiles. 

VII.  Parmy  les  chofes  qui  ne  font  à  perfon- 
bL.  lit.  "^5  fontcomprislcsrrefors''j  c'eft-à-direl'ar- 
poffideri  gent  donton  ignore  le  maître .  oudontlemai- 
amcin.  trc  iie  paroi t  pas  j  carcequineparoitpas.eft 
comme  (i  '.ela  nVcoit  point  ;  ce  qui  fait  que  les 
trefors  font  naturellement  a  ceJuy  qui  les  trouve, 
c'eft-à-dire  qui  les  enlevé  &  s'en  faifît.  Cela 
'n'empêche  pourtant  pas  qu'il  n'en  puilTeêneau- 
trement  ordonné  par  des  loix  &c  des  Coutumes 
particulières, 

Platon  veut  qu'on  l'indique  à  la  puiflàncefu- 
perieurC)  &quonen  confuke l'oracle  :  &Ap- 
cThilo-  pollonius  "^regardant  un  trciorcommeunbien- 
ûr.n.ij.  f^jj  particulier  de  Dieu  ,  l'adjugeoic  au  plus 
homme  de  bien  qu'il  connoifToit.  Il  s'emblc 
qu'on  puifle  inférer  de  la  Parabolede  NôtreSei- 
d«stili.  g"'^'"''!  »  que  parmv  les  Hébreux  rufageétoit 
XI, j.       pue  le  trefor  fût  au  maître  de  la  terre.  J'infère 
cLibvi.  ^8  mtmede  1  hiftoiredePhilo(lratec,Quecct^ 
•cjp.  lû.   te  loy  s'obfervoit  auflî  en  Syrie,  Pour  les  loii 
des  Empereurs  Roiv.ains ,  elles  varient  extrê- 
mement fur  ce  fujet  ;  Ce  que  cc'moignent  en 
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^rtie  leurs  Ordonnances ,  &  en  partie  les  hif.  -^'•î'if 
toire^  de  LampriJusa ,    de  Zonare  ,    de  Ge-  J/"^'" 
drenus.  Les  peuples  d'Allemagne  t'ont  adjuge  A/c,»,. 
au  Prince  les  trefors  tk  autres  ihofesiv/^v/i-jc?-    Vin. 
Jhiis  inaUii,    Etc'eft  à  prefentiinsloy  conmn-  a  In  A- 
ne  partout ,  &  comme  un  droiudes  Rcnsi  tar  ^"»o«> 
la  même  chofc  s'obferve  en    Allemagne  ,   en  veto?'* 
France ,  en  Angleterre  , en  Efpagne ,  en  Dane-  ^  yj^^ 
mark.  Nous  avons  au  refte  dcja  fiiffilamment  fpccu- 
montré  laraifon  pourcjuoi  l'on  ne.pjut  blâmer  i"'" 
d'mjviftice  un  telle  loy.  Saon.c. 

V  1 1 1 .  Venons  maintenant  aux  accruescjui  i,,  McUi» 
fe  font   par  les  Rivières.     Nous  avons  grand  Fndcrici 
nonbre  de  decifîons  des  anciens  JuriRonfuI-  '  ''•'  '"* 
tes  c  touchant  ces  acrrués  ,  &Z  nous  en  avons  cr.  ' 
des  Commentaires   entiers  des  Jurif-onfultes 
nouveaux  ;   cependant  la  vérité  eft  ,  que  tout  j  2  "ûû! 
ce  qu'ils  difent  fur  ce  fujct,  n'efl  pour  la  plu-  ^.  &  j(S, 
part  que  del  établiflement  de  quelques  nations,  Cajct. 
&  nulletient  du  Droi'  dénature,  quoi  qu'ils  ^^'"" 
le  veuillent  Ibuvent  bire  pafler  pour  tel  ,  en  caiump;  ^H 
luy  en  donnant  le  nom  j   leurs  lugemens  font  ?•  §■!■    ^| 

[irefquetous  appuyez  fur  ce  'ondement  ,   que  u"";^''^' 
es  bords  ou  rivages  ,    &  le  lit  même  de  la  Ay'rnus'    ^ 

•  Rivière,  quand  die  l'abandonne,  font  à  ceux  de  ail.      ^1 
à  qui  appartiennent  les  tvrrrc  qui  y  aboutifTcnr.  i"'"-        ^^ 
D  où  il  faut  conclure  que  les  Ifles  quinaiffent  ^bTi""' 
dans  la  K.iviere  leur  appartiennent  aiiffi.   Ils  di-  jur.ci-" 

I  ftinguent  enfuite  ,  &  difent  qu'un  débordement  <i\\-c.  j. 

J  qui  eft  médiocre  n'ote  pas  la  propriété  ,   mais  ^  j**"*   ^B 
bien  quand  il  eft  grand;  en  forte  toutefois  que  adq.  1%.    V 
fi  la  Kiviere  fe  retire  tout  a  coup  ,  l'héritage  dom.D. 
qui  avoit  été  inondé  .    retourne  à  fon  ancien  ^-  ^^<^°- 

i  maître  par  droit  pollliminaire  :   mais  que  fi  ^  ^"° 

K.  Part,  I  e\   c^^o'  v.  J 
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TP4      JDf^oit  de  la  Guerre  &  de  la  Paix , 
^fdlfili-  elle  ne  fe  retire  que  peu  à  peu,  il  n'en  eft  _ 
udrlT  ^^  même,  l'héritage  paflantaux  plus  prochains 
dri  Gtnt.  tenanciers.    . 
1%-         Poiirmoi,  j'avoue  que  toutes  ces  chofes  ont 
pu  s'introduire  par  des  loix  particulières  ,    & 
avpir  même  pour  fondement  cette  cfpece  d'u- 
tilité, que  les  rivages  &lejchauflees  en  étoient 
mieuxentretcnuës;  mais  jene  demeure  nulle- 
ment d'nccofd  qu'elles  foient  de  droit  natureli 
f  comme  il  feaible  qu'ils  en  foient  perfuadez. 

IX.  1.  Si  nous  regardons  rufagje  le  plus  ordi- 
1  Vide    '*^'''^>  noustrouveroDsquclespeuplesaomoc- 
lupti      cupé  les  terres  en  fe  rendant  d'abord  maîtres, 
hoc  li-   non  feulement  de  la  jurifdiûion ,  maisauffide 
bio  «p.  la  propriété,  avant  qu'elles  fuflent  diftribuées 
line.  §.    à  des  particuliers.   A7otfj^//o/;/,  c'eft  Seneque'' 
XIX.        qui  parle,  quecejontlcs  terres  des  Athéniens  ,  ou 
b  De  be.  "'  ^'"^  de  la  Cnmpngnc  de  Rome  ,  qimi  que  les  voi- 
réf.  \\b.  fins  les  eyetitetijàitepartagées  etttr'eax  en  y  met- 
vu.  C.4.  fg„(  ^g  tiornes  particulières.  Cicérone  en  parle 
cDeof-  de  même  en  ccstermes  :  Naturellement  iln'ya 
^'^'°'''  rien  de  particulier  y  maison  pojfede  les  chofes ,  ou 
par  le  droit  ancien  de  premier  occupant ,  comme  ont 
fait  ceux  qui  fe  font  autrefoisfaifis  des  chnfes  vacan- 
tes!, oupar  le  droit  de  vainqueur,  comme  ceux  qui 
ovt  cotiquis  im  pays  par  la  force  des  armes  ;  oueil 
vertu  de  queltjtie  loy ,  de  quelque  convention ,  de 
.quelque  condition  i  ou  enfin  par  lefort.  De  là  vient 
^a'oH  dit  que  le  territoire  d'Arpinas  appartient  «uX 
Arpinates ,  celuy  de  l  ufcule  aux  1  iij'ulaiHS  ,  ^ 
tri.fi  des  héritages  des  partieuliers .  DiondePru- 
dflw-   fe  d  dit  aulTî ,  <\mc  l'on  peut  trouver  quantité  de 
*liaca.    _chofes  que  le.J.'uhJii-  entend  lui  appartenir  en  gênerai, 
.quoi  qu'en  ptwtirulier elles  foicnl partffgJes  àpln- 
fseurs  maîtres.  Tacite  pareillement  dit  des  Âle- 

mans« 


II.  Liv.  Chap.  VIII.        ïpî 

iïians ,  qu^ih  occupent  les  tirresen gnitrttl ,  ^par  -^'f'^j^ 
Contents  ffelm  le  nohibrede  ceux  qui  les  peuvent  '^"^V^H 
cultiver  ;  ^ puis ,  qu^ils  lespartûgententr'eitxjè-  dtsGimt^^ 
Ion  la  qualité  d'un  chactm.  I X- 

Delà  il  faut  conclure,  que  les  chofes  qui  ont 
été  dés  le  commencement  occupées  par  un  peu- 
ple ou  un  Etat  fans  avoir  été  diftribuécs,  doi- 
vent être  cenfées  appartenir  en  propre  à  ce  Peu- 
ple ;  Car  comme  une  Ifle  qui  lé  feroit  faite  dam 
une  Rivière  particulière  ,  ou  le  lit  dont  elle  fe 
feroit  retirée  appartiendroicnt  a  des  particuliers^ 
au(lî  dans  une  Rivière  publique  ces  choies  là  ap- 
partiennent â  l'état ,  ou  à  celui  a  qui  l'Etat  les  a 
données. 

2 .  Or  ce  que  nous  avons  dit  du  lit  de  la  Riviè- 
re ,  doit  fervir  de  règle  pour  le  rivage  ,  qui  cft  la 
lizicre  du  lit ,  c'eft-à-diredu  Canal  où  coule  na- 
turellement laRiviere:  Etc'eftaufficequenous 
voyons  en  ufage  prefque  par  tout    En  Hollande 
&  dans  les  lieux  circonvoifins,  oiiil  yavoitan- 
ciennementde  très-frequentesconteftations  fur 
le  même  fujet ,  parce  que  les  Terres  font  baffes , 
les  Rivières  grandes ,  Cii  la  Mer  voifine  ,   qui 
L      prend  le  limon  d'un  côté ,  &  le  porte  à  un  autre 
^■nar  le  moyen  du  flux  &  du  reflux    c'a  toujours 
^^«téunechofeconftante,queles  Iflïsquiétoient  j  ^   g 
^de  vrayes  Ides,  cniient  da  domaine  &  du  pa- cpirto- 
j       trimoine  public;  auflibien  que  les  lits  entiers  '»"•  §»• 
que  le  Rhin  &  la  Meufe  avotent  abandonnez ,  '•^  Ij"'** 
ce  qui  paroit  par  les  Jugemen.»  qui  en  ont  étéierdoin. 
très  fouvent  prononcez;  Hc  qui  font  appuyez  fur  L-  ••§■'' 
<letrcsfolidesraifons.  '.^[^^i. 

j    Et  même  les   Jurifconfultes  »  Rojriainsf,^  ij" 
demeurent  d'accord,  qu'une  Ifle  qui  flotte  dans  to'j4t 
I      un;  Rivière,  ce  qui  arrive  parce  qu?e\Ve  v\'eSN.'^^-° 
^fc  I  2  toù-^^^ 
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foûtenuë  que  d'arbriffcaux  ,  appartient  au  pn 
blic  ,  par  cette  rai  Ton  qu'une  Ifle  crue  dans 
une  Rivière,  doitappattenirà  celuy  à  qui  ap- 
partient la  Rivicc.  Or  il  en  eft  du  lit  comme 
de  la  Rivière ,  non  feulement  à  caufe  de  ce  que 
difent  les  Jurifconiultcs  Romains ,  que  le  liteft 
couvert  de  la  Rivière  ,  mais  suffi  par  la  raifon 
que  nous  venons  d'apporter ,  qui  eft  qu'ils  ont 
été  occupez  conjointement  parle  public,  & 
qu'ils  ne  font  pafl'cz  en  propriété  à  aucun  parti- 
culier. 

Aullî  ne  recevons  nous  pas  non  pins  comme 
naturel ,  ce  qu'ils  difent,  que  ft  les  Terres  fon^i 
Terres  limitées  ,    1  Ifle  clt  au  premier  occfl^f 
pant  :  Cette  maxime  ne  pourroit  avoir  lie^^^ 
qu'en  cas  que  la  Rivière  conjointement  avec 
ion  lit,  n'eut  point  été  déjà  occupée  par  l'E- 
tat ;  ainfi  qu'il  arrive  à  l'égard  d'une  Ifle  qui 
«ait  dans  la  Mer,  &  qui  ell  au  premier  occu- 
pant, 

X.  I.  Ce  qu'ils  difmt  d'une  grande  inonda- 
lion  ,  n'ert  pas  plus  recevable ,  n  nous  ne  vou- 
lons fuivrc  que  la  raifon  naturelle  :  Car  encore 
que  la  partiefuperficielled'une Terre  foitcou- 
vertedefable,  l'inférieure  toutefois  &  la  Sole 
demeure  toujours  en  fonentier,  &(iellechan- 
cus.rT.dc  gs  quelque  chofe  de  la  qualité ,  elle  ne  change 
•idq.  rcf.  rien  de  fa  fubllance  ,  non  plus  qu'une- partie  de 
<lom.  L.  Terre  qu'un  Lac  auroit  empiété,  ne  dim-nuë 
s'uclis.  '■''^"  «^u  droit  de  Ton  propriétaire ,  félon  ce  qu'ef- 
D.  dea- ciment  )iidicieufement  les  Romains,  a 
quapi.  De  même  ce  qu'ils  difent  ,  que  les  Rivie- 
'•p^j'ij'res  font  comme  CCS  Officiers  publics,  qui  don« 
p.  <je  iiînt  les  Terres  à  cent  &  rente ,  &  qui  faute  de 
cont.      payement  confifi^uenc  ces  Terres  éc  les  ôient 
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«le  l'un  pour  les  donner  à  l'autre  ,  en  ce  que  -^'f^r] 
ces  Rivières  prennenc  pareille  nenc  du  public  J"^,-^^ , 

fiour  donner  aux  particuliers,  &  des  partiel»- rf„ c« 
iers  pour  donner  au  public  ,    n'ell  nallement      X- 
naturel.  Les  Egyptiens  l'ont  mieux  entendu  fe- 
'jn  le  rapport  deStrabon,  qui  en  parle  en  ces 
fermes  :  //  afaluujer  pour  le  pnrtnge  des  l  erres 
^d'ime  manière  bien  exaiie  ér  bien  ingenieuje  j  afin 
d'empêcher  que  le  Nil  qui  par  Jh  di.- horde  mens 
'joute  1  dimifiui  >  ^  change  la  face  du  Pais  ^ 
es  marques  >  tie  confondit  les  bornes  ,  dont  onfe 
'  fert  Hilleitrj,  pOHrdijtinguer  le ften  d'avec celuy  de 
lis  voijins.   Auffi  a-t-il  falti  Jbuvcat-  recovimen- 
tr  de  nouveaux  arpentagesy  ^denouveaux di- 
temhrements. 
2.  Les  Auteurs  Romains,    ne  s'éloignent 
as  eux  mêmes  de  ce  fentimeni,  lorfqu  ilsdi- 
bnt  que  ce  qui  eft  à  nous  ,    ne  celle  d'être  2 
^ous  que  par  notre  propre  fait,  adjoûtez  ,  ou 
m  coniequ.ncede  quelque  Loy.    Nous  avons 
'dit  plus  haut  que  fous  les  faits ,  les  non -faits  font 
compris  ,  en  ce  qu'ils  fervent  de  conjiClure  de 
la  volonté.    C'ell  aufîî  pour  cela  que  nous  de- 
meurons nous  même  voloncif  rs  d'accoid  ,  que 
il  l'inondation eftexceffive  ,  &s  ilnc  paroitau- 
cun  indice  que  l'on  aie  intention  de  retenir  la 
Terre  inondée  ,  on  peut  lors  fans  Jifficuhé  pre- 
fumer  que  cette  Terre  eftdélaiffée:  Mais  comme 
cette  prifomptioned  indéfinie  &  indecife  par 
~*  ;  droit  de  nature^  à^caufe  de  la  diverfitc  descir- 
snftances ,  &  qu'il  faut  s'en  remettre  au  dire 
"des  gensdebien,  aufli  a-t- on  accoutumé  delà 
régler  furTautoricédesloix Civiles. 

En  HollanJe  ,  une  Terre  eft  tenue  pour  aban- 
^^onncc,  lorsqu'elle  ell  demeurée  dix  ans  fub- 
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mcrgée.  &  que  l'on  n'adonne  aucunes  inar 
qucs  tie  la  concinuation de  la  poflefllon.  Mais 
aufli  c'eft  avec  grande  raifon  qu'en  telle  rencon- 
rreon  obferve  ce  que  les  Romains  a  re)etteni, 
qui  eft  qu'un  propriétaire  eft  cen(é  retenir  la 

t>ofreinonae  Ton  héritage  par  ta  pêche  ,  s'il  ^^J 
e  peutautrtmcnt.  j^| 

D'autreparc-  les  Princes  avoient  coûturn^^ 
dis  iirut-  d'obliger  les  anciens  propriétaires  de  deflechcr 
|jiiiaus    çgj  1  gfj.gj  dans  un  certain  temps  :  A  faute  de 
■""""•     quoi  l'on  fommoit  ceux  qui  avoient  hypothè- 
que deflusi  puis  ceux  qui  enavoient  la  Juftice, 
foit  la  moyenne  &  la  baffe  ,   Ibit  la  haute.  Et 
puis  fi  les  uns  &  les  autres  negljgoient  ledefle- 
chementj  tout  leur  droit  écoit  dévolu  au  Prince: 
il  faifoit  lui-même  deflècher  les  Terres  &  les 
uniflbità  fon  domaine»  ouillesdonnoitàdef- 
fechcr  à  d'autres ,  s'en  refervant  une  partis, 
b. L,  C        XI.  Touchantlesaccrues'',c'eftàdirccer- 
t]ui5  ncc  taines  petites  parties  de  Terre  ,  que  perfonne 
§^.".'0.'   ne  peur  s'attribuer ,  parce  que  l'on  refçait  d'où 
de  rébus  elles  viennent  (  carfanscela  naturellement  el- 
rrediiis    les  ne  changeroient  point  de  maître  )  il  faut 
*'""j"'"  tenir  pour  indubitable,  qu'elles  appartiennent 
L*cVgô'.  aufli  au  public  ,  fi  le  public  ell  le  propriétaire 
§.  iribus  de  la  Rivière  ,  ce  qu'il  faut  croire  dans  un 

D;  d'      doute;  (înon,  qu'elles  font  au  premier  occu- 
adq.  rcr.  „,„,    '  '  T  r 

dom.        P^"^- 

L.  adeo.  X  F I.  i.  Mais  comme  le  public  peut  céder 
S-ptitc-  ce  droit  à  qui  que  ce  foit,  il  peut  aufli  le  céder 
rea.eod.  g^j^  propriétaires  des  plus  prochaines  Terres  : 
Er  il  paroit  fans  doute  qu'il  la  cédé  ,  fi  ces 
Terres  n'ont  de  ce  côté  là  d'autres  bornes,  que 
les  bornes  naturelles  ,  c'eft-à-dire  la  Rivière 
même.  Etc'cftoù  nous  ne  devons  pas  rejetter 


:tter    1 

â 
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fê  totn  ,  que  les  Romnins»  ont  pris  de  diflin-  '^"{"'fi- 
guer  les  Terres  limircjs  d'avec  celles  qui  ne  le  'l'/jj,"'" 
font  pas    pourveuque  nous  nous  ibiivcnions ,  rfo  cm/.  | 
qu'uneTerremefurée  ou  comprifesfous  unecef-    X"; 
raine  mefuie  j  eft  icy  en  pareildroit  qu'une  Ter-  *    jj.  ^ 
re  limitée  :  Carce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  dcadq.' 
en  traitant  de  quelle  manière  on  occupoit  icsiex.dom. 
Etats  fe  rappone  aufll  aux  terres  des  particu-  ^'l'.r'j^ 
liers  ;  il  y  a  feulement  cette  diffcrencc  i  que  dans  dcaum! 
un  doute  on  doit  prefumer  que  les  f.tits  font  Baldns  * 
arci-finis  jC'eft-à-dire  bornés  par  des  frontières  '"  ^-  ^ 
de  deffcnce;  parce  qu'il  n'y  a  point  de  limites  ^'^'j^"^ 
qui  conviennent  mfeux  à  la  nature  de  leur  terri- ^  ,.ii" 
toire;  &  qu'au  contraire  il  eft  plus  à  propos  de  jure 
que  les  Terres  des  particuliers  ne  foient  pas  ju-  J^^'j^'f- 
gc'es  telles,  mais  ou  limitées,  ou  mefurées , fu"/i^ 
parce  que  cette  qualité  a  plus  de  rapport  à  la 
nature  des  héritages  particuliers.  I 

2.  Nous  ne  nions  toutefois  pas  qu'il  ne  puif-  j 

fe  arriver  que  le  public  afligue  &  cède  une  ter-  J 

re  avec  lemêmedroitqu'ils'enedmis  en  pof-  ] 

fe/Tion,  c'eft-à-direen  la  limitant  par  la  Rivie-  1 

re;  &r cela  étant,  ona  droit  d'accrue. 

C  'd\  de  cette  man  icrc  qu'il  a  été  jugé  en  Hol- 
nde  avant  quelques  fiectes ,  au  fujet  des  terres 
ituécs  fur  la  Meufe  &  fur  l'ifel ,  parce  que  dans 
les  enfaifînemens  &  dans  les  papiers  terriers  ;  il 
étoit  roùjours  porté  qu'elles  s'étendoient  jufqu'â  J 

Ja  Rivière.  Et  (i  ces  fortes  de  terres  fe  vendent,  1 

quoi  que  dans  le  Contrat  on  fpecitîe  quelque  I 

mefure,  pourvu  toutefois  qu'elle  ne  fe  vendent  ] 

point  à  la  mefure  ,   mais   fous  un  nom  qui  j 

comprenne   leur   totalité  ,    elles  ne  perdent  1 

rien  de  leur  nature,  &  retiennent  ledroit  d'ac- 
crue j  &  cela  même  eft  établi  par  Us  LoV*.         j 
If  I4  ?^o- 


I 
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-*'»»j^j  Rotmines»  ,  &  fc  pratique  miême  par  tout. 

/"i« r      XIII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  ao^ 

dt,  Qtni.  aûes ,  doit  s'entendre  de  mêine  d'uo.  livan 

xtii:    nue  la  Rivière  a  abandonne,  &  d'un  partie  dé 

ai.^Vu         '"'  1"^''^  ^'"'^  laiflJéeà  fec;  en  forte  que 

Iiaous.$.  ces  chofeslà  foient  au  premier  occupant  ,fi  eues 

fiTitius  ne  (ont  occupées  de  perfonnes,  qu'elles  foient 

^^^'^  au  public,  s  ileftdéja  maître  des  Rivières  i  & 

vend?  Se  qu'elles  foient  enfin  aux  particuliers  i-  s'ils,  ont 

empt.     ac  {uis  du  public  ou  de  celui  qui  en  avoit  le  droit» 

une  terrequ'oneiltfpecifié  devoir  s'étendre  juir 

qu'à  la  Rivière. 

XIV.  Mais  comme  nous  avons  dit  qu'ilyt 
différence  entre  le  droit  fur  une  Ifle  &  lediôit 
fur  une  accriie  >  auffi  a-t'on  foavent  procès  pour 
fçavoirde  quel  nom  l'on,  doit  appeller certains 
terrains  quiparoiffent  hors  de  l'eau ,  adhenuf 
aux  terres  voilînes;^  mais  de  telle  manière  que 
l'efpace  qui  eft  entre  deux  ,  demeure  çouvetl 
d'eau. 

Nous  voyons  arriver  ordinairement  ces  fortes 
de  difFerens  en  Hollande,  parce  que  les  lenesy 
font  entrecoupées,  &nousvoyonsauflîquel9J 
Coutumes  ne  s'accordent  pas  fur  cefujet.  Dans 
laGueldre  j  quand  on  peut  paffer  à  ces  fortes 
de  terrains  avec  une  charette  chargée ,  ils  fooc 
adjugez  aux  propriétaires  des  terres  attenantes* 
J6  aveccelail  paroit  qu'il  les  ait  occupées.  Dans 
le  pais  de  Putten  :  fi  unhomme  de  pied  y  peut 
toucher  avec  le  bout  de  fon  épée.  Comme  d'au- 
tre part  il  eft  tout-à  -fait  félon  le  Droit  naturel , 
3u'un  tel  terrain  foit  cenfé  feparé  &  indépen- 
.  ant,  lorfque  la  plupart  du  temps  on  efî  oblige 
d'y  pafTer  en  bateau. 
XV>  I.  La.contefiation  qui  nait  entre  u» 

Prin- 
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Prince  qui  a  le  droit  du  public  ,  c'cft-à-dire  la);^',^"';^ 
puiflance  fouveraine  ,  &  (ss  Vaflaux  qui  ont  une  /,  draît  ' 
Jufticc  qui  relevé  de  la  fiennc,  n'eft  pas  moins '^'«<"'' 
ordinaire.     A  la  vérité  il  cft  aflêz  évident  que    ^^' 
dans  l.i  concelîion  fealc  des  Droits  Seigneu- 
riaux les  accrijcsdes  Rivières  ne  fontpascom- 
prifes  :  mais  il  faut  remarquer "auffi  que  quel- 

3ues-uns  de  ces  Vaflaux  en  obtenant  la  Juftice 
e  leurs  terres  ,  ont  en  même  temps  obtenu 
la  totalité  du  fond ,  excepté  ce  qui  pourroit 
apparteniraux  particuliers  j  &  cela  ,  parccque 
ces  terres  auroient  autrefois  appartenu  au  pu- 
blic ou  au  Prince,  ou  qu'il  les  auroit  fait  def- 
feicherluy-mcme;  auquel  cas  il  n'y  a  point  de 
doute  que  les  Vaflaux  n'ayent  le  mêmedroic 
que  le  public  ou  que  le  Prince  avojcnt. 

C'eft  ainfi  que  nous  voyons  en  Zelande  des 
Vaflaux,  je  dis  même  de  ceux  qui  n'ont  que 
Ja  moyenne  &  baffe  Juftice ,  payer  les  impo- 
fitions  pour  toutes  les  terres  en  gênerai ,  dont 
après  ils  reçoivent  la  part  de  chaque  particulier 
fclon  l'étenJite  de  leurs  héritages,  &  ces  for- 
tes de  Valfaux  ne  font  du  tout  point  inquiétez 
pour  les  accrues. 

Il  y  en  a  même  à  qui  la  Rivière  a  été  don»- 
néc ,  bc  qui  par  confequcnt  s'approprient  fans 
difficulté  les  Ifles  qui  fe  font ,  ou  du  limon  , 
ou  de  la  tei re  que  l'eau  en  fe  contournant  peut 
remafler  dans  fon  lit. 

2.  Il  y  en  a  d'autres  dont  l'inveftiture  ne  con- 
tientaucune  de  ces  chofes ,  &  ceux-là  ont  peine 
à  fe  défendre  contre  leFifc,  fila  Coutume  du 
pais  ne  leur  eft  favorable, ou  fi  une  poireffion  d'un 
remps  raifonnable,  accompagnées  des  circon- 
flancesearel  casrcquires,n'écabhflent  leur  droit. 
I5  C^t 


P  Jltliùji- 

\  tint  JrU 

Ir  drail 


iOî  Droit  de  la  Guerre  (y  de  la  Paix , 
^(fpùfi-  Qyg  fj  CCS  VafTaux  n'ont  poinr  la  jurifdi- 
'udrmt"'  ^'°n>  maisfeulementlcsierresen  Fief,  alors 
dtiGns.  il  faut  voir,  comme  nous  avons  dit  plus  haui^^ 

nnn        ' 


* 


XVI.  la  nature  de  l'héritage;  s'il  eft  arcifini  ,  l'i.^ 

XVII.  jjQg  gQ.  cenfée  comprife  dans  le  Fief  ,  non 
par  un  droit  particulier  obtenu  du  Prince, 
mais  par  la  qualité  de  la  terre  ;  car  même  en 
«cl  cas  elle  tourneroir  au  bénéfice  d'un  ufu- 

3  L.if cm  fruftuaire.  a 

fifiindi       XVI.  Les  Romains  ont  accoutumé,  pour 
vicîau^    prouver  que  le  droit  qui  eft  en  u?age  parmi 
D. dcii-  eux,  eft  un  droit  n;iturel,  de  fe  fervir  de  ce 
fufr.  Se    qu'on  dit  communément ,  qu'il  eft  naturel  que 
wodmn'  ^^^cun  ait  le  bénéfice  d  une  chofe  .  dont  il  a 
'  les  incommoJitez,  &  qu'ainfipuifque  la  Ri- 
vière fappe  fouveiitquelquepartiedema terre, 
il  eft  raifonnable  quq  je  louifte  aufli  du  bien 
qu'elle  mêlait  par  les  accrues:  Mais  cette  rè- 
gle n'a  lieu,  que  quand  la  chofe  qui  nous  ap> 
porte  quelque  avantage  eft  à  nous  :  Icy  le  be- 
nifice  vient  de  la  Rivière  qui  eft  à  un  autre. 
Pour  ce quieft du  détriment,  ihi'ya  rien  adi- 
ré i  c'eft  de  droit  naturel,  que  le  propriétaire 
le  porte.     En  un  mot ,  l'exception  qu'ils  ad- 
mettent des  terres  limitées ,  feitaflez  voir  que 
ce  qu'ils  difent  ti'elt  pas  univerfcl  j   pour  ne 
point  parler  de  ce  qui  arrive  le  plus  fouveni , 
que  la  Rivière  enrichit  les  uns,  &  appauvfj 
ksautres,  commeditLucain: 


n 


Là.'e  Po  liberaldontte  àPbommechampêtret 
Tandis  qn' Hôte  icy  la  tem  àjon-vieux  waïtre. 

XVII,    De  même,  ce  qu'ils  difent  qu'un 
chemin  public  n'empêche  point  le  droit  d'ac- 

crûCj 
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ne  ,  n'eft  fondé  furaucune  raifon  naturelle  ;  à  ■^'Vffi'  I 
moins  que  cène  fucunetiire  particulière,  qui/,^;,;,  J 
fût  obligée  de  donner  ce  chemin.  iinOmt^ 

XVI  H.  Entre  les  moyens  d'acquérir,  qui  ^^'î.'* 
conïmeon  dit,  font  félon  le  droit  des  gens  3  ily  ' 
en  a  un  qui  confille  au  fruit  des  animaux  :  Mais 
il  faut  remarquer  que  ce  que  les  Romains  & 
quelques  autres  nations  ont  établi  ,  en  difant 
que  le  part  ou  le  fiuit  fuit  le  ventre ,  n'eft  na- 
turel, comme  nous  avons  déjà  dit  plus  haut  a ,  ^  ^"- cA. 
qu'en  cas  qu'on  ignorât  le  père,  ainfi  qu'ilar-^'^; 
rive  fouvent;  car  fi  1  on  avoir  un  indice  proba- 
ble pour  le  reconnoître,  il  n'y  arien  qui  em- 
pêche que  le  fruit  ne  lui  appartienne  en  par- 
tie; puifqucc'cllune  chofeconftante  ,  que  ce 
qui  vient  au  monde,  eft  autant  une  partie  du 
père,  qu'une  partie  de  la  mère.  De  fçavoir 
après  cela  s'il  y  a  dans  le  fruit  plus  de  l'un  que 
de  l'autre,  c'eftdcquoi  les  Naturalilles  dii'pu- 
tent.  Plutarque  parle  ainfi  fur  ce  fujet  :  La  na- 
ture mêle  /es  deux  Jcxcs ,  é^  en  ayant  pris  de  cha- 
cun une  partie  ,  el/e  les  confond  enfemble  ,  pour 
rendre  ce  qui  naît  en  fuite ,  commun  à  tons  ht 
deux  ;  en  forte  que  ni  l'un  ni  P  autre  ne  pniljedif- 
rerner  ce  quieft  on  ce  qui  n'eft  pas  à  luy.  Etc'eft 
cette  maxime  que  les  anciennes  Loix  des  Fran- 
çois &  des  Lombards  ont  fuivie. 

XIX.  1.  Que  Cl  quelqu'un  avoit  fait  qujl- 
quechofe  d'une  matière  appartenante  à  un  au- 
tre, lesSabiniens  vouloienr  que  la  propriété  en 
demeurât  à  celui  à  qui  écoit  la  matière:  Pro- 
cule  au  contraire  vouloir  qu'elle  fiit  à  celui 
^i  avoit  fait  cette  chofe-là  ,  parce  qu'Hétoit 
caufe  que  ce  qui  n'étoit  pas  auparavant ,  avoit 
l'être  :  Enfinl'ona  pris  le  milieu,  qui  eft  ,  que 
1  6  .        ^ 
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tfmfifMt^  la  matière  pouvoit  retourner  en  fon  pre- 

il'âni,'' met  état,  l'efpece  ou  lachofedevoitdemeu-. 

Jttgmi.ier  ivt  maître  de  la  matière;  finon  ,  qu'elle. 
KX.    devpit  appartenir  à  celuy  qui  l'avoit  feke* 

tiuc^.  Connanus»  d'autre  c&téeft  d'une  lèntiment 
contraire  ,  &  prétend  qu'on  doive  regarder 
feulement  lequel  vaut  plus ,  de  l'ouvrage»  ou 
delà  matière  ,  afin. que  ce  qui  vaudra  davan* 
tgge,  l'emporte  fur  ce  qui  vaudra  moins,  ap« 
puyant  fon  opinion  fur  ce  que  les  Jurifconfôir 
te»  Romains  nousoat. Uille. louchaàt  l'acodr 

*f^'\  fion  * 

^icéjjiu,.  ^  j^jjj  g  „Qyj.  regardons  la-  vérité -nan> 
relie ,  il  eft  certain  que  de  la  même  maoieie 
qi's  quand  les  matières  font  confondues  ,  b. 
cbofe  devient  commune  à  proportion  de  Ct 

2 ue  chacun  y  a  contribué  ,    félon,  m«r<cie  k 
intiment  des  {urifconrultes  Romains,&parot- 
2 n'en  effet  on  ne  peut  naturellement  démêler 
'un  autre  façon  ce  mélange  :-  Qe  même, 
une  cbofe   étant  compofée  d'une,  matière  Si 
d'une  forme,  comme  de  fes  parties,  filamar 
tiere  appartien^à  l'un,  &  la  forme  à  Tautcei 
il  s  enfuit  aaturellemeat  que  cette  chofe'der 
vient  commune  à  proportion,  de  la  valeur  de 
chacune -de  ces  parties  s  car  la  forme  ne  fait 
que  partie  de  lafubdance  ,   &  non  pas  toute 
îa^us^V      ful>ft*nce  5    ce    qu'Ulpien  b  a  bien  ap- 
fedii      perçu  ,  quand  il  a  dit  que  la  fubflance  eft 
quu.  o.  prenne  anéantie  parle  changement  de -la  foi« 

•dexhib.pje. 

«■L.  de  XX.  Qucficeuxquiemployentdemauvaifit 
tendo  6  ^^  ""^  matière  qui  eft  à  un  autre j  fontcoQ'« 
fiquis.D.*'^""  à  perdre,  leur  ouvrage  =  ,  c'eft  une 
àe«Jiib.  OEdoonaoee  qui  à  lavftité  0'a.riea.'d'in)}iftei 

sxuat. 
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maisqui  contient  un  châtiment ,  &■  qui  par  con- 
fequent  n'ell  pas  fondée  lu  rie  Droitnaturel  :  La 
nature  ne  détermine  point  iespeines,  ni  note 
pas d'tlii  même  !a  propriété  d  une chofe  à  caufe 
d'un  crime,  quoy  que  ceux  qui  peciientj  méri- 
tent naturellement  quelijue  punuion. 

X  X  f .  De  dire  avec  cela  qu  une  chofe  de  plus 
grande  valeur  en  emporteune  d'une  moindrCj 
ainfi  que  prétend  Connamis  ,  cela  eft  naturel 
pour  le  fait,  mais  non  pas  pour  le  droit.  C'eft 
poiirquoy  un  homme  qui  eft  propriétaire  d'un 
héritage  pour  la  vinj^tiéme  partie  ,  eli  auflî-bien 
propriétaire  que  celuy  qui  en  a  les  dix-neuf  au- 
tres Audi  reque  la  Loy  Romaine oraon ne  tou- 
chant I  acceflion  qui  fe  fait  a  caufe  de  la  plus  va.- 
luè  ,  ou  en  certains  autres  cas  i  ou  même  ce 
qu'elle  peut  ordonner  enautreschofes  ,  n'eftpas 
une  Ordonnance  naturelle  ,  mais  civile  pour 
donner  moyen  de  vuiderplus  facilement  les  af- 
faires; ce  n'eit  pourtant  pas  que  la  nature  y  re- 
pugnc;  car  la  loy  a  droit  de  conférer  la  pro- 
priété. 

En  un  mot ,  il  n'y  a  point  de  queflion  de 
droit .  oij  les  opinions  &  les  erreurs  des!  urifcon- 
fultes  foient  fi  différentes.  Qui  en  effet  pourra 
demeurer  d  accord  que  fi  du  cuivre  &  de  l'orfe 
trouvent  mêlez  enfemble  ,  on  ne  puiffelesdé- 
duirel'un  fur  l'autre,  commea  écrit  Ulpien;  ou 
que  de  la  foudure  confonde  deux  métaux  enfem- 
ble. comme  dit  Paul  ;  ou  qu'enfin  on  doive 
confidererdiverieracni  l'écriture  &  la  peinture» 
en  forte  que  celle  -  cy  emporte  la  toilCj  &  que 
celle-là  en  foi t emportée.  ' 

XXII.  De  dire  pareillement ,  que  ce  qu'on 

jdaote  &  ^ue  ce  qu  'on  femc  fuivc  le  fond  ou  cela 

I7  fc 
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^leuifi-  Retrouve  planté  &  fetrié ,  cen'eft  qu'une  mari-* 

tù»fii<M  me  de  Droit  Civil ,  fondée  fur  cette  raifon,  que 

tttOeitt    ceschofes-là  fe  nourriflentdecefoad  :  Ceqpi 

Si"    fait  qu'on  diftingue  auffiy  fi  le«  arbres  ont  déjà 

XXV.'  -pouffé  des  racines  ou  non  :  Ce  n'^ft  ,  dts^je, 

qu'une  règle  de  Dimt Civil,  œrdurelfterâli-    • 

mentd'une  cfaofeqai exiftoit  auparavast,  n'eu 

faitquepartie,  ft^inficomoieà  caofederàli- 

^  ment  le  propriétaire  du  fond  acquiert  vrayemcBC 

Î[u  elque  droit  fur  la  chofe ,  ileft  certain  auffi  q« 
e  droit  que  le  propriétaire  a  aaturelleineiK  fur 
lafemence.}  la  planteon  l'arbre,  ne  petit  pas 
pour  cela .    La  communauté  n'aura  dtmcpas 
moins  lieu  en  cet  endroit,  que  dans  un  bârimenti 
dont  les  parties  font  le  fond  &  la  fuperfiâe:  A- 
la  vérité,  fi  l'on  p«ut  le  changer  de  place»  le 
propriétaire  du  fond  n'y  aura  aucua  droit  «.-  fni- 
vant  le  fentiment  de  Scevole.  a 
a  t.  Ti-      XXIII.  Il  n'eft  pas  naturel  iion  plus  j  qu'un  ; 
tius.  D.  poffeffeurde  bonne  foy  s'approprie  le*  miits 
ttx.  '''   ^"''^  a  reçus  de  la  chofe  qu'il  a  en  poflèŒon  >& 
dom.     qui  appartient  à  unautre ,  mais  feulement  qu'il  t 
att^<koit  de  porter  en  compte  les  frais  qu'il  à 
&it$  >  &  les  foins  qui  ont  tourné  à  l'abonoemeoc 
de  cette  chofe,  8e  d'en  faire  deduâionfur  les 
frnitsreçâs,oufur  ceux-là jmêmes qui ibotea 
k  L.  Sed  nature ,  fi  Pon ne  lepaye  d'ailleurs.b 
^^    XX I V.'  El  il  femble  qu'on  peut  dire  la  œê- 
])^     me  chofe  d'un  poflèfieur  de  mauvaife  foy ,  fi 
■getAaex,  quelqueloy  pénale  n'intervient. //ç/?<&  l'bumo' 
cL.pU-  ««^'î  dit  Paul  cJuiifconfnlte,«Patwtrfg7»n/,«#*  - 
ackD.  de  me  m  laperjmne  d*mt  voleur ,  aux  dépenjis  qu'it 
•w'ei    aura  faites  j  car  le  dtfnandear  ne  doit  pat  faire  fin 
^        profit  de  la  perte  d'un  autre. 

XX  V.  Le  detoier  moyen  d'acquérir  ftlon  le 

Dso» 
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Droit  des  gens,  cft  par  l'exrradition  ou  dclj-  «^'fi"^- 
vraoce qu'on  nous  fait  de  quelque  chofe;  mais  îî^'f,]^ 
nous  avons  déjà  dit  auparavant*,  qu'elien'é-  dtiftnt. 
toit  pas  naturellement  ncceffaire  pour  tranfpor-  *  ^  v  i. 
ter  la  propriété  ;   ce  que  même  ks  Jurifcon-  '  ch»f. 
fuites  reconnoilïent  en  certains  cas,  comme  dans  ^'  '• 
la  donation  d'une  chofe  donc  on  retient  la  joûif-  aL.quif- 
fancea;  dans  un  tranfport  fait  à  celuy  qui  eft  jc'jon.' 
déjà  enpofleCGon  delachofe  b ,  ou  qui  l'a  em- .  ,  ^ 
pruntée  pour  s'en  fervir  j  dans  l'argent  qu'on  iatla, 
jette  aux  folcmnitez  publiques,  c  d.  de 

Bien  plus,  ilya  certains  cas»  oùmêmcau- »"-1-  "'• 
jourd'huy  la  propriété  paffe  à  un  autre  avant  '^^'^' 
qu'il  foit  en  pofleflîon,  comme  il  arrive  dans  une  '  ^"l-de 
hérédité,  dant  des  legs  qu'on  nous  fait  >!  »  dans 'd'jy,!;  c 
des  chofes  données  aux  Eglifes&  lieux  pieux  ou  imct- 
aux  Villes  e ,  ou  pour  des  alimens  *',  &  dans  des  '*""'• 
biens  dont  l'on  aura  £iit  unefocieté  ou  commu-  i"^""  5" 
nautt  univerfJle.  g  pljus. 

XXVI.  Aurefte,  nous  avons  ainfi  déduit  .  ,  ^  „ 
toutes  ces  chofes ,  ann  que  quand  on  trouvera  le  imedcs. 
terme  de  Droitdesgevsà^n%\ss  Auteurs  du  Droit  o.  de 
Romain  ,  non  feulement  on  ne  le  prenne  pas  "'^ 
d'abord  pour  ce  Droit  immuable  ,  ou  qui  ne  '^° 
peut  changer,  mais  qu'au  contraire,  ondiftin-^'-^Ti^ 
gue  foigncufement  les  préceptes  naturels  d'avec  ^^l\^l 
ce  qui  cft  naturel  qu'en  certaines  circonftan-,, 
ces ,  &  les  loix  qui  ne  font  communes  que  fepa-  tci.c.de 
rément  à  plufieurs  peuples  ,  d'avec  celles  qui  Si.Ecci. 
fervent  de  lien  à  la  focieté  humaine.  '•  g  l.  fi  do- 

De  plus  ,  il  eft  à  propos  de  fçavoir  que  fi  ««•  c. 
par  ce  Droit  des  ger.sainji  pris  improprement ,  qui°"j|, 
ou  même  par  la  loy  de  quelque  Etat ,  on  a  modo, 
ioiroduit  quelque  moyen  d'acquérir  >  fans  faire  hL.i  §. 

diftin-  i.&LÀ. 


1 


1^ 


À 


2o8       Droit  it  UGuerrt  ir  de  ta  Vmx  , 

'jtcqmli.  diftinôion  du  Citoyen  d'avec  létranger,  il  nak 
tiin  ftiut.  par  là  un  droit  aux-  étrangers  v-  &  que  fr  on  les 
*jF"q"   fruftre  de  ce  Droit ,  on  leur  fait  une  in)ureqùi 
xx.yi.'  peut  être  une  caufejuftcdcguerre. 


CHAPITRE    I  3C 

Q^and  finit  la  Souveraineté  ou  Ijt 
propriété. 

r.  Ç\UE  la  propriété  Cr  iaSiuvtrMtuU^ 

\J  perdent    lorfifue    celui    qui   omit 

drott  cefje.  d'etr/  j  CT*  ef/t'il  rrapoiittdefie' 

ceffeurs.- 
I-I.  Qtte  le  droit  efifùne  fàmiSe  jr  aveu  efi 

faretUement  éteint ,  quand  cette  famiae 

vient  4  s'éteindre. 
III.  Qu'il ^n-  efidemémedu  droit  d'u»  Poh 

fie,  ou  d'tm^  Etats'U  ctjfed'Jtre  «a  Ba 

ou  un  Peuple.- 
XV.  Qu'il  cep  d'être  un  Peuplé  ,  quand '^ 

parties  effint telles  viennent  à  manquer, 
y.  Par  lé  renverfèmeat  du  corps  entier  -dé  ce  ■ 

Peuple  ou  Etat.. 
y  I.,  Comme  au0en  perdant  la  forme  qui  ii 

rendait  un  Peuple  ou  un  Etat. 
VII.  Mais  non  f  as  en  changeamfeidement'dt 

pays.    ., 
V  n  I.  Qh  ne  changeant  que  laformedugow 
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l'trnemem  :  oh  il  eft  traité  eiu  ra»^  éjfii  ejf  ^Ê 
den  il  un  nouveau  Roj  ,  on  ii  un  Peuple  ^Ê 
ajfranchy  O-  devenu  libre.  ■^Ê 

iX.  Ce  tjui  arrivèji  plu/leurs  Peuples  j'unif-  J|^H 
fint  emfewbte.  ^^^B 

X.  Ou  Ji  même  Peuple  fedivife.  H 

XI.  yî  ejui  font  aujourd'hui  les  Efiafs  ,  aui 
autrtfois  on  été  au  Peuple  Romain ,  (y  qui 
ne  paroiffent  point  avoir  été  aliénez.. 

XII.  D«  droit  cju'oni  des  héritiers- 

XIII.  Du  droit  tjua  un  Conquérant.  *" 

!•  VlOUS  avons    fuffi-rammcnt   momté ^""f' 
J_\|  commencs  aqueroientoriginellemenc,  ^l'i'piil^, 
&  comment  fetranfmectoienr  ou  paf-      i 
foJent  d'un  podcfTcur  à  un  autre ,  non  feulement 
ccsbi.-nsparriïiiliers  .maisauffi  cesCouveraine-        ^H 
tez    Difons  maintenant  de  quelle  manière  ces         t1 
chofes  Jàceirent.  Dcja  nous  avons  faitvoir*en  *cb\6,rt 
paifant ,  qu'elles  fe  psrdoient  en  les  abandoo- 
nanc ,  caria  où  il  n'y  a  plus  de  volonté  ,  là  il  n'y 
a  plus  de  propriété.  Elle«  fe  perdent  encore  par        ^_ 
une  autre  manière  ,  qui  eft  lorfqire  le  fnjet  où  le-        ^M 
fidoitia  fouverainetéou  la  propriété  de  la  chofe,         ^Ê 
cdTed'ctrej  j'entens  avant  qu  il  Icseût  aliénées         ^M 
par  quelque  aliénation  foi t ex prcfTc foi t tacite» 
telle  qu'elle  ell  dans  tes  (uccertious  />«;•  Intc- 
Jiat.^  *j^J'*- 

Ainlî  iî  quelqu'un  meurt  fans  déclarer  fa  vo-  f" 
lonté   &  fans  laiflcraucun  parent ,  tout  ledroit 
qu'il  a  meurtavec  luy  ;  &  alors  les  efclaves  de- 
viennent libres  (  fi  quelque  Loy  Civile  ne  l'em- 
^_  pëcbe--) 


éitintt' 


no      Dr-oit  de  là  Guerre  Cr  dé  la  Paix-:, 

SiMtnd    pêche  :  )  les  Peuples  qui  croient  fous  la  Jurifdir- 

finhi'M-  ûionrerourncntàleur  première  liberté;  pjrce 

gnifiiK».  CMQ  la  liberté  eft .d'une  nature  qu'elle  ne  pew 

jYi,    être  prife  ni  occupée ,  fi  ces  perfonnes  ne  P^ 

bandonnent  volomairemenr..   Pour  les  aatrél- 

chofes  elles  font  au  premier  occupant.  "" 

1 1.  Il  faut  dire  la  même  chofe ,  fi  une  âmS=^- 
le  qui  y  avoit  quelque  droit  vient  à  maaquec  • 
1 1  II.  CommeauIIrfi  le  peuple  ceflé  d'itit 
*x>t  Pa-  peuple.  Ifocrate'a  dit ,  &  après luy  l'Ei^pe- 
ce         reur.  Julien ,  que  les  Etats  étoient  immortelff- 
voulantdire,  qu'ils  peuvent  être  immortels}  car 
le  Peuple  qui  les  forme  eft  de  ces  efpeces  de  ' 
corps  compofcz  de  parties  feparées  à  la  vérité,  ' 
b-  L.  re-  Qiais  contenues  fous  un  même  nom j'>&.âuibitti 
P*^',     comme  dit  Plutarque  c  me  mime  baèSti^e  ou 
uéit.      coHfiflance^oa  felonPaul  Jurifcoafuke«0  mimt- 

CvAch-     10rit^  i; 

^j**'      Or  cet  efprit  ,  ou  cette  cmfitmce  dânsar 
Peuple  eft  cette  focîété  Civile ,  pleine  8f  parM- 
te  dont  le  premier  effet  eft  de  produire  i'autho-  \ 
rite  fouveraine,  qui  eft  le  lien  qui  maiBrientËr  1 
Republique,  quieftcétefprit^icaiquidonneta   \ 
vie  à  tous  ces  miliers  de  perfonnes,  comme  paife  j 

dt.ib.  T.  Ssnaque.  "^  De  plus  ces  corps,quoy  qu'artim3e%  i 

^^'"°  ont  néanmoins  rapport  aux  corps  naturels,  eâ'  1 
ce  qu'ils  ne  ceffent  par  d'être  les  mêmespmr  i 
changer  peu  à  peu  quelques  particules  deux  mf 
mes ,  pourveu  que  la  forme  demeure  en  fonti 

e4..pio-  entier,  ainfiqu'Alphenuse  l'explique (elonl^ 


sne- 
atur. 


Philofophes. 


»:deja-     *'  Etc'eftainfiquerbndoitentendrefàvom- 
diciis.    bleiaent  ce  que  dit  Seneque ,  f  que  perfonne  <k 
f  Epift.    nous  n'eft  le  même  dans  la  vieilleffe ,  qu'il  étai(  ' 
;l>       dadsk  jeuneÛèi  l'entendant  de  la  matière  feu-: 
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ïi  de  la  même  manière  qu'Heraclite  avoir  die,  SiitMil 
comme  le  cite  Platon  dans  le  Cratyle.  &Sene- '"".''.'"■ 
que  au  memeenaioit ,  que  nous  n  allons  jamais    i  u. 
deux  fois  à  la  même  Rivière  :  Ce  que  Senequc 
explique  juJicieufement  endifant:  /'^'aiip^^'a 
a  iiy  II  fjiie  le  nom  qm  demeure  a  la  Rivière, 

Auffi  Ariftote  «  comparant  une  Rivière  à  ui>  a  m. 
Peuple,  dit  que  les  Rivières  s'appellent  toujours  ^°^  "* 
de  même  nom ,  quoy  que  fans  ccfle  une  eau  fuc- 
cedc  à  une  autre  eau ,  &  ce  nom  ne  demeure  pas 
feul  comme  un  nom  fans  réalité,  mais  il  refte 
cette  habitude  0»  conjijlance,  queConon  définie 
une  habitude  lie  corps  qui  rama(Je  en  un  toutes  J'es 
parties, -Se  Vhiktn  une coheraiiceJpiritneUe ,  les 
Latins  l'appellant  pareillement  un  efprir. 

Ainfi  donc  félon  Alphenus  &Plutarque  un 
Peuple  •>  eft  cenfé  être  aujourd'Juiy  le  même '"^'^  ^'7* 
Peuple , qu'il étoit ilyacemans ,  quoy  queper-  J^n^î^. 
fonnede  ceux  qui  écoient  alors  ne  foit  à  prefenc 
en  vie  :  Je  veux  dire  que  tandis  que  cette Jhcieté 
qui  forme  ce  Peuple  ,  ^  qui  l'iitiit  par  dts  liens  . 
"  rtuttu'élsfubfifle ,  elle  csnferve  le  droit  que  Iny  don- 
ne cette  union  ;  ce  font  ks  paroles  dePlucarque 
fur  ce  fujst.  Et  de  là  vient  cette  façon  de  parler , 
quiattribuca  un  Peuple,  quand  on  Iny  addrelTe 
quelque  difcours,  des  chofes  qui  font  arrivées  à  jMatth' 
ce  même  Peuple  pluficuis  (iécles  auparavant,  x.v,,,. 
comme  on  peut  voir,  non  feulemw-ntdans  les  15  au. 
hiftoriens;  mais  même  dans  les  Livras  Jjacréscj  jjj"'jj 
aulTi  l)ien  que  dans  Tacite  *!.  Antoine  premier,  j.joiu' 
faifant  la  guerre  pour  Vefpafien,  anime  les  fol-  vi  jî. 
dats  de  la  troificme  légion  en  les  fcfant  rcfouve-  »"  '9- 
nirde  leur  anciens  explois  ;  &  qu'ilsavoienrre-  l\[\^ 
poufle  les  Parthes fous  Marc-Antoine  ,  &  les  dHitt.' 
Arméniens  fous  Co/bulon,  v.  vw» 


fuifiluH 
IV. 


Pjlio. 

bEpift. 
91. 

çLib. 
n:i.  ter. 
Rcft 
X>io(l. 
«w,  Bill 


aiî       Droit  de  la  Guerre  €r  Je l/i  Paix, 

j.  C'eft  donc  la  haine  &  non  pas  la  verijé 
■  qui  dans  le  même  Tacite  poufle  Pifonàdire, 
que  les  Athéniens  de  fon  temps  n'étoient  pas  les 
vrais  Athéniens;  que  ces  anciens  avoknt  éttfdé- 
truits  par  toutes  ces  grandes  défaites, &  que  ceux 
qui  vivoiencalors  n'étoient  que  l'égoijt  des  Na- 
tions. Ces  gens  venus  de  dehors  pou  voient  peut- 
être  bien  avoir  diminué  l'Etat  des  Athéniens, 
mais  il  n'avoienr  pas  fait  un  autre  Peuple.  Et 
c'eft  ce  que  luy-mêmen'ignoroitpas  quand  il  rc- 

{>rochoit  à  ces  même^  Atlieniens  de  fon  tempsi 
e  peu  de  fuccès  de  leurs  anciennes  entreprifes 
contre  les  Macédoniens .  &  la  violence  qu'ils 
avoient  exercée  cmtre  leurs  propres  citoyens. 
Miiscommelj  changement  des  parties  1  n'em- 
pêche pas  qu'un  Peupk  ne  fub'ifte  même  pen- 
dant dix  fiécles  entiers  &:  da vanta  ^e  ;  on  ne  peut 
pas  nier  non  plus  qu'il  nefepuifle  faire  ,  qu'un 
Peuple  fedétruiffetout-à  fait.  C'eft  ce  qui  arri- 
ve en  deux  façons,  ou  par  Taneantiffementdu 
corps  entier ,  ou  par  l'aneantifiTement  de  ceuc 
forme  oudecéteipiit  dont  )'ay  parlé. 

I  V.  Le  corps  ceffe  d'être  »  ou  lorfque  les 
parties  fan?  lefquelles  il  ne  peut  fubfilbr ,  celfent 
toutes  enfemble  .  ou  quand  l'aflemblagedeces 
parties  qui  le  faifoient  un  corps  fe  détruit  ■  C  eft 
félon  cette  première  manière  que  perifllntles 
Peuples  qui  font  emportez  par  la  Mer.  ainli 
qu  il eft arrivé  àceuxde  l''.'\iiantique  ■,  félon  It 
témoignage  de  Platon  »  &  a  ces  autres  dont  Ter- 
tullien  5  fait  mention;  comme  aufti  ceux  que  les 
tremblemens,  ou  des  ouvertures  de  Terre  ont 
engloutis,  nous  en  avons  des  exemples  dansSé- 
nequc^dansAmmien  Marcelliu  c  &  ailleurs; 
Se  ceux-là  enfin  q^ui  le  font  volontairement  faiti 

périr 
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>erir  eux-mêmes .  comme  les  Sidonicns  &r  les  ^««•J' 


VI. 


aguntins-  Pline  dit  que  cinquante  crois  nations  '""''f^- 
[Jbnc  periesdcrancieii  Latium  ,  fans  qu'il  enpa-  ''"'^""* 
loifle  le  moindre  vellige- 

Mais  qu'arrivera-c- ils  il  rcfle fi peo de perfon- 
nes  de  ce  Peuple ,  iiuVlli;s  ne  puilfent  former 
un  Peuple  ?  Alors  ce  peu  de  perlonnes  pourront 
retenir  la  pioprieiéqqeceiixdu  Pcupleavoient 
comme  particuliers  ;  mats  non  pas  celle  qui  luy 
appartenoit  comme  Peuple-  Ce  qu  il  faut  en- 
tendre aiiffi  d'une  communaucc  où  compa- 

V.  L'alTemblage  des  parties  du  corps  fe  dif  -  ouod^ 
fout ,  quand  les  lujett  ou  de  leur  ptopre  mouve-  cuju.qje 
ment ,  a  caufe  de  la  pelle ,  &  de  quelque  ledi-  "n  vcifi. 
tien.  feretircnidelafocieté;oulorsqu  ilsfont  "''*■ 
tellement  fliiUpez  par  des.  guerres,  comme  il  ar-  \^  c.  j;''- 
Jive quelquefois,  qu'ils  ne  peuvent  plus  fe  re- piiiimm, 
-metrre  enleii  b'c.  ^'•<'= 

VI  Lorfque  la  forme  cj  l 'efprit  de  ces  corps,  '^''"' 
"perdent  tout  d'un  coup  tous  hurs  droits    ou""  *"" 


a  L.(îciii« 


b  Aiift. 
m.  Toi. 


qu'iK  perdent  ks  principaux  de  ceux  qu'ils  ,,_ 
avoienten  commun,  ce  qui  arrive  quand  cha- 
que particulier  fubit  une  (tirvitude  perlnnnellc 
comme  les  Mycéniens  ,  qui  furent  vendus  par 
ceuxd'Argos;  lesO!  nthienspar  khi  ippe  ,  les 
Thebaîns  par  Alexandre  ,  Ic-s  Brutiens  condam- 
nez par  les  Romains  aux  ferviies  publirsj  ou 
lorfque  retenant  leur  liberté  ,  on  les  dépouille  de 
toute  'eu.  Jurifdidion, 

Ainfi  les  Romains  au  rapoiît  de  TitecLive,or-  c  Lib. 
donneront  que  Capoue  itroir  habitée  comme''*^"i 
une  Ville  ;  mais  qu  elle  n;  Icumeioit  plus  de 
corpsdeRepjbliquc,  qu'elle  n'aiiroit  ni  Sénat, 
niCotifeil  de  Ville  j  m  Magitliats  ;  maisferoic 


214  ^'■^'^  ^^^'*  Guerre  CT'  de  la  Tahe , 
:Si«Md  une  populacefansConfeil public,  &fansjurff- 
^"'litim  <^'^'o">  3  qui  1  on  envoyeroit  de  Rome  un  Gou- 
'v  I  ""  verneur  pour  rendre  la  juftice.  a  Ainfi  felott 
V 1 1 1.  l'expreffion  de  Ciceron l'on  n'avoic  laiiTéaucune 
»  y°y'  -Image  dé  Re,'ubliaue  à  Capouë.  b 
ch! '..'§.  I*  ^^"^  ^^^^  la  même  chofe  des  peuples  réduits 
vni.  Jen  forme  de  province;  de  deux  qui  ont  paflBS 
6  cic.i.  fous  la  domination  d'un  autre  peuple  i  comme 
contra  Bizace  qui  fut  fodmife  à  Perintbe  jpar  I  Empe- 
Kuiium.  reyr  Severe^,  AntiocheàLaodiceeparTheo- 
c  Xiphi-  dofe.  "* 

*  eVo'voT  ^  l'  I  •  M*i*  '^  *^^  peuple  avoir  feulement  chan- 
pfos  bas!  g^  de  pais  ou  de  place,  (bit  volontairement  étant 
ch.  XXI.  par  exemple  prelTé  par  la  faim ,  ou  autre  manx  i 
-S-  vu.  foit  par  force  commeles  Carthaginois  e  à  la  trd- 
dTheod.  fîéme  guerre  d' Afrique  ;  Alors  fi  la  formedoot 
V..  hiit  j»ay  parlé  fubliftc ,  le  peuple  ne  ceflè  pas  de  de- 
zoD.'*in  •"'^"'■cr  peuple ,  &  encore  moins  fi  l'on  n'a 
Valent,  qu'abbatu  les  murailles  defa  Ville.  Les  Lace- 
&  Théo,  demoniens  •  vouloient  empêcher  que  les  Meflb- 
dian*î  "^^"^  "^  fuffent  admis  à  jurer  la  paix  de  Grèce  > 
v.'hift.  ^  alléguant  pour  cela  que  les  murailles  de  leur 
e  Flot.  V^'ll^  avoient  ct^  démolies,  l'affaire  fut  jugée 
lib.  If!  contre  les  Lacedemoniens  par  le  corps  des  AJ- 
I.  >5'    liez. 

fPlutar.  VIII.  I.  Et  il  n'importe  quelle  forme  de 
Agefi-  gouvernement  ait  ce  peuple,  s'il  eft  Monarchi- 
que ,  ou  Ariftocratique  ,  ou  démocratique.  Car 
ç'à  toujours  été  lemême  peuple  Romain ,  fous 
•des  Rois ,  fous  des  Confuls,  fous  des  Empereurs. 
Bien  plus,  quoy  que  celuy  qui  règne  fur  ce  peu- 
ple règne  avec  plein  droit  de  fouveraineté  >  ce 
peuple  ne  laiflera  pas  d'être  le  même  qu'il  éeoit 
quand  il  étoit  libre ,  fi  celuy  qui  gouverne ,  rè- 
gne en  qualité  de  chef  de  ce  même  peuple ,  & 
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•iKïn  pas  d'un  autre.  Larailbii  eft  que  l'autorité  o,„^''' 
Souveraine  qui  refiJe  dansle  Roy  comme  dansA""'''c- 
le  chef,  detreuredansie  peuple  comme  dansle?"'^'"*- 
tout  >  dont  le  chct  fait  une  partie  :  en  forte  que 
fi  un  Roy  qui  a  été  clù  .  ou  fi  la  famille  de  ce 
Roy,  s'ils  viennent  a  défaillir,  le  droit  defou- 
veraincté  retourne  au  peuple  ,   comme  nous 
avons  montré  en  un  autre  endroit. 

a.  Et  que  perlonne  ne  m'objedtc  icy  Arif- 
tote  ,  qui  dit  que  la  République  cefle  d'être 
la  même  quand  la  forme  de  cette  Republique 
change  ;  tomme  une  harmonie  n'cû  plus  la  mê- 
me, quandelle  paiïe  du  mode  dorique  au  mode 
Phrygien:  Car  il  tautfçavoirqu'il  peut  y  avoir 
plufieurs  formes  d'une  même  choie  quieftarti- 
fidelle.  ou  qui  dépend  de  la  volonté,  &  que  de 
même  qu'une  légion  ou  ua  corps  de  troupes  3 
une  forme  par  laquelle  on  la  toinmande ,  &'  une 
antre  par  laquelleelle  combat  :  Ainfi  une  des 
formes  .iela  Republique  ell  la  communauté  de 
{"ix&dejurifdidion  que  les  fujets  ont  enfcm- 
ble  ;  &  l'autre  eft  le  rapport  mutuel  que  les  par- 
ties ont  entre  elles,  tantceliesqui  gouvernent, 
que  celles  qui  font  gouvernées  Celle-cy  eftcon- 
fideréc  par  le  Politique,  &  celle-là  par  lejuxif- 
confulte.  Cequ'Anflotea  témoigne  n'avoir  pas  *  ^f* 
ignoré ,  quand  il  a  ajoiité  ces  paroles  :  DeJ'çnvoir  1/5. ,  ,'^ 
ti.tiintctiont  Ji  quand  la  forme  du  gouvernement 
change  il  faut  payer  fa  dehes  on  non  ,  t'eft  un 
outre  fait;  c'eft-à-dirc  c'eft  du  fait  d'une  autre 
fcience,  qu'Ariftote  ne  confond  point  avec  la 
Politique,  pour  ne  pas  faire  luy  même  la  faute 
qu'il  condamne  dans  les  autres ,  qui  eft  de  pafTer 
d'un  genre  de  matière  à  un  autre. 

Un  peuple  qui  s'établit  un  Roy  pour  le 
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Sl>iMf     gouverner,  ne  laiflTc  pas  de  devoir  toujours  le 
Wit/M    mètac  arg-nt  qu'il  dévoie  étant  libre  ,    parce 

IX.  qu'il  ell  le  même  peuple  .   &  qu  il  retient  la 

X.  propriété  deschofes  qui  lui  appai  tenoisnt  coin- 
me  peuples  il  retient  même  l.i  fouvfrainetéj 
quoy  qu'elle  ne  doive  plus  s'exercer  par  le  corps, 
mais  par  le  chef. 

Celi  même  ferc  pôjr  répondre  fur  le  champ, 
à  ladi('pucequis'el>que!i^aefoi>  réellement  cle- 
■vée  touchant  te  rang  quciJcvoir  tenir  dans  des 
affembtees .  celuy  qui  tû  fait  touverain  fur  un 
peuple  auparavant  libre  :  Car  il  doit  tenir  le  rang 

au'occu'xiic  auparavant  ce  même  peuple;  auffi 
ansl'alTembk'edes  AmphidionsoiiConfcildes 
Grecs .  Philippes  de  Macjdoine  prit  la  place 
des  Pnoccnfes  ,  &  par.-illemenrun  peuple  deve- 
nant libre  occupera  le  rang  que  tenoit  aupara- 
vant \i  Roy. 

I K.  Ques'il  arrive  que  deux  peuples s'unif- 
fent  enfemble  ni  l'un  ni  l'autre  ne  perdra  fes 
droits  ,  mais  ils  deviendront  co'timuns  ,  de  la 
même  manière  que  le  drotf  desiiabins  en  pre- 
mier lieu ,  &  puis  des  Athanois ,  pafla  aux  Ro- 
mains, &  qu'il  s'en  fit  un.'  f;u le  Republique, 
«Lib.  I.  comme  pai  le  Tite  Live.  »  Il  faut  juger  la  même 
chofe  des  Royaume'! ,  en  cas  qu'ils  s'nniflent 
d'une  vrave  union  ,  &  noiipas  f.;ulement  par 
quîlquetraité  d'alliance,  ou  par  cette  raifon, 
qu'ils  ont  la  peifonne  du  même  Prince  pour 
Souverain. 

X.  Il  peut  arriver  au  contraire ,  qu'un  Etat 

qui  formoit  un  feul  corps  fe  partagera  ,  ou  par  uo 

'  conlenrement  mutuel  ou  pat  la  foi  ce  des  armes, 

comme  le  corps  de  1  Empire  de  Perfe ,  qui  fut 

divifé  entre  les  fucceflcurs  d'Alexandre  5  &  alors 

il 
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"llfe  forme  plufieursSouveraintetez  d'une  feule,  o»«i  ' 
lefquelles  ont  le  nrrêmc  droit  fur  chacune  des  par-  fi""  l'ft^ 
ries  qui  fc  font  fcparées-.  que  la  première  Son  ve-  î*'^'"»- 
raineré  avoit  for  le  total  i  quand  elles  étoient 
unies.  Que  fi  quelque  chofe  d -meure  en oom- 
mun  entre  ces  parues ,  cela  doit  être  adniini^ 
ftré  en  commun  ,  ou  partagé  à  proportion. 

Il  faut  rapporter  à  cette  cfpece ,  la  feparation 
qui  arrive ,  quand  le  Peuple  va  d'un  commun 
confentement  former  des  Colonies  ;  car  ceft 
auffi  de  cette  façon-la  un  peuple  nouveau ,  qui 
naît  de  luy-même  indépendant.  Ou  n'etivuye 
pas,  dit  Thucydide»,  res  Cohnic-s  comme  lies  ej-^^'b.ii, 
claves  ;  mais  pour joiiir  des  même  droits  mit  Us  au- 
trfi.  Le  même  fait  mention,  que  les  Corin- 
thiens avoient  faif  pafler  une  féconde  Colonie  à 
tpidamne,  pour,  dit-il  i  avoir  fesmêiwsdroits 
que  Corinthe.  b  Le  Roy  TuUius  dans  Denis  bv.lir. 
d'Halicarnafle' l'explique  par  cesparoles:,^/f  '•  '^''■'"' 
Its  \'illes matrices comviaiideiit aux CiiiMiits ,cuiii~ 
me  par  une  loy  de  nature,  c'ejt  une  cbnji  qui  ne  ''•'''• 
mefemble,  ni  félon  la  vérité,  ni  Jihn  la  rai- 
fin. 

X I.  I  .On  trouve  auffi  dans  les  Hifloriens  & 
les  Jurifconfultes  cette  quelHon  célèbre  ;  i\z\ oir 
à  qui  font  maintenant  les  chofes  qui  dcpendoienc 
de  l'Empire  Romain.  Plufîeursveulent  qu'elles 
appartiennent  au  Royaume,  comme  on  1  ap- 
pelloit  autrefois ,  ou  à  l'Empire  d  Alcmagne 
(  il  n'importe  pasicy  de  quel  nom  vou&l'appel- 
liez  )  &*ils  fe  figurent  par  je  nefçay  quelierai- 
fon  ,que  cetEmpireaétéfubrogéenlaplacedc 
l'autre  ,  quoyque  pourtant  ce  foit  unechofc 
aflèz  connue,  que  toute  la  haute  Alemagne, 
c'eft-à-dire celle  quiedau-delà  duRhin,act.« 
II.  Part.  K  \i 
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jg^und    la  plus  erandc  partie  du  temps  hors  des  apparte^^ 

fintii'u  nances  de  l'Empire  Romain. 

5»^(ioi..  Pour  moy  ,  j'eftimc  qu'on  ne  doit  en  aucune 
manière  prefuiner  un  tel  chatigcmeni  ou  tranf- 
port  de  droit ,. s'il  n'eîl  fondé  fur  des  preuve» 
certaines,  Sf  jedisquelepeuple  Romaind'au- 
jourd'huy  eft  le  même  que  celuy  d'autrefois , 
quoy  qu'il  fe  trouve  mêlé  par  la  jonâion  des 
«rangers  qui  fe  font  unis  à  ce  peuple  ,  &  que 
même  l'Empire  eft  demeuré  dans  ce  peuple 
là  5  comme  dans  un  corps  où  il  étoit  &  vivnjtj 
car  ce  que  le  peuple  Romain  a  eu  autrrfois 
droit  de  faire  avant  que  les  Empereurs  Ro- 
mains regnaffent  ,  il  a  eu  droit  de  le  fiiire , 
lorfqu'un  Empereurmoiiroit,&  pendant qu'oa 
n'en  avoit  point  encore  éta^ly  de  nouveau. 
Bien  plus,  l'eledîion  de  l'Empereur  apparte- 
noitàce  peuple  ,  &  elle  a  été  faite  quelque- 
fois, ou  par  luy  même,  ouparleSenat.  Pour 
les  éleftions  qui  fe  faîfoient ,  tantôt  par  certai- 
nes Légions,  &  tantôt  par  d'autres,  elles  ne 
fubfiftoient  pas  par  le  droit  qu'euflent  ces  Lé- 
gions ,  car  il  ne  pouvoir  pas  y  avoir  de  droit 
certain  dans  un  nom  vague;  mais  par  l'appro- 
bation du  peuple. 

1.  Et  c'cft  à  quoy  ne  répugne  pas  la  Con- 
ilitutinad'Antonin ,  par  laquelle  tous  ceux  qui 
font  dans  le  circuit  de  l'Empire  Romain  ,  font 
faits  Citoyens  Romains;  car  par  cette  Décla- 
ration ,  les  fijcts  de  l'Empire  Romain  n'ont 
obtenu  que  les  mêmes  droits  qu'avoient  au- 
trefois les  Colonies,  les  Villes  privilégiées  ou 
Impériales,  &  les  Provinces  qui  portoient 
l'habit  long ,  &  vivoient  à  la  façon  des  Ro- 
înaitis  ,  pour  pouvoir  comme  ces  Provinces 
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Îarnciper  aux  honneurs ,  &.'  jouir  des  privi-  ■'^.""1' 
:ge5  des  vrais  Cicoyens  Romains;  maison  ne  ''"^!fi,'X 
doicpasconcluredelà)  queleprincipedel'Em-  xi> 
pire  &  de  l'autorité  fût  danscesautres  peuples , 
comme  cUeétoit  dans  le  peupk  Romain  rcfîdant 
en  la  Ville  de  Rome,  puifqu'il  n'écoit  pas  au 
pouvoir  des  Empereurs  de  la  leur  tranfpor- 
ter ,  ni  de  changer  la  forme  &  la  nature  de 
l'Empire. 

Comme  aufli  ,  quand  les  Empereurs  ont 
mieux  aimé  établir  leur  Siège  à  Conflantino- 
ple  qu'à  Rome,  cela  n'a  rien  diminué  du  droit 
du  peuple  Romain  ;  au  contraire ,  lorfgue  l'éle- 
âionfefaifoit  par  la  partie  Je  ce  peuple  qui  re- 
fidoit  à  Conftantinoplc, d'où Claiidien appel- 
le Romains  ceux  de  Conllantinople  ,  tour  le 
peuple  la  ratifioic ,  retenant  toùpiirsune  mar- 
que confiderable  de  fon  droit ,  rant  en  ce  que  la 
Ville  éroit  toujours  appcllée  ancienne  Rome, 
&  que  des  deux  Confuls ,  ceiuy  de  Rome  croit 
le  premier,  que  par  plufieuis  autres  prérogati- 
ves. 

C'eft  pourquoy  tout  le  droit  que  ceux  qui  de- 
meuroient  à  Conftantinoplc  ,  poavoient  avoir 
d'élire  un  Empereur  Romain,  dépenloitdeia 
volonté  du  peuple  de  Rome,  &lorsincmc  que 
contre  le  fcntiment  &  la  coutume  du  peuple  Ro- 
main ils  fe  furent  fournis  à  l'Empire  d'Ircnc, 
qui  étoit  une  femme  (  pour  paffer  les  autres  rai- 
fonsfousfilcnce)  le  peuple  Romain  révoqua.  & 
avec  jurtice ,  cette  conceffîon  ,  foit  exprcffe , 
foit  tacite ,  &  élût  un  Empereur  de  Ion  propre 
mouvement,  le  proclamant  tel  par  la  boitche  de 
Ton  premier  Citoyen  ;  c'eft-à-diiede  fon  Evê- 
quci  à  l'exemple  delà  Republique  Judaïque, 
K  2  àoïw. 
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^.«>d     dont  la  première  perfonne,  audefaucdcsRdîs, 

p-tt  /w-  étoit  celFe  du  fouverain  Pointife. 

gmfiutn.  j.  Orccitcéleftion  fut  perfonelleen  Char- 
lemagne&  en  quelques-uns  de  fes  fuccefleurs, 
IcfqueJs  ont  de  Icur  part  toujours  très  foigneufe- 
rocnt  diftingué  le  droit  de  fouveraineté ,  qu  ils 
ïivoient  fur  les  François  &  fur  les  Lombards  > 
d'avec  celui  qu'ils  avoient  furies  Romains,tom- 
me  acquis  par  un  titre  nouveau. Enfuite  les  Fran- 
çois s  étant  partagez  en  deux  peuples ,  en  ocd- 
dencal  qui  occupe  maintenant  la  Gaule  >  &en 
oriental ,  qui  habite  la  Germanie  ou  l' Alema- 
gne  \  Frilîng  les  appelle  les  deux  Royaumes  des 
Fratiçois  ;  il  arriva  que  comrne  le  peuple  orien- 
tal des  François  eût  commencé  à  fe  faire  des 
Rois  par  élection  !  carjufqu'cn  ce  temps-la  mê- 
me ,  la  fuccelTîon  prefque  agnatiquedes  Rois  des 
Françoisnedépendoitpastant  d'un  droit  certain 
&  fixe ,  que  des  fuffrages  du  peuple  )  le  peuple 
Romain  trouva  bon,  pouravoir  uncreflource 
plusafTeurée,  de  ne  fl- point  faire  de  Roi  parti- 
culier ,  mais  de  prendre  celui  que  les  Alemans 
auroicnt  é\à ,  fe  rvfervant  toutefois  quelque 
droit  d'approuver  ou  de  defapprouver  l'éleftion, 
c'eft  à- dire  autant  qu'il  y  avoit  intérêt  j  &  lE- 
rêque  de  Rome  donnoit  publiquement  àcon- 
noître  cette  approbation  par  k  couronnement 
particulier  du  Prince. 

4,  Ainfîcetui  qui  cft  élû  par  les  fept  Princes 
qui  reprefentent  le  corps  de  P  Alemagnc ,  a  droit 
à  la  vérité  de  régner  fur  les  Alemans  felonleurs 
Conlliiutions  ;  mais  ce  n'ed  que  par  l'apprcba- 
rion  que  lui  donne  le  peuple  Romain  ,  qu'il  eft 
fait  Roy  ou  Empereur  Romain  ,ou  comme  par- 
lent fouveat  ksUifloriciis,  Roy  du  Royaume 

d'iu- 


II.  Liv.  Chap.  IX. 


121 


I      en 

^" 

ne 
cz 


rltaïïe ,  &  ce  n'eft  non  plus  qu'en  vertu  de  ce  o««rf 
titre  qu'il  devient  maître  de  toutes  lescbofes  qui  fin,i  /■«. 
ont  écéau  peuple  Romain ,  &  qui  ne  font  point  ?"'>""•»■ 
pafleesfouslajiJrifdidion  d'autres  peuples, ou  xii'r. 
par  quelques  conventions ,  ou  par  occupation 
de  choies  d^laiflees  ,   ou  par  le  droit  de  la 
guerre. 

De  cela  même ,  on  peut  facilement  compren- 
dre de  quel  droit  le  Pape  4onne  les  invelHtures 
des  Fiefs  de  l'Empire  Romain ,  quand  il  eft  va- 
cant ,  &  quec'eft  parce  qu'il  tient  le  premier 
rang  fur  le  peuple  Romain ,  qui  devient  libre 
en  ce  temps-là  ;  car  les  chofes  qui  regardent  tout 
n  corps,  s'exécutent  ordinairement  parlapre- 
iere  pcrfonne  au  nom  de  tout  ce  corps,  comme 
nous  avons  dit  ail  leurs,  &  c'eft  d'où  vient  que 
Cy  nus&  Rayncrius  n'ont  pas  mal  raifonné ,  en 
difant  que  fi  l'Empereur  Romain  ne  pouvoir  pas 
ercer  les  fondions  du  gouvei-nement ,  ou  par 
aladie ,  ou  par  captivité ,  ce  même  peuple 
Komainauroic  le  pouvoir  de  lui  donner  un  Vi- 
caire. 

XII.  C'eft  une  maxime  certaine  de  droit» 
que  la  pcrfonne  d'un  heretier  eft  cenféeêtrela 
ioiême  que  la  perfonne  du  défunt  pour  ce  qui 
•regarde  la  continuation  Je  la  propriété  d  une 
chofe,  foit  publique ,  foie  particulière. 

XIII  Et  pour  cequieft  d'un  conquérant, 
nous  dirons  plus  bas ,  en  traitant  des  effets  de  la 
guerre  ,  de  quelle  manière  il  fuccede  à  celui  qu'il 
a  vaincu. 
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CHAPITRE    X. 

De  l'obligation  qu«i  produit  la  pro-» 
prictc. 

I.  T^'OIJ  vient  (y  qmlle  efl  fobligaittt^ 
X-J  qHon  a  di  rendre  une  choje  k  qui 
elle  appartient  ;  de  reflituer  ce  qui  fi  trouve 
en  nature  ;  Cr  défaire  tout  fin  pojfible  poilf^M 
le  faire  rendre.  ^ 

II.  De  l'obligation  de  rendre  le  profit  qu'on 
a  fait  des  chofisqui  ne  font  plus  en  nature; 
Ce  qui  efl  éclairci par  plufieurs  exemples. 

III.  Quun  pojfejfeur  de  bonne  foy  ,  d'une 
ehofe  qui  efl  à  un  autre ,  n' efl  point  obligé 
À  reflitution,  RUchofefi  perd. 

I V.  Que  le  même  efl  tenu  de  reftituer  Us 
fruits  q:àfont  en  natttre. 

V.  Et  les  fruits  mêmes  qu'il  a  confitmez  ,  J^Ê 
fans  cela  il  en  eût  autant  confumê  d'un  m^'^^ 
cèti. 

V I.  Aiais  non  pas  ceux  qu'il  auroit  négligé 
de  recueillir- 

y  1 1.  Que  le  même  n'efl  point  tenu  à  la  re/fi' 
tution  d'une  chofi  qu'il  auroit  donnée  d  un 
autre:  Ce  qu'on  diftirigue. 

V I I I.  Nt  s' tl a  vendu  une  chefe  qu'il  aurait 
achetée  :  Ce  qu'on  diflingue  aujp. 

IX.  £n  quelle  rsncomre  alut  qui  n  acheté 

de 
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de  bonne  foy  une  chofe  cfui  efi  k  tin  autre , 
tn  peut  retenir  ce  qu'il  en  a  dêhourfé^  ou 
partie. 

X.  Que  f*  l'on  a  acheté  une  chofe  qui  efi  k  au- 
truy^  l'on  ne  peut  plus  lareftituer  au  veU' 

i      deur- 

\%  I.  Que  quiconque  a  entre  fis  mains  une  eho- 
fi  dont  il  ignore  le  maitre,  n' efi  point  tenu 

I      de  la  donner  k  perfinne. 

!XI  I.  Que  filon  le  Droit  de  nature ^  ce  qu'on 
a  reçu  pour  une  mauvaifi  aBion  ,  ou  pour 
autre  chofè  quifiroit  due  ^  ne  fi  doit  point 
reffituer. 

XIII-  On  refiite  l'opinion  qui  tient  que 
la  propriété  des  chofis  qui  confifient  en 
poids  ,  nombre  Cr  mefitre ,  peut  pajfir  k 
un  autre  fans  le  confimement  du  proprie^ 

»  taire, 
U      A   PRES   avoir   expliqué,  autant-*.?*^ 
£\   que  le  fiijet  que  nous  traitons  l'a  pu  'J'j'*',','','. 
permettre  ;  le  droit  que  nous  pou-  ''  i. 
vous  avoir  fur  les  perfonnes  &  fur  leschofes ,  il 
cft  à  propos  de  voiraufli  l'obligation  que  ce  droit 
produit  en  nôtre  faveur  à  l'égard  desautres.  Or 
cette  obligation  naît,  oudcschorcsquiexiftenc 
Se  font  en  nature,  ou  de  celles  qui  ne  le  font  plus. 
Sous  le  nom  de  chofes ,  je  comprendra^  auffi' 
maintenant  le  droit  que  nous  avons  fur  les  per-' 
fonnes  ,  par  rapport  à  l'incerêt  civil  que  nous 
pouvons  y  avoir. 
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2.  A  l'égard  deschofes qui  cxiftent,  l'obliga^ 
tion  qu'elles  impofenc  eft ,  que  celui  qui  a  en 
fon  pouvoir  une  chofequieft  a  nous,  ell  obligé 
de  faire  tout  ce  qui  cft  en  lui ,  afin  qu'elle  re- 
vienne au  nôtre,  je  dis  tout  ce  qui  eft  en  lui  ;  car 
il  n'eft  pas  obligé  à  rimpoflible,  ni  à  rendre 
cette  chofe-Ià  à  les  dépens  j  mais  il  eft  obligé  de 
l'indiquer,  poar  donner  lieu  à  l'autre  de  recou- 
vere  le  fien. 

En  effet  j  con:ime  dans  l'état  oij  toutes  chofes 
étoient  comnnunes,  il  faloit  obfcrvcr  une  cer- 
taine égalité ,  afin  qu'il  ne  fût  pas  moins  permis 
à  l'un  qu'à  l'autre  de  fefcrvir des  chofes  com' 
munes;  ilfemble  aufli  après  que  la  proprie 
été  introduite ,  que  les  propriétaires  ayant  c 
tradé  enfemble  une  efpece  de  focieté ,  par 
quelle  ils  font  tombez  d'accord  que  celui  qi 
aurait  lachofcd'autruy  en  fapuiflance,  feroit 
oblige  de  la  rendre  au  propriétaire;  Sans  cela, 
&  «la  propriété  n'avoit  d'autre  efficace  que 
d'obliger  de  rendreune  chofe ,  quand  le  proprié- 
taire l'auroit  demandée ,  elle  feroit  prefque  fans 
effet ,  &  la  garde  de  ce  qu'on  a ,  feroit  d'une  ex- 
trême dépenfe. 

g.  Etl  on  neconfiderepasicy ,  fi  quelqu'un 
a  acquis  la  poffefllnndecettechofe-làdeljonnc 
oudem  .uvaife  foy,  car  autre  eft  l'obligation 
qui  viencdu  délit,  autre  celle  qui  vient  de  la  cho- 
fe même.  LesLacedemoniens»  fe  lavèrent  à  la 
vérité  du  crime  en  faifanc  le  procès  à  Phxbis  > 

Îui  contre  les  termes  del  alliances'étoitemparé 
fCadméeC'tadelledes  fhebainsj  mais  ils  ne 
furent  pas  moins  accufezd'injuftice ,  de  ce  qu'ils 
ne  laiflbietu  pas  de  la  rcrenir ,  &  Xenophon  b 
A  rç^ovari^u^  qu«  cette  injmtice  étoit  inoiiié ,  & 

Qu'elle 


M 
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l|^11e  avoir  été  punie  par  unefîngulierepro  .yf  7»,^' 
vidtnce  de  Dieu.  De  même  Ciceron  '  bKime=''''i'  * 
Craflus  &  Hortenfius ,  di  ce  qii'ilsavoient  re-'"'°''j'"'- 
tenu  une  partie  d'une  fucceflfion  en  vertu  d'un       "  - 
TeUamentfaux,  quoy  qu'il  n'eût  pas  été  fabri-',f,°  ' 
<yié  pa»lcur  faute. 

j.  Or  parce  que  cette  obligation!  qui  eft 
comme  une  convention  générale  ,  oblige  tous 
les  hommes  ,  &  donne  un  certain  droit  au 
propriétaire,  cela  fait  que  les  cinvcntions  par- 
ticulières, comme  pofterieures ,  reçoivent  tou- 
tes leur  exception  de  ce  Contrat  gênerai;  &  c'eft 
ceqiii  fertd'éclairciflementàcepaflàgedeThry. 
phonin  b  ;  Un  voU'ura  mis  ce  qti'U  iii'u  dérobe  ,  m  ^  ^-  ^^ 
dépôt  chez  Scjiis  ,  jhns  liiy  rien  découvrir  de  J'a  Vf^^l 
nianvaije  aéliun  ;  Sejiis  kdott-il  reflituer  au  vo-  ,it.  d. 
leur  ,  011  à  niny  ?  Si  nous  regardons  l'e'.thmenttdui  depoCtû 
t^ui  a  dovve  c^'  celui  qui  a  reçu  ,  ilefl  de  la  bonne  foi 
que  celui  qui  a  donné  quelque  chufe  en  garde  ,  la  re- 
prenne: Maisji  nous  regardons  l'équité  de  toute  cet- 
te affaire,  quiconfijle  à  cunfiderer  toutes  les  per^ 
Jonnes  qui  je  font  interefjees ,  c'e/l  à  moy  à  qui  l'on 
doitrefiituerla  chojè ,  puij'que  c'eff  à  moy  à  fluipnr 
tmt  a{f  ion  criminelle  elle  a  été  dérobée.  Ajoiitant 
judicieufement ,  quec'ejllàlavriiyejuftice,  qui 
rend  tellement  àun  chacun  ce  qui  lui  appartient  t 
qu  'on  n  'enfrujhe  toutefois  pas  ceux  qui  ont  quelque 
flusjujle  titre  d'y  prétendre. 

Et  c'eft  ce  droit  qucnous  avons  dit  être  auflî 
ancien  comme  la  propriiitc  même;  qui  rend  la 

firétention  d'un  propriétaire  plus  jurteqiiccel- 
cd'una'itre  ;  u  qui  fiitf.- Ion  ce  qui  eft  contenu 
dansL  mèmeThryphonin  que  celui  qui  f.ins 
le  fçavoir  a  reç.û  en  dcprtr  une  choie  i,ui  lut 

E,,.  n  eft  pas  tenu  d."  la  rcndio  ,   b'il 
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jl  ifiay   vient  à  la  reconnoiire.  C'ell  auffi  pai  ce  prio»- 
•6/i£«  A   ci|>e ,  plutôt  i]ue  par  la  raifon  que  Tryphonin. 
("?'''*'•  rapporte  du  bien  ou  de  1  utilité  qu'on  doit  enfi- 
''        lâgerdans  les  châtimens,  qu  il  faut  decidercC' 
qu'on  met  en  queftion  iin  peu  auparavant ,  tou- 
chant un  dépôt  fait  par  un  homme  donAbs  tiïeai- 
•^«yni  font  confifque».* 

*î**'         5.  La  raifon  eft,  qu'il  n'importcà  rdreoce; 
de  la  propriété ,  qu'elle  s  ienne  ou  du  Droit  det> 
gens ,  ou  du  Droit  Civil  ;  parce  qu'elle  pane 
toujours  avec  elk  les  chofes  qui  lui  lont  nacutdii- 
les ,  entre  lefquelle»eft  l'obligation  qui  eng;^  ' 
quelque  pofleiicur  que  ce  foit  de  reiiituer  ue 
chofe  à  fon  lej!,itime  maître  ;  &  c'eft  ce  quedit; 
t.1.  te-   Martien  a ,  qu'il  eft  permis  parle  Droit  desgeiV- 
ie'aa,    ^^  revendiquer  une  cnofe  de  ceux  qui  ne  la  poffis- 
tcr.    '    dent  pas  à  ]uRe  titre. 

amotai.  C'eft  auffi  ce  qui  a  donné  fujet  à  Ulpiea  •>  éù-. 
bL.^1-  dire  que  celui  qui  a  trouvé  une  chofe  qui  eft à- 
quld  a""uy  5  eft  tellement  obligé  de  la  rendre  à  qui; 
ctgo  o.  cl'c  appartient ,  qu'il  ne  peut  même  prétendre 
«tefnit.  re'OmpenJi  pour  P  avoir  trouvée.  Il  faut  pareille- 
'ment  rendre  les  fruits,  excepté  les  frais  qu'oa« 
peut  déduire. 

IL  I.  Touchant  les  chofes  qui  ne  ff>ntplds> 

cCajct.  en  nature,  le  genre  humain  a  trouvée  bon,  que 

adTh.i.  fi  vous  vous  êtes  enrichy  d'une  chofé  qui  m'ap'. 

J'^^jjç J^*  partenoit ,  &que;en'ay  plus,  vousfoyezw» 

vêninnt.  lige  de  me  redituer  autant  que  vous  en  avez  pro-- 

î  prxtei  fîté  ;  parce  que  ce  profit  que  vous  a  vezfait  d'une-? 

hic.  D.  chofe  ^ui  étoit  à  moi ,  fait  que  vous  ave*  plus , 

hxied."    &  que  l'ai  moins  i  ce  qui|elt  contraire  à  l'inten-. 

tion  de  la  propriété  ,  qui  a  été  établie  pour 

maintenir  régalitc;  c'eft-à-dire,  pourconfer-. 

ver  à  un  chacun  .ce  q  xilui  appartient    C'efi 

agir. 
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agir  contre  la  nature,  ditCiceron*,  de  profiter  ^  ^^ 

du  hmmage  cPiui  autre.  Il  dit  de  même  en  un"*''!''* 

autre  endroit  :  La  nature  ne  Jf  aurait /ouffrir  çue  ^  'p'^'il. 

nous  a/igmentiom  nos  biens  ^  nos  ricbelfesdesdé-    _,   ' 

,       .  '"  a  De  Ou. 

poitilles  ries  autres.  ,j, 

1-  AuflTiya-t'iltantd'equitédanscesparoles, 
que  les  Jurifconfultesb  s'y  conforment  pour  de-  b  L.  ju- 
ciderplufieursquedions;  fans  s'arrêter  à  ce  que  reg  iu- 
les loix  ont  ordonne,  ils  en  appellent  toujours  J"-''"- 
à  cette  équité  naturelle  -  comme  à  un  principe  n"é"s. 
plein  d  évidence.   Ceki^qui  a  établi  un  Fa-^j^j.' 
âcur ,  doit  répondre  de  fes  faits ,  s'il  n'a  pas  (î-  q,,  j^  * 
gnifié  qu'on  ne  lui  fit  point  crédit,  &  encore  manci. 
même  qu'il  l'eût  figmfié,  fi  leFaâeurafaitfon  ?'''■?.• 
profit  particulier  ou  celui  de  ion  maître  par  le  ,0,1°  '" 
moyen  decequ  il  auroit emprunté,  onrevien-  aûione. 
dra  fur  luyparaftiondedol;  corilfembUi  dit 
P recule,  que  celui-là  agit  de  mauvaijè  foy  y  qui 
cherche  à  faire Jhn  profit  de  la  p,-rte  d'un  autre.  Oà 
le  mot  de  dol  ,  ou  mauvaife  foi  fignifie  tout 
ce  qui  répugne  au  Droit  6c  à  l'équité  natu- 
relle. 

Celui  ■*  quia  répondu  pour  ledéfenfeur  d'un  d  L.fi 
mineur  par  ordre  delà  meredu  mineur ,  ne  peut  Hdcjuf- 
avoir  a«ion  de  mandement  contre  ce  défen-  fof«s-& 
feur  ,   parre  qu'il  n'a  proprement  point  fait  quama'd 
Tafifàire  dudéfenfcur,  ayant  répondu  feulement  i  c.vel. 
en  confideration  de  la  mère  :  Toutefois  le  fenti- 
ment  de  Papinien  eft  ,  que  cette  caution  aura  •  r.  «fl. 
action  contre  le  défenfeur ,  &  même  utile  *-,  *"''• 
fi  je  ne  mi  trompe .  pour  affaires  gérées  j  parce  «  ^^ 
qu'il  eft  forti  d'affaires  moyennant  l'argent  de  "■''"^"?' 
cette  caution,  d"°doo. 

I      De  même  on  accorde  à  une  femme  "^  qui  a  inter 
1  fait  donation  à  fou  mary  d'une  fomme d'argent  vu  &  » 
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.4iii>y   qu'elle  pourrait  repeter ,  par  la  loi ,  aâioH 
**'«*«««.  pcf  fo""2ll^  o"  réelle    &  de  rappel ,  fur  lachofe 
^'lî'  '  3"*  ^  ^^^  achctécde  cet  argent-là  ;  parce ,  (bt 
Paul,  qu'on  ne  peut  nier  que  le  mary  n'en  foit 
devenu  plus  riche  s  &  c'eft  dequoi  il  s'âj;it.  c'dK 
à-dire  de  fçavoirccqu  il'a  acquis  desdeniasde- 
fafemmc. 
Si  vous  avez  dépcnfé  l'argent  que  monfffi- 
aL.  Ter-  viteur'm  a  prs  dans  la  créance  que  vous  aviex 
va$        qu'il^  fik  à  lui ,  l'ay  aâion  perfonnetle  contre 
quem  le  yQgj,   comme  fi  mon  bien  étoit  venu  en  VM 
fecun-     mains  fans  railon. 

dum  Les  pupilles  ^  ne  peuvent  être  pourfuivis  feloa 

!"*•  °  lesloix  Romaines  pour  ce  qu'on  aura  prétépour 
cmp  &  Icur.ufage  \  &  toutefois  on  aura  aâionutUecoO' 
vend,  tr'éux  >  s  ils  en  (ont  devenus  pliis  riches, 
b  t.  fed  Demême  fi  une  perfonne  =  emprunte  de  l'ar* 
mihi.  D.  gent  fur  un  gage  qui  n'eft  pas  à  lui,  &  que  k 
commo-  créancier  vende  cega^e.  le  débiteur  fera  Wen 
*"'  déchargé  à  l'égard  du-  créancier  àproponioa 
fcii-""  ^"P"*  <iu'il^"ra  retiré  de  cette  vente  j  parce*» 
ptran.     'lit  Tryphonin ,  que  quelque  invalide  que  foit 

Si.de  l'obligation  ,  en  vertu  de  laquelle  cet  argentà 
tft.  pi-  été  reçu ,  ayant  toutefois  été  reçu,  à  l'occa&oa 
gnoxuin.  ^y  débiteur ,  il  eft  plus  jufte  que  ce  débiteur  en 
profite,  que  non  pas  que  cela  tourne  au  profit  da 
creancterf  mais  en  même  temps  le  débiteur  fe- 
•  ra  obligé  d'indamnifer  celui  quiaura  acheté  le 
cage ,  &  cela  afin  de  ne  point  taire  fôn  profit  de 
la  perte  d'un  autre;  car  même  fi  un  créancier 
'  avoir  enlevé  de  la  terre  de-fon  débiteur  une  plus 

F-ande  quantité  de  fruits  qu'il  ne  faut  poar 
intérêt  de  fon  argent  ,  il  feroit  obligé  de 
les  tenir  tous  en  compte  fur  le  fort  princi* 
pal. 
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ILa même cho'e arrive ,  fi  vous  avez  emprun  ^/'"/^ 
tédi;  l'argem  Je  mon  debiteura,  ne  le  croyant  ^«^««i 
pastel ,  maispenrantquicefùtle  débiteur  d'un  m. 
autre  vous  devenez  mon  obligé  non  que  je 
vous  aye  prêté  cet  argent ,  car  cela  ne  fe  peut  f„^*v  * 
nue  d'un  commun  accord  ;  mais  parce  que  la  xi  ium. 
bonne  foi  &  l'équité  demandent  que  vous  me  o.dc  te- 
Ic  rendiez    puifque  vous  l'avez  reçu.  buscred. 

j.  Les  Interprètes  do  Droir,  qui  font  des  ^  Atc.in 
derniers  temps,  érendent  pareillement  &  rrcs-  f?'*'^ 
)iidicieufement  ces  maximes  là  à  de fcrbUblcs  pium. 
faits.  Par  exemple,  fuppofcqu.- les  biens  d'une  d  (■„„. 
perfonne  b  cachée  foient  vendus .  &  qu'elle  jût  ind.  l. 
des  exceptions  ou  movens  de  défenfe  pour  l'em-  '"'  ^ 
pêcher    elle  eft  reçàè  à  fe^  pourvoir  fur  les  de-  ^""" 
niers  qui  en  font  provenus  ;  &  fi  quelqu'un  c  a 
prêté  ile  l 'argent  i  un  père  pour  nourrir  Ion  bis  > 
ce  perc  devenant  inlolvabie,  il  a  recours  & 
aôion  contrelefils,  en  cas  que  ce  fils  ait  du  bien 
defairere.  dSotoïc 

Ces  deux  règles  qui  cnnfiftenr  à  rendre  ce  qui  iv.  qj.7.' 
eft  en  nature,  ou  le  profit  qu'on  a  fait  de  ce  qui  »  »• 
ne  l'cft  plus  j  étantbien  entendues ,  il  ne  fera  pas  ^j,"""' 
difficile  de  répondre  aux  quelHonsque  les  ju-  pccca- 
rifconfultcs,&  ceux  d'entre  les  Théologiens  qui  luin  par. 
donnentdes  règles  pour  les  cas  de  confcience.ont  "-S-  '• 
accofttumë  .1  de  faire.  cSyinn. 

III.  En  premier  lieu  ,  il  eft  conlîant  qu'un  '"J."^" 
pofleflcur  de  bonne  foi  (  carpourcelu^ui  w'ftde '"^  '  "'f 
mauvaifefoi,  ileft-'utre  1  obligation  qui  vient  Medll 
de  la  chofe  ,  oblige pourfon  propre  fait  '  n  eft  na  de 
tenu  à  aucune  rellitution  .  fila  chofe  fe  perd  5  il  «""'ï'  «î» 
n'ani  lachofe  ni  le  profit,  c  h^' '""^' 

IV.  En  fécond  lieu  ,  qu'un  po.TeTeur  de  14.  n^!' 
•bonne foi  ^oblige  à  rcftjcuer  ls£  &uics  dcV^x*" 


I 
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chofe  qui  font  en  nature,  je  dis  les  fruits  delà 
chofe;  car  pour  les  fruits  venus  par  fon  indu- 
ftrie ,  encore  qu'ils  ne  fulfent  pas  venus ,  s'il 
n'eût  poTedé  la  thife,  ils  ne  font  pourtant  point 
dus  à  la  chofe.  La  raifundi  cette  obligation 
vient  de  la  propiieté  qui  veut  que  quiconque 
eft  propriétaire  de  la  cl^fe ,  foit  naturellement 
propriétaire  des  fruits  de  ce  tte  choie. 

V.  En  troifiéme  \tî\x  ,  qu'un  pcfTefTeur  de 
bonne  foi  eft  obligé  de  rendre  &  la  chofe  & 
les  fruits  confumez  ■  en  cas  qu'il  en  eût  autant 
confumé  fans  ceux  là  ;  car  alors  il  ert  ceofé  avoir 
fait  fon  profitd."  ces  fruits.  C 'eft  pourquoi  on 
loue  Caligula  ■>  dans  le  commencement  de  fon 
règne  ,  de  ce  q^e  rendant  les  Etats  à  ceux  à 

[ui  ils  appartenoient ,  il  lendoit  auûTi  les  fruits 
le  l'interrègne. 

VI.  En  quatrième  lieu,  qu'il  n'eft  point  te- 
nu de  reftituer  les  fruits  qu'il  a  négligé  dere- 
cueilliri  &  cela  par  cette  raifon  qu'iln'anila 
chofe ,  ni  rien  qui  ait  fuLc:dé  à  cette  chofe. 

VII:  En  cinquième  lieu ,  qu'un  tel  poflTcl- 
feur  n'eil  obligé  à  rien ,  s'il  a  donné  à  quelqu  un 
une  chofe  qu'on  lui  avoit  donnée,  à  moins  que 
d'ailleurs  il  n'eût  été  obligé  d 'en  donner  autant  à 
celui  à  qui  ill'a  donnée  j  car  cela  étant  ilauroit 
profité  en  épargnant  de  donner  du  fien, 

VI II.  Enfixiémelieu.  qu'il  n'eft  point  tenu 
àreOituapn ,  s'il  a  vendu  une  chofe  qu 'il  auroic 
achetée,  ficen'cft  peut-être  à  la  reftitution  du 
plus  qu'il  ne  l'auroit  achetée;  maisfic'eftune 
chofe  qu'on  lui  avoit  donnée ,  il  eft  obligé  d'en 
rendrel'argent ,  fi  déjà  il  ne  l'a  confumé,  &$'i] 
ne  l'eût  pas  confumé  fans  cela. 

IX.  I.  Çn  feptiémelicu,  qu'on  doir  refti- 

tuer 
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tuer  une  chofc  qui  ferait  à  autrui ,  quoi  qu'on  •^lo'y- 
l'eut  achetée  de  bonne  foi,  &que  même  l'on 'Ji'^'/,Vi 
ncpeutredcmandcrcequ  elleacoûtc.     Mais  ij     ix. 
faut  ce  me  femble  mettre  une  exception  à  cette 
règle;  cai  fi  le  propriétaire  n'avoir  probable- 
ment pu  recouvrer  cette  chofc- la  fans  quelque 
dépenfe  fuppofé  par  exemple  qu'elle  eût  été  en- 
tre les  mains  des  Piratt  s  :  il  but  en  ce  cas-là  dé~ 
duire  ce  que  le  propriétaire  eût  bien  voulu  dé- 
penfer  pour  la  ravoir;  puifqu'on  n^- doit  pas  efti- 
mer  comme  rien  la  poffèffion  effeâive  d'une 
chofe,  particulièrement  fi  elle  eft  difficile  à  re- 
couvrer' &  qu'au  conrraireleproprietairequi 
l'avoir  perdue,  eft  cenfé  en  devenir  pi  us  riche, 
quand  il  l'a  retrouvée  :  Aufli  encore  que  l 'achat 
que  nous  faifons  d'une  chofe  qui  nous  appartient,  •^•f"*. 
ne  foit  point  valable  par  le  droit  ordinaire  a ,  i]  °^^^^ 
a  lieu  néanmoins  (dit  Paul  ^  Jurifconfulte  )  ({ du  empt.* 
commencement  on  convient  d'acheter  la  pof-  bJLjijn 
feffion  qui  étoit  pafléc  en  la  main  d'un  au,  «mptio- 
trc.  Dd'" 

Et  pour  prétendre  le  rembourfement  du  prixconj. 
que  la  chofe  a  coûté ,  il  n'eft  pas  ici  queftion  empt." 
de  dire  qu'elle  a  été  achetée  à  defTcin  de  la  re-  c  BaW. 
flituer  à  fon  maître ,  auquel  cas  il  y  en  a  qui  &Cart.l. 
difent qu'il naiiaftion  pour geftiond'affaires.ou  '"  ^-  *'' 
fervicc  rendu.     D'autres  diîcnt  que  non  c  ;  car  ""^^S"'' 
telle  aéHon  vient  delà  loy  civile  ,  &  elle  n'eft  nu'js'y^ 
établie  fur  aucun  desfondemensfurlefquels  la  idcmu- 
natureinduitobIisation,aulieuqucnouscher-  bco.D.    ^m 
chons  ici  ce  qui  df  naturel.  *  r 'i'I'r*''  ^B 

z.  Ce  qu'écrit  Ulpien  d  de  l'aâion  funéraire,  n,o  ,d 
ou  à  caufe  des  dépenfes  faites  pour  des  funerail-  eau.  t 
les  j  n'en  eft  pas  éloigne  ,  qui  eft  qu'un  Juge  <^'«g- 
équitable  nefuitpoiiu  en  cela  l'aftion  pure  &      * 
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fimple  de  maniment  d'affaires,  mai»!  qu'il  fe 
donne  la  liberté  de  fuivr- 1 'équité  naturelle,puif- 
que  la  nature  de  cette  aftion  k  lui  permet.  *• 

Demêtnea  (comme il  Jitailleurs)  fi  fluel<> 
qu'un  a  fait  me  affaires,  nonenmaconfideta- 
«on    mais  en  v je  de  fon  propre  intérêt ,  & 
qu'il  y  ait  fait  quelque  dépenfe,.  il  n'aura  l>  à  la 
UD.U1.  *e"t^  P3S  a'^ion  contre  moi  pour  ce  qu'il  auia 
rêd  Se  détx)  irfé  mais  il  l'aoTa  pour  ce  qui  me  fera  tour»  ' 
i  quis.    né  3  profit.  • 

J^S*  La  même  chofe  arrive  a-  l'égar  J  de'ceurqui 
*  * .  ont  fait  j  il  de  liursmarchandifes ,  poiir  fouhtér 
i.  it'ôi!  ""  navire;  ilsont  leur recoursfur ceux donties 
6!$oto.).  marchandifcs  ont  étérauvée>  par  le  moyen  de  ce 
4q;7»'  jetjcarilfemblcencelaquec  eftungaindcûu- 
■*■  ^"^    ver  fes  marchandifes,  qui  autrement  feroient 

Tarr.  a  -  * 

loco.  L  pênes. 

I.  D.  ad.  X>  En  huitième  Heu,  il  faut  dite  qufrcehù 
xlSa  *î"'**c^^'^^*l*'<l"echoreappartenante  àunau- 
*  tre,  ne  peut  pour  ravoir  fon  argent,  la  remettre 
à  c?lui  qui  la  lui  a  vendue ,  parce  que  dés  le  mo< 
ment  que  cette  ctiofe-là  ell  venue  en  fa  pmBJui- 
ce,  il  a  commencé,  comme  nous  avons  dit  >  à 
être  obligé  de  la  reftituer» 

XJ.  En  neuvième  lieu ,  que  celui  qin  a  quel.» 
que  chofe  dontil  ignore  le  propriétaire.,  n'ell 
naturellement  point  tenu  de  la  donner  auxpau- 
vres>quoi  quedelefairecefoiruneaâion  Trés- 
Ghrêneniie,  &  dont  la  coûtumeeft  loOablsment 
établie  e^eaucoup  de  lieux.  La  raifonell  que 
par  les  létx  de  la  propriété  perfonne  n'a  droit 
fur  une  chofe  que  le  propriétaire  même  j  or  n'ê- 
tre point  du  tout ,  ou  ne  point  paroître  ,  c'eft  la 
même  chofe  à  l'égard  de  celui  à  qui  ce  proprie- 
dreneparottpojnt, 

xn. 
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XII.  En  dixième  lieu,  quefî  quelqu'un  a 
reçu  quelque  chofe  pour  une mauvaifeaflion,  ou 
bien  pour  une  bonne  affion ,  mais  à  laquelle  il 
cft  lui-même  obligé  ,  il  n'cft  naturellement  ' 
point  tenu  de  la  reftituer,  quoique  cette refti- 
tuiion  foitloûablement -établie  auiE  par  quel- 
ques loix.  *  Laraifoneftb,  qu'à  l'égard  de  la 
chofe  reçue  Ton  n'eft  point  oblige  à  reftitution, 
à  moins  qu'elle  nefoit  à  autrui;  Orici  la  pro- 
priété en  ettpaflee  à  un  autre  de  bon  gré  du  pre- 
mier propriétaire.  Autre  chofe  feroit  j  s'il  y 
avoir  quelque  défaut  dans  la  manière  de  rece- 
voir cff  qu'on  a  reçu ,  ou  fi  parexempleon  l'a- 
voit  extorqué  ou  pris  de  force;  carc'eft  un  au- 
tre principe  d'obligation  >  dont  il  ne  s'agit  point 
ici. 

XIII.  Ajoutons  au (Ti  que  Médina cdttmal- 
à-proposi  que  ia  propriété  des  chofcs  d'au trui 
p^e  à  nous  fans  le  confentemcntdupropriefai'- 
re,  fi  ce  font  chofesquifc  prennent  au  nombre, 
au  poids ,  &  à  la  mefure  :  Telles  cbofes  peuvent 
à  la  vérité  fouffiir  fomSion  ou  équivalent ,  c'cft- 
à-dire  être  rendues  par  d'autres  de  même  natu- 
re; mais  il  faut  pour  cela  Je uxchofes;  la  pre- 
mière ,  que  le  confentement  ait  précédé  ,  oa 
«^u'en  vertu  de  quelque  loy  ou  coutume  il  y  ait 
heu  de  prefumer  qu'il  ait  précédé ,  comme  dans 
le  prêt  "^z  La  féconde,  qu'on  ne  ouifTe  plus  re- 
prefenter  ces  chofes-là  en  même cipece ,  comme 
il  arrive  ,  quand  la  neceffité  a  obligé  d;  les  con- 
fumer  ;  mais  fans  ce  conf;ntement  précis  ou 
prefumé  tel .  ou  fans  cette  neceffité ,  cette  foncr 
'  jn  n'a  point  de  lieu. 


CUK- 


frii. 


î  j^       ■^'"'"^  ^'  ^'*  Guerre  cr  Je  U  Paiv, 
CHAPITRE    XL 
Des  Promeflès. 

t   /^  N  refuie  r opinion  de  ceux  ^ui  yretet^  * 
V_x     dent  cjtte  les  fromejfes  n' obligent pom 
naturellement.  ^H 

II.  On  fait  voir  qu'une  Jtmple  parole  n'obli^^ 
point.  ^1 

II L  Qu'une prorrufe  fmple  oblige  à  lavtri' 
té  nature  llement ,  mais  que  celui  k  qui  on  la 
fait,  n'en  acquiert  aucun  droit. 

I V.  Quelle  efl  la  promejfe  qui  donne  droit  i^a 
celut  4  qui  on  l'a  faite.  <| 

V.  J^u'il  eji  neceffaire  pour  cela  ,  que  ce' 
luy  qui  promet  ait  l'ufage  de  la  raifon  r 
0«  l'on  diftingue  le  Droit  naturel  d'avec 
les  Loix  civiles  ,  pour  ce  qui  regarde  les 
Mineurs. 

VI.  Stla  promejfe  d'une  perfonne  qui  Je  trom- 
pe, l'obltge  nAturellementyCr  jufqu'oit  elle 
l'oblige. 

VII.  Qu^une  pronuffe  faite  par  crainte  obli- 
ge i  mais  que  celui  qui  a  donné  lieu  à  cette 
crainte ,  eji  tenu  de  dégager  celui  qui  a  pro- 
mis.  ^1 

VIII.  Que  pour  rendre  la  promeffe  val^^ 
ble  f   il  faut  que  ce  qui  a  été  promis  foit 

K^  en 
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r. 

I         en   la  fuijfance   de  celtiy   ^ui  l'a  faut. 
r     ïX.  On  explique  par  une  difitnflion  ,  Ji  une 

promejfe  faite  pour  une  caufe  vitieufe ,   t^ 

valable  naturellement. 

X.  Ce  qu'on  doit  juger  d'une  proweffe  ^^on 
fait  pour  obtenir  une  chofe  qui  efi  déjà  due' 
fans  cela. 

XI.  Delà  manière  de  promettre  valablement 
par  nous-mêmes. 

X I L   De  la  manière  de  promettre  valable»- . 
ment  par  d'autres  :  Oit  il  eft  parlé  des  Am"^ 
bajfadeurs  qui  excédent  leur  pouvoir. 

XIII.  Jufqu'oit  félon  le  Droit  de  nature  i'r- 
teedent  les  obligations  des  negocianspar  mer 
O"  par  terre  :  OU  l'on  remarque  en  mtmt 
temps  l'erreur  du  Droit  Romain. 

XIV.  Qu'il  faut  qu'une  promejfe foit  acceptée^ 
pour  être  valable. 

X  V.  Si  celuy  qui  promet,,  doit  avoir  connoif- 
fance  de  l'acception  :  Ce  qui  efl  ex^iqué 
par  une  diJfinBion. 

XVI.  Que  la  promeffe  fi  peut  révoquer  ,  fi 
celui  à  qui  elle  avoit  été  faite  y  meurt  avant 
qu'il  l'eut  acceptée. 

XVII.  Si  cela  fe  peut  par  la  mort  du  mini- 
ffre,  par  lequel  on  la  devait  faire  :  Ce  qu'on 
dijiingue. 

XVI II.  Si  la  promelfe  fe  peut  révoquer^ 
l'acceptation  en  ayant  été  faite  par  un  autrti 

Iscpliquépar  des  diJUnBiotis. 
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XIX.  Pendant  quel  temps  on  fêta  ajouter  di$ 
conditions  à  une  proptefe, 

XX.  Comment  um  fromejje  invalide  petit  de» 
venir  valable. 

XXI.  Que  les promeffes  faites  tetuerahtemei* 
^Cr'fanscaule,  ne  font  pas  pour  celo-natiartl' 

lement  nulles. 


qui  apromit  une  chofi  qni  dépefidatat-  Mr 


tre. 


Prmuj-  !•  !•  V     'Ordre  de  la  matière  oous a  conflits 
fis.  I      à  l'obligation  Ruinait  des  promefibi 

}.'  «-^fe  auflî-t&t  voilà  le  fcavant  Canna- 


a  Lib.  I. 
cap.  ri 


XXI L  ^  ^0»  «^  naturellement  obligé celiq 

icoi 
_»ron 
&  aufli'tôt  voilà  le  fçav^t  Conna- 
cap.  Ti  ;  nus  »  1"'  s'é  lève  contre  nous ,  foûtenanrcette 
Lib.  V.'  opinion ,  que  les  Contrats  ouprotneflès  qni  ne 
Cap.  I.  contiennent  point  de  ftipulation  réciproque ,  De 
portent  aucune  obligation  félon  le  Droit  dei»' 
ture  ni  des  gens^^ue  pourtant  on  peut  les  acoom" 
plir  par  un  pri ncipe d 'honnêteté ,  fila  chofedont 
n  s'aeit|â  telle,  que  de  Pexecuter  même  fans  l'a- 
«  ••  voirf  ronsife ,  ce  foit  une  adion  louable  &  con- 
forme aux  règles  de  quelque  vertu. 

z.  Il  appuyé  Ton  fentiment,  non  feulement 
fiir  le  témoignage  des  Jurifconfultes ,  mais  fur 
les  raifons  fuivantes.  La  première,  que  celui  qui 
ajoute  foi  à  une  perfonne  qui  promet  temerai» 
tement  &fanscaufe>  n'efl  pas  moins  blânud>le 
que-celui  qui  fait  cène  vaine  promefle.  La  fé- 
conde ,  que  le  bien  &  la  fortune  de  tout  lé  mon> 
à&  feroient  expofez  à  de  grands  inconveniens.  fi 
les  hommes  étoient  obligez  de  tenir  des  promef- 
fts  cffà  partentfouT«ntpl&tôtd'o(lwudonque 

de 


■  devo 


I 


» 
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de  volonté,  ou  fila  volonté  y  a  part,  c'eftlfgc- ^'■*"< 
lemtnt  &  avecpcu  de  réflexion.  Et  en  dernier^"' 
lieu ,  qu  il  eft  jurte  de  laifler  quelque  choie  à 
l'honnêteté  d'un  chacun  ,  &  denepasreduire  le 
monde  à  la  ncceflîté  d'une  obligation  foicce:  A- 
joùtant  qu  il  eft  à  la  vérité  honteux  de  ne  pas  te- 
nir fa  pronieffe  ,  parce  que  celui  qui  l'a  taite,  té- 
moigne la  légèreté  avec  laquelle  il  1  a  faite ,  mais 
quecelan'cit  rasin|ufte.  llfefert  ns'niedu  lé- 
n)oignagL  de  Citeton,  qui  dit  qu'il  ne  faut  point 
tenir  les  protntfles  qui  font  inutiles  à  ceux  à  qui 
vous  les  faites ,  ou  qui  vous  ouifeni  plus  qu  'elles 
ne  leur  profitent. 

Que  fi  la  chofcn'eft  plus  en  fon  entier ,  il  veut 
^u'on  foii  obligé,  non  à  ce  qui  a  été  promis, 
tnats  au  des^tereiTeinent  de  celui  à  qui  1  on  'a 
pronnisj  &  qu'au  relfe  les  promefles n'ont  aucu- 
ne force  d  elles-mêmes,  Sirqu'ellesne  devien- 
nent efficaces  que  quand  elles  font  inférées  ou 
ajoutées  à  des  Contrats ,  ou  quand  la  chofe  a  été 
afluellement  livrée  ;  ce  qui  produit  en  partie  les 
avions,  en  partie  les  exceptions,  auflî-bien 
^uelesdéfenfes  de  repeter  cequ'onalivré? 

Que  pour  les  paftesou  promefles  qui  ont  for- 
ce d'obliger  félon  les  loix  ,  comme  font  celles 
qui  font^îtes  enfuite  d'une  IHpulation&  quel- 
ques autres,  elles  n'ont  cette  efficace  que  par  le 
bénéfice  des  loix,  qui  peuvent  rendre  une  chofc 
qui  déjà  cfl  honnête  de  foi ,  obligatoire  &  in- 
violable. 

3  Cette  opinion  prife,  conime  il  l'expcfe 
en  termes  généraux ,  nepeutfubfifter.  En  pre- 
mier lieujils'enfuit  de  là  que  les  promefTesqucfe 
font  difrerensRois&diffeicnsPcupIcs  les  unsaux 
aunes >  ne  font  d'aucun  eflet ,  tandis  (\u'\\n  ^  x 


idÉi 


n 
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rein  d'exécuté  ;  &  particulièrement  dans 
lieux  où  il  n'y  a  aucune  formule  enufagepour 
les  traitez  &  les  Contrats.  Avec  cela  il  n'ya 
nulle  raifon  de  dire  que  lesloix,  qui  elles  mê- 
mes ne  font  que  comme  un  pa£le  ou  une  pro- 
mefle  commune  de  tout  le  peuple ,  &  qui  font 
ainfi  appellées  par  Ariftote  a  &  par  Dcmofthe- 
nc'',  ayent  le  pouvoir  de  rendre  les  promeife 
*  Lib.  ï.  obligatoires ,  &  que  la  volonté  d'une  perfonne 
qui  a  abfolument  intention  de  s'obliger,  nele 
puifTepas,  particulièrement  dans  des  cas  où  la 
loy  civile  ne  met  aucun  empêchement. 

De  plus  la  propriété  d'une  chofe,  comme 
^C'-  nous  avons  dit  auparavant  «^ ,  fe  pouvant  cranf- 
.  *  porter  parla  volonté  du  propriétaire  fuflifaai- 
ment  indiquée ,  pourquoy  ne  poiu^ons  nous  pas 
tranfporter  auffi  par  une  promelte  un  droit  fur 
nousi  qui  nous  oblige,  ou  d'aliéner  la  proprie- 
ré  de  quelque  chofe  cjui  nous  appartient ,  lequel 
droit  eft  bien  moindre  que  le  droit  de  propriété 
même  ;  ou  de  faire  quelqu'autre  chofe ,  puifquc 
nous  avons  autant  de  droit  fur  nos  a(5lions,  ^ue 
fur  tes  choft-'squi  nous  appartiennent  ? 

4..  Ajoutez  à  cela  le  fenciment  commun  des 

uldi-     l'^'^i'^s'ij  car  de  la  même  bouche  qu'ils  aflîi- 

tionem.  ^ent ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fi  naturel  que  la  loi 

inft.  de  qui  ordonne  que  la  volonté  d'un  propriétaire 

icr.  di-  quj  prétend  tranfporter  à  un  autre  une  chofe 

qui  lui  appartient ,  ait  fon  efifct ,  de  la  même 

de  ma.  '^5  difent  qu'il  n'y  arien  qui  foit  fi  conforme  '  à 

la  foi  humaine,  que  de  tenir  on  accomplir  les 

chofes  dont  on  eft  demeuré  d'accord  cofem- 

ble. 

C'eft  de  cettte  f  içon  qu'on  dit ,  que  l'Edit 
concernant  un  payement  qu'on  s'oblij 
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te  ,  fans  qu'il  y  eût  préalablement  en  celui  quip^jw*/i 
l'aiiroit  promis  ,  d'autre  railon  de  le  devoir  y'"- 
que  fon  confentement ,  eft  conforme  à  l'equi-      *• 
té  naturelle,  »  Paul  b  luritonfulie  dit  pareille-  »l.  i.r». 
jnent ,  que  celui-là  devient  débiteur  par  le  „^/°^â 
Droit  de  nature  ,  qui  parle  Droit  des  gens  elt  .  , 
■Oblige  de  donner ,  quand  nous  nous  fommcs  at-  an.iiiius. 
tendus  a  fa  bonne  Foi;  oùd'abordilfautremar-  ^.  i.  d. 
quer  que  le  mot  oliJtgé  fignifie  uneefpcce  de  ne-  ?'  "&• 
ceflitc  morale.     Ecavcc  cela  ne  pas  s'arrêtera'""*' 
ce  que  dit  Connnnus ,  que  nous  femmes  feule- 
ment cenfez  nous  être  attendus  à  une  promeffe  * 
lorfque  leschofes  ne  font  plus  en  leur  entier;  car 
Paul  traiitoit  en  cet  endroit-là  de  l'aflion  de 
l'indu,  ou  répétition  d'unechofe  payée  &  non 
due',  laquelle  cefle»  fi  en  vertu  de  quelque  ac- 
cord &  de  Quelque  convention ,  quelle  qu'elle 
foit  J  on  a  fait  quelque  payement ,  au  lieu  que 
déjaauparavanti  &  lorfque  la  chofeétoicenco- 
leen  fon  entier,  onétoit  obligé  par  le  Droit  de 
nature  ,  ou  le  Droit  des  gens,  de  donner  ce 
qu  on  avoir  promis ,  quand  même  la  ioy  civile 
ne  viendroit  point  au  fecours ,  cortimc  elle  fait , 
pour  prévenir  les  procès.  *  dfff"' 

Ciceron  t  de  fon  côté  donne  tant  de  force  aux   ""' 
promeffes ,  qu'ilappellela  bonne  foi  le  fonde-  ,j°',    ^ 
ment  de  la  jurtice  ;  Horace  dit  qu'elle  eft  fa 
fœur,  &  les  Platoniciens  nomment  fouvent  la 
jufticevm/f  qu'Apulée**  a  interprété 6ow»f_/b;.  pj^^nç* 
De  même  Simonides  faifoit  conlifter  la  juftice ,  pian, ,.' 
non  feulement  à  rendre  ccqu'on  avoit  reçû.mais  de  Ri>- 
aufli  à'direvray.  ï"''* 

5 .  Mais  afin  de  bien  entendre  ce  que  c'en , 
il  eft  à  propos  de  diftinguertbigneufement  trois 
<legrès  ou  manières  de  parler  des  cbofes  futu- 
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J"'»'/'-  res,  qui  font  ou  que  nous  croyons  être  eo  nôtre, 

i  I.     pouvoir. 

MI.  1 1.  Le  premier  degré  eft  V.ffirmation  oa 
une  (impie  parole  qu  on  donne  ,  &  qui  té- 
moigne quelle  eil  la  volonté  qu'on  a  en  ce  mo- 
<inent-là  à  l'égard  d  une  choie  future  ;  Et  afin 
qu  elle  ne  foît  point  défeducufe  ,  il  eft  na- 
ceflàire  que  la  penfée  qu'on  a  pour  lors,  foit 
fincere  mais  il  n'eft  pas  neceffaire  qii'on  per- 
fevere  dans  cette  penfée  :  L'efprit- huinain  par 
la  nature  a  non  feulement  pouvoir,  mais  même 
dro'.t  de  changerd'avis.  <^e  s'il  y  a  du  mal 
dans  le  changement  d'opinion ,  comme  il  ar- . 
tive  quelquefois ,  il  n'eft  pas  effentiel  à  ce  chan- 
gement ,  mais  il  vient  de  la  matière ,  ie  veux 
dire  de-ce  que  le  premier  fentimentétoic  netl- 
leur. 
->.  1 1 1 .  Le  Tecond  degré  eft  lorfque  la  volomié  re 
idétermine  elle-même  pour  le  teiçps  à  vemr ,  eh 
donnant  un  indice  fumfant  de  l'intention  qu'elle 
a  de  prefeverer ,  &  c'eft  ce  qu'on  peut  appcller 
fimftepromeffe,  taqueUrdefoy-même,  &fans 
que  la  loy  civile  y.  contribue ,  oblige  à  la  vérité 
aux  termes  qu'on  la  faite ,  foit  abfolument ,  foit 

^  fous  condition  ;  mais  ne  donne  pourtantaucun 
droit  particulier  à  celui  à  qui  on  l'a  faite  ;  car  il 
arrive  en  plufieurs  rencontresque  nous  nous  en- 
gageons &  obligeons  aux  autres ,  fans  toutefois 
qu  ilsayent  aucun  droit  fur  nous,  commeil  fe 
voit  dans  les  d:voirsdecharicé&de  gratitude. 
Or  comme  c'eft  à  cette  efpece  de  devoirs  >  que 
fe  rapporte  ce  devoir  d'accomplirreligieiifentent 
ce  qu'ona  promis  en  cette  forte,  il  s'enfuit  que 
celui  à  qui  l'on  a  promis,  ne  pourra  par  la  loy 
naturelle  avoir  droit  en  vertu  d'une  telle  pro- 

meftè 
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«lefTe ,  de  s'en  prendre  aux  biens  de  celui  qui  a  ^"»'l- 
promis,  ou  de  le  contraindre  lui-même  à  tenir  ^""ly. 
fapromefle.  ^'  ■ 

IV.  I.  Le  troHiéme  degré  eft  quand  à  cette  chJti^ 
détermination  de  volonté  l'on  ajoute  un  témoi- 
gnage qui  fait  voir  qu'on  entend  conférer  &  don- 
tier  droit  à  un  autre  ,  &:  c'eit  la  la  viaye  prom/J^ 
y?,qLiia  lemême  effet  que  l'aliénation  de  la  pro- 
priété :  car  elle  eft  ou  un  acheminement  à  l'alié- 
nation d'une  chofc,  ou  une  aliénation  de  quel- 

ue  petite  partie  de  nôtre  liberté  ;  l'un  regar- 

,e  les  promcflesde  donner,  &  l'autre  les  pro- 
mefles  de  faire. 

Nous  avons  une  preuve  infigne  de  ce  que 
nousdifor.s,  dans  les  Oracles  divins ,  qui  nous 
enfeignent  que  Dieu  même ,  qui  ne  peut  ctre 
lié  ni  allrainc  par  aucune  loy,  agiroit contre  fa 
nature  s'il  ne  tenoit  pas  ce  qu'il  promet.  "D'où  a  Ne- 
il  eft  vifible  que  tenir  fapromefle  vient  de  la  na-  hem.  r». 
ture  de  la  juftice  immuable  ,  qui  eft  coirmu-  **•  "t'^i^ 
ne  en  fa  manière  à  Dieu  fie  à  tous  ceux  qui  ont  i'i}.' 
l'ufage  de  la  raifon.     Ajoutez  à  cela  lelenri-  icor.?. 
ment  de  Salomon  b  ,  dont  voici  les  paroles  :  ")■  Ji 
Mon  fils  ,  fi  vous  avez  promis  quelque  cbofc  à  ,.",,''' 
çueiqu'un,  vous  vous  êtes  lié  les  mains;  vont  vous  Th^ff!^ 
ères  mis  dans  le  filet  par  les  paroles  de  vôtre  bo'icliei  nt.  j.  11. 
vous  vous  êtes  pris  par  votre  propre  langue  ;  Et  de  ^""'  '  '" 
là  viehtque  les  Hébreux '^appellent  la  promef-  •>  ^'o- 
Cc  un  lien,  &  qu'ils  la  comparent  à  un  vœu:  ''"■^'•'' 
Euftatbius<'luy  donne  la  même  origine  :   Ce-^^""*- 
luiàqnil'oiipromet ,  dit-il,  prendé^lie  en  quel-  ,ç.'*' 
que  fia f  on  celui  qui  fait  la  proniej^e.    Ce  qui  n'eft  .     .,. 
pas  mal  exprimé  par  Ovide  =  qiii  fait  dire  par  le  dos. 
promettant  à  celui  à  quiil  ayoit  fait  la  promef-  ,  j  ^j^. 
le  :  taiDorch. 

//.  Part.  L  Mw- 
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^'«"'f-       Mu.  parole  eft  devenue  la  vôtre 

z.  Ces  chofes  uns  fois  bien  entendues  ,  îlne 
\  fera  pas  mal  aifé  de  répondre  aux  raifons  de 

I  Cannanus.   Nous  difons  donc  que  les  autoricez 

I  desjurifconrultestouchantlesfimplespromefli 

I  regardent  ce  que  les  loix  RomainïS  avoient  td 

I  troduit ,  qui  eft  que  la  ftipulacion  fut  le  figne  cer- 

tain d'une  volonté  qui  agiffoic  de  propos  delibe- 
I  ré,  &  nous  ne  difconvenons  pas  qu'il  n'y  ait  de 

I  femblables  Joix  chez  les  autres  nations.  jQije/ie  tfi 

!  fa  loy  qui  riousob/igi  dv  tenir  ce  que  nous nvmisprt 

•  V.  de    WH?  pour  me  fervirdes  paroles  de  Senequea. 
btncf.     entendant  parler  des  loix  humaines  &  d'une  prO' 
I       "■^*  '°"  mefle  qui  n'eô  point  faite  folennellement.   I 
peut  même  y  avoir  naturellement  d'autres  fignes 
d'une  volonté  déterminée  ,  que  ta  ftipulation 
ou  ce  que  la  loy  civile  pourroit  demander  de 
I  femblable,  pour  produire  aflion  ,  ou  donner 

I  droit. 

j  3.  Etpourcequife  faitfansl'avoirdéliberé, 

I  nous  ne  croyons  pas  non  plus  que  cela  ait  force 

t)  Lib.dcde  nous  obliger,  ainfique  Theophralte''avoit 

Ic^ibui,  remarqué.  Bien  au  contraire,  nous  difons  que 

ce  que  nousfaifons  mênncde  propos  délibéré, 

mais  non  pas  à  denfein  de  tranfporteraucundroit 

particulier  à  quelqu'un ,  ne  lui  donne  naiurel 

lement  point  de  droit  de  prétendre  quelque  ch( 

fe  fur  nousv  quoi  que  nous  reconnoiffionso 

pendant  qu'il  y  a  non  feulement  de  l'honncK 

té  ,  mais  même  une  efpece  de  neceflité  mon 

le  d'acomplirce  que  nous  promettons  de  cette 

manière. 

Quant  à  ce  qu'il  allègue  de  Ciceron ,  nous 
«Q  traiterons  plusbas  enparlantde  l'inccrpreta- 
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*îon  des  paûes  ;  mais  voyons  ce  qui  e(l  requis  '"'•"ïT- 
pour  rendre  une  promefle  valable  &  parfaite,    ■'"'y^ 

V.  I.  En  premier  lieu,  il  eft  neceflàireque 
celui  qui  promet ,  aie  rufage  de  la  railbn.  La 
promefle  d'un  inlenfé,  d'un  hebcté,  &d'un 
enfant  eO  nulle.  Autre  chofe  eft  à  l'égard  des 
Mineurs  ;  car  encore  qu'ils  n'ayent  pas  un  juge- 
ment aflez  folide  ,  non  plus  que  les  femmes , 
cela  pourtant  n'arrive  pas  toujours ,  &  ne  fuflic 
pas  tout  feul  pour  invalider  un  a6le. 

2.  De  définir  maintenant  l'âge  auquel  un  en- 
fent  commence  à  ufer  de  fa  raifon ,  l'on  ne  le 
peut  au  judc  ;  il  faut  fc  régler  fur  les  avions 
qu'il  fait  chaque  jour,  auifi-bienquefiircequi 
eft  en  ufage  dan-  chaque  pais.  Parmi  les  Hé- 
breux la  promefle  d'un  jeune  garçon  qui  avoit 
treize  ansaccomplis,  étoit valable ,  auflTi-bicn 

le  celle  d'une  fille  qui  en  avoit  douie.  End'aii- 
■es  lieux,  bsloix civiles  pour  dejuftes  raifons 
déclaroient  nulles  certaines  promefles  que  fai- 
foient  dej  Pupiles  &  des  Mineurs  ;  ce  qui  fe  pra- 
tiquoit  non  feulement  chez  les  Romains  ■  mais 
auffi  chez  les  Grecs  ,  comme  Uion>Chryfo-  aOrt- 
ftome remarque;  &'  à  l'égard  d.- quelques  autres,  """f 
elles  accordoicnt  le  bénéfice  de  reflitution. 

Maistousces  eflVtsf-nt propres. i  la  loi  civi- 
le, &  parconfequent  ils  n'ont  rien  de  commun 
avecle Droit dj  nature o>.  le  JJrciirdcs  gens,  fi 
ce  n'cll  qu'aux  lieux  où  cesloixfont  établies  il  eft 
mêmedu  Droic  de  nature  de  les  obfcr\'er  :  C'eft 
pourquoi  fi  un  étranger  contraâe  avec  un  ori^i* 
naire  d'un  pais ,  il  fera  tenu  à  ces  même  loix , 
parce  que  celui  qui  palTe  unaûe  dans  quelque. 
pais  feloûmctaux  loixdecepais-là ,  &  devient 
commefujetpaflàger  de  cet  ttat. 
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g.  A  la  vérité  ce feioit autre  chofe ,  fi  la  pro^ 
melTefe  faifoit  en  pleine  Mer,  ou  dans  une  Ifle 
qui  n'eilt  point  de  maître  j  ou  par  lettres  ,  com- 
me il  (e  pratique  encre  abfens.  Telles  promefles 
fe  règlent  par  le  Droit  feul  de  nature  ,  auflî- 
bien  que  celles  des  Souverains  comme  fe\s  ;  car 
pour  les  chofes  qu'ils  font  comme  particuliers, 
elles  font  foùmifes  aux  loix  ,  &  même  à  celles 
•qui  annulent  un  adle ,  j'entenspourcaufesfavo- 
»  Anto-  rables ,  &  non  pas  par  forme  de  peine, 
niii.  p.i.  VI.  I.  Pour  ce  qui  eil  de  la  promefle  que 
""s"û'  ^^'^  ""^  perfonne  qui  fc  trompe  ,  on  en  traite 
D.ii  L.  ^^^^  aflézd'ambiguité.  On  a  coutume  dediftin- 
contra.  gucr  l'erreur  qui  regarde  la  fubdance  de  la  chofe, 
âus.  de  d'avec  celle  qui  ne  la  regarde  pas ,  &  deconfide- 
jCo'varr'.'  '^^'^  ^  ''^  '^'  °"  '*  mauvaifefoia  donné  lieu  au 
decon-  Contrat,  on  non  :  fi  celui  avec  qui  l'on  a  trai- 
ttaûibiis  té,  a  eu  part  à  cette  mauvaife  foi  j  fi  c'eft  un 
iicdiia  ^^^  ^^  Droit  ccroit ,  ou  de  bonne  foi  ;  &  c'eft 
c.de  leii.  felon  la  diverfité  de  ces  circonftances  que  les  Au- 
q.  ??.  teurs 3  déclarent  certains  aâes nuls ,  &  d'autres 
ïclin.  c.  ■valables  à  !a  verité,maislefquels  celui  qui  eft  lezé, 
f onft.  n.  P^""-  '^^^'^  ^°"  ''°"  plaifir  refcindre  ou  reformer. 
40.B1I.  '  Quoi  qu'il  en  foit ,  la  plupart  de  cesdiftiniSions 
iD.l.ciini  viennent  du  Droit  Romain,  foit  civil  ancien, 
2e'  iu^'sc  ^°'^  Prétorien  ;  il  y  en  a  même  qui  ne  font  pas 
faft.  tout-à-fait  vrayesouexades. 
ignor.  2.  Cependant  ce  qui  eft  reçu  d'un  confente- 
Covarr,  nient  prefque  univerfel  touchant  la  force  & 
poire?-  l'efficace  des  loix ,  nous  ouvre  le  chemin  pour 
îbr.  de  trouver  ici  la  vérité  naturelle  ;  c'eft  que  fi  une 
rej.  jut.  Joi  fe  fonde  fur  la  prefomption  de  quelque 
k"6  n  s  ^^'^  »  ^  1"^  "  ^^"  nefoit  pas  telen effet  qu'd- 
Na>-at.c.  le  le  fnppofe,  alors  cette  loi  n'oblige  point, 
/i.a.ij.  parce  que  la  veritvdu  fait  manquant,  tout  le 
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fondement  de  la  loi  fe  détruif.  Or  de  fçavoir  ^^'">"^  '■ 
quand  la  loi  fe  fonde  fur  telle  prefomption ,     'vi.    ' 
e'eft  ce  qui  fe  doit  juger  d-î  la  matière  ,   des 
paroles ,   &  des  circonftances  de  la  loi.     De 
même  nous  dirons  que  ii  la  promeflc  eft  fon- 
dée fur  la  prefomption  de  quelque  fait  qui  ne 
foit  pas  tel  qu'il  cil  prefumé  être  ,  cils  n'eft 
naturellement  d'aucune  force,  parce  qu'il  eft 
confiant  que  celui  quia  fait  cette  promefle ,  n'y 
acoiifentiquefousune  certaine  condition,  qui' 
véritablement  n'a  jamais  été.     A  quoi  il  faut 
rapporter  la  queftion  que  traite  Ciceron  a,  tou-  adcOra». 
chant  un  homme  qu  i  croyant  fon  R  Is  mort ,  avoic  '°"  '• 
inftitué  un  autre  héritier. 

3.  Que  fi  celuy  qui  a  fait  la  promefle  ,  a 
été  négligent  de  s'informer  de  la  chofe ,  ou  de 
bien  faire  entendre  fon  fentiment  ,  &  fi  cette 
négligence  a  porté  préjudice  à  l'autre  ,  celui 
qi'i  a  fait  la  promelTe,  fera  tenu  à  réparation  « 
non  en  vertu  de  fa  promefle ,  mais  à  caufe  du  j 

dommage  caufé  par  fa  faute  ,  qui  eft  un  chef 
d'obligation,  dont  nous  traiterons  plus  bas.  j 

Que  s'il  y  a  eu  de  l'erreur ,  mais  fansqu'el-  j 

le  ait  fervi  de  fondement  à  la  promeiTe ,  alors  j 

l'adle  demeurera  en  fa  force  &  vigueur  ,  par  1 

cette  raifbn ,  qu'il  n'y  a  point  eu  manque  de  i 

vrai  confencement.    Mais  en  ce  cas-là  même ,  I 

fi  celui  à  qui  la  promefle  a  été  faite ,  a  don-  I 

né  lieu  à  ceite  erreur  par  fa  mauvaife  foi ,   il  1 

fera  tenu  par  cette  autre  maxime  d'obligation  I 

à  reparer  tout  le  dommage  que  celui  qui  au-  1 

ra  fait  cette  promeffe ,  aura  fouffert  par  cette  ] 

erreur.     Que  fi  la  promefle  n'eft  qu'en  partie  ,1 

fondée  fur  l'erreur,  elle  fera  valable  pour  le  { 

rcfte.  ^ 

_  L  3  V  VI.         j 
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^*»"A  VI  ï.  I.  La  queftion  touchant  ce  qu'on  pro 
VU.  inct  P^  ""  cnotifde  crainte,  n'eft  pas  moins 
embrouillée.  On  a  aufli  coikume  de  mettre  de 
la  diffcrence  entre  une  crainte  extrême  coufi- 
derée  abfolument ,  ou  par  rapport  à  la  perfonne 
qui  craint ,  &  une  crainte  légère  ;   entre  une 

I  crainte  juftement  ou  injuftement  caufée  ;   On 

.  regarde  fi  elle  l'eft  par  ccluià  quil'on  promet , 

I  ou  par  unautrej  demcme  l'on  diflingue entre 

!es  aftes  officieux  &  les  ailes  onéreux  ,  &  fé- 
lon ces  diverficez  on  déclare  que  les  uns  foni 
nuls ,  que  hs  autres  fe  peuvent  révoquer  feloi 
le  bon  plaifir  de  celui  qui  promet}  &  quequeb 
ques  autres  doivent  êtreremisenleurentierjnoi 
fans  quelesfentimensfe  trouvent  cxtréraemeni 
partagez  furchacune  de  ces  décifîons. 
2.  Pour  moy ,  je  me  range  fans  befiter  ,  du 
I  côté  de  ceux  qui  croyent  (  la  loi  civile  mife  à 

parc,  parcequ'elle  peut  anulerou diminuer  une 
qu'il  y  a  donné  Ion  conlentement  pur 
I  pis,  &  non  pas  conditionné ,  tel  qu'étoitce* 

p  lui  que  nousvenonsde  rapporter  d'un  hoiime 

I  qui  fe  trompe.     La  raifon  qui  me  porte  à  cela  j 

a  Erh.  eft ,  commmedit  très  bien  Âriftore  a ,.  que  celui 
L  Nie.  111.  que  jette fcsmarchandifes  de  crainte  du  naufra- 
^K  çe  voudroitksfauverconJitionnellement,c'eft 

^B  a  Jirj  s'il  ne  fe  voyoic  pas  fur  le  point  de  périr 

^H  lui  même  parle  naufrage;  mais  cela  ne  fe  pou- 

^V  vaut  pas .  il  les  veut  abfolunent  p^irdre.  eu  égard 

r  à  la  circonftance  du  temps  &  du  lieu  où  il  fe 

\      bstIv.    trouve 

!      vcrbo  Mais  avec  cela  je  croi  comme  une  vérité  b 

j    ^"^'    confiante ,  quç  ficelui  àc^uil'on  a  promis  quel- 
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quechofe,  a  caufé  une  crainte  nonjuftc)  mais  Prutu, 
jnjufte  ,  quoi  que  légère,  &  que  la  promefle ''';    j 
ait  été  faite  en  confequcncede  cette  crainte  ,  il 
cft  obligé  de  décharger  a  le  promettant ,  fi  ce-  \^^^' 
lui-ci  le  veut  ainfi  ;  non  que  la  promefle  fut  in-  icftitu- 
valide,  mais  par  l'obligationde  fatisfaire  à  un  <io  i. 
dommage  caufé  injuftcment  :  Nous  dirons  plus  ^l**  7- 
bas  b  en  fon  lieu ,  avec  quelle  exception  cela  c/*,.  „ 
fe  doit  entendre  félon  le  Droit  des  gens.  \^iîz3f 

g.  Au  reftc ,  s'il  arrive  qu'on  annule  certains  "•"  '  '  ' 
aftesàcaufe  de  la  crainte  qui  auroit  été  cauféc  f,/^c.  jj. 
par  un  autre  que  celuy  avec  lequel  on  a  traité ,  tcg.pec- 
cela  vient  de  la  loi  civile  "^ ,  qui  même  annule  c-'ium.p. 
ou  révoque  fouvent  des  afles  acaufe  delà  -foi-  ^'  ^'  '•  -i 
blefledujugementdeceluiqui  lésa  faits»  quoi  "'^\ 
<jue  faits  en  toute  liberté,  ftirquoi  nous  rappel-  Ctum" 
leronsicicequenousdifîons  tout  à  l'heure  de  la  cxce- 
forcc  &  de  l'efficace  des  loix  ,•  &  pour  le  fer-  ptiooc. 
ment  dont  on  peut  accompagner  les  promef-  §  '."'"^ 
fes  d  j  nous  verrons  plus  bas  de  quel  effet  il  cft  d.  quod 
pour  les  confirmer.  metus 

VIII.  I.  Quant  à  la  matière  delà  promef-  "i^'' 
fe  ,  il  fautqu'dhfoitou  puifle être  au  pouvoir  c£»  « 
de  celui  qui  promet,  afin  que  la  promefle  foit  ""«'i»'- 
Talide.   C'eir  pour  cela  que  les  promefles  d'un  ^y,\'l[ 
Ait  illicite  de  foi  ne  font  point  valables,  jevcux  10  tr" 
dire  parce  que  perfonne  n'a  ni  ne  peut  y  avoir  Lni.  >i\, 
droit.  La  promefle  reçoit  .comme  nous  avons  g''',*"^ 
dit  plushaut,  toute  fa  valeur  du  Droit  qu'a  ce- f '9,^ 
lui  qui  pi  omet ,  fur  la  chofe  promile,  &  elle  ne '''->'•  "i 
s'étant  pas  plus  loin.   Agefilaûs  qu'on  fommc  f*'  '"' 
de  û  promefle ,  répond  en  parlant  ainfi  :  Vo-     '' 
lontiirs  ,  fi  la  chofe  ejljttjle;  firiou  ,  jen'ai  fait     ^    f' 
que  pnrhr  ,  je  n'ni  point  promis. 

a.  Que  lachofe  promife  n'clï  pas  en  ce  mê- 
^  4  mt 
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me  remps-lâ ,  mais  peut  être  un  jour  au  poi 
voir  decelui  qui  promet,  la  validité  de  la  pro^ 
mefle  dcmeurerai)ufque-là  en  fiifpens  ,  par< 
qu'en  effet  la  promeilc  n'eft  cenfée  être  faii 
que  fous  cette  condition  ,  que  la  chofe  vien: 
au  pouvoir  de  celui  qui  promet.  Qiiefi  la  co 
dition  parle  moyen  de  laquelle  la  chofe  promi 
fe  peut  veniifSii  pouvoir  de  celui  qui  a  promis 
cil  elle-même  en  fon  pouvoir  ,  alors  le  pn 
mettant  fera  tenu  de  faire  tout  ce  qui  fe 
moralement  rai  fonnable,  pour  la  faire  rcùffii 

j.  Mais  en  telles  occurrences  k  loy  civUi 
pour  le  bien  des  uns  &  des  autres ,  annule  foa 
venf  auffiplufieurs  ades,  qui  obligeroientnr 
turellcment ,  comme  une  promerfe  de  mari* 
ge  faite  par  celui  ou  celle  qui  font  déjà  mariez  , 
&  beaucoup  d'autres  chofes  que  font  des  M" 
neurs  ou  cnfans  de  famille. 

IX.  Ici  l'on  demande  fi  une  promeffè  faite 
en  vue  d'une  chofe  naturellement  vicieufe  & 
criminelle ,  eft  valabl;  par  le  Droit  de  nati 
re;  par  exemple  lorfqu'on  promet  quelque  rej 
compenfe  à  quelqu'un,  pour  lui  faire  faire  uf 
meurtre.  On  voit  a(Tez  dans  cette  cfpcce  ,  qu( 
la  promeJTe  même  eft  vicieufe  ,  puifqu'on 
l'employé  pour  porter  un  autre  à  une  mauvai- 
fe  adlion  ;  mais  néanmoins  tout  ce  qui  fe  fait 

£ar  un  morif  vicieux  ,  n'eft  pas  fans  effet  de 
•roitj  comme  il  fevoitdins  une  donation  fai- 
te par  un  prodigue.  Hvafeulement  cette  diffé- 
rence, que  quandla  donitioneft  faite,  la  dé- 
feSuofité  decettc  donation celTe,  parce  que  la 
chofe  eft  laifTée  fans  inconvénient  entre  les 
0)ains  du  donataire  ;  au  lieu  que  dans  les  pro- 
ineffes  pour  caufc  vlcieufç  »  le  vice  de  la  pro- 
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tneffe  ne  ceflfe  pas  aurti-tôt  qu'elle  eft  faire,  ^'^""V'* 
mais  demeure  autant  de  temps  que  le  crime  de-  ' 

meurefansêtrecommis. 

Car  lufque-là  ,   l'accompliflcment  de  telle 
promefle  étant ,  comme  il  eft  ,  un  appas  au  mal  » 
contient  une  tâche  en  foi ,  laquelle  ne  com- 
mence à  ceflèr  j   que  quand  le  mal  eft  fait; 
D'où  il  s'enfuit  quejufque-là  l'effet  ou  la  ferce 
d'une  rïllepromeiTedemeuieenfufpens,  com- 
me nous  dînons  tout  à  l'heure  en  parlant  de  cel- 
le que  nousfaifons  d'une  chofe  qui  n 'eft  pas  en 
nôtre  pouvoir.  Maislecrinneétantexecuté,  la 
force  de  l'obligation  commence  à  avoir  lieu, 
non  que  dés  le  commencement  elle  ne  fût  la 
même  intérieurement,  mais  parce  qu'elle  étoit 
empêchée  par  la  fufpenfion^  ou  par  le  vice  dont  a  Cafet. 
ell^étoit  accompagnée.   *  On  peut  apporter  îi^q-ji- 
pour  exemple  Je  cette  efpecc  le  procédé  de  Ju-  "■^' 
da  b  fils  de  Jacob ,  qui  donna  comme  une  chofe  *^y"^ 
duê.i  ïhamar,  qu'il  prenoit  pour  une  femme  „/,"^,  ' 
publique,  la  recompenfe  qu  il  kiy   avoitpro-, 

»>fe.  XXXVIIl. 

Que  fi  l'injufticede  celui  à  qui  l'on  a  pro- 
mis, adonné  lieu  à  la  promeOc  j  ou  s'il  y  a 
inégalité  ou  lezion  dans  le  Contrat,  c'eft  une 
autre  queftion ,  &  nous  verrons  tout  à  l'heure 
quelle  réparation  on  en  doit  faire.  <=  '  cfc.xn". 

X.  Pour  ce  qui  eft  de  la  promefle  qui  fe  ^^  ' 
fîit  pour  obtenir  une  choie diija due  d'ailleurs, 
on  n'y  eft  pas  moin>  obligé  .  fi  nous  ne  regar- 
dons que  le  Droit  na'.urcl  ,   conformément  à 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  d  touchant  «•  » 
ce    qu'on  reçoit  de   quelqu'un   pour  une  ac-5' 
tien  déjà  dùë ,  car  mem^  la   promefle   fcroic 
racurellement  deue  fans  aucune  autre  taifon  « 
L  5  c^ft 
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que  parce  qu'on  l'auroic  faite;  mais  celui  quî^ 
aura  exigé  cette  promcffe,  fera  obligé  de  repa- 
rer le  dommage  caufé  par  extorfion  .  ou  par  la 
lezioti  qui  fera  dan-  le  Contrat ,  félon  les  règles 
que  nous  donnerons  plusbas. 

X  C.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  manière  de 
promettre ,  elle  requiert ,  ainli  que  nous  avons 
dit  de  iatranflation  de  la  propriété  =  un  afte  ex- 
térieur, c'ert  a -dire  un  indice  fufBfant  de  la  vo- 
lonté qu'on  a  de  promettre ,  tel  que  peut  être 
quelquefois  un  fîgne  ou  un  geflc,  mais  leplus 
fouvent  la  parole  ou  1  écriture. 

XII.  Nous  pouvons  même  nous  obliger  par 
Mti  autre ,  s'il  paroit  que  notre  volonté  ait  été  de 
le  conftituer  nôtre  Procureur  pour  cet  effet ,  foit 
par  une  procura'ion  fperiale  ,  foit  en  venu  d  une 
déclaration  générale  i  auquel  casilpeutarrtver 
qu'en  vertu  de  ce  plein  pouvoir  conçu  ainfi  en 
termes  généraux  j  celui  que  nous  établiflbns, 
nousobligeàd  autres,  memeconcre  nôtre  pro- 
pre volonté  ,  qui  n'tft  conniie  que  de  lui  feul  j 
car  les  aftes  de  la  volonté  font  ici  differens;!  un 
par  lequel  nous  nous  obligeons  de  rat. fier  tout  ce 
que  fera  nôtre  Procureur  dans  une  telle  affairej 
l'autre,  par  lequel  nous  l'obligeons  lui- même 
de  ne  rien  faire  au-delà  de  l'ordre  que  nous  lujr^ 
donnons  &qui  lui  eH  connu,  &  non  à  d  ai^^f 
très:  Ce  qu'il  eft  bonde  remarquer  ,  parcequ^^ 
cela  regarue  les  Ambafla.ieurs ,  qui  en  vertu  des 
pouvoirs  qu'on  leur  donne.palTcnt  par  leurs  pro 
méfies  ou  traitez  les  ordres  fecrcts  des  Rois  IcuiS . 
Maîtres. 

XIII.  De  là  on  peut  facilement  connoîtr 
que  les  aâions  qu'on  a  contre  des  Maîtres  < 
Commis  de  navire ,  on  contre  des  Faiieurs , 
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lèfquellcs  ne  font  pas  tant  d'aftions ,  que  des  Prmtf- 
qualitez  d'afuons,  font  fondées  fur  le  propre^"' 
Droit  dénature,  &  que  c'eft  une  maxime  très- 
mal  établie  par  les  loix  Romaines",  de  ren-aL. mi- 
dre chacun  des  participansd'nn  navire ,  foJidai-  ''"-em. 
rement  refponfable  du  fait  du  Maître  ;  car  non  0  j  "~ 
feulement  elle  ne  convient  pasà  l'équité  natu-  trcit. 
xeUe  ,  qui  eftime  que  c'eft  bien  aflez  que  cha-  a^ 
cun  foit  recherché  à  proportion  de  la  part  qu'il 
a  dans  le  vaiflTeau  :  Elk  répugne  mcmeau  bien 
public  >  puis  qu'il  eft  certain  que  les  hommes 
ic  rebuteroient ,   &:  qu'ils  ne  voudroient  plus 
mettre  de  vaifTeaux  en  mer,   s'ils  craignoient 
d'être  recherches  prefque  à  l'infini  pour  le  fait 
<fc  leur  Maître. 

C'eft  la  raifon  pourquoi  en  Hollande,  oii 
le  coiimerce  fleurit  deja  depuis  long -temps, 
cène  WFRomaine  n'cll  ni  n'a  jamais  été  ob- 
fervée;  au  contraire  on  y  a  toujours  ordonné 
que  tous  les  aflbciez  en  commun  ne  feroient 
point  obligez  au  Jelà  de  la  valeur  du  navire  & 
des  chofes  qui  font  dedans.  ''  b  go- 

XIV.  Mais  afin  que  la  promefTe  donne  droit  ™« 
à  celui  à  qui  elle  eft  faite ,   l'acceptation  n'eft  '^^'"'  "' 
pas  icy  moins  neceffaire ,  qu'elle  l'eft  dans  le  n  i. 
tranfport  de  la  propriété  ;  en  forte  toutefois 
qu'une  prierequi  aura  précédé,  foitcenféedii- 
rer  encore,  &  tenir  lieu  d'un:  vraye  accepta- 
tion ;  &  même  ce  que  porte  le  Droit  Civil  ton- 
chant  les  fîmples  promeflcs  faites  au  public,  n'y 
contrevient  pas  ,    quoy   que  cette    raifon  ait 
porté  quelques-uns  <=  à  croire    que  félon   Je  c  MoUn 
Droit  de  nature  l'ade  feul  de  celui  qui  pro-  ''''P" 
met  fufîfoit:  car  la  loy  Romaine  ne  dit  pas  ^^* 
qu'une  (impie  promefle  foie  valable  avant  1  ac- 
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Pnmf-   ceptation ,  mais  elle  défend  feuhtnent  de  la  r" 
/",     .    voquer    afin  qu'elle  puifle  toujours  erre  accep-- 
J^^'     tée.     Ce  qui  eft  un  effet  qui  nVrll  pas  natura 
"    mais  qui  vient  purement  de  la  loi. 

A  cela  fe  rapporte  ce  que  le  Droit  des  gens 
a  introduit  en  faveur  des  cnfans  &  de  ceux  qui 
a  Vide  ont  1  efprit  aliéné.  La  loi  lupplée^pour  eux 
lioc  hb.  lincenumquilsdevroientsvoirde  poCTeder  les 
ju.i-ô'  chofes  qui  s'acquièrent  par  la  poflitlion  >  auffi- 
y,5.ic.    bien  que  la  volonté  d'arcepter. 

XV,  On  deniande  de  plus  ,  (î  afin  que  la 
promeffe  obtienne  Ion  plein  entier  effet  c'eft 
aflez  que  1  acceptation  Çc  faffe  ,  ou  fi  l'on  doit 
auflî  en  donner  connoifTa'-.ce  "  à  celui  qui  pro- 
met. Il  eii  certain  qu  une  promefTe  peut  avoit 
lieu  en  ces  deux  manières ,  ou  en  difant ,  c  v^nx 
^H'elklhitvitUible  ,  fiilltijl occtptie ;  Ott^iends 
cette  façon  ,  je  veux  qu'elle  jbitvalabl^ Jij'ap' 
prêts  qu'elle  jhit  acceptée. 

Da'\s  les  promeflTes  qui  portent  une  obli- 
gation redproquç  ,  il  y  a  lieu  de  prefumer 
que  la  promeffe  a  été  faite  en  cette  der- 
nière forme  j  mais  pour  celles  qui  fe  font 
par  pure  libéralité  ,  &  fans  rien  prétendre 
île  celui  à  qui  l'on  pi  omet  ,  il  vaut  mieux 
croire  que  la  promeffe  a  été  faite  dans  le 
fen':  des  premières  paroles ,  fi  autre  chofe  ne 
paroît. 

XVI.  De  là  il  s'enfuit  qu'une  promeffe  fe 
peut  révoquer  fansinjullice,  avant  qu'elle  foie 
acceptée  j  puisqu'on  n'a  point  encore  tranfpor- 
lé  de  droit ,  &  qu'elle  fe  peut  révoquer  mêti 
fans  légèreté  ,  n  effectivement  elle  n'eft  ii 
te  que  pcKir  valoir  après  l'acceptation.  Qu'on 
peut  de  même  k  révoquer,  ii. celui  à  qui  elle 
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voit  été  faite .  vi.nc  à  mourir  avant  que  de  Tac-  Pnmif.: 
cepter  ,   parce  tju  il  femble  que  racce.'tation  A' 
dépei  doit  de  fa  propre  volorrté,  &  non  pas  de  ^^^^ 
celle  de  fes  héritiers 

En  eftcr  ,  autre  chofeeft  de  voirloir  donner  à 
une  perfonne  un^  droit  qu'  palTera  à  fes  héritiers , 
&  autre chofede  vouloirledonneràfes  héritiers 
même:   V  importe  b(;aucoup  *  de  voira  qui» t. 
1  on  a  prétendu  conférer  k  bienfait ,  &  c'eft  la  ""^J^ 
réponfeque  fit  Neraciusl^ ,  endifanr  qu'il  ne-  c.iiquîJ 
ftimoit  pas  que  !c  Prince  eût  donné  !  un  homme  al'cii  vd 
mort  ce  qu  il  croyoir donner  à.  un  homme  vi-  '*'''• 
vant.  bL. 

XVII.  I.  On  pourra  de  même  la  révoquer-,  ^"î'' 
fi  celui  qu  on  deputoit  pour  donner  à  connoitre  ,fg.  j^ 
la  volonté  du  promettant  t   vient  à  mourirc ,  lU. 
parce  que Tobligaiion  conlîftoit aux paro'es que  cL.man- 
celui-là  auroit  dites..  Il  n'en  eft  pas  de  même  datum. 
d'un  Courier,  qui  n'eft  pas  rinftrumentdcl'ob-  î*- .""°" 
ligatioD ,  mais  qui  elt  feulement  le  porteur  de  ctàr«5 
l'afte,  par  lequel  on  s'oblige  i  l'obligation  fub-iib.iv.çr 
fifte ,  quoi  qu'il  meure  ;  ce  qui  fait  que  des  let-  donai. 
très  qui  font  les  indices  de  la   volonté  >   fe^''*' 
pourront  porter  indifféremment  par  qui  que  ce 
ibit 

Il  fautauflî  diftinguer,  entre  le  mtniftrequi 
eft  choifi  pour  notifier  la  promefle ,  &  celui 
qui  e(l  choifi  pour  la  faire.  Dans  le  premier  cas, 
la  revocation  aura  fon  effet ,  encore  que  le  mi- 
nière n'en  ait  eu  aut-une  connoiflance  ;  mais 
dans  1  autre  la  revocation  fera  nulle ,  parce  que 
le  droit  de  promettre dépendoit  de  la  volonté  du 
miniftre  ,  qui  avant  que  la  revocation  lui  fàt 
connue ,  aêiffoit  innocemment  &  de  bonne 
ioi.. 
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De  même  d^ns  le  premier  cas  >  celui  qui 
fait  une  donation,  venant  à  mourir-  ledoi 
taire  pourra  l'accepter  ,  comme  confomn 
d'une  part,  quay  qu'elle  flic  revocable  ,   ainC 
qu'on  peut  voir  plus  clairement  d.tns  les  leg^^H 
mais  il  ne  le  pourra  dans  1  autre  cas  ,    parj^l 
qu'elle  n'eft  p:is  encore  ûdte ,  mais  Icukmen^^ 
ordonnée  d'être  faue.  ^^ 

z.  Dans  un  do  jte  la  volonté  de  l'ordonace^H 
cft  cenfée  avoir  été  quefon  ordre  s'exécuta  t*jH 
&  c'cll  ce  qu'il  <àut  juger  ,  1  moins  qu  il  ne 
forvienne  quelque  grand  changement ,  tel  que 
feroit  la  mort  de  Tordonateur  même  ;  &  uns 
cela  même  il  peut  y  avoir  des  canjcdures  qui 
portent  à  en  juger  ainli  ,  &  alors  il  faut  ks 
admettre  fans  difficulté ,  afin  que  la  donatio 

2 ui  ftété  ordonnée  pour  un  fujct louable,  fui) 
Ite.b 

C'eftainfi  qu'on  peutd  ciderla  queflionqu'i 
a  autrefois  agitée,  fçavoir  fi  l'on  peut  donner 
aâion  de  mandement  contre  un  héritier  :  Sut 

Jjuoi  le  Prêteur  M.  Drufus  a  prononcé  d'une 
açon    2e  Sexrus  f  ulius  d'une  autre ,  au  rappcn^^ 
de  l'Auteur  c  du  livre  a  Herennius.  ^H 

X  V 1 1 1.  I.  Il  arrive  fou  vent  atiffi  des  con^^ 
tcftations  fur  une  acceptation  faite  ppur  un  au- 
très  mais  il  faut  diRinguer entre  une  promei^H 
qu'on  m'a  faite  de  donner  quelque  cbofe  aqu^^^ 
qu'un,  &  entre  une  promeHc  qui  regarde  dire- 
aemenc  &  nommément  celui  a  qui  l'on  doit 
donner  cette  chofe  :  Que  fi  c'eft  à  moy  à  qui  la 
promefle  a  été  faite ,  fans  confiderer  fi  j'y  ay  in- 
tereften  mon  particulier,  ou  non,  comme  le 
Droit  iiomain »l  1  introduit,  il  femblequcmoi 
raccepcantj  on  me  donne  uatureileoicni  droit 
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^âè  faire ,  que  le  droit ,  que  donne  la  promef- 
fe,  laffe  à  l'autre ,  s'iU'accepce  aufliî  en  forte 
que  jans  cet  entre-tempi  le  promettan  t  ne  puiflc 
pa>  révoquer  cette  prcmcfle.  maii>que  ce  foit 
moi  à  qui  elle  a  été  faite ,  qui  1  en  puifle  déchar- 
ger. Cefcntimentane  repiij^ne  point  au  Droit 
de  nature  ;  il  ell  même  tout  conforme  aux  paro- 
les d'une  tellepromeflêi  gutre  qu'il  m'imior- 
te  en  quelque  façon ,  qu'un  autre  obtienue  ce 
bienfait  ^ar  mon  moyen. 

z.  Que  li  la  promeffeeft  faite  direftement& 
nommément  a  celui  à  qui  l'on  doit  donner  la 
chofe  .  il  faut  ditlinguer,  fi  celui,  qui  accepte 
pour  lui.  a  unmandement  &  ordre  d'accep-- 
ter ,  fpecial  pour  cet  effet ,  ou  tellement  gêne- 
rai .  que  telleaccepiation foit cenfce  v  être  com- 
prife    ou  Wtn  s'il  n'en  a  point  du  tout. 

Que  s'il  eft  muni  de  ce  mandement ,  je  oc 
penfe  pas  qu'il  faille  regarder ,  s'il  eft  perfonne 
libre ,  ou  non  1  comme  veulent  les  loix  Romai- 
ncsimaisil  faut  croire  que  telle  acceptation  rend , 
la  promefle  confommée  parce  que  le  confente- 
ment  peutfe  porter  8f  donner  à  entendre  par  le 
m  niftere  d'un  autre,  fur  ce  principe,  que  je 
fuis  cenfé  vouloir  une  chofe  j  fi  celui  fur  qui  je 
m'en  fuis  repofé  la  veut  aufli. 

Mais  fi  le  mandement  ou  ordre  manque ,  & 
«jue  néanmoins  ce  tiers ,  à  qui  la  promefle  n'eft 
point  diredement  faite,  l'accepte  du  confente- 
mcnt  du  promettant ,  alors  l'effet  de  cette  ac- 
ceptation fera  tel ,  qu'il  ne  fera  pas  permis  à  ce 
promettant  de  révoquer  fa  promefle ,  avant  que 
celui  qu'elle  regarde,  l'aiclui-même,  ou  ap- 
prouvée ,  ou  rejettée,  &  même  celui  qui  l'a 
acceptée ,  ne  pourra  pas  pendant  cet  intervak 
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remettre  certe  promefle ,  parce  qu'icy  il  n'eft 
pas  employé  pour  s'attribuer  lui-même  aucaa 
droit .  mas  pour  engager  la  foi  de  celui  qui 
promet,  à  perfifter  dans  fa  bonne  volonté:  De 
h  vient  que  fi  le  promettant  révoque  fa  promef- 
fe  ,  il  agit  contre  la  bonne  (oi,  quoi  qu'il  n'a- 
gi (Te  contre  l:  droit  de  perfonne. 

XIX.  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
peut  juger  auffi  du  droit  qii  on  peut  avoir  d'ajou- 
ter des  charges  ou  (.onJitions  à  unre  promefle, 
&  que  cela  ne  fe  peut  faire  que  tan.'is  que  la  pro- 
melil'  n'eft  pasenc  ireconfommée  par  1  accepta- 
tion ,  nidevenue  irresocableparrinterpoIicioD 

aL.  I.     de  la  foi.  a 

Wàe  Po^T^  cequieft  d'une  condition  inférée  dans 
donat.  une  promefle  à  l'avantage  d'un  tiers  ,  elle  pour- 
vus: Jub  ra  fe  révoquer  pendant  tout  le  tcfns  qu'elle  ne 

modo,  fera  point  acceptée  par  ce  tiers-h ,  quoi  qu'il 
Barih  in  '^  ■         ■r-         jf  r      ■  rr 

1.  nui      y  S"  3it  qui  (oïL-nt  d  un  autre  fentiment  i  auûi- 

Romi.   bien  dans  cette  qucftion,  que  dans  les  autres; 

§•  F'»»-  mais  l'équité  naturelle  fe  fait  aifément  i-entir 

i^x"    ^  ^^^^  ^"'  conliderent  attentivement  la  cho- 

ct)li£ac.  fe>  fans  qu'il  foitbeloip  de  beaucoup  depn 

ves 

XX.  On  demande  aufli  comment  peut  V: 
der  une  promefle ,  lors  qu'ayant  été  faite  par 
reur ,  celui  qui  l'a  faite  ,  venant  à  connoître  l'er' 
rcur ,  ne  laiflepasde  vouloir  que  les  chofes  de» 
meurentcn  l'état  qu'elles  font;  ce  qui  fe  peut 
entendre  aufli  despromcflts  oiîla  loi  civile  met 
empêchement ,  quand  elles  vienneni .  ou  de 
crainte,  ou  d'autre  caufc,  fi  cette  caufe  vient 

^^r.   à  ceffer. 

11.11.51.      rour  rendre  ces  promefles  valables  ,   quel- 

&  go.    ques-uns-b  ne  demandent  qu'un  aiîlc  intcri^-ur^ 


:no- 
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équel  crant  joint  au  premier afte  extérieur,  ils 
croyent  fuffire  pour  faire  qu'on  demeurcobligé. 
Les  autres  ^  qui  ne  font  pas  contens  de  cetteopî- 
nion,  parce  qu'un  aile  extérieur  précèdent  ne 
peut  pas  être  le  figne  d'ungfte  intérieur  fubfe- 
quent  j  demandent  une  nouvelle  promcfie  de 
bouche,  &  une  nouvelle  acceptation. 

L'opinion  qui  tient  le  milieuj  cftlaplusvrayCj 
qud'afte  extérieur  eft  requis  lia  vérité,  mais 
qu'il  n'eft  pas  autrement  neceiïaire  qu'il  foit  fait 
de  bouche,  puis  que  celui  à  qui  la  promeffe  avoic 
été  feite ,  retenant  de  fa  part  la  chofe  portée  par 
JapromeflTe,  &  celui  qui  J'avoic  promife,  l'a- 
bandonnant de  la  liennci  ou  faifant  quelque  cho- 
ie de  femblable ,  cela  peut  fuffire  pour  donner  à 
entendre fon  confcntement. 

XXI.  Il  ne  faut  pas  omettre ,  pour  ne  pas 
confondre  les  loix  civiles  avec  le  Droit  naturel', 
qu'encore  que  les  promefièsfoi;nt  faites  fans  au- 
cune caufe  exprefie,  elle*  ne  font  pas  pour  cela 
cuturellement  invalides  j  non  plus  que  les  dona- 
tions. 

XXII.  Une  faut  pas  croire  non  plus,  que 
celui  qui  a  promis  le  fait  d'un  autre,  (bit  tenu  ■> 
auxdorama(;es  &  intérêts,  pourvu  qu'il  n'ait 
rien  omis  de  fa  parc ,  pour  taire  en  forte  que 
l'effet  s'en  enfuîvîc  ;  ii  n'y  ell  point  oblieé,  à 
moins  que  les  termes  de  la  proœefTe,  ouTa  na- 
ture d^  l'affaire ,  ne  portartènc  une  obligation 
plus  précife:  lia,  dit  Tite  Live^,  dégagé Jh 
jiiy ,  puij'gu'il  n^a  pas  tevuàliiy  que  J'a  promejfe 
ii"  eût  fon  effet,  ^ 
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CHAPITRE    XI  L. 

Des  Contrats. 

J.  T  ES  aftes  qui  apportent  tjuelepte  «1 
J—/     tilité  aux  autres  hommes ,  je  divi 
fent  premieremem  en  fimples  cy  en  m^xus•^ 
OH  compoÇez.. 

II.  Que  les  [impies  fe  divifent  en  ailes  pure' 
ment  bienfaifans ,   C^  en  nEles  d'échange 
Qu'ily  a  de  deux  fortes  d'aBes  bienfaifans 
les  purs  Crfimples ,  O"  ceux  qui  portent  ohli 
galion  réciproque. 

III.  Que  les  aÉtes  d' échanjie  font ,  ou  ceux 
qui  règlent  les  parties  pour  ce  que  chacun  4 
a  donner  O"  à  faire. 

IV.  Ou  ceux  qui  mettent  les  chefes  en  coi 
mun. 

V.  Que  les  mixtes  [ont  tels  ejfendellement  ; 

VI.  Oh  par  acceffoire. 

VII.  Quels  font  les  altes  qui  font  appelle. 
Contrats. 

VIII.  Que  l'égalité  ejl  requife  dans  les  Cort^ 
trÂts ,  en  premier  lieu  à  l'égard  des  circon- 
flances  qui  précèdent  la  convention. 

I X.  Comme  efl  de  ne  rien  celer  de  ce  qui 
garde  la  chofe  dont  efi  que ft ion. 

2^  Et  de  ne  point  forcer  U  volonté, 

XL  £8 


on- 
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I  XI.  E»  fécond  lieu,  dans  l'aâe  même, 
Ji  c'efl  un  acte  de  permutation  ou  d'é- 
change. 

XII.  Et  en  troifitme  lieu ,  k  l'égard  de 
la  chofe  même  dont  il  s'agit  :  Ce  qui  eji  ex- 
pliqué. 

XIII.  Quelle  égalité  on  doit  obferver  dans 
les  aBeSy  qui  font  kienfaifans  en  tout  ou  en 
partie. 

XI  V.  Sur  quoi  l'on  doit  régler  la  valeur  d'u- 
ne chofe  dans  une  vente  ,  Cr  pour  quelles 
raifons  le  prix  en  peut  légitimement  haujfer 
ou  bai  fer. 

X  V.  En  quel  temps  une  vente  ejl  naturelle- 
ment confommée ,  C?"  la  propriété  de  la  cha' 
fe  transférée  à  un  autre. 

Xyi.  Quels  monopoles  font  contre  le  Droit: 
de  nature ,  ou  contre  la  charité. 

XVI  l.  Comment  l'argent  fait  fon^ion  ou 
tient  lieu  d'autre  chofe- 

XVI II,  Qu'on  n'eft  naturellement  point 
obligé  de  rien  remettre  d'un  Bail  à  Ferme, 
kcaufe  d'une  mauvaife  année  ou  de  fembla- 
bles  accidens;  C^  ce  qui  arrive,  fi  le  pre- 
mier Fermier  ne  pouvant  par  quelque  em- 
pêchement tenir  la  Ferme,  elle  efl  affermée 
à  un  autre. 

XIX,  Comment  un  jufle  ftlaire  peut  croîtra 
ou  diminuer. 

XX,  De  quel  Droit  l'uftre  efl  défendue. 
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XXI.  Quels  font  les  imerêtscjui  n'entrent  pat 
fous  le  nom  d'ufure. 

XXII.  Q»elte  efl  la  force  des  loix  civiles  fur 
cefujet.  S 

XXI 11.^    Quelle   doit    être   la   règle  d'»^ 
Contrât  d'ajfurance  ,    ou  pour  danger  dé- 
tourné. " 

XXIV.  Quelle  e(l  celle  d'une  Société; 
l'on  prend  occajion  d'en  explitjuer  les  dt^ 
rentes  efpeces, 

XXV.  Des  Compagnies  de  A'/er. 

XXVI.  Qite  félon  le  Droit  des  gens  ,   l'im 
galité  ou  lez.ion ,    t.  laquelle  on  a  confent 
n'efi pus  conftderée  en  jujlice;  V  en  qitd 
fins  cela  eji  natureU  ■M 


ES  aScs   humains  qui  tournent 
l'avantage  des  autres  nommes ,  f( 


] 


fimplcs  ,  ou  compolez  ,    c'eft-à-dirc.mï 
les. 

n.  Les  fimplcs  font  de  deux  fortes;  les 
font  gratuits,  ou  qui  accordent  quelque  bienfaicv 
les  autres  contiennent  quelque  échange  :  Les 
3(fles  bienfaifansfont  ou  purs  &  (impleCj  ou  avec 
quelque  obligation  réciproque. 

Les  bienfaifans  purs  &  fimples  s'eflfeftuènt  fur 
le  champ  ,  ou  demeurent  en  fufpens  pour  l'ave- 
nir. Il  n'eft  pas  necellàire  de  parler  d'un  bienfait 
qui  feconfomme  fur  le  champ  ;  car  quoi  qu'il 
apporte  de  l'utilité ,  il  ne  produit  cependant  au- 
cun effet  de  droit ,  non  plus  que  la  donarioapar 
laquelle  otv  UMvtçQix.t  la  çropricté,  ainfi  que 

OOUt' 
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nousavons  montré  plus  haut,  quand  nous  trai-  ctMKiti' 
tions desmoyeiis d'acquérir cetteproprieté. Les    i H.  ' 
aftesqui  regardent  l'avenir,  (ont  les  promeffes 
de  donner  &  de  faire ,  donc  nous  venons  de  par- 

jJcr. 

H.Les  aûcs  bîenfaifans  qui  renferment  une  obli- 
gation mutuelle  font  ceux  qui  difpofent  de  quel- 
que chofe  fans  l'aliéner,  on  de  quelque  aflion 
donc  il s'enfuive  quelque  effet.  Telle  à  l'égard 
Àts  chofes  qu'eft  la  conceflion  de  1  ul.ige  de  quel- 
que chofe;  ce  qui  s 'appelle  commodat  ou  prêt, 
fans  permettre  de  confumer  :  Et  à  l'égard  des 
aâions ,  la  prefl  ation  d' u  n  fervice  qui  eff  accom- 
pagné de  quelque  dépenfe,  ou  qui  eft  d'obliga- 
tion j  ce  qui  s'appelle  mandat  ou  mandement, 
dont  le  dépôt  ell  une  efpece ,  en  ce  qu'on  prend 
foin  &  peine  à  le  garder.  Lespromefles  d'agir 
font  feniblablcs  à  ccsadles-îà ,  li  ce  n'cft ,  com- 
me nous  avons  dit ,  qu'elles  demeurent  en  fuf- 
pens,  pourl'avenirj  ce  qu'il  faut  atiffi  encendre 
desaûesque  nous  allons  expliquer. 

III.  Les  aétes  qui  contiennent  quelque 
échange ,  ou  règlent  les  parts ,  ou  mettent  les 
chofes  en  commun.  Les  Jurifconfultes  Romains 
divifent  fon  bien  les  aftes  qui  rcglentles parts, 
par  ces  paroles:  'Jf  c  donne  afmqm  vous  dot:ttiez, 
je  fais  afin  /jue  vonsf/iifficz  ,  je  fahafxifqiie  vous 
donniez.  Sur  quoy  l'on  peut  voir  Paul  »  Jurif-  a  L.  n»' 
confulte.  '^"j'j'^ 

2.  Les  Romains  retranchent  de  cette  divifion  prifctù 
certains  Contrats  ,  qu'ils  appellent  Contrats  p's  ver- 
nommez  ,  non;qu'iIsayentquelque  nom  qui  leur  °^'. 
foit  propre  (car  le  Contrât  de  peimucacion  en  a, 
&  iùne  laiHeiit  pas  de  l'exclure  du  nombre  des 
Cîontiâts  nommez  j  mais  parce  que  le  fréquent 
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ufage  de  ces  Contrats  leur  donnoit  une  certaine 
qualité  ,  telle  qu'encore  qu'on  ne  le  fpecifiàt 
point ,  on  pouvoir  pourtant  aflez  comprendre 
q.iels  ils  étoient  par  ce  nom-là  :  De  là  vient 
même  qu'on  avoir  fait  des  formules  ouunftyle 
particulier  pour  les  aâionsquien  rcfultoientç 
au  lieu  que  n'y  ayant  dans  les  autres  Contrats 
moinsfrequcns,  quecequiavoitétédit,  iln'jr 
-avoit  pourcefujet  aucune  formule  d'a£lion  j 
qui  leur  fût  commune  8c  ordinaire;  mais  on 
en  approprioitune  au  fait  dont  il  s'agiflbit ,  & 
pour  cette  raifon  on  VzppsWokaffiou  m  temtet 
prej'critt. 

D'ailleurs  cet  ufage  fréquent  de  conventions 
nommées ,  faifoit  que  fi  l'on  y  obfervoit  les 
■claufes  requifes ,  comme  fi  dans  une  vente  on 
étoit  convenu  du  prix ,  alors  on  impofoit  une 
neceffité  abfoluê  de  l'accomplir ,  quoy  que  la 
chofc  fut  en  fon  entier ,  c'efi  à-dire  quoy  que 
rien  n'eût  encore  été  exécuté  par  aucune  des 
parties  :  Au  lieu  que  dans  ces  autres  Contrats 
plus  rares  ,  la  chofe  étant  en  fon  entier  ,  oh 
donnoit  liberté  de  refiiir  de  la  convention;  je 
veux  dire  qu'on  donnot impunité,  laloidvili 
étant  à  ces  Contrats  le  pouvoir  dï  contraindre 
en  forte  qu'ils  ne  lubttltoientque  fur  la  bonne 
des  contraria  ns. 

j.  Mai)  le  Droit  de  nature  ignore  cette  di{- 
ference  des  Contrats ,  &  ceux  qu'ils  appelle 
Innommez ,  ne  font  ni  moins  naturels ,  ni  mot| 
anciens  que  les  Contrats  nommez  :  Au  contra 
re  la  permutation  qu  on  met  au  nombre 
innommez,  eft  non  feulement  plus  fîmple  ,ma» 
même  plus  ancienne  que  l'achat.  Et  Eufta- 
X  tbius  *  parlant  d'un  combat  public  >  où  l'on 
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-ayoîr  mis  un  prix ,  incerprete  le  mot  J'empor-  Cmirm^ 
ter ,  dont  fe  ieic  Homère,  par  «lui de ««rr?-  *^'- 
changer,  a)OiJtant  queiWa  ,  c^cbijisjftnbfiib/ct 
Joat  des  ejpeccs  d<:  Cuutrâts,  En  effet  c'eft  le  Con- 
trât ,  jejaisufin  q-'i  tu  dimth-s.  Ainfî  donc  com- 
me nous  fui  vons  la  nature,  nousreduirons  aux 
trois  efpecesijue  nous  venons  de  marquer  tous 
les  Contrats  d'échange  ,  ou  qui  portent  com- 
penfatiun ,  fans  aucune  différence  de  nommer 
ni  d'innommé?. 

4.  Nous  dirons  pour  cet  effet .  que  par  àon- 
fier  ajitiqu'ou  donne ,  on  entend  en  premier  lieu 
de  donner ,  ou  une  chofe  poui  une  autre  comme 
il  s'obferve dans  la  vraye permutation,  ou  l'é- 
change proprement  dit  ainfî ,  qui  cil  fans  con- 
tredit le  plus  ancien  de  tous  les  commerces»  jaArift.ri 
ou  de  l'argenr  pour  de  l'argent,  que  ksMar-^''' 8.8e 
ehands  appellent  aujourd'hui  Change;  ou  une    ^"'"S^ 
chofe  pour  de  l'argent  j  comme  uans  la  vente  & 
l'achat  bj  ou  i'ufage  d'une  chofe  pour  une  autre  b  D  de 
chofe;  ou  I'ufage  d'une  chofe  pour  I'ufage  d'u-conti»- 
ne  autre;  ou  1  ufagc  d'une  chofe  pour  de  l'ar-'''"'';    , 
cent,  &  ce  d.Tnîer  s'appelle  donner  ou  prendre      '  '* 
a  louage.  Ot  nous  entendons  icy  par  le  nom 
d'ufage.,  auflî  bien  I'ufage  pur  &  (impie ,  que 
celui  qui  elt  accompagné  de  la  jouiflance  du 
fruit,  foitqu'il  ne  foie  que  pour  un  temps , foie 
qu'il  foit  p^rfonncl ,  ou  anachéàla  perfonnc, 
foit  qu'il  foit  héréditaire  ,  ou  enfin  defîgné  en 
quelqu'aucre  manière  que  ce  foit ,  comme  chez 
Jes  Hébreux  celui  qui  duroic  ]ufqu'.i  l'année  du 
Jubilé. 

Que  fi  l'on  donne  quelque  chofe,  afin  que 
dans  un  certain  temps  on  en  reçoive  autant  &  de 
aicmc  genre,  c'ell  le  prêt  pour  confumcr ,  qui  a 
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lieu  dans  les  chofes  qui  confident  en  pOids  ; 
nombre  &  mefure ,  coaioie  l'argent  & 
cbofes. 

ç.  L'échange  d'une  aftion  pour  une  autre 
aélion,  c'eft-à-dire  le  Contrat ,  lefnis  afin  que 
tn/alps ,  peut  avoir  un  nombre  infini  d'efpeces, 
félon  la  diverfité  des  aftions. 

6.  Celui  qui  s'exprime  par  ,jefais  afin  que  rt 
donnes  ,  contientfousluien  premier  lieu  leCon- 
trat ,  jf  fuis  afin  que  tri  vie  donnes  de  l'argent ,  ^ 
fous  cette  efpece  eft  compris  ce  qu'on  entea 
■dans  les  fervices  qui  fe  rendent  tous  les  jour 
■par  le  mot  de  louer  ,  c'ert-à-dire  recevorroî 
donner  du  loyer  on  du  falaire ,  &  ccqu'onaç 
pelle  Contrat  d'indamnité  contre  des  hazarâ 
&  cas  fot tuits  >  ou  d'un  autre  nom>  garant 
de  dangers  »  &  communément  ajfûranct ,  \t 
quel  étoit  un  Contrat  prefque  inconnu  ancien 
nement ,  mais  maintenant  des  plus  en  ufage.  " 
ftcond  lieu  le  Contrat  ,  je  fois  afin  que  ta 
donnes  une  certaine  chofe,  ou  l'ufage  de  ceo 
chofe. 

I V.  Les  afles  qui  mettent  les  chofes  en  con 
tnun,  rendent  les  adlions  ou  les  chofes  cotnmu 
■oes ,  ou  bien  mettent  d'une  part  les  actions , 
de  l'autre  les  chofes  pour  le  bien  commun  s  2  _ 
tout  cela  eft  compris  fous  le  nom  de  focieté.  On 
met  auflî  dans  cette  efpece  la  focieté  qu'on 
fait  pour  la  guerre  ,  dont  l'ufage  ell  fréquent 
parmy  nous  ;  Ior5  par  exemple  que  plufieurs  Na- 
vires de  particuliersfe  mettent  enfemble  contre 
des  Pi  rates  ou  autres  A  rmateursjce  qu  'on  a  ppei- 
le  Aniirnxtè,  les  Grecs  l'appelloient  ««w^/w^a- 
tion  oufocicfé  de  navigation. 

V.  Pour  les  ailes  mixtes  OU  compofez,  ils  te 
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ÏOnr  ou  par  eux-mêmes,  ou  paraccetToire  ;  je  ^•("•■«m.I 
Veux  dire  par  un  mélange  avec  un  autre  Con-      '  '    ' 
trat.    J 'acheté  à  defTcin  une  choCe  plus  qu'elle 
ne  vaut,  pourdonnerce  furplus  à  celui  qui  mê 
la  vend;  c'eft  en  partie  une  donation,  &  en 

grrie  on  achat  :  Si  je  promets  de  l'argent  à  un 
rfévre  pour  ire  faire  des  bagues  de  l'or  qu'il 
iburnira  lui  même ,  ce  fera  d'un  côté  un  acnac  j 
de  l'autre  côt<f  le  loyer  d»;  fa  peine  :  De  même 
dans  unefocicté,  il  arrive  quelquefois  qujl'un 
contribué  l'aétion  &  l'argent  tout-cnicmble, 
l'autre  l'argent  touifeul.  Et  dans  le  titreorigi- 
nel  d'un  Fief,  la  conceflîon  de  ce  Fief  eft  un 
bienfait ,  &  la  convention  par  laquelle  le  Vaflal 
s'oblige  à  des  fervicesnrrili  tairas,  enéchanj^e  de 
la  proteâioii  que  lui  premct  ion  Seigneur  , 
c'eft  le  Contrat ,  jejnis afiti  qm  tu  J'njfcs.  Que 
fi  l'on  y  "joint  la  Lharga  de  payer  quelque  rede- 
vance ,  ce  Contrat  ie  mêle  ju(.jue-là  avec 
l'Emphyteofe  :  L'argent  mis  fur  Mer  à  la 
groffe  avanture  ,  eft  aulB  quelque  chofe  de 
mêlé  du  Contrat  de  prêt  &  de  celui  d'aflit- 
rance. 

VI.  L'afte  devient  mixte  par  acceflbire,  de 
la  manière  que  nous  voyons  arriver  dans  l'in 
cautionnement  ,  &  djns  un  engagement  ,  fî 
vous  regardez  ce  qui  fe  patTe  entre  la  caution  & 
le  principal  débiteur ,  le  cautionnement  eft  fou- 
vent  un  nianriminit  :  Que  (î  vous  prenez  garde 
à  ce  qui  fe  paflTeenrt;;  le  créancier  &  la  caution 
qui  n'a  rien  reçii ,  il  fembie  que  de  la  part  de  la 
caution  c'eft  un  afti  purement  bienfaifant  & 
gratuit;  mais  parce  qu'il  eft  un  acceflbirc  i 
des  Contrats  onéreux ,  on  a  coutume  de  l'c- 
ftimer  tel.    Il  fembie  pareillement  que  de 

//  Part,  Al  donues 
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Cimtntt.  donner  quelque chofç  en  gage,  foitun  aâegn- 
V 1 1.    cuit  de  foi ,  par  le  lueïon  permet  de  garder  ^el« 
V I  II-   que  chofe  ;  mais  il  tire  auâOi  fa  qualué  du  Cou* 
^        trai  auquel  il  fert  d'affiuance. 

VII.  Or  tous  les  aâes  qiu  font  utiles  aux  aa" 
très  hommes ,  excepté  les  purement  bien&ô- 
a  L.  ta-iâns ,  s'appellent  du  nom  de  Contrat,  a  ' 
beo  li-       V  II  I .  La  natureordonne  de^ardef  r^gaUié 
dcvcrb.  ^"s  '^*  Contrats;  en  forte  même  qu'au  veta 
iîgnif.    de  1  inégalité  ou  lezion  celui  qui  a  tmias»  ac- 
quiert droitfur  l'autre.  Cette  égalité  fedcat'Ob- 
ierver  en  partie  dans  l'aâe  »  c'elt-à-dire  daselei 
circonftancesdel'aâe,  &  enpaniedanslacbo- 
fe  même  dont  il  s'agit.  Pour  les  circonftaacei» 
les  unes  précèdent,  &  les  autresfont  aâaeilQB 
&  effenticlles.  •  '■'■:'■■ 

IX.  I.  Parles  drconllances  qui  précèdent, 
oa  entend  que  celui  qui  contraae  avAc  qiieU 

3u'uQ,  indique  les  défauts  qui  lui  fontcooau* 
ans  la  chofe  dont  il  s'agit.  Ce  qui  non  feule- 
b  t.  T.  ment  eft  ordonné  par  les  loix  civiles  >> ,  maiscoo- 
D.  §.  t.  yjent  même  à  la  nature  de  l'aéle  ;  car  il  y  a  entre 
empti  &  ceux  qui  contractent  enfemble ,  une  certaine  fo- 
j^eudici.  cieté  plus  étroite  que  celle  qui  efl:  commune  à 
tous  les  hommes  encr'eux. 

La  nature  du  contrat  qui  eft  introduit  pour 

futilité ,  exige  quelque  chofe  de  plus  précis. 

coff.ii.  Auffi  Saint  Ambroife  =  dit  excellement  que 

*•  '°*     dans  Us  Contrats  on  efi  même  obligé  de  man^tjltr 

Jet  défauts  des  cbojis  ^u'on  vend ,  ^_fi  le  t>«- 

Jeiir  ne  les  découvre ,  quoy  quUl  en  transfère  lé 

propriété  à  V acheteur ,  le  marché  efl  décîarénul 

A  iB).  V.  ?«'■  Paition  de  doL    Ladlance  <*  le  dit  en  ces  ler- 

jnes  :  Un  acheteur  qui  voyant  un  vendeur  qtà 

Ji  trompe)  ne  l'avsrtitpas,  afin  d'avoir  à  boa 

marcb 
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n/nchéPor  qu'il luy  vend ,  ou  im  vetitltitrijuine  (^"'*'"f 
déclore  tas  vendant  un  ejclave  ou  ttne  njaifon, 
que  r ejclave  tfl  fugitif ,  ou  la  maifon  rnjeûéc 
de  pejiet  ne  penjinit  qu'au  gain  ^  a  fun  profit  ^ 
ne  doit  point  être^ppellé  un  habile  homme,  coin- 
me  Cmneadi: s  voulait  qu'il  fât'^  mais  un  fourbe 
^  un  fripon. 
2.  11  n'en  eft  pas  de  même  des  circonftances 

Îui  ne  concernent  pas  la chofc  dont  il  s'agit  «:  »Th'  t.' 
'ar  exemple,  fi  quelt^u'un  qui  a  du  blé  à  vendre ,  \'  "î^-^ 
fçait  qu'il  y  a  plufictirs  Navires  en  Mer  ,   qui  \[^_  j"^,.*        i 
apportent  des  grains  ,  il  n'eft  pas  obligé  de  xi.  cd. 
le  dire;  car  encore  que  d'en  donner  avis  »  ce  covirt.        , 
foit  un  office  loilable ,  &  qui  fouvent  même  p^/j.,.     ^1 
ne  fe  peut  omettre  fans  blelTer  les  règles  de  la  tum.  p;    ^H 
charité;  l'on  ne  commet  pourtant  aucune  injui- i- §-4. 
ftice  de  le  taire;  c'cft-à-dire,  l'on  ne  fait  rien  "•'^• 
contre  le  droit  de  celui  avec  qui  l'on  traite. 
C  'eft  de  cette  façon  qu'on  démêle  ce  que  di- 
foit  Diogene  deBabylone,  traitant  cette  quef- 
tion  :  £>2'on  ne  celé  on  qu'on  ne  cache  pas  toutes 
les  chdfci  qu'on  tait  :  Jenefuis  pasà\i-\\  t   obli- 
gé de  vous  dire  tout  ce  qu'il  vous  ejl  avantageux  de 
fcavoir ,  ainfi  qu'il  arrive  à  l'égard  des  chofscele- 
fies.  b  Au  contraire  on  peut  direalors  ce  que  di- 1,  cicdel 
foit  fort  à  propos  le  mêmeDiogeneau  rapport  ofHc  m. 
de  Ciceron'  :  J'ai  appoitcma  marchnndijè ,je  "P-  •»< 
l'ai  expoféecn  vente  ;  je  ne  la  vends  pas  plus  qu'ut/  c  dlcco. 
autre,  i^  peut-être  moins,  Jèlon  la  qualité  qu'il 
y  ena  ^  à  quifois-je  tort  ? 

Il  ne  faut  donc  pas  admettre  en  gênerai  ce 
que  ditlomême  Ciceron  ,  que  ce  foitceler  une 
chofe  ,  quand  la  fçachnnt  vous-même  ,  vous 
voulez  pour  vôtre  utilité  particulière,  que  les 
I  autres  qui  auroieni  intérêt  de  la  fçavou  1 
I  AI  z  V\ç,'^o- 
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^'"^'-V'igaoveat  j   mais  41  &ut  dire  que  cda  a  lies 

feulemenc ,  quaad  il  s'agit  de  cequi-toiiciwla 

chofe  même ,  donteS  gwfiîon  :  PareaKmpk,' 

fi  une  maifon  eft  pe&iferee  >  fi  le  l&t^ax.  »or-. 

donné  de  l'abattre  >  &  tels  auMKS  exemplei<]Be 

vous  veirezaumême  endroit. 

Ad.l.D.     j_  Maispour lesdefâutsconnus*  à  cdaî avec 

cm^'âo  qui  vous  traitez  «  telle  quVtoit  la  fervinideidç 

£iic.       cette  maifon ,  que  Marius  Gratidianas  revai^ 

doit  à  Sergius  Orate ,  après  l'avoir  aaparavaof 

ad^etée  de  lui-même ,  il  jie  fert  ds  nea  d'ea 

parler;  la  coanoilTance  que  les  cootraftins eo- 

ont  de  parc  &  d'autre ,  les  rend  égaux.  C'el  os 

1]  ti.de  que  Platon  b  même  avoit  remarqué  ^  &  ee 

iegibns.  qy'jjorace  entend  par  CCS  vcrsi 

Il  f  eut  félon  mon  fmtimewt^ 
Fort  bien  prendre  fin  payement  ^ 
Sans  avoir  feur  de  là  jfuftice  i 
Car  de  ce  qu'il  vendait  3   éous  counoiffiez  h 
fSp.lii).  vice.  «= 

X.  Bien  plus ,  les  contraflans  ne  doivent  pas 
feulement  garder  entr'eux  de  l'égalité  ,  CB  (à 
donnant  connoiflancedeschofes,  mabaulSeo 
laiflàntlibre  la  volonté  de  celui  qui  achete4  00a 
à  la  vcritc  que  celui  qui  vend ,  foit  obligé  de 
diflSper  une  crainte  juile»  qui  auroit  précédé 
le  marché^  car  c'eft  une  chofe  qui  n'eu  pas  de 
l'effence  du  Contrat ,  otais  on  entend  par  li 

3u'on  eft  obligé  de  ne  caufer  aucune  crainte  qui 
onne  occafioo  de  xx>ntraâer ,  ou  ^e  la  lever  « 
f\  on  l'a  voit  caufée.  C'eA  dans  cette  vUëqoe 
les  Z^cedemoniens  rompirent  le  niarché  des 
cerres  qu'ils  avoient  tirées  par  crainte ,  de* 
ouiasdes  ^abitansd'Elée>  efiimant  qu'il  n*^ 
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pat  moins  injufte  de  prendre  le  bien  des  foihles  fout  Cifnts.  1 
prétexte  d'iicbat,  que  fi  on  le  lenr  arrachait  de  vive     ^  |" 
force ,  ce  font  les  paroles  de  Xenophon  a  :  Nous  gixc. 
verrons  en  fon  lieu  quelle  exception  l'on  y  or-  i  j ,. 
donne  félonie  Droit  gens. 

XI.  I.  L'égalité  qu'on  doit  garder  dans  les 
circonftancdseffentielles,  eft  qu'on  n'exige  que 
ce  quieftjufte.  Ce  qu'on  peut  difficilement  ob- 
ferver  dans  les  Contrats  gratuits  &bienfaifans. 
De  là  vient  que  fi  quelqu'un  ftipule  &  exige 
quelque  petit  falaire  ,  foi  t  pour  avoir  prêté  quel- 
que choie  pour  s'en  fcrvir,  foit  pour  avoir  pris 
peine  à  exécuter  un  mandement ,  ou  à  garder  un 
dépôt  qu'on  lui  auroit  confié,  il  ne  fera  à  la  vé- 
rité aucune  injure  ,  mais  il  rendra  le  Contrat 
mixte  i  je  veux  dire  que  de  gratuit  qu'il 
étoit ,  il  en  fera  un  demi  Contrat  d'échan- 
ge. '»  b  Inft. 

Mais  pour  tous  ks  Contrats  permutatoiresmanda- 
ou  d'échange  ,    cette  égalité  fe  doit  trés-foi-  '°  5  "(l* 
gneufementobferver  ,  malgré  ce  qu'on  pourtoit  fi'l'uis 
dire,  que  ce  qwe  l'une  des  parties  promet  de  iirvum. 
plus,  eftcenfé  être  donne:  Cen'eftpasd'ordi- n/^epo- 
naire  l'intention  de  ceux  qui  font  entr'eux  de  "'* 
tels  Contrats  ,  &  il  ne  faut  pas  le  prefumer  , 
s'il  ne  paroitainfi  ,  puifquc  quand  ils  promettent 
ou  donnent  quelque  chofe  >  il  eft  vrai-fembla- 
ble  qu'ils  la  promettent  ou  qu'ils  la  donnent 
comme  unechofe  égale  à  celle  qu'ils  doivent  re- 
cevoir ,  &  qui  e&  comme  duc  à  caufc  de  cette 
égalité. 

2.  Saint  Jean  Chryfoflome  le  donne  très-bien 
à  entendre  en  ces  termes  :  Toutes  les  foit  que  dans 
des  Contrats,  ou  lorfqu'il  s'agit  d'acheter  ou  de 
nous  difputoas  ouf aifo 
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Cntrjiti,  nôtre pofjsble  potir  diminuer  dtijufte  prix  ,ttefai-' 
^^^  J'ens-noits  pnsencela  une  ej'pece  de  larcin?  l'Ecri- 
vain de  la  vie  de  Saint  Ifidore  dans  Photius  Her- 
mias ,  raconce  que  quand  il  vouloit  acheter  quel- 
que chofe  qu'on  lui  faifoit  moins  qu'elle  ne  va« 
loit,  il  donnoit  le  furplus,  eflimant  que  d'en- 
ufcr  autrereient ,  c'eût  été  une  efpece  d'injufti- 
ce»  quoi  que  connue  de  peu  de  perfonnes  ;  & 
c'eft  le  même  fens  que  donnent  les  Hébreux  à  la 
loy  qui ell  dans  le  Levitique  au  chapitre  xxv.i(. 

XII.  I,  Il  reftc  l'égalité  dans  la  cbofcml- 
me  dont  il  s'agit  :  car  encore  qu'on  n'ait  rien 
caché  de  tout  ce  qu'il  faloit  dire ,  &  qu'on 
n'ait  point  exigé  plus  que  ce  qu'on  croyoitêtre 
dû,  l'on  peut  toutefois  a  p  percevoir  lezionou 
inégalité  dans  la  chofe,  fans  que  cette  lezion 
vienne  de  la  faute  des  parties;  par  exemple», 
s'il  y  avoit  quelque  défaut  caché  ,  on  fi  l'on 
s'étoit  trompe  dans  le  prix;  &  alors  on  doit  re- 
parer cette  leziou,  ôtantàcelui  qui  a  plus,  & 
redonnant  à  celui  quia  moins;  parce quedans 
un  Contrat  on  b'eft ,  ou  l'on  doit  s'être  propo- 
c,  que  l'un  eût  autant  que  l 'autre. 

z.  C'eft  ce  que  la  loy  Romaine  a  ordonné, 
non  à  la  vérité  pour  toute  forte  de  lezion  ou 
inégalités  car  elle  ne  femet  point  en  peine  des 
petites  chofes,  au  contraircellecroit  qu'il  faut 
aller  au  devant  du  trop  grand  nombre  des  pro- 
cès j  mais  pour  dés  lezions  confiderables ,  com- 
me feroient  celles  qui  excédent  lamoitiédu  ju- 
fte  prix. 

Ce  qui  fait  dire  à  Ciceron  »  ,  que  les  loix 
»D.  lo-  ôtent  l'injulHcc  félon  qu'on  ^eut  la  toucher  de 
«Oj        la  main }  BcmieksPiiilofophssougensdebien 

•  le. 
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le  font  félon  (Qu'ils  peuvent  la  comprendre  par  '^'"'n"- 
la  i-aifon  &  le  jugement.     C'eft  pourqijoi  ceux   ^ 
qui  ncfontpasiujcis  aux  loi i  civiles ,  doivent  fe 
régler  fur  ce  que  h  raifon  leur  fait  voir  être  cqui- 
taole  :  Et  mêmeceux  qui  y  font  fujets,  n'en 

KDÎvent  pas  moins  ufer  ;  ainC  toutes  les  fois  qu'il 
'agit  d'une  chofe  julle  &  honnête ,  &r  qu'ils  vo- 
cn t  que  les  loix  n'en  donnent,  ni  n'en  ôtent  pas 
!  droit  :  mais  refufcnt  feulement  leur  fccours 
pour  certaines  considérations. 

X  i  1 1, 1  11  faut  remarquer  cependant,  qu'il 
y  a  auflî  quelque  efpcce  d'ésalitc  à  obfei"ver 
'msles  Contrats  gratuits  ou  oienfaifans,  non 
la  vérité  fi  parfaite  que  dans  les  Contrats 
rechange,  mais  par  rapporta  la  nature  de  ce 
Contrat,  &  cette  égalité  conRile  en  ce  que  per- 
ine  ne  doit  fouffrir  de  dommage  du  bien 
'il  fait.    Pour  cette  raifon  un  mandataire  =>  »S"'«f*- 
it  être  indamnifd  des  frais  qu"il  a  débour-  btU;™  , 
éz,  &  de  la  perte  qu'il  pourroit  avoir  fouf-  p.i.n.7 
fcrte  à  Poccafion  de  la  commifllon  qu'on  lui 
avoir  donnée;  &lecommodataire  ou  celui  à 
qui  l'on  a  prêtéquelquechofcpour  s'enfervir, 
eft  obli/>é  de  la  faire  bonne,  fi  elle  s'eft  perdue, 
non  feulement  par  cette  raifon ,  qu'il  eft  tenu 
au  propriétaire  àcaufcdetachefe  ,  c'eft-à-dire 
en  vertu  de  la  propriété ,  ainfiquc  feroit  obligé 
de  faire  toute  autre  perfonne  qui  l'auroit entre 
fes  mains,  comme  nous  l'avonsappris  plus  haut, 
mais  aufl[i  en  confîderation  de  ce  qu'il  la  lui  avoic 
prêtée  gratuitement  ;  ceqeiitoucefoisn'eftvrai 
qu'en  cas  que  la  même  chofc  ne  fe  fût  pas  perdue 
entre  les  mains  de  fon  propre  maître;  car  en  ce 
cas  b  le  prcprietairc  ne  perd  rien  pour  l'avoir  ^  ^'^  *' 
prêtée.       ^  ;.(,: 

M  4  \a 
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Cfntrtii.     Lecontrairearriveenun  depolîtaire,  parce 
^IV.   qu'il  ne  s'eft  engagé  à  rien  qu'à  la  fidélité,  c'eft 

Eourquoi  fi  le  dépôt  fe  perd ,  il  ne  fera  refponfa- 
le,  ni  à  l'égard  de  la  chofe,  puifqu'clle  n'eft 
plus,  &  qu'il  n'en  a  point  fait  fon  profits  ni 
par  ce  qu'il  l'avoit  reçue ,  piijfqu  'en  la  recevant 
il  n*a  reçu  aucune  faveur,  &  qu'au  contraire  il 
en  a  fait  lui- même. 

Pour  ce  qui  eft  du  gage ,  au/ïl-bienqued'une 
chofe  donnée  à  louage  ,  il  faut  garder  le  milieu* 


en  force  que  l'engagiile  ou  le  locataire  qui  l'a  re- 
çue, ne  foie  pas  refponrable  de  toute  forte  d'iii" 
conveniens,  comme  le  feroic  celui  à  qui  l'on' 


a  Llb. 


prêté  quelque  chofe  pour  s'en  fervir;  mais  qu'il 
■foit  néanmoins  obligé  d'apporter  plus  de  foin 
qu'un  dcpofitaire;  caria  garde  d'un  gage  eft  à  la 
verirc  gratuite,  mais  elle  eft  une  fuite  d" 
Contrat  onéreux, 

z.  Or  toutes  ces  chofesfont  conformes  aux 
loix  Romaines,  inaiselles  n'en  tirent  pas  leur 
première  origine  j  c'cft  de  l'équité  naTurelle 
qu'elles  viennent;  auffi  s'obfcrvent-ellesparles 
autres  nations ,  comme  l'onpeutvoir  entr'aurres 
dans  Moifea  fils  de  Maymon  Juif.  C'eft  pareil- 
iii.du-  lenncnt  dans  cette  vue  j  queSenequel'ditqueiiîf 
dubiian-  ""■'  "Oi'oefit lajidihte ,  les  firmes laproteition.  CX. 
c'eft  fur  cette  règle  qu'il  faut  juger  des  autres 
Contrats. 

Mais  ayant  achevé  fautant  que  le  deman- 
de nôtre  matière  )  d'en  traiter  en  gênerai, 
parcourons  maintenant  quelques  qucftions  par- 
ticulières, qui  regardent  certaines  efpeccs  de 
Contrats. 

XIV,  I .  La  plus  naturelle  règle  de  la  valeur 
de  chaque  choVa  cft  le  befoin ,  com«e  Ariflote  c 
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l'a  fort  bien  montre  j  &  c'eftaufli  ce  qu'on  rc-  ^'^(y"' 
gaide  le  plus  chez  lesnatrons  barbares,  dans  la 
permutation  des  niarchandifes. 

Mais  ce  n'eft  pourtant  pas  là  la  feule  règle  ;  la 
volonté  des  hommes ,  qui  eft  la  maîtrdfe  des 
chofes ,  en  defirc  grand  nombre  ,  qui  ne  leur 
fomnuilement  neceflaires.  /.e/ujf? ,  dit  Pline ïj  *  '^'  3î- 
a  mis  leprixauxperlesi  c'ejlpoiirfjmi,  dit  le  même 
Cïccxon*', aatantqu^oncftcurieuxdecesforteide^  Vcrri-  | 
cbvfis ,  autant ntile!  eflimc.  «„•''''"         I 

Et  au  contraire  il  arrive  que  des  chofes  tout- à-      *  1 

faitneccflairesfontà  bon  marché  à  caufe  de  leur  1 

quantité,  ainfi  que  Scnequc^  fait  voir  par  plu- ei-ib.de        1 
fieurs  exemples,  aufquels  il  ajoute  ces  paroles  ;  ''^''^*- 
Le  prix  du  chaque  cboje  va  filoulc  temps -i  cfliintz     *  "  '"        | 
les  tant  qiCilvonspIaira ,  clUs  »e  vaudront  pas  plus 
f/fi\'/L-s/i peuvent  vendre.    Paul  «^  jurifconfultedi- prf-    • 
dizau(rt<]\icieprixdeschofisneJèreg/e,  nifnrla  ''•^•"^'1 
paffion  ,  tiiJhrPiiitiritdeibdcimeitp/irriciiHer,  '    '^ '' 
viais  fur  /'ef/iwation  comtrlune  5   c'eft-à-dire  ,  I 

comme  il  l'explique  ailleurs  >=  >  fur  ce  qu'elles  cl.  d  \ 

peuvent  valoir  à  l'égard  de  tout  le  monde;    ce  '"•rvum. 
qui  fait  qu'une  chofe  eft  autant  ellimée  qu'on    '^   '^        ' 
a  communément  accoiatumc  d'en  offrir  ou  d'en  Aejuil. 
donner;  &  il  ne  fe  peut  que  cela  n'ait  quel- 

3ue  forte  d'étendue  ,  dans  laquelle  (jn  peut 
emander  plus  ou  moins ,  excepté  quand  la 
loy  met  un  certain  prix  aux  chofes,  h's  fixant, 
corrunc  parle  Ariiioie ,  à  un  pvint. 

x-  Or  dans  ce  prix  courant  on  a  ordinairement 
égard  à  la  peine  J?c  à  la  dépenfe  des  Marchands, 
commeauffi  il  change  au(îi-iôt  parle  b^auioup 
ou  le  peu  quife  rencontre  d'acheteurs  &  d'ar- 
gent. 

P«  plus,  îl  peut  y  avoir  certainescirconftan- 


2  74      ^''*"  ^  '"*  Guerre  Cr^di  la  Paix , 
*"*^y  "*  ces,  cjui  méritent d'eatrar cil coa(îder«ri(m^8^ 
en  viiédlerquelles  ut}e  cbofe  fe  peut  l^tiaw*- 
ment  vendre  ou  acheter  au  defluso»  au  J^-, 
fous  du  prix  commiui.    Par  exempk  j  Iç  4am- 
mage  qui  vifQt  ep  coofequencc',  ou  qu'on  en-, 
(loitfoufTriri  legftMiceâànt>  oudomoodcùtle 
priver  it  lWeâK)npafti(»!iereàu'i<QQ«pqHrceet. 
techofe-Jè.  Si  l'onacheteoufi  L'onveodpoor- 
complaire  feulement  à  quelqu'un  »  ùm  tpA' 
l'on  n'acheteroitou l'on  ne  vendcoicpciiXi  es- 
qu'on  doitfairetematquerà  celui  avec  qnti*fltt>. 
traite..  ■''•-•■■'■' 

De  mêmeiiraUtau£Savoii^aTdaad6iiMiM>>. 
ge  naiflanc  ou  au  gainceflànt,  a  cauÇb<in4fbtI 
ou  de  l'avance  du  payement»         . -^i '.    ."■ 

X  V.  I.  U eft pareillementbon âtenùaatfpBtf 
touchant  la  vente  &  l'achat,  qu'au  nicqgaeacqae- 
le  Contrat  eft&ic,  hfmpt^éie  patKX|«Blr- 
porter ,  fans  qu'il  foit  Mfoia  de;livter  lacho&» 
&  que  c'eft  la  manière  de  cohtiaâer  la  phisfinH 
a  De      pie  de  toutes;  car  félon  Senequea/o  vtmte:  ^ 
benef.     une  aliénation  d^tranfpor t.  à  un  autre  i  J'éntdi' ■ 
Je  qui  nous  apartient ,    «^  du  drmt  que  nmuy 
avons.  C'eft  même  eommenan  en  ufe  àgaaVé-  - 
change, 

Que  <î  l'on  convient  que  la  ptoprietë  09  dolva  ■ 
point  pa(fer-t&t  à  L'acheteur,  le  vendeur  (èra ^ 
tenu  de  fe  dé(àifîr  en  fon  temps  de  cette  proprié- 
té ,  &  cependant  la  chofe  demeurera  à  fes  perik 
&  fortunes.  C'eft  pourquoi  quand  on  dit  que  b 
vente  &  l'achat  ne  confident  qu'à  fairequ'on  ; 
foit  en  droit  de  l'évincer,  comme auŒ qu'elle 
cil  aux  rifques  de  l 'acheteur ,  &  que  lesfruits  de 
cette  chofe  luy  appartiennent  en  attendant 
qu'il  en  ail  la  propriété  «  ce  font  invaitionsida 
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^lîroic  Civil  ,  qui  même  ne  s'obfcrvent  pas  fjin-^/.J 
partout.  Au  contraire,  phifieurs  Le^iflateurs  J^vi. 
ont  ordonne  que  la  chofe  demeiircrouatixrif- 
ques  du  vendeur  jufqu'à  ce  qu'il  l'eût  livrée, 
ainfi  qu'a  remarqué  Teophrafte  fur  le  paflajje 
ui  eft  dans  Stobîtus  a;  vous  y  pourrez  voir  a  Tiwlo 
iGorc  piufîeurs  autres  Ordonnances  de  la  ^-^"^''6»-  j' 
noité  de  la  vente  ,  des  errhes  >  du  dédy  ,   '"" 
beaucoup  différentes  du  Droit  Romain.    De 
même  parmy  les  Rhodiens  un  marché  n'étoic 
conclu ,  auflî-bien  que  certains  autres  Contr.its, 
que  quand  ils  avoient  été  infinuez  dans  les 
RegiftrcSj  félon  ce  qu'en  a  remarqué  Dion  d2 
Prufle.  b  b  In 

1.  Il  faut  aiiflî  fçavoir  quefiunechofeaété  "'""lia- 
venduë  deux  fois,  celle  des  deux  ventes  aura"' 
lieu  ,  qui  portoit  un  tranfport  prefent  de  la 
propriété ,  foit  que  cela  fut  arrive  en  livrant  !a 
chofe ,  foit  par  une  autre  voye  ,  car  par  ce 
tranfport  le  vendeur  perd  la  faculté  morale 
qu'il  avoit  fur  la  chofe»  ce  qui  ne  fe  fait  pas 
par  la  feule  promeffe. 

XVI.  Pour  les  monopoles  ,  ou  droit  de 
vendre  feul  une  marchandife  j  ils  ne  contre- 
viennent pas  tous  au  Droit  de  nature.     '  Ils  c  Arift. 
peuvent  être  quelquefois  permis  par  les  Sou-  ^°'-  '• 
verains  pour  de  juftes  raifons,  &  particuliers-  "P*"*j 
ment  s'ils  en  fixent  le  prix.  Nous  en  avons  un 
exemple  authentique  dans  l'hiftoire  de  jofcph 
pendant  fa  Viceroyauté  d'Egypte.    Sous  les 
Romains  ceux  d'Alexandrie  avoient ,  comme 
parle  Strabond.  \s  monopole  des  marchandifcs  ^  .^'''' 
des  Indes  &  d'Ethiopie.  Les  particuliers  peu-  '"^"' 
vent  aufli  s'en  prévaloir ,  pourvu  qu'ils fecon- 
tentent  d'un  profit  railbnnable. 

M   6  ÎJlîÀ^ 
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Mais  pour  ceux  qui  comptetent  enfemble  -j^ 
comme  iaifoient  les  Marchands  d'huile  du  Ve-. 
labre  ou  Marché  à  Kome  ,  a6n  de  Ëiire  rea-. 
chérir  la  marchandife  au  delà  du'prix. courant»., 
quoy  gu'il  foitle  plus  haut  où  il  puiiTe  monter  , 
&  qui  empêchent  pour  cet  effet  par  force- 
ùu  par  fraude  j  qu'il  n'en  vienne  une  plusv 
grande  quantité]  ou  achètent  eiifemble  toute- 
la  marchandife  ,  pour  la  revendre  dans  la  fair. 
fbn  ua  prix  exorbuant  :  Pour  ceux^  là  ,  dis-)e> 
ils  commettent  une  injuftice,  &  fpnt  tenus  à> 
reftitutioiT.  A  la  vérité  s'ils  empêchent  par  un- 
autre  moyen  qu'on  n'apporte  lès  mêmes  doi- 
rées,  ou  s'ils  tes  achètent  d'intelligence ,  poufr 
les  revendre  après  davantage  ,  mais  non  ton-, 
tefois  pas  à  un  prix  deraifonnable.  poi^  la  &i< 
fon ,  ils  agiifent  bien  alors  contre  les  règles  de^ 
la  charité ,  alhfi  que  Saint  Ambroife»  leprouve 
invinciblement  par  plulîeurs  raifons  ,  ti>ai$  ils  ne- 
font  néanmoins  tort  à  perfonne- 

XVII.  Il  faut  fçavoir  toucbantUargenuiioni 
noy  é ,  que  naturellement  il  fait  fonction  &  tient 
lieu  à  toute  autre  chofe  :  Je  ne  l'entands  pas. 
feulement  de  celles  qui  font  de  mêmematien 
&  de  mêmenom  ou  efpece ,  maisd'une.  manie* 
re  plus  uni  verfelle ,  en  ce  qu'on  règle  fur  lui ,  foit 

f;eneralement  toutes  chofes,  foitlesplus  necef? 
aires.  Ce  qui  fe  doit  faire  (fi  autre  chofe  n'eft 
fpecifiée  dans  la  convention  )  par  rapport  àtt 
temps  &  au  lieu  du  payement. 

Michel bd'Ephefel'explique  en  ces  termes: 

On  voit  dans,  l'argent  la  même  cboji  que  ce  qm 

arrive  dans  lehefoin  :  car  comme  le befoinn'efi pas 

totijours  le  même ,  pH'fque  ttofis  n'avons  pas  toû-. 

joitrs  le  même  befiin  de  ce  que  les  outres,  oitt. ,  aujji 

Vargent 


^nt  ne  vr, 
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ne  vaut  pns  toujours  k  même  prix  y  ilchaa- 
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ge ,  en  forte  qu'après  être  monté  le  plus  haut  qu  'il 
puijje  aller,  il  diminue  enfuite  ,  ou  n'a  plus  dt, 
cours  :  Le  prix  de  l'urgent  dwe  toute/ois  plus  long-- 
temps  ,  éf  c'cjl  pour  cette  raijbn  que  nous  avons 
occoûtuvti  de  nous  en/irvir  tomme  d'une  règle ,  éf 
d'une  mejlirc  pour  y  proportionnel-  le  prix  dis  autres 
cboj'es  que  nous  achetons.  Ce  qui  fe  doit  entendre 
^ainfi  :  Tout  ce  qui  ferc  de  règle  aux  autres  cho- 
fesj  ne  doit  en  Iby  ployerni  d'un  côté  ni  d'au- 
tre. Or  entre  les  chofes  qui  viennent  à  eRima- 
rion ,  l'or ,  l'argent ,  le  cuivre  font  de  cette  na- 
ture }  car  naturellement  &  d 'eux-mêmes  ils  va- 
lent prefquela.mfmechofe  par  tout  &  en  tout 
temps;  mais  àmeiure  que  les  chofes  dont  les. 
hommes  ont  befoin,  fe  trouvent  ou  engrande 
ou  en  petite  quantité  le  même  argent  ,  quoi  que 
fait  de  même  matière  &  de  même  poids,  vaudra 
tantôt  plus  &  tantôt  moins 

X  V  I  ï  I.  Donner  &  prendre  à  Ferme  oa 
loyer ,  eft  une  efpece  de  Contrat ,  qui  approche, 
comme  dit  irés-bien  Cajus  a ,  de  la  vente  &  de  a  i. ,,. 
l'adiat,  &  qui  pourcette  raifon  fe  règle  fur  les  D-locat. 
mêmes  maximts  ;  carie  prix  qu'on  donne  dans 
un  achat ,  répond  au  payement  ou  au  falaire 
qu'on  donne  pour  unechofe,  ou  pour  une  per- 
fonne  qu'on  loue  i  &  la  propriété  qu'on  acquiert 
par  l'achat ,  rçfond  au  droit  qu'on  acquiert 
de  fe  fervir  de  la  chofe  ou  perfonne  louée. 
C'cft  pourquoy  de  la  même  manière  qu'une 
chofe  le  perd  pour  le  ciompce  d'un  propriétai- 
re ,  de  même  une  mauvaife  année  ,  ou  d'au- 
tres accidcns  qui  empêchent  la  joiiilTancedece 
qui  eft  loué  ou  affefmé,  tournent  à  perte àun 
Fermier  ou  locataire,  paies  que  des  accidcns 
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^^^'.'  n'empêchent  pas  que  celui  qui  a  donné  à  loûags 
^  '"    ou  à  Ferme  n'ait  aroit  d'exiger  l'argent  conve- 
nu, ce  droit  étant  fondé  fur  ce  quecuns  le  temps 
in'il  a  tranfporté  cette  faculté  d 'ufer  ou  de  jouir, 
lie  valoit  autant. 

Il  eftvray  que  cela  peut-être  changé,  on  par 
des  loix  exprefles ,  oli  par  quelques  conventions 
particulières  fur  ce  fujet.  Avec  cela ,  fi  celai  - 
qui  donne  à  louage  eu  à  Ferme ,  voyant  fon  pre- 
mier locataire  ou  Fermier  empêche  &  hors  d'é- 
tat  de  pouvoir  tenir  par  lui-même  la  Ferme  ft 
le  loûagi; ,  loue  &  afferme  la  chofe  à  un  autre,  il 
fera  tenu  de  tenir  compte  au  premier  Fenaier 
on  locataire  de  ce  epi'il  en  recevra,  pour  oépas  ■ 
faire  fon  profit  du  bien  d'un  autre. 

XIX.  Et  cequenousavons  toucfaéanfajet 
de  la  vente,  en  difant  qu'une  chofe  fe  poavoic 
vendre  cher  ,  ou  acheter  à  bon  marche ,  lorf- 
qu'on  la  vendoitouachetoit  pour  obliger  quel- 
qu'un, ce  qu'on  ne  feroit  pasfanscela,fedoit . 
entendre  de  même ,  d'une  chofe,  ou  d'un  fer- 
vice  donné  ou  pris  à  louage.  Que  fi  un  mène 
fervice  peut  être  utile  à  plufieurs  perfonoes  » 
comme  feroit  un  voyage,  &  que  celui  qui  feloiie 
pour  ce  fervice  ,  s'engage  fcparément  à  phi- 
fieurs  particulisrs  en  même  temps  ,  il  pouria 
exiger  le  même  falaire  de  chacun  d'eux ,  qu'il 
n'auroit  exigé  que  d'unfeul,  s'iln'yapomtde 
loi  ou  concution  qui  y  contrevienne  ;  car  qoe 
ce  fervice  fe  trouve  utile  à  une  féconde  peribn- 
ne ,  c'eft  une  circonftance  qui  n'eft  pas  eflêntiel- 
le  à  l'acxrord  fait  avec  la  première,  &  qui  par 
confequent  ne  diminue  rien  du  prix  de  ce  pre- 
mier accord. 

XX.  I.  A  l'égard  du  prêt,  onacoûtumede 

met- 
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ce  en  queftion,ou  de  demander  de  quel  droic  ctntrJJî'^ 
l'ufure eft  défendue.-  Et  de  fait  quoi  que  l'opi-   x  x. 
nion  la  pluscommuneaireurequecefoic  le  Droit 
naturel  qui  la  défende,  Tollataeft  néanmoins  a  in  cap, 
de  contraire  fcntiment;  &  les  raifons  mêmes  "«v. 
qu'on  apporte  pour  appuyer  l'autre  party ,  ne  **»''iiî- 
font  pas  telle  qu'on  puifle  s'y  rendre  fans refi- 5^7' 
ftance  i  car  ce  qu'on  dit  que  le  prêt  eft  une  chofe 
gratuite  ,  on  peut  le  dire  auflî  ducommodat  ou 
prêt  pour  l'ulagc,  quoi  que  pourtant  il  ne  foit 
pas  défendu  d'exiger  quelque  recompenfe  pour 
i'ufage  de  la  cholequ'on  prête,  &  que  cela  ne 
fafle  que  changer  le  nom  du  Contrat.  - 

Ce  qu'on  dit  de  plus,  que  l'argent  eft  de  fa 
propre  nature  une  chofe  ôerile,  n'a  pas  plus  de 
force  :  Les  maifons&  les  autres  chofes  qui  d'el- 
les-mêmes font  fleriles  &  infécondes ,  font  ren- 
dues fertiles  &  fruflueufes  par  l'induftrie  ou  la . 
volonté  des  hommes  qui  les  louent  pour  de  l'ar- 
gent. 

Il  y  a  bien  plus  d'apparence  à  ce  qu'on  dit , 
qu'icy  l'on  rend  chofe  pour  chofe,  &  que  I'ufa- 
ge ne  pouvant  fediûinguer  de  cette  chofe,  puis 
qu'il  confifte  dans  le  détriment  ou  confomption 
qu'on  enfàic,  on  n'en  doit  par confequent  rien 
exiger. 

1    Mats  il  faut  remarquer ,  que  quand  on  dit 
dans  la  loy  que  le  Sénat  par  fon  Arreft  a  intro- 
duit un  ufufruic  dans  les  chofesqui^erifltntpar 
I'ufage ,  ou  dont  la  propriété  pafle  a  celui  à  qui 
on  les  prête ,  comme  dans  l'argent ,  &  que  ce-  b  L,  r.& 
pendant  le  Sénat  *=  n'a  pâ  faire  que  ce  fût  un  vray  '  '•  o.de 
ufufruit.  Il  s'agit  feulement  dans  cette  loy  du  "^^l"^ 
mot  d'iififtiiit ,  lequel  dans  fa  propre  (îgnifica-  ler.  quie 
"30  ne  convient  point  en  effet  à  l'argent  >  maisututati- 
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CtHtfti.  qu'il  ne  s'enfuit  pas  de  là  qu'un  droit  de  cetw 
^^    nature,  par  lequel  nous  pouvons  confumerl'ar- 

Îjcnt  qu'on  nous  prête ,  nefoitrien,  ou  qu'il  ne 
bit  point  à  eftimer ,  puifqu'il  eft  certain  au  con- 
traire ,  que  fi  quelqu'un  le  cède  à  uaautre ,  cju'i! 
rend  par  ce  moyen  propriétaire ,  il  peut  exiger 
•  y<r}fi  de  lui  quelque  chofe  en  cette  confideration.  * 
ufiire.        De  OKUie  ce  droit  ou  cette  commodité,  de 
ne  rendre  l'argent  ou  le  vin  qu'on  nous  a-prété  » 
que  dans  un  certain  temps,  eft  quelque  chofe 
de  conlîderable ;  car  celui-là  en  effet  paye 
moins,  qui  paye  plus  tard.   Auffi  ôaail'mti- 
chre/c  l'ufagede  l'argent  qu'on  prête,  eftconi' 
aL.  !.§•  çenfé  a  par  les  fruits  de  l'héritage, 
ftaaùs.       Aarefte  ce  que  difent  Caton  ,  Ciceron». 
D.  adlé-Plutarqoc  &  autresb  contre  l'ufure,  neregar* 
gemFai-de  pas  tant  la  chofe  en  elle-même,  ou  ce  qui 
cidwm.  luieft  effentiél,  que  ce  qui  l'accompagne  ou 
but  Ap-  la  fuit  le  plus  fouvent.  • 

P'*^"'        j.  Mais  quelque  fentiment  qu'on  en  ait  »  il 
Ims!"  "'lous  doit  fuffire  que  Dieu  par  la  loy  donnée  au 
Peuple  Hébreu»  défende  à  un  Hébreu  de  pré* 
ter  à  ufure  à  un  autre  Hébreu;  car  encore  que 
lamatiereou  lafubftancedecetteloi  ne  foit  pas 
d'une  neceflîcé  abfoluë ,  elle  efl  toujours  mora- 
lement honnête ,  &  pour  ce  fuietmife  au  nom- 
bre des  chofes  honnêtes  par  lé  Prophète  Da- 
tV&ïttuyide  8c  par  Ezechiel.  <*  Or  leschofes  de  cette 
•P"''"*"nature  n'obligent  pas  moins  les  Chrétiens  qu'el- 
xJ!apud  lesobligeoientles  Hébreux,  puisque lesehrê- 
Latinos.  tiens  ne  font  appeliez  à  cette  haute  qualité ,  que 
xiv.       pour  donner  de  plus  grandes  preuves  de  leur 
nuT    ^""^  *1"*  "'*^"  ^"^  donné  les  autres  ,  &  ainfi 
ce  qu'on  devoir  de  charité  à  un  Ifraëlite  ,  ou 
quoy  «ju'il  en  foit ,  à  un  iiomme  circoncis 

(car 
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(car  l'on  &  l'autre  étoic  en  cela  de  pareille  c»"'«"»- 
condition }  eft  maintenant  dû  à  toutes  fones 
de  perfonnes ,   l'Evangile  a  ayant  levé  toute  la  '^jlf* 
différence  qu'il  y  avoit  entre  les  hommes ,  &  *     * 
porté  &  étendu  plus  loin  la  lignification  du  mot 
de  prochain.  C'eft  ce  que  J.  C.  nous  montre 
entr'autres  chofcs  par  cette  admirable  Parabo- 
le du  Samaritain. 

Auflî  Laûancc  H  traitant  des  devoirs  d'an  bEpift. 
homme  Chrétien,  parle  en  ces  termes  :  //  fit  "'"•'^*' 
donnera  poiiitjiii  ai  gittt  à  rifure  ,  car  c'eft  faire  fan 
profit  du  ma/ (t'autruy.  Saint  Ambroifc^  dit  pa-  cde  off. 
rçillement  qu'ilcft de  rbumeniti  d:  Jhultigerielni  m-c». 
qui  eft  dans  la  necejfité  ;  mais  que  e\finne  dfureté 
d'exiger  au  dc/à  de  ce  /jac  vous  avez  doué.  Augu- 
fie  d  même  nota  d'infamie  certaines  gens  qui  d  su«. 
avoicnt  pris  de  l'argent  à  petit  intérêt ,  &  l'a-  '*P-  }9' 
voient  prêté  à  grofle  ufure. 

XXI.  I!  e(l  bon  toutefois d'obrei^ver  qu'il 
y.  a  certaines  chofes  qui  ont  apparence  d'iifu- 
re*  ,  ou  qui  pafTent  communément  pour  ufu-  *yiyt\. 
re,  IvfqucUes  cependant  font  des  Contrats*/""- 
d'un  genre  tout-à-fait  difl':;rent ,  ce  qu  ils  exi- 
gent étant  ou  pour  le  dédommagement  de  la 
perte  que  fouffre  celui  qui  prête  ion  argent , 
pour  ne  le  ravoir  de  long-temps ,  ou  en  con- 
udcration  de  ce  qu'à  caufe  de  ce  prêt  il  perd 
occafion  de  gagner  ,  deduftion  néanmoins 
préab'ement  faite  de  l'incertitude  ,  de  l'ef- 
perance  &  de  la  peine  qu'il  eût  falu  pren- 
dre. 

De  même,  fi  celui  qui  piéteà  plufiéurs  per- 
fonnes, &  qui  tient  pour  ce  fujet-là  de  l'ar- 
gent en  caiflTe,  prend  quelque  chofe  pour  four- 
nir aux  frais  qu'il  fait  :  Ou  bien  G  iorfquon  ne 


•  Ora- 

tione  in 
Paizac- 
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xx""' lui  donne  pas  toutes  fesfeuretez,  il  prend  qud- 
XXIH.  que  profit  pour  fe  recompenferdesrifquesoùiî 
fe  met  de  perdre  fooptincipal,  tout  cela  n'eft 
pas  unevraye  iifvire. 

Demofthene^  foûticnt pareillement,  quece- 
lui  qui  donne  fous  un  intérêt  modique  le  bien 
qu'il  a  gagné  dans  le  négoce  ou  dans  un  employ 
honcte,  à  diffeinenpartiede  conferverlefien, 
&en  partie  pour  faire  plailïr  à  un  autre,  ne  doit 
point  encourir  la  haine  dans  laquelle  tomb 
iesufuriers. 

XXII.  Pour  ce  qui  eft  des  lois  humaines  qui 
permettent  de  ftiputer,  &  d'exiger  quelque  cho- 
fe  pourTufageou  intérêt  de  l'argent  ou  d'autre 
chofe;  comme  en  Hollande  il  efl  permis  parun 
ancien  ufage  à  quelques-  uns  de  prendre  huit  pour 
cent ,  &  aux  Marchands  douze  ;  ces  ioix,  dis- je, 
pourvu  qu'elles  demeurent  dans  la  )ufte  compcn- 
fation  de  ce  qu'on  perd,  on  de  ce  qu'on  peut 
perdre,  ne  font  point  contiaires  au  Droit  natu- 
re! ni  au  Droit  divin;  mais  fi  elles  excédent  c 
tempérament ,  elles  peuvent  bien  accorder  l'im 
punité  ,  mais  elles  ne  peuvent  pas  donner  ' 
droit. 

XXI II.  Les  Contrats  pour  indamnité 
péril ,  qu'ils  appjlknt  Contrats  d'ailUrance  .  fe 
ront  abfnlunieiit  nuls  ,  fi  l'une  des  parties  fcait 
que  lachofedont  il  s'agit,  ou  eft  arrivée  à  èoa 
port.,  ou  a  péri.  Us  feront ,  dis-je  j  nuls  non 
feulement  à  catife  de  la  parité  ou  ég-ilitc  qu'exige 
la  nature  des  Contrats  commutatiFs  ou  d'échan- 
ge ;  mais  parce  que  la  matière  ou  fubllance  de  ce 
Contrat  e(t  de  garantir  d 'un  dommage  confideré 
dans  un  événement  incertain.  Au  refte  pour  le 
prix  du  çeriljil  fe  règle  fur  lellimation  courante. 
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XXI  V.  I.  Dans  une  focietédenegocians>f,«„„, 
QÙ  l'on  met  argenr  pourargenc ,  fi  les  avances  x  x  i  v.  ^ 
des  uns  &  des  autres  font  égales,  ils  doivent  é- 
galement  participer  &  au  gain  &  à  la  perte: 
Que  fi  elles  font  inégales,  ils  y  participeront  à 
proportion.    Ce  qu'Ariltote  a  explique  en  ces*  ^'b- 
termes:  Dansunc  communauté  on  Jbcieté  de  biens,  ïj'"' 
ceux-là  refoiveiit  davantage, qui  ont  le  plus  contri-  macb.  in 
haé.  Le  même  s'obfervera  >  fi  les  aflbciez  con-  fine, 
tribiicnt  également  ou  inégalement  de  leur tra-- 
vail.  Comme  auflTi  la  peine  peut  repondre  à  l'ar- 
gent ,  ou  à  l'argent  &  à  la  peine ,  ainfi  qu'on  dit 
ordinairement. 

ye  donne  en  rétribution  > 
Pour  J on  argent  riion  allion. 

2,  Mais  cette  contribution  ne  fe  fait* pas  tou- 
jours de  même  manière  :  Tantôt  on  contribue 
fon  travail  pour  l'ufage  ou  intérêt  toutH'cu!  d'u- 
ne fomme  de  deniers ,  &  alors  fi  le  principal  fe 
perd  ou  fe  fauve,  c'eft  pour  le  compte  du  maî- 
tre :  Tantôt  on  contribue  fa  peine  pour  le  capi- 
tal même  de  cet  argent ,  auquel  cas  celui  qui 
contribue  cette  peine,  couit  en  partie  les  rif- 
ques  du  fort  principal,  b  b  K»vai, 

Dans  la  première  efpece ,  le  travail  répond  '7-  "• 
non  au  fort  principal ,  maisau  danger  de  perdre  ^5°'''^^" 
ce  capital .  &  au  gain  qu'on  en  pourroic  proba-  vjr.'c.i! 
blemcnc  efperer.  Dans  la  féconde  ieprixdela  LetT.lib. 
peine  eft  comme  ajouté  au  principal  ;  &  celui  ''•''^'" 
qui  la  fournit ,  a  part  dans  ce  principal  à  propor-  '  '" 
tionde  ce  qu'elle  vaut.  Ce  que  nous  venons  de 
dire  du  travail,  fe  doit  entendreauffi  du  travail 
&  du  pcrii  de  la  navigation ,  &  chofes  fembk- 
,     Wes, 

■fc- 
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'tx""'      Î*  Aurefte,  qu'un  affodé  ait  part  an:  pmfir 

(ans  avoir  part  à  la  ^ne,  c'db  contre  ianato* 

Ee  de  la  focieté ,  mais  cela  fe  peut  neanmoid» 

fiipuler  fans  injufUce ,  &  alors  ilfeferatunCoD- 

trat  mixte  ,  de  celui  de^ focieté  ,   &  deœlp 

d'aflurance ,  dans'iequelon|arJen,l'é]^diiiéi^ 

celui  qui  porte'il;  dôm|Bége%''à.îitie'  pàp^^ 

aAngel.  ^n  plus  forte  qu'il  «^éùroitfâii^dter''WÎ|il« 

Mtb.so- quî£„j  participe  à  là- perte  fans-  yii'fidpift  a» 

S."Vilv.'  profiijc'eft  une  élàiffe  qu'on  pdutiPàfeiniinoinJf. 

vetb.so- admettre,  que  Ja- communauté  dugaitf'efftrw 

cietas.i.  l'eflence  de  la  focieté  ;  etifoite  que  fans  cekA 

*/-fi'-eftimpoflGble  qu'elle  fnbfifte.      ..    ;  '  .  ^.1'..  / 

I1.ÏJ5.      -  Pourcequeditlejuïjfconfufte*,l'<iui!,qiapi 

Cowrr.  les  parts  ne  font  point  fpecifiëèS.'i^€tPenteiid> 

?i^di  qu'elles  font  égales,  c'étt  une  trtikîiâfc'\fi*ràs: 

ùv.  ilb.  ^°^^  pafltr  pour  vraye ,  que  lorsque  lés  "oidrfïi 

XXXIX.     qu'on  cojltribuëfonr  égales  >  Sî.pour  ùh'èfôck* 


noa.  O, 


pTofo"'  pouvoit  vray-femblablement  efperer..  ■ 
•io<  XXV.  Dans  une  coinpagnte  de  naviies- 

contredis  Pirates ,  l'avantage coiflhmun  ne  con»- 
filte  proprement  quedansla-défenfe;  quelque? 
fois  au(B  l'on  y  confiderele  butin  :  En  tout  cas 
on  a  coutume  de  prifer  les  navires  aflbciez  Ss 
leur  charge ,  &de  lis  réduire  à  une  foinme  to- 
tale ,  afin  que  les  propriétaires  de  ces  navires  & 
de^  marchandifes  portent  an  prorata  de  la  part 

Qu'ils  ont  dans  cette  fomme  ,  les  pertes  nui 
>nt  à  fupporter  ,  dans  lefquelles  entrent  les 
fi-ais  faits  pour  les  bleffez.  Jufqu'icy  ce  que  bous 
ayons  dit  éft  conforme  au  vray  Droit  de  nar 
ttire.. 
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^TCXVI.  I.  Une  paroît  pas  même  qu'il  y  CMtrth, 
ait  en  cela  rien  de  change  par  le  Droit  des  gens  xxvï- 
'volontaire,  qu'une  f:ule  chofc,  qui  eû  que  la 
I  lezion  ou  l'inspaliié  des  chofcs  donton  cftde- 
;  meure  d'accord.  paOe  pour  c'galité  dans  les  ac- 
lions  qui  en  font  mùcsau  dehors,  lorfqu'il  n'y 
apoinc  eu  de  menionge,  &  qu'on  n'a  pointtû 
les  chofes  qu'il  faloic  découvrir  j  en  torte  que 
comme  dans  le  Droit  Civil  avarrt  la  Conftitu- 
tion  de  Diocletien  l'on  ne  donnoit aucune  ac- 
tion pour  fc  pourvoir  ronrre cette inef^aliré ,  l'oa 
ne  donne  non  plus  aucun  recours  ni  lontrairte 
pourceregard  .  contre  ceux  qui éiabtiflent  leur 
focieté  furie  Droit  des  gens  fcul. 

Etc'eftcequedit  Pomponius",  quedans  le'^-.'» 
prix  d'une  vente  ou  d'un  achat  i/  ejt  natnrelU-  ™n*, 
nierttpcrmis  lie Je  trot/ipcr  l'un  l'autre  ,  où  lemot  tionc.  §. 
I  àçpamis  ne  fignifie  pas  qu'il  (bit  jufteou  licite ,  4-  d.  de 
mais  que  cela  e(l  permis  d'une  manière  ,  qu'il  r'"°~ 
n'y  a  aucun  remède  ordonné  contre  celui  qui  i:pr£ti«, 
veut  fe  fervir  delà  convention ,  pour  fe  mettre  §•  5.  d. 
&  couvert.  '"'■"»''• 

1.  Demêmele  mot  de  nntttrtlleman ,  enctt 
'  endroit .  comme  quelquefois  ailleurs  ,  eft  pris 
Ijour  fignifier  ce  qui  efl  le  plus  enufage.  Dans  ^  ^  ^^_ 
Saint  Paul ''il  eft  dit  que  la  natirre  même  en- ^^^^l^  j||^ 
feigneà  l'homme,  qu'ileft  honteux  de  felaiflcr  i^. 
croître  les  cheveux ,  &  ceta  pourtant  ne  contre- 
vient point  à  la  nature  i  au  contraire  plufieurs 
nations  le  pratiquent  ;  l'Auteur  du  Ltvrc  de 
,1a  Sageflec  appel  le  les  Idolâtres  ,   &  non  pascLib. 
toute  forte  de  gens  ,  vains  par  tiiituic;  &  l'A-  Sap.xiii. 
pôtre  Saint  Paul  <1  in/nns  rf^-  cnUre  pur  nitturc  ,  '* 
Jic  parlant  pas  tant  en  fa  pcrfonne  qu'en  ccl-  d^Ep'"*- 
le  des  Romains ,  avec  kfquels  il  vivoii  en  cç  '  '  *' 
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eoKtMti.  temps-là.  Evenus ancien  Poète  exprimeUmS" 
XXV  L-mc  chofe  par  ces  vers  : 

Penjè  long-temps ,  car  c'eft  eela  qui  dare-t 
Et  c'eft ,  je  croyt  des  bemmes  la  nature. 

11  y  a  un  ancien  paflàge  en  cette  mêtBC  figm- 
ftUb.tik  fication  dans  Galien»:  Lacoûtume  ^  àit-ïiy^ 
unejicmde  nature.  Dans  Tbucydideil  y  a  en  U 
fens  pareil  :  La  nature  humaine  efi  vifforutife  dit 
loix,  Ait£  les  Grecs  appellent  naturelles^  net»- 
rels  les  vertus  &  les  vices  qui  ont  pouffé  de  pio* 
fondes  racines.  Nous  lifons  pareilleoieat  das 
Diodore  de  Sicile  ces  paroles  :  Lorjque  la  neeefi 
Jitéji  rendait  la  meîtrên'e  de  la  nature,  c'e^-k-dm 
de  la  force  del'ejprit.  Etdemêmek  Junibonjîil- 
bL  Jus  te  Fomponiusb,  après  avoir  dit  queleJDnMt 
noftr.     Romain  ne  foufTrepas  qu^une  même  p^ouine 
D.de  R.  j-qJj  n^Qjjj  fans  f^ire  teftament ,  &  apré^l'avoir 
fait ,  de  ceux  qui  n'ont  point  le  privilège  delà 
milice ,  ajoute  que  ces  chofes  (c  cpntredifeot 
naturellement ,  quoi  que  cette  règle  foit  toute  ti- 
rée de  Pufage  &  des  mœurs  des  Romains,  & 
n'ait  lieu  panny  aucun  autre  Peuple,  non  pas 
mê  me  parmy  les  Romains  dans  le  teAament  des 
uiiZ'^  Soldats.* 

fjttm.  ^  Q^  l'avantage  qu'on  a  tiré  d'introduire  la 
maxime  dont  je  parle,  eft  clair  Sievidcnr;  car 
elle  fer:  pour  couper  chemin  à  une  infinité  de 
conceftations  qu'on  ne  pourroit  débrouiller  à 
caufe  de  l'incertitude  du  prix  des  cbofes,  &  par- 
ticulièrement entre  perfonnes  qui  n'ont  point  de 
^uge  commun.  Cescontcftations  euffent  en  effet 
été  inévitables,  s'il  eut  été  permis  de  refilir  d'un 
Contrat  à  caufe  de  l'inégalité  ou  de  la  lezioo. 
//  eji  de  l'ejfence  de  l'achat^  de  la  vente  (  difent 

les 


Il-Liv.  Chat.  XIL  287 

les  Empereurs»  ,  entendant  pat  lemocd'eflence 
l'tifage  perpétuel  )  qtu-  r acheteur  ^^•  te  vendeur', 

I  viennent  rim  c^  Poutre  à  ce  Contrat  avec  inten- 
tion ,  celui-là  d'acheter  à  bon  marché ,  ^  celui-cy 
de  vendre  cher;  enj'orte  que  ce  n'efl  qu'à  grande 

peine  ^  après  avoir  beaucoup  cotitejté ,  que  le  ven- 
deur diminuant  peu  àpeu  de  ce  qu'il  avait  demandé^ 
^  Pachtteur  ajoutant  à  ce  qu'il  avait  offert.  Ht  dé- 
meurent enfin  d'accord  d'un  certain  prix .  Scne- 
quc  b  parlcainfi  par  rapport  à  cette  regk:  Qu'im- 

I  porte  quel  marché  ils  ayentfait,  puijque  l'acheteur 
Ô"  le  vendeur  font  d'accord  du  prix  ?  Celui  qui  a 
bien  acheté,  ne  doit  rien  au  vendeur.   Androni- 

t  que  de  Rhodes  «dit  dans  le  naêtne  fens  :  Le 

I  gain  qui  Je  fait  du  •onfentement  desContraélans , 

>  n'eftniinjufte ,  nifujetà  être  rejlitué;  car  laloy 

.  en  donne  permijfion, 

4.  De  même  l'Auteur  de  la  vie  de  Saint  Ifi- 
dore,  que  j'ay  cité  un  peu  auparavant ,  dit  que 
d'acheter  moins,  &  dc.vendreau  delà  du  julte 
prix,  efi  une  injujîice  ,  qui  a  In  vérité  ejl  perniij'e 
parla loy,  mais  qui  danslefond jrenverjé  aljùlw 
mentPequité, 
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I.  /^  Ue  le  jttrement  efi  de  grande  confdc- 
V_^  raiion  ,  même  félon  l'optmon  des 
P^em. 

I I.  Que  L'intention  y  efi  reejuife ,  je  veux  di' 
re  que  celui  mi  jure,  ventile  jurer. 

m. 


lî  s       Droit  de  ta  Guerre  (y  de  U  Paix^ 

III.  Que  les  paroles  Je  celui  ^jui  jtire  y  l'obli- 
gent au  fetts  qu'on  croit  que  celui  k  qui  il» 
Juré,  les  a  entendues. 

I V.  Quand  un  ferment  tiré  par  firorife  efi 
obligatoire. 

V.  Qi^on  ne  doit  Point  étendre  les  pareltt 
d'un  ferment  au  delà  dufentquel't^age  lekt 
donne. 

V I.  Qu'un  jurement  fait  pour  chojè  iBieitt 
n'oblige  peint. 

V  n.  Non  plus  qu'un  ferment  qiti  en^cchei» 

bien  moralement  plus  grand. 
VIII.  N»  qui  efi  fait  pour  une  chofe  intf^ 

fible. 
IX    G?  qiù  arrive,  quand  la  chofe  n'efii»- 

pojfible  que  pour  un  temps. 

X.  Qu'on jurepar  le  nomde  Dieu,  C^en^ud 
feus. 

X I.  Comme  auffi  par  les  autres  chofes  avec 
rapport  à  Dieu. 

XII.  Qu'encore  qu'on  ne  jure  que  par  dt 
faux  Dieux  ,  c'efi  vrayement  jurer. 

XIII.  Des  effets  du  jurement,  àr  que deli 
s'enfuit  une  double  obligation ,  dans  le  temps 
qu'on  jure,  Cr  après  :  Ce  qu'on  explique 
dijtiriUement. 

XIV.  Quand  il  arrive  que  le  ferment  nous 
oblige  c*  k  l'égard  des  hommes,  Cr  k  l' égara 
de  Dieu;  O^  quand  il  ne  mus  oblige  qu'i 
l'égard  de  Dieu  feulement. 

XV. 
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[V.  On  réfute  l'opinion  quifoûtient  que  celui 
qui  4wroit  juréaun  Ptrate ,««  k  un  Tyran, 
n'efl  voit  obligé  k  Dieu. 

XVI.  Si  celuy  qui  ajuré  kunhomme  fans  foi 
ou  fins  parole ,  doit  tenir  lajîenne  :  Ce  qu'on 
explique  par  un  diJfiriBion. 

XVII.  Que  quand  un  homme  n'efi  obligé 
qui  Dieu  ,  fes  héritiers  ne  font  tenus  k 
rien. 

XVIII.  Que  celuji-lk  n'ejf  point  parjure  t  qui 
ne  tient  point  parole  k  un  homme  qui  ne 
'veut  pas  qi^  on  la  lu^  tienne;  ni  fia  qua- 
lité fins  laquelle  on  luy  avait  juré ,  nefubjijfe 
plus. 

X IX.  Quand  il  arrive  que  ce  qui  fi  fait  con' 
tre  un  ferment ,  efi  nul. 

XX.  De  quel  effet  ejî  l'afle  d'un  Supérieur  k 
l'égard  du  ferment  de  fin  Cm  jet ,  ouftit  k 
finfujetf  Ce  qu'on  explique  par  des  dtjhnc- 
tions- 

XXI.  De  quel  jurement  J.  C.  a  proprement 
entendu  parler  dans  les  règles  qu'il  nous  a 
données  de  ne  point  jurer. 

XXII.  Quelles  chcfes  ont  force  de  jurement , 
même  fans  jurer. 

I .  I.  "T   E  ferment  a  été  de  tour  tems ,  &  par-  l' srr- 
1_/  mi  tous  les  Peuples  du  monde ,  d'une  """' 
très-grande  confidcracion  dans  les  promeflTes  & 
les  Contrats;  comme  dit  Sophode.dansl'Hip- 
podamic. 
U,  Part.  ■  N  Le 


19Q      Vreii  de  U  Guerre  &  delà  P< 

mm.'         Le  cœur  s'excite  doublement , 
1.  Qifand  il  promet  avec  ferment  : 

Ses  ftmis  à  les  Dieux  fans  cejfc 
Il  craint ,  s'ilfaujfeja  promejfe. 

jljfa'i.  Sos  ttnrêtres ,  dit  Cicérone,  n'ont  point  trouvé 
de  lieu  fins  fort  que  le  jurement ,  pour  engager  la 
foy  des  hommes. 

2.  C'eft  pourquoi  l'on  a  toujours  été  de  ce 
fentimcnt,  que  de  grands  clûcimensétoientre- 
fervM  aux  parjures,  ainfique  le  témoigne  He- 
fiode  parlant  du  jurement  : 

D'où  viennent  aux  mortels  ce  grandnomlrede 
maux  ? 

C'eji  que  la  hoiichcjiire ,  &  que  le  cœnrefi  faax, 

]ufques-là,  que  c'ctoir  l'opinion  commune j 
que  même  les  defcendansétoient  punis  pour  les 
péchez  delcursperes.  En  quoil'onjugeoicce* 
perfidies  d'autant  plus  noires ,  qu'on  croyoit 
que  cette  punition  n'arrivoit  jamais  que  pour 
des  crimes  énormes.  Bien  davantage ,  la  volon- 
té feule  fans  l'effet  attiroic  fur  foi  le  châtiment. 
fcLib.ii.  Hcrodotebnoiisconfirmel'un&rautre,  parie 
lecit  qu'il  fait  de  Glauque  Epicydide ,  qui  n'a- 
voir que  mis  en  délibération,  s'il  violeroitla 
parole  qu'il  avoit  donnée  de  garder  un  dcpôtjcei 
Hiftoricn  rapporte  à  cefujet  ces  vers  de  Pythie  : 

Certain  -enfant femsnom  du  jurement  prend  r  être 
Il  n''a  ni  pieds  ni  mains ,  mais  venant  à  paraître , 
C'ejl  Jiér  c^  race  eb"  biens  le  plus  cruel  des  fléaux. 

Ft  Juvcnal  racontant  la  même  hiftoire ,  < 
aiaS: 
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Lejèul  itftr  du  mal  tfl  ptuiipar  ces  maax.   mtnt. 

^.  Ciceron  'dit  nés-bien  que  h  jurement  eji  ^Jg'~ 
mt affirmation jhinU  <^ religieuji ,  qai  wus ohti' wu 
gede  tenir  ce  que  vous  avea  promis  pofitivemem  à 
quelqu'un  i  comme  fi  vous  t'aviez  promis  etiprefence 
de  Dieu  même.  Pour  ce  qu'il  ajoute ,  qu'enfui  ce 
de  ce  ferment  OB  n'tfipaiexpuj'é  à  /a  eokre  4ef 
Dieux,  qui  n'en  ont  peint  t  mais  qu'on  eneflref- 
pmfobie  à  Injttftice  éf  à  la  benne  foi.  Si  par  le 
moi  de  cokre  il  entend  quelque  palHon  ,  cela 
ic  peut  ToufTHr  i   mais  s'il  exclud  par  là  tours 
forte  de  defir  ou  de  volonté  de  châtier,  cela  ne 
le  peut  pas  foûtenir ,  comme  Ife  prouve  très-bien 
Laâance.  ^  Maintenant  voyons  d'où  le  ferment  bubde 
tire  fa  force,  &  jufqu'où  elle  s'étend.  iraDei. 

1 1,  En  premier  lieu  ,  il  eft  à  propos  de  fuppo- 
fer  ici  ce  que  ndusavonsdif^  toocbani  les  pro-  ccA.rt. 
roeilès&IesContrais,  qu'ilfauiy  apporter  un  î-  ■ 
efprit  c|ui  ait  l'ufage  de  la  raifon ,  &  qui  penfe  à 
ce  qu'il  fait,  C'eft  pourquoi  fi  un  homme  qui 
n'a  pasintention  de  jurefi  profère  un  jurement, 
comme  on  raconte  de  Cydippe,  il  peut  alors 
dire  de  luy-même  cequ "Ovide  attribué  à  lamc- 
iiic  Cydippe  par  ce  vers  : 

Mot/  ,je  u''ay  point  juré,  cm-  c'efi  le  cœur  qui  jure. 
Ce  qui  eftpris  d'Eurypide,  quiavoitdicdans 
l'Hippolyte  : 

De  la  langue  jurant ,  je  ne  fuispùittpcrjiirg. 

t^  fi  au  contraire  quelqu'un  a  intention  dej»- 
ler»  ÉMIS  prétendre  fieanmoins  s'oWiger,  il  fe 
ooBipe ,  parce  qu'il  ne  s'oblige  pas  moins  ÇOUt 
N  z  cc\ai 
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291      Drtfit  de  la  Guerre  Cr  de  U  Paix , 
iiSn-    cela  :  L'obligation  eft  infeparable  du  jurement, 
"""ni      ^  '^^  ^^'^^  '^'^  infaillible  &  inévitable.  » 

III.  I .  De  même ,  fi  un  homme  profère  de    > 
a  Soto    propos  délibéré  un  jurement  ,  avec  intention    > 
„,_,__  touterojs  de  ne  pas  )urer,  le  jurement  ne  lame 
Coyar.  '  pas  d'être  valable;  car  quoy  que  quelques-uns 
ad  cap.   ibû  tiennent  qu'il  n'emporte  aucune  obligation  1 
*ïï'p  I  «nais  que  celuy  qui  a  juré,  péché  en  jurant  ainlî 
§.5,'  *  témérairement,  il  eft  cependant  plus  vrai  de 
dire  qu'il  eft  obligé  d'exécuter  les  parolesdonc 
il  a  pris  Dieu  à  témoin ,  parcette  raifon,que 
cet  aâe  qui  eft  de  foy  obligatoire ,  a  proce^^ 
d'un  delTein  prémédité.  i^| 

2.  De  là ,  on  peut  tirer  cette  confequencë^^ 
qu'encorL-  que  la  penfée  de  Ciceron  foit  commu-  . 
nément  vrayci  lorfqu'il  parle  en  ces  termes: 
Ni:  poitit  tenir  ce  que  vousavczjuré  dt  dflpt'mprt' 
médité ,  (■*.;/?  un  parjure  b ,  auili  bien  que  ce  que 
Calypfo  dit  en  jurant  a  Ulyffe  dans  ce  vers 
d'Homère  ; 

Ma  bouchi'  exprimera  la  vérité  du  cœtir. 

Cela  fouffre  néanmoins  cette  exception  ,  qne 
c'eft  en  cas  que  celui  qui  jure,  nefçacheou  ne 
croye  probablement  pas  que  la  perfonne  avec 
qui  ilaaffure,  entende  fes  paroles  en  un  autre 
fens,  il  eft  obligé,  prenant  Dieu  à  témoin  par 
fes  paroles  ,  de  les  accom  pli  r  ;  mai  s  c'cft  au  mê- 
me lins  qu  il  croitqu'elles  font  entendues  par 
«ïfift.  d'autres;  &c'cft-ce  que  dit  le  même  Cicérone 
en  ces  termes:  Il  faut  tenir  ce  que  vous  jnrez,  jî 
vous  jmszde  manière  /jue  la  perfotitie  intercjféedt' 
meure  perjlmdée  que  vous  devez  faire  ci  que  voat 
promettez.  Nous  lifons  dans  Tacite  d  ;  0»  voyoU 
ces  gens  tout  ejjruyez  ,  ^  qui  ibangeoieat  par 

\ 
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divers  artifices  &  détours /es  paroles  dii  ferment ,  ^'  ^"^ 
Je  Jouvenant  du  crime  que  leur  conjaence  leur  re-     j^i-, 
frocboif.  Ceux-là ,  dit  Saint  Auguilin  ,fontpar- 
JHres  ,qut  fe  l'ervant  des  paroles  (tu  J'erment ,  troin- 
fent  après  cela  l'attente  de  ceux  à  qui  ils  le  font  : 
Et  Saint  Ifidore  a  en  ces  termes  :  De  quelque  dé-  »  Lib.n. 
tour  de  paroles  dent  iij'e  celuy  qui  jure ,  Die»  qui  efi  ^^^  *^^^ 
témoin  de  la  covfcience ,  prend  la  parole  au  même  j,  ^ni.j. 
Jèns  ,  que  l'entend  celui  à  qui  ou  /adonne. 

C'cft-là  ce   qu'on  appelle  jurer  en  termes 
clairs,  &  ce  qui  fit  que  Metefle  b  rcfufa  avec  ''."*?", 
raifon  de  jurer  fur  la  loy  Apuliene,  quoiqu'il  ^'*,°o  ci' 
y  en  eût  qui  diflcntque  cette  loi  étoit  nulle,  pai*  »iiii.  i. 
ce  qu'elle  pechoit  dans  fon  écablilTement,  8e  P^n.  in 
que  le  ferment  qu'on  faifoit  fur  cette  loy  ,  fedc-  fj/'/"' 
voit  entendre  ,  en  cas  qu'elle  eût  été  bien  ik  jurcju- 
dùèment  fjite  &  établie.  ^  lando. 

j.  Et  c'eft  en  auoy  le  ferment  diffère  des  au-  ^''-  '". 
Kes  promeflcs  ;  On  ue  peut  dans  ces  promefles  îj,ue°n-"' 
fous-encendrc  facilement  quelque  condition  ta-  ium.4.q. 
cite,  qui  difpenfe  celui  qui  promet ,   mais  on  ',v^-'7" 
n'en  peut  nullement  admettre  dans  le  jure-  Thom. 
ment   C  'eft  ce  que  fignifie  ce  paflàge  admirable 
de  Saint  Pauld  :  Dieu  voulant  faire  voir  ""^c  JjJ  4'j^. 
p/usde  certitude  aux  héritiers  de  fa  promeffe/'im-  th.  xvr.- 
liiutohi/itéde  fon  confei/,  a  ajouté  le  ferment  à  fa  §•  "• 
faro/e,  afin  qu'étant  appuyez  fur  ces  deux  chojès  dUe- 
iiiébran/ab/es ,  par  /efjuelles  il  efl  impoffthle  que  l"xot. 
Dien  nous  trompe  (  car  c'eft ainfi  cerne  femble  ^'''^" 
qu'il  faut  traduire  le  mot  grecw«;//r  ,  de  mê- 
me qu'un  langage  ouvert  &  (incere  eft  appelle 
vérité  dans  Daniel"^)  nous  ayons  une  puisante  t  vu. iS. 
confo/ation.    Mais  afin  debien  entendre  ces pa- '""'*^' 
rôles,  il  eft  à  proposdc  fçavoir  que  les  SaintsAu-  *' 
teurs  parlent  fouvent  de  Dieu  en  l»i  «ur jbtiont 
N  3  fet 
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2p4     ■D'^oit  de  la  Guerre  ty  de  la  Paix, 
tfSir-    Us paiftons  humaines  y  &  plus  félon  ce  que  ni 
"'lii.     nous  en  imaginons  j  qucfeloncequieneft. 

4.  En  effet  Dieu  ne  change  point  fes  décrets  \ 
mais  de  la  même  manière  qu'on  dit  qu'il  les 
ajonx    change  j  &  qu'il eft  touchéderepentir*,  tou- 
"■•*»      tes  lesfoisqu'il  agit  autrement  qu'il  fembleque 
les  paroles  ne  lîgniiîoient  ;  ce  qui  arrive  à  eau- 
fe  de  la  condition  fous-entenduè  qui  cefl"e>  fé- 
lon pluficurs  exemples  que  nous  en  avons  dans 
b  J«cm.  l'Ecriture  :  î"  De  même ,  l*on  peut  en  ce  même 
SV111.8.  fens  improprement  dire  que  Dieu  nous  trom- 
Gen.  M.  pg .  ^3j  jg  ^qj  g^^^,  „;^,/>y^  ^   nui  eft  dans  ce 

xxjiiu.14!  paflàge  aux  Hébreux ,  fignifie  ordinairement  une 
I  Reg.  chofe  dont  l'événement  trompe  l'efpcrance  1 
ïxr.  19.  cocims  l'on  peut  voir  ailleurs  &  dans  le  Levi- 
''  ?■'*■  tique.  «  Ce  qui  a  communément  lieu  dans  les 
Éiais  menaces ,  parce  qu'elles  ne  donnent  droit  à  per- 
xxxviii.  fonne,  &  queiqugfoisdansles  promcires,  lors 
!.  Jont  p3f  exemple  qu'elles  contiennent  quelque  con» 

'.  dition  fous-entendue. 
vi.r'fô.  ^-  ^'^^  '^  ^'^Y^'^  pourquoi  l'Apôtre  defîgne 
fucxxiv.  deux  chofes  qui  marquent  !  immutabilité-,  \% 
27.  ifaï  promefle ,  parce  qu'elle  donne  droit  à  celui  à 
o  fc"(  "  *5"'  °"  '^  ^^"■'  ^  ^^  ferment,  parce  qu'il  an- 
Abï'c.  "  nule  les  conditions  tacites,  ou  en  quelque  façon 
III.  17.  cachées,  ainfi  qu'on  peut  voir  dans  plufieurs 
Job^xvi.  verfetsdu  Ffaume^  Sp.  Autre  chofe  ell  ,  s'il 
,j  ,  "^  y  a  des  conditions  que  la  nature  de  l'aftaire 

.       .    découvreevidemmentd'elle-même,  telles  que 
a  ixxxix.  /-      •  11  1  1         ^ 

jo.j1.31.  feroient  celles  que  quelques-uns  attribuent  au 

îî  34     pafTage  du  xiv.  des  Nombres  verfet30.  Mais 

Î5"  J6-    il  eft  plus  vrai  de  dire  que  la  Terre  de  promif- 

fion  avoit  été  promifc  par  ferment  aux  Ifracli- 

tes  non  perfonncUement  5  mais  au  Peuple  d'If- 

xaèlj  c'ed-k-dvxc  awi  dtCcendans  de  ceux  à  qui 
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Kcu  avoir  juré  a  :  Or  cette  promefle  eft  d'u- 
ne nature,  qu'ellepeiii  s'accomplir  en  quelque 
temps  que  ce  foit,  n'étant  point  aftraince  à  de 
certaines  perfonnes. 

IV.  I,  Ce  que  nous  avonsdic  ,   peut  faire 
voir  ce  qu'il  fautjugerd'un  ferment  qu'on  a  ti- 
ré par  furprife;  cars'il  eft  certain  que  cchti  qui 
a  juré ,  a  fuppofé  quelque  fait ,  qui  pourtant 
dans  la  vérité  ne  fc  trouve  pastel  qu'il  l'a  fup- 
poféi  &  s'il  paioit  qu'il  n'eût  pas  juré,  s'ilrc 
l'eût  crû  tel  i  alors  ie  jurement  ne  fera  d  aucune 
obligation  b;  mais  fi  l'on  doute  que  même  fans  bNavam 
cela  il  n'auroit  paslaifTé  de  jurer  &  de  pro-  "P-  ''• 
ûiettre,  alors  il  doit  tenir  fa  parole  ,  parce  que  ""''' 
l'eflence  du  ferment  demande  une  entière  fitn- 
piicicé. 

1.  C'eft  à  quoi  je  rapporte  le  ferment  que 
Jofué  c  &  les  principaux  du  peuple  d'Ifraël  fi-  cjofué 
rent  aux  Gabaonices.  Ils  furent  ;i  la  vérité  u. 
trompez  par  ceux-ci ,  qui  feiehoient  de  venir 
d'un  payscloigné;  maisdelà  ri  ne  s'enfuit  pas 
que  |ofué  &  ces  principaux  n'eitfTîiit  point  par- 
donné aux  Gabaonites ,  s'ils  eufll'ntfçû  qu'ils 
n'étoien:  qu'un  Peuple voifm  ;  car  ce  qu'ilsdi- 
rent  à  leurs  Députez  en  ces  termes  :  Peut-êirt 
vous  baliitez  au  tni/iea  de  vioy  ,  de  quelle  manie' 
fe  trait ernis-je  avec  vous  ?  peut  s'entendre,  com- 
me fi  Jofué  demandoit  aux  Gabaonites;  com- 
ment ils  defiroicnt  traiter  avec  luy ,  fi  c'étoit 
en  qualité  d'alliez,  ou  en  qualité  de  fujcts:  Ou 
bien  l'on  peut  faire  voir  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  Hébreux  de  faite  alliance  &  focieté 
avec  certains  Peuples  ,  mais  non  pas  qu'il  ne 
leur  fut  point  permis  de  donner  la  vie  à  ceux 

fe  rcndoient  à  eux;  car  la loy divine <l<\uH  '^^^^' 
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2p6  Droit  de  la  Guerre  €r  de  la  Paix , 
ordonnoit  d'exterminer  ces  Peuples»  fe  devoir 
entendre  par  rapport  à  uneautreloy  ,  &pour 
n'avoir  lieu  qu'en  cas  que  ceux  qu'on  feroit 
fommer  de  fe  rendre  ,  ne  fubilTent  promptc- 
ment  le  joug. 

C'eft-ce  qu'entr'autres  chofes  l'hifloirc  ds 
at  Reg.  Rabad  3  noiis  prouve  évidemment,  en  ce  qu'on 
jx.  1  j .    lui  pardonna  à  caufc  de  fcs  bons  fervices.    Nous 
avOns  auflî  l'exemple  de  Salomnn  ,  qui  foui 
fbn  obéifTance ,  &  fous  condition  de  tribut ,  re- 
çut les  relies  des  Cananéens  5  &  c'eft  fur  ce 
principe  que  fe  doit  entendre  ce  que  nous 
bii.iç.  fons  dans  Jofué  b  >   qu'il  n'y  eut  aucunf 
"■        Villes  des  lept  Peuples ,   qui  fit  la  paix  : 

furent  endurcis»  afin  que  leur  endurcillèment 
donnât  fujet  de  les  exclure  de  toute  grâce. 

3.  Ainfidonc,  comme  il  eft  vrai-femblab 
que  fi  les  Gabaonires  euffentditla  vérité  ,  qi 
la  crainte  leur  fît  diffimuler,  on  leur  eùtdoi 
né  quartier  à  condition  de  recevoir  la  loy 
vainqueur.  Audi  faut-ilenconclurequeleju: 
ment  fut  valable ,  &  d'autant  plus  ,  que 
l'ordre  de  Dieu  même,  on  châtia  très-rigi 
reufement  ceux  qui  le  violèrent  après.  "^  Sai 
Ambroifc  d  traitrant  cette  hiftoire  en  parle  en 
ces  termes  •  'Jofui  ne  jugea  pas  a  propos  de  nvo- 
dDe  f>f-  q^ff  /a paix  çu'il  avait  donnée  aux  Gabaonitei, 
I parce  iju'e/Je  avait  été  confirmée  par  lajainteté du 
ferment,  de  peur  que  punijfaut  la  maiivaije  foi 
des  autres,  ilneviolâtluy-mcme  la  foi  qu'il  avnit 
donnée.  Les  Gabaonites  néanmoins  ne  laiflè- 
rent  pas  d'être  en  quelque  façon  punis  de  leur 
rufc,  car  quand  ils  fe  furent  rendus  &  foii- 
mis  à  lapuïflance  des  Ifraelites ,  ils  furenr  ré- 
duits à  une  cfpece  de  fervicgde  perfoimelle 


c  M  Sa- 
muel, 
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cap.  ic. 
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au  Heu  que  s'ils  eufTent  agi  de  bonne  foi ,  lls^**^ 


mtnt. 


fturoicnr  pu  être  reçus  tributaires,  y] 

V.  Cependant  00  ne  doit  pas  étendre  le  fens  iVi: 
des  paroles  du  ferment  au  delà  de  ce  qu'elles 
f^nîfïent  dans  l'ufagc  ordinaire  ,  ni  regarder 
comme  parjures  les  Tribus  qui  après  avoir  ju- 
ré de  ne  pas  donner  leurs  filles  en  mariage 
aux  Beniamit^ ,  les  leur  laiflèrent  néanmoins , 
quand  ils  les  eurent  enlevées;  car  autre  chofe 

eft  donner ,  autre  chofe  ne  pas  redemander  ce 
iju'on  a  perdu. 

Saint  Âmbroife  '  djt  fur  ce  fujet  :  ^e  cetr  *  De  offi 
tt  mdulgfnct  tse laijfoit pas  d'ê:re  en  gûèïqttefa-^^'^-^^' 
fpti  accompagnée  du  ebâthnent  qu'ils  mnitoient ,. 
paijqu'mt  ne  leur  permettoit  que  défaire  des  ma- 
riages forcez ,  ^non  pas  ûveç  les  formes  ordinai- 
res du  liea  conjugal.  L'adion  des  Achéens''eft  •>  Liviu»- 
femblable  à  celle-ci  ;  Voyant  que  les  Romains'"  "***' 
n'approuvotent  pas  certaines  chofesque  ceux- 
là  avoient  faite;  &  confirmées  par  ferment, 
ils  prièrent  les  Romains  de  changer  ce  que 
bon  leurfembleroitj  plutôt  que  de  donner  ce-- 
fcrupule  aux  Achéens  d'annuler  eux -mêmes- 
ce  qu'ils  avoient  ordonné  par  ferment. 

VI.  Mais  afin  qu'un  ferment  foit  vala* 
ble,  il  faut  que  la  chofe  à  laquelle  on  s'o- 
blige ,  foit  licite.  Ce  qui  fait  qu'une  pro» 
meffe  par  ferment  d'une  chofe  qui  eft  iïJici- 
le,  ou  naturellement,  ou  par  la  loy  divine j. 
oti  même  par  la  loy  humaine  ,  tfont  nous- 
traiterons  toui-à-l'iieure  j  n'eft  d'aucun  et"»- 
fet. 

C'eft  ce  que  Phiîon  ■=  Juif  exprime  excel-  cpcfpe* 
knunent  par  ces  paroles  :  Ou'onjfacbe  ,  die- il,  J^"*!''"*' 
^  ^mcont^ue  fait  quelque  ëboje  d'injajle  ,  parce.  " 
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qu^il  Pa jurée ,gnrdefi  peu lafoiditfermentt<[tCif 
la  renverj'e  même  tout-à-J'ait  :  Un  ferment  ne  fi 
doit  faire  qt^  avec  grande  retenue  é^  grande  circon- 
JpeâHon  ,  é^Pofi  a  coutume  de  ne  l'emphyer  que 
pour  confirmer  des  chojès  honêtes  «^  Ji'jies.  On 
commet  djnc  ,  conrinuë-t'il  >  foute  fur  faute  ^ 
ajoutant  une  aâlion  illégitime  à  \in  J'erment  fait 
avec  inconjideration  ,  puifqu'il  aurait  été  bien  phi 
à  propos  de  s^en  abfienirque  de  s^y  engager.  J^e 
celui  qui  en  a  ufé  ainft ,  témoigne  au  contraire  le 
refpeff  qu'il  a  pour  Dieu,  s'en  s'abjtenant  del» 
mauvaije  aâion  qu^il  avoit prémédité  de fa:re,  afin 
qu'il  en  obtienne  la  mifericorde ,  qui  lui  eft  na- 
turelle fur  toutes  chofes.  Eneff'etn'ejl-cepas  être 
privé  de  fon  bon  fens  i  é^  agité  d'une  furetnfms 
remède,  que  de  choijir  deux  maux  tout à-la-fois , 
quand  on  petit fe  délivrer  de  l'un  des  deux  ? 

On  en  peut  voir  un  exemple  en  la  perfonne 
de  David»,  qui  pardonna  à  Nabal,  quoiqu'il 
eût  juré  de  le  tuer.  Ciceron  en  met  un  fcm- 
blable  dans  le  vœu  qu'avoitfait  Agamemnon; 
&  Denysbd'HalicarnaflTc  dans  la  conjuration 
que  les  Decemvris  avoient  trami'e  ,  pour  fe 
rendre  maîtres  de  la  Republique.  Senequel'i 
prime  par  ces  vers  : 

Si  ce  que  j' ai  promis ,  efl  cbojè  illégitime  , 
j^e  ne  tiens  point  mafoy,  car  même  elle  efl  un 
crime, 

Surquoi  Saint  Ambroifedit  »  qu'il  eft  quelque- 
fois contre  le  devoir  de  tenir  ce  qu'on  a  promis  ,^ 
c  De  bo-  d'accomplir  fin frtnent.  Saint  A  uguftin  >■■  de  mê- 
00  con-  me:  y e  m'étonne  ,à\t-i\,  qu'on ojêappeller  du  nom 
l"g» '•     defiy  cellequ'ondonnebour  s'engager  hune  mau- 
vnij'cuélion.  Et  Saint  Bafile  nous  enfeigne  la  mê- 
me chofe  dans  fa  féconde  Lettre  à  Amphiloque. 

Vil. 
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~  VII.  i.  Bien  pltiSjCejurement  ne  fera  d'au  ''  *"■- 
cune  valeur,  s'il  empêche  un  bien  moralement' 
plus  grand ,  encore  même  que  la  chofe qu'on 
promit, ne fdt point illicire.  Laraifoneft,  que 
nous  femmes  tellement  obligez  à  Dieu  de  nô- 
tre avancement  dans  la  vertu  ,  qu'il  n'eft  pas  en 
nôtre  pouvoir  de  nous  ôter  à  nous  mêmes  la  li- 
berté de  faire  le  bien.  A  cela  convient  ccpaf- 
ftge  remarquable  du  même  Philon  que  je  viens 
de  citer»  lequel  vaut  la  peine  d'être  rapporté 
icy  :  // y  (i ,  dit-il ,  certaines  gens  d'an  ejpritjîm- 
donkS"  fi  injocinblty  pour  s^ être  rendus  ejclavcs 
de  la  haine  viortclleqn'ils  ontpnur  le  genre  humaiti, 
ùtt  de  la  colère  rjrii  ejl  leur  Crtielle  é^  tyrsmiii/ue 
Souveraine ,  qu'ils  rendent  ce  naturel  farouche 
encore  plusintraitahle parleurs  Jcrmens  :  Ils/ont 
van  par  exemple  de  ne  fe  trouver  jamais  avec 
ttUes  ér  telles  gens  à  la  même  table  ,  on  dans  le 
fnême  Ingénient  j  de  ne  leur  jamais  faire  de  bien  ; 
de  ne  jamais  rien  prendre  d'eux  ,  tandis  qu'ils  vi- 
vront. 

Ce  qu'il  dit  là ,  que  quelqoes-nns  faifoient 
ferment  de  ne  point  faire  de  bien ,  ni  à  ccluy- 
ci ,  ni  à  ccluy-là  ,  eft  ce  que  le«  Hebraux  ex- 
priment par  ces  mots  ,   vœu  de  rendre  j'ervice  , 
c'eft  à-dire  félon  la  verfion  Greque,  vœndeli- 
beralitè:  Il  y  a  dans  le  Levitique  'ferment  de^  LevU. 
farte  du  bien.  La  forme  en  étoit  exprimée,  fe-*"'" 
Ion  que  rapponent  les  Rabbins,  par  ces  ter- 
mes :  Tout  le  bien  ^_  le  fervice  que  vous  rerevriez 
de  moi ,  ejf  confitcré  à  Dieu  :  Le  Syriaque  répond 
à  cette  exprcffion ,  félon  l'ancienne  verfion  de 
Saint  Matthieu •>,  en  cestermes  r'S'/vor/r  w.•a''"•5• 
y«e/^ae  avantage  de  moi,  ce  fera  une  chofe  con-  ' 

crée.    Et  félon  le  Grec  :   Que  ce  fait  utt  don 
N  6  CQ11-- 
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itStr-    cotipicré  à  Dieu   (  car  c*eft-ce  que  fignific  le* 
"v'ill      Corban  )  Ji  jamais  vous  reavez  qudqw  him  de, 
JX      ruoy. 

X.  2.  Les  Doûeurs  de  la  Loy  croyoicnt  qu'un, 

vœu  fait  ainfi  fous  peine  de  confacrer  lachofe 

à  Ditu ,  écoit  valable .  quand  mênae  il  auroit 

été  fait  au  préjudice  de  fes  pere  &  mcie  :  Mais 

ils  étoient  en  cela  très-mauvais  Interprètes  du 

Droit  divin  :  C'eft  aufliccque  J.  C.  réfute  au 

iBême  endroit,  où  le  mot  d'honurer  f^gni(\c  af- 

Jifter  é?' faire  du  bien  ,  comme  il  fe  voit  en  le 

comparant  aux  paflages  de  Saint  Marc  » 

a  Tira.    Saint  Paul  a  ,  &  des  Nombres,    b  Et  mêi 

*•  '■  '^'  Quand  un  te!  vœu  ou  ferment  feroit  fait  au 

bNum.  defavantage  de  quelqu 'autre  perfonoe  que  ce 

nui.  II.  £^j  ^  il  feroit  vrai  de  dire  qu'il  n'obligeroit  point, 

parce  que  comme  nous  1  avons  remaïqué ,  ileft 

cThom.  contraire  à  un  plus  grand  bien.  c. 

1.1.  89.     VIII.  Il  neferviroit  de  rjcn  de  parler  des 

ibid.Ca  chofes  qui  ne  fe  peuvent exccuter  :  Onfçaitaf- 

jet.Gtat.  fez  que  perfonne  n'eft  obligé  à  ce  qui  eft  âbfo- 
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C.  iiir.§.  lujnent  impoflible. 
ïo^3i,b:      IX.  Mais  pour 


I.  pour  un  temps,  ou  feulement  ijnpoflîble  oue 
''-  parce  qu'on  le  fuppofc  tel ,  l'obligation  en  de-. 


ce  qui  n'eft  impoûlble  que 

»ii.  q. 
a.  3.  cii- 

'^  meure  en  fufpens,  en  forteaue  celui  quia  juré 
par  fuppofîtion,  cft  obligé  d'apporter  tout  le 
foin  qui  eft  en  fon  pouvoir,  pour  rendre  pofli- 
ble  la  chofe  qu'il  a  pi  omife  par  ferment, 

X.  La  forme  du  ferment  eft  différente  dans 
les  paroles,  mais  toujours  la  même  dans  fa 
fubfiance ,  puifque  l'intention  doit  toujours  être 
d'invoquer  eu  d'atteftcr  Dieu  ,  par  exem' 
pie  en  cette  manière  ,  que  Dieu  me  fait  ~ 
tVQin.i  ou  en  celle-ci,  jue  Dieu  tue  puni, 

Tou- 
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toutes  les  deux  revenant  à  une  j  car  quand  une  it  Sif. 
puiffancefuperieure  qui  a  droit  de  punir,  eftap-  •""•'• 
pellée  pour  être  témoin ,  c'ell  lui  demander  en    *^' 
même  temps  vengeance  de  la  perfidie  ou  viole- 
mentdc.la  parole  donnée,  celui  qui  fçait  toutes 
chofes ,  étant  le  vengeur  du  crime ,  par  la  mê- 
me raifon  qu'il  en  eft  le  témoin. 

Plutarque  '  dit ,  qui  toutjirmentji  termine  en  a  QualU.^ 
maUdiéiioti ,  en  cas  que  quelqu'un  fe parjure.  A,^"'"' 
cela  même  fe  rapportent  les  anciens  formulaires 
des  alliances  ou  trairez ,  aufquelson  avoir  ac- 
coutumé de  joindre  le  facrifice  des  vidimes  , 
comme  il  fc  voit  dans  la  Genefe  b  5  &  ces  im-  b  c.  j» 
precations  des  Romains  dans  Tite  ^  Live:  Jupi-  q.  &  fel 
ter  frappez  cet  homme ,  comme  je  frappe  ce  pour-  qu'otj- 
ceau.  Et  en  un  autre  endroit  d:  Il  priait  les  Dieux  ''"*" 
de  regorger  lui-mime  ,   comme  il  égorgeait  cet  j^'^-  ^**' 
agneau.  Et  dans  Polybe  &  Fefte  :  Si  je  trompe  l^^' 
de  fiettce  certaine  t  je  veux  que  Jupiter  me  jette 
loin  de  lui,  comme  je  jette  cette  pierre, 

XI.  1.  C'a  été  auffi  un  ancien  ufage,  de  ju- 
rer nommément  par  les  autres  chofes  j  &  alors 
on  faifoit  des  imprécations  pour  fe  les  fouhaiter 
contraires ,  en  s 'adreflant  par  exemple  au  Soleil, 
à  la  Terre,  au  Ciel  ,  au  Prince  ;  ou  même 
par  lesperfonnes,  en  demandant  d'être  puni  en 
ces  perfonnes  -  là .  comme  feroit  en  foy- mê- 
me ,  en  fes  en£àns ,  en  fa  patrie  ,  en  la  perfon- 
ne  du  Prince.  Et  ce  n'étoit  pas  feulement  la 
coutume  des  nations  profanes ,  mais  même 
celle  des  Juifs  ,  comme  nous  l'apprenons  du 
même  Philon  =  ;  car  il  dit  que  ceux  qui  veuknt  eDe  l^e- 
jurer,  ne  doivent  pas  pour  la  moindre  chofe  <:"||bo» 
rf courir  d'abord  à  P Auteur  £^  au  Père  de  tua-  *^ 
ttf  chofes i  mais  qu'ils  doivent  jurci  par  leur 
N  7  ç«ft 
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père  &  mère,  par  le  Ciel,  par  la  Terre,  paf 
l'Univers. 

Les  Interprercs  d'Homerc  remarquent  une 
chofe  pareille ,  en  difant  que  ces  anciens  Grecs 
ne  jaroifnt  pas  faiHement  parles  Diâux ,  mais 
par  leschufes  qu'ils  avaient  Jous  la  main  ,  com- 
me par  leur  fceptrc  ;  &  c'eft  cela  même  qui 
fut  ordonné  par  le  )ufte  Roy  Rhadamente ,  ainli 

aae  rapporte  Porphyre  ,  &  le  Commentateur 
'Ariftophane.  De  même  nous  lifonsquejo- 
fcpb  .1  avoit  juré  par  le  falat  de  Pharaon  félon 
rufage  receu  parmi  les  Egyptiens  ,  comme  le 
remarque  Abenefdras ,  &  Elvfée  b  par  la  vie 
d'Elie. 

Au(n  nôtre  Seigneur  c  n'a  pas  voulu  (contre 
ce  que  croyent  quelques-uns'  que  ces  fortes  de 
juremens  fufTent  moins  valables  que  ceux  qui  fp 
font  précifément  par  le  nom  de  Oieu  j  au  con- 
traire parce  que  les  Hébreux  en  faifoient  moins 
de  fcrupule  que  des  antres ,  érant  prévenus  d^ 
l'opinion  de  celui  qui  croyoit  ti'iiniceptrcn'étoit 
pas  les  Diffix-y  J.  G.  leurmontroitquec'ctoit- 
là  auffi  de  vrais  juremens  ;  Il  leur  faifoir  voir  •* 
Îuc  celui  qui  juroit  par  le  Temple ,  jnroic  par 
Jieu-mêmequi  prefidc  au  Temple  ,  &  que  ce- 
loi  qui  iuroit  par  le  Ciel ,  juroit  par  Dieu-même 
dont  le  Ciel  eft  comme  le  thrônes  &  c'eftau 
même  fers  qu'U  Ipien  a  très- judicicufemen  t  par- 
lé ,  quand  il  a  dit  que  celui  quijttrcparj'a  vie  ,jiire 
par  Diea  même ,  parce  que  c'efi  en  vttèdela  divi- 
nité qu'il  jure,  e 

î.  Cependant  les  Doftcurs  Hébreux  de 
temps-là  eftimoienr  que  les  hommes  n'étoi 
pas  obligez  à  leur  ferment,  en  ne  jurant  que 
parleschofçscïécs,  à  moins  qu'ils  n*yajoâtaf- 
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ftnt  une  peine ,  qui  étoit  par  exemple  de  confa 
crerà  Dieu  la  chofe  dont  ils  juroient  :  C'écoit 
là  le  jurement  qu'ils  appelloicnt  Cnrl-au  ou  fous 
condition  (/'ojjniuàe ,  dont  il  eft  fait  mention,  non 
feulement  dans  le  pafTage  de  Saint  Matthieu  al- 
légué plus  haut,  mais'aufli  dans  des  loi x  des 
Tyriens ,  comme  nous  l'apprenons  de  ta  difpute 
dejofeph  contre  Appion  ;  C'eft  auffi  pour  cet- 
te raifon  (  comme  je  penfc  )  que  les  Grecs  ap- 
pellent les  Peuples  d'Orient  Cm  */)««  oufai/èurt 
d^oJ]rnntiis ,  qui  e(l  le  même  terme  dont  fe  fer- 
vent Efchy  le  &  Euripide.  Les  dons  i^/es  orai- 
Jons  ,  dit  le  même  Efchyle:  C'cft  donc  là  l'er- 
reur que  J.  C.  prévient  dans  le  paflage  que  nous 
venons  de  citer. 

Tertuhen  dit  que  les  anciens  Chrétiens 
avoient  juré  par  le  falut  du  Prince  ,  comme 
par  une  chofe  plus  augiile  que  toutes  fortesde 
génies.  Il  y  a  dans  Vegece  un  formulaire  que 
nous  avons  déjà  touché  en  un  autre  endroit  , 
dans  lequel  les  Soldats  Chrétiens  jurent  non 
feulement  par  Dieu  même ,  mais  aullî  par  la 
Majefté  de  l'Empereur,  qui  après  Dieu  devoit 
être  un  objet  d'amour  &  de  refpeâ  à  tout  le 
genre  humain. 

XII.  Bien  davantage ,  fi  quelqu'un  jure  par 
de  faux  Dieux  ,  fon  )urement  ne  laiflera  pas  de 
l'obliger  ;  carquoy  qu'on  ne  feferve  alors  que 
de  fauflesexpreflîons,  on  regarde  &  cnvelope 
néanmoins  la  divinité  dans  ces  idées  générales, 
&  fi  l'on  vient  enfuite  à  fe  parjurer  ,  le  vray 
Dieu  l'interprète  comme  une  injure  faiteàluy- 
même.  Auflî  voyons-nous  que  ces  honnmes 
faints  de  l'antiquité  n'ont  à  la  vérité  pas  propo- 
^aux autres ccne  forme  dejuietnencj  &  moins 
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bser-  encore  luré  de  cette  façon-là  eux-mêmes) 
mfxi.  cjue  je  m'étonne  que  Duarenus"  permette  (  mais- 
xm.  qjjg  j'jij  ng  pouvoient  porter  ceux  avec  qui  ik> 
•Auguft.  traitoient,  à  jurer  autrement':  ilsne  laifToienc 
cpirt.  ad  paj  jg  contracter  avec  eux  ,  jurant  comme  il 

Public,     f  1    ■     j    ,  o  j  1 

,j^       faloit  de  leur  part ,  &  recevant  des  autres  tel  ju- 
rement qu'ils  pouvoient  l'avoir.  Nous  enavons 
un  exemple  en  la  perfonne  de  jacob  &  en  celle 
bGtn.    deLaban.''  Etc'eftcequeditSaint  Auguftin^ 
■  "■  Celui-là  même  qui  ne  jure  que  par  une  pierre  > 
cCiu-    s'il  jure  à  faux,  e/I  un  parjure.  Ce  qu'il  expii- 
movet     que  enfuite  par  ces  paroles  :  Cette pien-e  ne  wus 
eiufa       attend  pas,  mais  Dieu  vous  entend  éf  puait  vôtre 
""•q»-  mauvttife  foy. 

XIII.  I.  Le  principal  effet  du  jurementeft- 
de  trancher  les  contcllations  :  Le  ferment  eflla 
plusgrande^jfeurance  que  les  hommes  puiffent  don- 
ner pour  terminer  tous  leurs  differens ,  dit  l' Au— 
4vi.  i6.  teurddivinde  l'Epicre  aux  Hébreux.  Là  auflï 
fe  rapporte  ce  partage  de  Philon  en  ces  termes  : 
Appeller  Dieu  à  témoin ,  c'ejl  jurer  lî^  ajfeurer  la 
ehofe  de  laqiielle  itn  autre  doute.  Eccelui-cyd'Ha- 
licarnafTe  ;  La  dernière  preuve  qu' apportent  les 
hommes ,  tant  Grecs  que  Barbares ,  e^  que  le  temps 
ne  fera  jamais  capable  d'efjacer,  efl  lorj'quefltpu- 
iant  enfemble ,  ils  rendent  par  leurs  J'ermens  les 
Dieux  cautions  de  leurs  Cvntrats.  De  même  par- 
eDiodo-  mi  les  Egyptiens  «  le  ferment  était  le  plus  étrog 
*"*         lien  de  ta  foy  cy  de  la  parole  des  hommes. 

a.  Celui  qui  jure,  ell  donc  obligé  à  dei 
chofcs  ;  la  première ,  de  parler  comme  il  penfe , 
ce  que  Chry(îppeappelle;ttrtT rf(j«y/a  verité^ViU' 
tre  5  de  faire  comme  il  parle ,  ce  que  le  même 
apptWi  jurer  Jointe  ment  ^  reitgienfement  :  Que  G 
l'on  ount^ue  à  la  première ,  il  appelle  cela  lurev 
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f^ujfenient  ;  &  à  la  féconde  ,  fe  parjurer ,  di-  •^'  *'^ 
ftmguant  ainfi  aflez  bien  ces  deux  chofes,  quoy  "x'Î'va 
que  bien  fouvent  on  les  confonde. 

XIV.  Que  fi  après  cela  la  matière  du  ferment 
eft  telle ,  &  les  paroles  donc  on  1  "a  exprimé ,  font 
conçues  de  telle  manière,  qu'cllesnefe  rappor- 
tent pas  feulement  à  Dieu ,  mais  aufll  à  celui 
avec  lequel  on  a  traité ,  alors  il  tft  conftam  que 
ce  jurement  donne  droit  à  cet  homme-! à  j  de  mê- 
me que  feroit  une  promeffe  ou  un  Contrat,  qui 
doit  être  entendu  le  plus  fimplement  qu'il  eft  pof- 
fible.  Mais  s'il  arrive  de  deux  choies  l'une  ou 
que  les  parolesdti  ferment  donnant  droit  à  cet 
homme,  ne  fe  rapportent  point  à  lui,  ou  qu'en- 
core qu'elles  s'y  rapportent,  on  puilTe  néan- 
moins y  former  quelque  oppofition ,  alors  ce  ju- 
rement fera  tel ,  que  cet  homme  n'en  acquerra  à> 
la  vérité  aucun  droit,  mais  que  celui  qui  l'aura 
fait ,  lie  fera  pas  moins  obligé  devant  Dieu  de 
tenir  fa  parole. 

Nous  en  avons  un  exemple)  en  celui  qui  par 
une  crainte  injufte  a  fait  qu'un  autre  lui  promit 
quelque  chofe  par  ferment  ;  car  celui-là  n'ac- 
quiert aucun  droit ,  ou  s'il  en  acquiert ,  il  eft 
oblige  à  cefUtucion  ,  parce  qu'il  eft  caufe  d'un 
dommage.     De   même  nous  voyons  que  les 
Prophètes  "ont  blâmé  les  Rois  des  Hébreux ,  &  ^  e«cI». 
que  Dieu  même  les  a  punis  ,  pour  n'avoir  pas  xvtin. 
gerdé  la  foi  qu'ils  avoient  donnée  avec  feraient  i5-M- 
aux  RoisdeBabylone.  CJceroni»  loué  le  Tribun  boff, 
Pomponius  d'avoir  tenu  fa  parole,  quoy  que  la  "'• 
crainte  l'eût  obligé  de  k  donner:  /««/,  dic-il , 
hjirmcm  avait  de  pouvoir  en  ce  temt-là.  C  'eft 
pourquoicnonfeulemencRegulusfui obligé  de  ^  Tolet 

turper  en  prifon,  quelque  injufte   qu'elle  i.  ly.c 
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fÛc  ;  maisauffî  ces  dix  autres,  dont 
fait  mention ,  ne  furent  pas  moins  obligez  de  rc* 
tourner  vers  Annibal,  pour  cette  raifon  qu'il» 
s'y  étoient  obligez  par  ferment. 

XV.  I.  Et  c'eft  une  maxime  b  qui  a  lieu  noff 
feulement  à  l'égard  d'ennemis  publics  ,  irait 
même  à  l'égard  de  qui  que  ce  (bit  :  Cen'eft 
pas  la  perfonne  feule  de  l'homme  qu'on  regar- 
de, quand  on  lui  fait  ferment ,  C'cftDieumî'- 
me  par  kquclon  jure  dans  ce  ferment,  &  il  fuf- 
fit  tout  feul  pour  obliger  à  tenir  fa  parole  II 
ne  faut  donc  pas  écouter  Ciceron,  quand  il  die 
que  ce  n'eft  pas  un  parjure  de  ne  point  payer  ce- 
qu'on  auroit  promis  à  des  Pirates  ou  à  des  vo» 
leurs  pour  fauver  fa  vie ,  quand  même  on  s^ 
feroit  engagé  par  un  ferment ,  parce  >  dic-il , 
qu'on  ne  comprend  pas  un  Pirate  au  nombre  des 
ennemis  avec  Icfquets  on  feroit  publiquement 
en  guerre  ,  mais  qu'on  le  regarde  comme  une 
pefte  du  genre  humain,  à  qui  l'on  ne  doit  gar- 
der ni  foi  ni  fermant;  il  ne  faut  pas  ,  dis-jc, 
Ten  croire,  nonplusquequandilalTurela  mê- 
me chofe  d'un  Tyran  en  un  autre  endroir;  ni 
s'arrêter  i<e  que  dit  Brutus  dans  Appien  c ,  que 
les  Romain f  n'ait  ea  aticim  rej'pid  de  Uiir  foi  ni  de 
leur  Jirnient à  l'égard desTyrntis .  Mais  il  faut  te- 
nir à  tous  ces  gens-là  ce  qu'on  leur  a  juré. 

2.  En  effet,  quoi  que  dans  le  Droit  des  gens 
pofitif  il  foit  vrai  qu'il  y  ait  de  la  différence  en- 
tre un  ennemi  public  &  un  Pirate,  ainfi  que 
nous  ferons  voir  plus  bas''  ,  cette  différence 
néanmoins  ne  peutpasavoir  ici  de  lieu  ,  parce 
qu'encore  que  le  droit  manque  à  l'égard  de  la 
perfonne ,  il  fubfifte  cependant  toujours  à  l'é- 
gard es  Dieu ,  avec  qui  l'on  a  traité.    De  là 
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vîcnt  qu'on  donne  au  ferment  le   nom  de  „'„,7^ 
Toeu.  XVI. 

Et  même  la  propofition  dont  CîceronfaitJa 
mineure  de  Ton  raifonnemcnt ,  qui  eft  qu'il  n'y  a 
aucune  communication  de  loix  avec  un  Piiate ,    .. 
n'eft  pas  vraye  ;  car  fuivantce  que  Thryphonin  *  £d(s.''fi^ 
a  judicieufement  répondu,  l'on  efl  obligé  par  i  D.dc* 
le  Droit  des  gens  de  rendre  à  un  voleur  ce  qu'il  poiiti. 
auroit  donné  en  dépôt ,  fiippofé  que  celui  à  qui 
la  chofe  appartient,  ne  paroifle pas. 

3.  Moins  encore  puis- je  demeurer  d'accord 
de  ce  que  quelques-uns  difent ,  que  fi  l'on  a  pro-- 
mis  quelque  chofe  à  un  voleur,  on  peut  acquî- 
ter  fa  parole  en  le  payant ,  mais  qu'un  moment 
après  il  eft  permis  de  reprendre  ce  qu'on  lui  au- 
roit payé;  Lesparolesdont  le  ferment  eft  con- 
çu à  l'égard  de  Dieu ,  doivent  être  entendues 
fans  la  moindre  duplicité  ,  &  en  intention 
qu'cHw  ayent  leur  eflfet.  C'eft  pourquoy  celui 
qui  s'en  étant  fui  d'auprès  des  ennemis,  y  re- 
tourne fecretement,  pour  tenir  fa  parole,  &- 
puis  s'enfuit  une  féconde  fois,  n'a  nullement 
îatisfait  au  ferment  qu'il  avoir  fait  de  retourner , 
comme  il  fut  très-bien  jugé  par  le  Sénat  de 
Rome. 

XVI.  1.  Quant  à  ces  vers  d'Accius  : 

T.  rous  n'avez  poiat  tenu  vôtre  parole.  A. 

Moy  ! 
yt  ne  la  tiens  jamais  à  gens  qui  font  fan  s  foy. 

On  peut  en  demeurer  d'accord  ,  fila  promef- 
fe  qu'on  aura  faite  par  fermenta  quelqu'un,  a. 
évidemment  rapport  à  la  promefle  de  l'autre ,. 
comme  à  une  condition  de  laquelle  elle  ait  dc- 

povdvkk. 
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pendu»  mais  nullement  fi  ces  promefles  n'onr 
rien  de  commun  enfemble ,  ou  fi  elles  ont  été 
fcites  fans  aucun  égard  l'une  à  l'autre ,  chacune 
étant  en  ce  cas-là  abfolument  obligé  de  tenir 
ce  qu'il  aura  juré.  Auflj  eft-ce  pour  ce  fo- 
iètque  Silius  loue  Regulus,  parlant  ainfi  à  lui- 
même: 

VotéS  vous  êtes  acquis  une  gloire  immortelle , 
D'avoir  tenu  parole  à  Cartbage  infidèle. 

ï.  Nous  avons  dit  plus  haut  a  que  l'inégalité 
ou  la  kzion  dans  les  Contrais  donnoitlieu,  ou 
de  les  rompre  ,  ou  de  les  reformer ,  &  nous 
avons  aufli  fait  remarquer b,- qu'encore  que k 
Droit  des  gens  ait  en  cela  change  quelque  cho- 
fc,  lesloix  civiles  néanmoins  qui  ont  autorité 
Cir  les  fujets  d'un  même  Etat,  permettent  fou- 
vaut  de  retournera  ce  qu'en  ordonne  le  Droit  de 
nature. 

Qaoy  qu'il  en  foit,  fi  l'on  fait  ferm.cnt,  on 
doit  tenir  fa  parole  à  Dieu,  quoy  ouemêmeon 
ne  foit  obligé  de  rien ,  ou  de  peu  ae  chofe  à  la 
perfonne  à  qui  l'on  a  juré.  Auflî  le  Prophetec 
Royal  dans  l'énumeration  qu'il  fait  des  vertus  de 
l'homme  de  bien ,  met  celle-cy  en  ces  termes  : 
//  ue  change  point  ce  qu'il  a  promis  é^juré  »  même 
à  fon  propre  dommage. 

XVII.  Maisil  eft  bon  de  prendre  garde ,  que 
toutes  les  fois  quele  jurement  redonne  point  de 
droit  à  la  perfonne,  à  caufc  de  quelque  défaut 
tel  que  nous  avons  dit  qu'il  pouvoir  arriver, 
mais  engage  feulement  la  foy  a  Dieu,  l'héritier 
de  celui  qui  a  fait  le  ferment  ,  n'eft  obligé 
iriea,  Laraifoneft,  quelesbiens^c'ed-à-dire 
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les  chofes  qui  tombent  dans  le  commerce  du^'*'- 
monde,  au  iri-bien  que  leurs  charges,  paff.-ncà'^yjjj_ 
la  vérité  aux  héritiers  ,  mais  non  pas  les  cho: es   XLX." 
aulquelleson  s'oblige  par  un  devoir ,  par  exem- 
ple de  pieté,  de  reconnoiffancc ,  de  bonne  foy. 
Ces  devoirs-là,  comme  nous  n'avons  pas  oublié 
de  iaire  voir  ailleurs ,  ne  font  point  du  reflbrt  du 
Droit  étroit  établi  entre  les  hommes. 

XVIII.  Et  même  dans  le  cas  où  la  perfon- 
ne  à  qui  l*on  a  jure,  n'acquiert  aucun  droit, 
maisoii  cependant  le  jurement  regarde  l'avanta- 
ge ou  l'intérêt  de  quelqu'un ,  celuiquiajuré  ne 
fera  point  obligé  de  tenir  fa  parole  ,  fi  cet  au- 
tre refufe  d 'en  profiter  :  Il  n'y  fera  pas  obligé 
non  plus,  fi  lii  qualité  fous  laquelle  il  a  jure, 
vient  à  ceffcr  ,  comme  fi  étant  Magiftrat  ou 

rierfonne  publique ,  lorfqu'il  juroit ,  il  cefle  de 
'être  avant  que  d'exécuter  ce  qu'il  avoir  juré. 
£)ans  Cefar  a  ,  Curion  parle  aux  Soldats  quiaLib.ii« 
avoient  été  à  Domitius ,  en  ces  termes  :  Cotn-  '''  -^5"* 
nient  auroit-ilpû  vohs  retenir  (fans  /ejirvicec»  ver- 
tu de  fin  ferment  t  lui  dont  lesfaifceouxétontfup- 
f  rimez  ■)  ^rautoritéfime  ,  étoitdevenuperjcnne 
privée,éft^ui  J'evoyoit  lui-même prifinnier  S" fous 
la  puijjanced^mt  autre.  Et  peu  après  il  dit ,  que 
le  ferment  ceflbit  par  la  diminution  de  la  perfon- 
ne  ,  c'eft-à-dire  par  le  changement  de  fon  état. 

XIX.  On  demandefice  qui  fe  fait  contre  le 
•ferment,  n'ell  feulement  qu'illicite,  ou  fi  cela 
eft  en mfime  temps  nul.  Jepenfe  qu*ilfaut  dif-bcay. 
tinguer  b,  &  dire  que  s'il  n'y  a  que  lafoiquidiicfto 
foit  engagée  ,  un  adc  fait  contre  !e  ferment ^'^'"''^ 
ne  laifle  pas  d'être  valable»  comme  feroit  un  in°j'j],^ 
Tcftament ,  un  Contrat  de  vente  ;  mais  que  fi  lequamr. 
ferment  eu  conçu  en  termes,  qu'il  contienne P- !■§•«• 
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ttstr.  jygg  £^ia  une  renonciation  à  pur  Bc  à  plein  ao 
*^xx  pouvoit  qu'on  auroit  de  faire  un  tel  aftc  j'il  cft  de 
nulle  valeur.  Cefontchofesqui  fuiventnaturel- 
Icmcnc  le  ferment ,  &  qui  fervent  de  règle  pout 
juger  du  ferment  des  Rois  >  aufl]  bien  quedece 
que  des  étrangers  jurent  à  d'autres  étrangers, 
quand  on  n'a  pas  rendu  l'afle  dépendant  du  liai 
où  l'on  a  contrafté. 

XX.  I-  Maintenant  voyons  ce  que  peut  fur 

le  ferment  d'un  inférieur  l'autorité  des  fupe 

rieurs  j  c'eft- à-dire  des  Rois,  des  Pères,  des 

Maîtres ,  des  Maris.  A  l'égard  des  cbofes 

font  du  droit  de  mary ,  vrayement  Vaûe  d' 

fupericur  ne  peut  empêcher  qu'on  ne  foit obi 

gcd'executer  un  ferment  oui  fera  cffedivement 

obligatoire ,  puifqu'il  eft  Je  Droit  naturel  &  di- 

•  Thom.  yi[j.  a  Mais  parce  que  nos  a<flions  ne  font  pas 

»»-S9-  entièrement  en  nôtre  pouvoir,  &  qu'elles  dé* 

'^'       pendent  auffi  de  nos  fuperieurs,  il  peut  y  avoir 

four  ce  fujet  deux  fortes  d'aâes  de  leur  part,  à 
égard  du  ferment  que  nous  faifons;  l'un  àiieSt, 
qui  regarde  la  perfonne  de  celuy  qui  jure;  & 
l'autre  indired,  qui  regarde  la  pertonne  de  ce- 
lui à  qui  l'on  jure. 

L'adte  du  fuperieur  à  l'égard  de  la  perfonne 
de  celuy  qui  )ure  ,  peut  avoir  lieu ,  ou  avant 
qu'il  fiflc  ce  ferment,  en  le  déclarant  nul ,  en  ce 

3ue  le  droit  de  l'inférieur  dépend  de  l'autorité 
u  fuperieur;  ou  après  qu'il  l'a  fait,  en  en  dé- 
fendant l'exécution;  car  une  perfonne  inferieu- 
re  comme  inférieure  n'a  pu  s'obliger  qu'autant 
de  pro-  *î"^  '°"  fuperieur  le  voiidroit  approuver ,  fon 
hibit.  pouvoirnes'étendant  pas  plus  loin,  b  De  cette 
feud.  manière  la  loy  Hébraïque  permettoit  aux  Maris 
pc'r'fVd.  «^'''nuulcr  le  ferment  ou  le  voeu  de  leurs  fem- 
^'      '  mes  t 
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^s,  &  aux  pères  celui  de  leurs  enfans  ,  qui  ''*'- 

,  ,      -  «  ,  .  ..  •"     1       meut. 

«1  eioient  pas  encore  émancipez,  beneque^  pro-    xx. 
pofe  cette  même  queflion,  en  difanc;  Si  l'omLib.ir. 
publie  une  loy  qui  défende  à  qui  que  ce  fait  défaire  ^'^^' 
ce  que  j'avais  moi-même  promis  à  mon  ami ,  qae'^' '  '** 
ferai-je  ?  11  re(oud  la  difficulté ,  &  répond  :  Cet- 
te même  loy  qui  me  déjend  de  tenir  ma  parole  y 
m*excuji. 

Mais  un  aûe  peut-être  mêlé  de  l'un  &  de 
Pautre,  connmefi  un  Supérieur  ordonne  qu'en 
cas  que  l'inférieur  jure  en  telles  &  telles  cir- 
conftances ,  comme  feroit  par  exemple  de  ju- 
rer par  aainte  ou  par  une  foiblcffe  d'cfprit  > 
ce  jurement  ne  puiffc  avoir  lieu  qu'autant  que 
luy  fuperieur  l'approuvera.  C'ell  fur  ce  fonde- 
ment qu'on  peut  juftifier  les  difpcnfes  des  fer- 
mens  ou  des  vœux,  que  les  Princes  donnoient 
autrefois  j  &•  qu'ils  confentenrmaincenanr  (pour 
davantage  autorifer  la  pieté  )  que  les  Chefs  de 
l'Eglife donnent.  f>  bL.  ult. 

3.  L'aâe  d'un  fuperieur  peut  s'exercer  fur  îj'o^-'"'" 
Ijperfonne  de  celui  a  qui  le  ferment  a  été  fait ,  dipput.' 
en  Iny  ôtant  le  droit  qu'il  luy  donnoit  ;  ou  mê- 149.  c.  fi 
me  s'il  ne  luy  en  donnoit  aucun,  en  empêchant  y»  •*« 
qu'il  n*acquicrrc  rien  par  le  moyen  d'un  tel  fer-  '""'"*• 
ment;  ce  qui  fe  fait  pour  deux  raifons ,  ou  en 
punition,  ou  pour  l'utilité  publique,  en  vertu    • 
de  la  propriété  furéminentequ'a  le  Souverain. 
De  là  on  peut  voir  (  fuppofé  que  celuy  qui  a 
faille  ferment,  nefoitpas  fu'jetdu  même  Etat 
dont  eft  celuy  à  qui  il  a  été  fait  )  quel  eft  le  pou- 
voir que  les  Souverains  de  l'un  &  de  l'autre  odc 
fur  ce  ferment. 

Au  refte,  fi  quelqu'un  a  promis  quelque  chofc 

K  méchant  homme  comme  tdj  par  exemple 
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à  un  Pirate  ,  il  ne  peut  luy  faire  perdre  par 
forme  de  punition,  bi  uniquement  pour  cela, 
le  droit  que  cette  promefle  luy  a  acquis ,  parce 
que  cela  feroit  que  les  paroles  n'auroient  aucun 
effets  ce  qu  il  faut  abfolument  éviter.  Deuiê- 
ine,  l'on  ne  pourra  compenfer  ce  qu'on  aura 
promis ,  avec  une  chofedont  on  feroit  en  contef- 
tation  &  en  procès ,  û  la  promelTe  a  été  faite 
après  le  procès  incemé. 

4.  Avec  cela ,  la  loy  humaine  où  le  Prince 
peut  ordonner  que  les  aéfenfes  qu'il  auroitmifes 
à  certain  genre  d'à dles ,  n'auronr  plus  lieu  ,  fi 
le  ferment  y  eft  intervenu ,  ou  en  termes  géné- 
raux, ou  fous  quelque  forme  particulière.  Et 
c'eftceque  les  loix  Romaines  ont  fait  dans  les 
défenfes  qui  ne  regardoient  pas  diredement 
l'intérêt  public,  mais  feulement  Tinterêt  de  la 

tierfonnequi  avoit  juré.  Que  fi  cela  arrive, 
'afle  du  fennenc  ou  de  la  promefle  aura  la  mê- 
me force  qu'ilauroit  eu  naturellement  ,  s'il  n'y 
eût  point  eu  de  loy  humaine ,  foit  qu'il  engage 
feulement  la  foi,  foit  qu'il  donne  droit  à  ip 
autre,  félon  la  diFerente  nature  des  a(fles»  que 
rious  avons  déjà  expliquée.  * 

XXI.  1.  Il  faut  cle plus  remarquer  icy  en 
partant ,  que  lesdéfenfes  qui  font  contenues  dans 
les  préceptes  de  Nôtre  Seigneur»  &  dansSaint 
Jacques  ^ ,  de  ne  point  jurer ,  ne  regarde  propre- 

•  ment  pas  un  jurement  afBrmatif ,  dont  il  y  a 
pluficurs  exemples  dans  Saint  Paul  <^,  mais  un 

.  jurement  qui  renferme  la  promefle  d'une  cho- 

■  fe  qui  eft  dans  l'incertitude  de  l'avenir.  Cela 
fe  vérifie  clairement  par  l'oppofirion  qui  eft 
dans  ces  paroles  du  Sauveur  d  ;    Vohs   ovtt 

appris  qu'il  a  été  dit  aux  anciens ,  vous  ne  vont 
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^^ârjurerez  point  )  mais  vous  vous  acquitcrez  en-  ^'*''- 
vtrs  le  Seigneur  des  jèrmens  que  vous  luy  aurez  "xxi 
faits  :  Et  moi  je  vous  dis  que  vous  ne  juriez  en  au- 
<mie  forte.  Et  la  raifon  que  Saint  Jacques  a  en  *  *■  "• 
donne ,  le  prouve  parcillemeat  en  ces  termes  : 
De  peur  que  vous  ne  tombiez  t'nhypoaijte ,  c'ejl-à- 
<lire  de  peur  qu^ on  ne  vous  trouve  trompeurs  i  caf 
c'eft  le  feus  que  les  Septante  donnent  au  mot  by- 
pocrijie ,  comme  il  fe  voit  dans  Job  t> ,  dans  Saint 
Matthieu  <^ ,  &  ailleurs.  >>  xuttr,    _ 

2.  Le  même  fe  prouve  par  ces  paroles  de  Nô-  '°'  H 

tre  Seigneur  :  ^vi'  vètre  long  i.gejiit ,  oUy  ,  oiiy  ,  '  """• 
■non  j  non  1  lerqucHcs  Saint  Jacques  explique  ainfi ,  '  '' 
jQ/te  vôtre  otiy  ,  Jôit  oiiy  .  c^  vôtre  non  ,  non  ;  où 
il  fe  fertmanifeRemenc  de  la  figure  qu'on  appel- 
ie  en  Rhétorique  envclopemen:  ou  répétition , 
comme  dans  ce  vers  :  *  *  ^J*^ 

tepeii- 
liin, 

Dés  ce  temps  Corydon  ejl  toujours  Corydo». 

De  même  en  un  aurte  endroit  :  Mtmmius  de- 
meura Mcmmiusjiijiju'à  ce  jour-là;  car  le  pre- 
mier oûy  &  le  premier  non  fîgnifient  la  promef- 
fe ,  &  le  dernier  oùy  &  le  dernier  non. en  fignt- 
iïent  l'accompliffement ,  oiiy  étant  le  terme  d'u- 
ne pcrfonne  qui  promet. 

De  là  vient  qu'il  eft  e xpliqué dans  l'A poca- 
lypfe  <^  par  celuy  d'*amcn  ou  ainjij'oit-il ,  &  il  a  le  d  1.  ^. 
^meme  fens  qu'il  a  icy ,  dans  le  Syriaque  qui  eft 
■conforme  à  l'Hébreu  :  Il  en  eft  de  même  du 
mot  Arabe;auffi-bienquc  dans  les  Jurifconfulies  • 
■Romains ,  de  termes  de  n\s-bieti  &  icponrquoy 
Mon  ?  qui  font  particules  dont  fc  fert  une  perfonne 
qui  répond  à  quelque  ftipulation,  ou  prière 
qu'on  luy  fait  de  promettre  quelque  cnofe  : 
//.  Ptsrf.  O  K\\«\ 
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Auflî  eft- il  pris  dans  Sai nt  Paul  »  pou r  l'accom- 
pliflemenc  d'une  promeffe  >  lorfqu'il  dit  que 
toutes  bs  protneficsde  DieufontdansJ.C.wj 
oiiy  i^an  r.nicn ,  &:  c'etl  d'où  vient  cette  ancien- 
ne façon  de  parler  parmi  les  Hébreux  :  Dam  un 
bomnii:  de  hiiii  le  oiiy  eft  oiiy ,  àf  le  non  efl  non. 
•  5.  Au  contraireceux  dont  lesaflions  ne  ré- 
pondent pas  aux  paroles  ,  font  appeliez  gem 
tPoity  (^  nnii^,  par  cette  raifon  que  leur  oiry  eft 
un  i:oti ,  &  leur  ;;««  eft  un  oiiy  .■  Ce  que  Saint 
Paul  explique  luy  même  ainh  ;  car  ayant  dit 
que  ce  n'a  voit  point  été  par /vgurte  ^  qu  iJn'a- 
voitpj!^  fait Ci2 qu'il s'étoitpropofc  défaire,  il 
ajoute  que  fa  parole  n'avoit  point  été  un <!»/><!>• 

Fefte  rapportant  plutieurs  opinons  touchant 
la  fignificaiion  du  mot  i-aiin  vancum  ,  U  t^ifi 
vinrcJ'riiu'ii'iix,  qui  n'tft d'aucune  valeur ,  en 
parle  ainfï  :  Quelques  uns  dij'cnt  qnil  vient  da 
Grec  vcci  Koi]  a;^  oiiy  &  non,  qui  ejl  le  ter  me  par 
lequel  ils  expriment  m  homme  léger  ci>-  incoiijlnnt , 
vu  homme  favspnrole.  SidoncoK^ij^wfin  figni-  i 
fient  légèreté  &  inconftance  ,  il  s'enfuie  que 
oiiy,  oiiy,  non,  «o/;  fignifient  bonne  foi  &  fer- 
meté dans  fa  parole. 

4  Et  cela  étant,  Nôtre  Seigneur  dit  la  mê«  | 
me  chofeque  fhilonc  en  ces  termes:  La  cbofc  1 
</«  monde  la  meilleure ,  la  plut  utile  éf  lapins cg^^à 
vcnnble  à  la  naturelle  l'homme ,  efi  de  s" abjlal^^ 
de  jurer  ;  éi"  de  s'accoutumer  tellement  à  dire  vrai, 
que  Us  fiiiires  prennent  nos  paroles  pour  des  jure' 
mens.  Etenunaucreendroit  <l  ;  Lesporolesd'm 
honè:e  homn/e  doivent  piiJJ'er  pour  un  Jcrnient  fer' 
me  ,  iuébraij'able  ,  &  qui  ne  J'çait  ee  que c'ejl que 
îromper.  A.  cela  rapportez  ce  que  dit  JofejA 

ton* 
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UchantlesEflèniensences  termes:  Toutes  les  u  sni 
paroles  qu'ils  dij'cnt ,  vnlentplt4S  que  quelque  Jer-  "l"!^' » 
meut  que  cejbit ,  ^  ils  tiennent  que  de  jurer  c'ejl 
une  coofe  juperflué . 

% .  Py  thagore  femble  avoir  pris  des  Efleniens, 
ou  de  ceux  des  Hébreux  que  les  Efleniens  ont 
imiré ,  ce  qu'il  dit  en  ces  mots  :  On  ne  doit  point 
jurer  par  lis  Dieux ,  mais  chacun  doit  faire  en  forte 
qu'on  lecroye  y  même  quand ilnejtireroitpas.  Les 
Scyrhcs  parlent  ainfi  d'eux-mêmes  à  Alexan- 
dre, félon  le  rapport  de  Quinte  Curce:  Ne  cro- 
yez pas  ,  Seigneur ,  que  les  Scythes  vous  confirment 
leur  amitié  en  jurant;  c'ejt  en  gardant  inviola- 
blemens  leur  parole ,  qu'ils  jurent.  Ciceronadita  p^^ 
auflj  :  Que  les  Dieux  iimnortels  ont  ordonné  pour  V,où\ts 
le  menteur  la  même  peine  qu'ils  ont  ordonnée  pour  ^^'^t- 
leparjare.  En  effet,  z]oùte-t'\\ ,  ils  n'ont  pas  ac-'^°' 
coutume  de  fe  vtettre  en  colère  ni  de fe fâcher  contre 
les  ho  m  mes, de  ce  qu  'ils  /lipulent  a  vec  des  paroles  qui 
I  portent jerment,  mais  de  ce  qu'  ils  tendent  des  pièges 
\  àquelqu'un  par  leur  perfidie  ^  leur  malice.  Cette 
1  fentcnce  de  Solon  eft  célèbre  :  Soyez  fi  homme  de 
bien  qu  'on  ajoute  plus  de  foi  à  vôtreprobité  qu  'à  un 
ferment.  Clément  d'Alexandrie  dit  de  même, 
c^xa  le  devoir  d'un  honête  homme  efi  de  témoigner 
la  bonne  foi  defespromejfes  ,  par  la  fer  me  té  éf  l'u- 
niformité dejes  paroles  èf  dej'a  vie.  Alexis  le  Co- 
miquel'exprimeainfipar  ce  veis: 

Un  feul  figne  de  tête  en  moi  vaut  un  firment, 

Ciccronb  raconte  qu'à  Athènes  un  certain  ptoî.^ 
homme  qui  awoit  toij)ours  mené  une  viefainreCoiae- 
&  irréprochable  .ayant  porté  publiquement  té- ''<»  *-'l', 
moigna^e,  &  s'opprochant  de  l'Autel  pour  le     " 

Krmer  par  fon  ferment,  tous  les  Juges s'é- 
O  z  vi\t\\\. 


b  Ôrac, 
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leSfr.    toient  écriez  d'une  voix,  qu'il  n'étoit  pas  befoia 
'iXU.    qu'il  ju^c,   ne  voulant  pas  qu'on  crût  que  la 
bonne  foi  dépendît  plutôt  du  rcfpeâ  pour  les 
chofes  fainres ,  que  la  vérité. 
6.  De  même  ce  que  dît  Hierocles  fur  le  Poë- 
me  d'or ,  ne  s'éloigne  pas  des  paroles  de  Nôtie 
Seigneur:  Ce/ui,  ce  font  fcs  paroles  >  qui  avait 
tiit  au  LoiiwiencemtHt  >  ayez  vénération  pour  le     \ 
ferment ,  avoit  ordonné  en  même  tems  de  t 'ahjlenir 
de  jurer  des  cbofes  qui  perivent  arriver  ou  no» , 
e'ejl-à-dire  dont  l'événement  eft  incertain  ;  car  oit 
doit  fane  peu  de  cas  de  ces  fartes  de  cboj'es,qui  étant 
fujettes  au  chiwgetnent ,  ne  méritent  pas ,  Ô"  il    i 
n'y  a  plis  même  fetireté  qu'on  en  jure.      Libanius     | 
pareillement  met  entre  les  louanges  d'un  Empe- 
reur Chrétien  ;  ^' il ef  f  éloigné  da  parjure t 
qu'i/crnint  même  de  jurer  pour  des  cbofes  vrayet. 
Euftathius  de  même  fur  ces  paroles  de  l'Odif- 
«Can.ui  ç^^^  nous  permettons  le  Jêrtnent  ,àïl  qu'il  ne  faut 
iciam  de  /*«"«"  avoir  recours  au  jurement ,  pour  affirmer  det 
juiejur.   cbofes  incertaines ,  mais  bien  aux  prières  pour  lear 
b  Diod.  bon  fuccès. 

lîb.xvi.  XXII.  Auflî  voyons-nous  qu'en  beaucoiy 
c  Pac.  in  de  pais ,  au  lieu  de  jurer  » ,  J'ufage  eft  de  confir- 
c.ad  au-  mer  ce  qu'on  promet}  en  fe  donnant  la  main 
hlsoui  droite  l'un  à  l'autre;  ce  qui  étoit  parmi  les  Perfet 
si  me-  /'  pl"'  étroit  lien  de  laparole  b  »  OU  par  quclqu'atl- 
lufvc  ire  figne.  Et  ces  manières  ont  une  telle  venu, 
laMnl  9ucfi'ap'0'^e''renes'exécutepas,  celuyquil'a 
,  ,„■  .§.  '  &ite,  n'dt  pas  moins  odieux  &  déteftable  que 
fiirati.  s  il  s'étoit  parjuré,  c  On  dit  de  même  commit* 
jD.de  ju-  nément  des  Rois  &  des  perfc)nneséminentcs,<^ie 

IMynr.     itur  parole  vaut  un  ferment,  &  l'on  entend  due 
<obr.  17.  par  là,  qu'ils  doivent  être  tels  qu'ils  puinentdi- 
*£Di.x.    jfiavec  ÂviÊufte  ;  y«  fuis  de  bonne^foy  :  Et  avec 
Eume* 


I      Eumenez 


«  îff.     ^^ 
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Eumenez ,  qu'ils  perdraient  pMtSt  la  vie  ijue  de^' 
manquer  àleur  parole.  Là  conviennent  aullî  ces  ^^jm, 
vers  deGunther  Génois  : 

La  voix  feule  du  Prince  ejl  lien  plus  rejptâée  , 
^uefi  d'un  jurevtent  elle  était  confirmée. 

Ciceron  a  loue  Cefar  de  ce  que  fa  main  n'c-  a  oraj. 
toit  pas  moinsfermc  dans  les  chofes  qu'il  pro-p"»  ^^ 
mettoic,  qu'elle  l'e  toit  dans  k  guerre  &  dans  les  i"""*- 
combats.  EtAriftote  remarque  que  du  temps ''foi. 
des  Héros  b  >  lorfque  les  Rois  levoient  leur  fcep-  '"'  ^" 
tre  enbaut>  cela  valoit  un  ferment. 


CHAPITRE     XIV. 

Des  Promeflcs ,  Contrats,    &  Scrmcns 
des  Souverains. 

L    f^N réfute  l'opinion  ejui  foûtient  que  les 
W     reftitutions  en  entier  y   qui  viennent 
du  Droit  Civil,  s' étendent  fur  les  aflesdes 
Rois  comme  tels ,   c  qu'ils  ne  font  point  te- 
nus k  leur  ferment. 

II.  On  explique  par  dipnéîions  qnels  font  les 
afles  des  Rois ,  fur  lefqueh  Us  loix  s'éten' 
dent. 

III.  Quand  il  arrive  qu'un  Roy  s'oblige  par 
fin  ferment ,  ou  quand  il  ne  s' oblige  pas. 

IV.  Jufqu'eii  efi  obligé  un  Roi  pour  les  chofet 
tju'il  apromifes  fans  caufe. 

O  j  V.Co»»* 


3 1  s       Vreit  de  la  Gmfrt  &  de  la  Pahci 
V.  Comment  fi  doit  prendre  ce  cfim  dit-  ^ 

U  force  des  loi*  k  Pigatd  des  Contrats  f» 

font  les  Rois. 
Yî.  En  quel  fins  on  peutraifinntih'lemettt  di- 

re  qu'un  Roi  demeure  obligé  k  fit  frjets  par 

le  Droit  de  nature  fiulement ,  m  aujftpar 

le  Droit  CiDit. 
Vri!.  Comment- l'on  peut  légitimement  &er 

un  droit  que  les  fujets  ont. 
V  ÏII.  On  rejette  fcy  la  dtfiinltion  mti  fiùt- 

différence  du  droit  acquis  par  le  Droit  dt 

nature  ,  d'avec  celuy  qui  n'efi  acquis  que 

par  le  Droit  Civil. 

IX.  Si  les  Contrats  des  Rois  ont  force  d»  /«J^,, 
C^  quand  cela  arrive. 

X.  De  quelle  tnaniere  les  Contrats  des  Rois  eblir 
gent  leurs  héritiers  univerfils. 

XI.  Quelle  obligation  ces  mêmes  Contrats 
impofint  k  ceux  qui  fuecedent  a  la  Cou- 
ronne. 

XII.  Étjufqi^eie 

XIII.  Ondiftingue  quels  font  les  bienfaits  dei. 
Rois,  qui  fi  peuvent  révoquer ,    on  non- 

V  XI V.  Si  le  légitime  Prince  eji  tenu  aux  Ctn-f 

trtus  d'un  ujurpaieur. 


Cmimi.  I.  T  ES  piomefTes  ,  les  Contrats  >  &  le». 
''"*•**,  J_-/  féhiiens  des  Rois  ,  ou  de  ceux  qtù 
*"■*•"•:.  comme  e\jx  font  revêtus  da  pouvoir  fouve- 

rairt  dans  la  République,  ont  leurs  difficultés. 

particulières ,  foit  ^uc  c«  qui  regarde  k  dtciic 
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qu'ils  ont  eux-mêmes  fur  leurs  propres  slXes,  f»»<ru/«^™ 
foit  à  caufe  de  celui  qu'ils  ont  fur  leurs  fujetSj  ^"*»''-  4^ 
foit  enfin  à  l'égard  du  droit  qij'il  peuvent  avoir  ' '*."'       ' 
fur  leurs  fuccefleurs.   Pource  qui  ell  du  premier 
chef,  on  demande  fi  un  Roi  qui  peut  reftitucr 
fesfu;ctsenenticr,fepcùtauflire(tituerluy-mê-  /  ^^ 

me ,  ou  rendre  fon  Contrat  nul ,  ou  fe  déchar-  ^Ê 

ger  de  fon  ferment.  ^" 

Bodina  efl  d'avis  qu'un  Roy  peut  fe  relever  aL  b.  i. 
dans  Icschofesquiblcfleroient  fa  dignité  ou  Ma-  "P"  *"* 
jefté  ,  ou  qui  toucheroienc  fes  intérêts  particu- 
liers ,  &r  qu'il  le  peut  dans  le  s  mêmes  cas ,  ou  par 
les  mêmes raifons,  qu'il  releveroit  un  de  fes  fu- 
jcts ,  c'eft-  à-dire  en  ce  cas  qu'on  l'eiit  furpris  par 
fraude  &  par  la  malice ,  ou  qu'il  fe  fût  abufé  par 
erreur»  ou  qu  il  eût  été  forcé  par  la  crainte.  V 
ajoute  qu'un  Roi  n'efl  pnsmême  tenu  à  fon  fer- 
ment, fi  ce  qu'ilapromis&  contraiflé,  eftde 
telle  nature  ,  que  la  loi  permette  de  le  révo- 
quer ,  encore  qu'un  tel  accord  &;  traité  fBtfelon 
les  règles  de  l'honnêtetéi&  il  donne  pour  raifon, 
qu'on  ne  s'fblige  pas  parce  qu'on  jure  ,  mais 
parce  qjie  chacun  eft  obligé  dç  tenir  des  con- 
ventions jultes ,  q>u  rçgar«^t:ot  l'intérêt  d'au- 
truv. 

2.  Quant  à  nous,  nous  eftimons  qu'il  faut 
faire  ici  la  même  diftindion  que  celle  que  nous 
avons  faite  ailleurs,  entre  les  aifles  qu'un  Roi 
fait  comme  Roi ,  &  les  aifles  qu'un  Roi  peut 
fairccomme  particulier.  Les  a(fles Royaux  doi- 
vent être  regardez  comme  C  c'étoient  des  aiftes 
que  l'Etat  ou  le  public  eût  fait  luy-mêmcj  & 
cela  étant ,  il  d\  vrai  de  dire  que  comme  les  loix 
que  le  public  auroit  faites, n'auroientancunpou- 

Kir  fur  tels  aâes  publics,  parce  que  le  public 
O  4  tf  ^^ 


tirl  Stu- 
II. 


j  20  Droit  de  la  Guerre  Cf  de  la  Paix , 
Centrât,  n'eft  point  au-deffus  de  luy-même  ,  les  lôî 
qu 'aurait  fait  un  Roi  >  n'ont  par  la  même  raifon 
aucune  autorité  fur  fes  aftes  Royaux  ,  &  par 
confequent  que  la  reftitutionn'a  point  de  lieu  à 
l'cgara  de  ces  Contrats ,  puifqu'elle  vient  du 
Drait  Civil.  Ce  qui  fait  voir  en  même  temps, 
le  moyen  de  défenfequ'onallegueroit  en  faveur 
des  Rois  à  l'égard  des  Contrats  qu'ils  auroient 
fait  dans  leur  tninonté. 

II.  I.  Vrayement,  fi  le  peuple  établiflânt 
un  Koi ,  ne  l'a  pas  établi  avec  plein  droit  & 
pleine  autorité ,  mais  a  rcftraint  fon  pouvoir  par 

Suelques  claufes  particulières ,  ce  peuple  pourra 
ors  ,  en  vertu  de  ces  reftridions,  annuler  en 
tout  ou  en  partie  lesades  du  Prince,  quiyfe-^ 
ront  contraires  >  parce  que  le  peuple  s'eh  refeal 
vé  fon  droit  jufques-Ià.  ^" 

Pour  ce  qui  eft  des  aftes  que  font  des  Rois  qui 
font  fouvcrains  à  la  vérité, mais  qui  ne  polTedent 
pas  leur  Etat  en  propre ,  nous  en  avons  traité 
Ch.6.4.  plus  haut  a,  Srnousavons  montré  que  tels  aâes 
par  lefquels  ces  Souverains  alieneroient  ou  leuf 
Royaume  entier  ,  ou  une  partie,  ou  le  Dot 
ne  qui  en  dépend,  feroient  nuls  par  le  Droit  ( 
nature  même,  comme  étant  faits  d'une chof 
qui  ne  leur  appartient  pas. 

2  Mais  pour  les  adtes  particuliers  des  Rois , 
ils  doivent  rtreconfidorez ,  non  comme  desafte 
faits  par  l'Etat  en  gênerai ,  mais  comme  fait 
par  un  m'inbrc  de  cet  Etat  ,  &  par  conf& 
qu.-nt  fairs  dans  celte  inrentron,  dcfuivrelare 
pie  ronuTiunedîS  loix.  Ccft  pourquoi  lesloij 
qui  ann;il-n' certains  ailes  purement  &:fimple-« 
ment  ci  1  f.-Ion  le  bon  rliifir  de  celui  qui  eft  le* 
ié.i  auront  ici  lieu  prel(^ue  de  même  que  fi  l'on* 
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voyons-nous  que  plufieurs  Rois  ont  cherché  du. _,"„;"' 
remède  dans  les  loix  contre  la  lezion  qu'ils  m. 
aToient  foufferte  par  l'ufure  exorbitante  des 
Traitans  ou  gens  d'affaires.  Un  Roi  pourra  néan- 
moins exempter  fes  propres  adles ,  aufli-bien  que 
ceux  des  autres,  du  pouvoir  de  ces  loix-là,  &r 
ce  fera  par  les  circonftances  qu'on  devra  juger 
s'il  a  eu  intention  de  le  faire ,  on  non  :  Que  s'il 
l'a  voulu  ainfi,  il  faudra  définir  la  chofe  pure- 
ment félon  le  Droit  naturel. 

Mais  il  faut  ajouter  que  (i  quelque  loy  qui  an- 
nule unaûe,  eft faite  non  en  faveur,  iraisen 
punition  du  contractant,  elle  n'aura  point  lieu 
à  l'égard  des  Contrats  des  Rois  ,  non  plu*  que 
toute  autre  loy  pénale ,  ou  tout  ce  qui  porte  con- 
trainte; car  la  punition  &  la  contrainte  ne  pou- 
vant venir  quededifferentes  volontez,  il  s'enfuit 
que  contraindre  &  être  contraiiir  demandent 
différentes  perfonnes»  &  i)  ne  fuffit  pas  d'i- 
maginer une  même  perfonnc  fous  differens  re- 
gards. 

III.  Quant  au  ferment,  un  Roi  peut  rendre 
le  fien  nul  de  même  qu'un  particulier ,  par  un 
aâe  précèdent,  c'eil-à-dircj  s'iis'eit  entière- 
ment privé  par  unjurement  antérieur,  dupou- 
voi  r  de  jurer  &  de  promettre  h  chofequ  il  a  pro- 
mife  ;  mais  il  ne  le  peut  par  un  afte  lubfequent 
ou  pofierieur ,  parce  qu'il  faut  aufli  pour  cela 
différentes  perfonnes.  Et  de  fait  les  chofes  qu'on 
rend  nulles  après  qu'elles  font  faites  ,  conte- 
noicnt  en  elles  mêmes  cette  exception,  pour- 
vu que  le  fupericur  le  veuille.  Orde  jurer  en 
forte  que  vous  foyez  obligé  de  tenir  vôtre  paro- 
le, pourviique  vous  le  veuillez,  il  n'y  a  rien 
O  5  dt 
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a  An;. 
J.  Lu 


!Caiir*tt  deplusabfiirdc  ni  de  plus  contraire  à  la  nature 
dit  siH-   ^jy  ferment  ;  car  encore  que  la  perfonne  à  qui 
"j'y''  l'on  fait  ce  ferment ,  n'acquierre  aucun  droit ,  à 
Vi     caufe  peut-être  de  quelque  défaut  qui  ferencon- 
treraenelie»  toutefois  celui  qui  )ure,  ne  laiflc 
pas  d'être  obligea  Dieu,  ainfiquenous  avons     | 
déjà  fait  voir  :  Ce  qui  ne  regarde  pas  moins  les 
Rois  que  les  autres  nommes,  contre  ropinion 
de  Bodin  en  l'endroit  que  nous  avons  cité. 
I V.  Nous  avons  pareillement  montré  q^^ 
1  lespromefTes  complètes ,  parfaites  &  accepta^! 

donnoient  droit  à  ceux  à  quiellesétoierit  fait^^^ 
&  cela  ne  regarde  pas  moins  les  Rois  que  toute 
autre  perfonne.  Ce  qui  nousdoitfaire  rejetter, 
au  moins  en  ce  fens ,  1  opinion  de  ceux  =>  qui 
nient  qu'un  Roi  foit  jamais  obligé  de  tenircc 
cîus.  De  qyij)  pfo,„et  fgns  caufe  ;  ce  n'ell  pas  que  cela  ne 
aion.     puiffeètre  vrai  en  un  certain  fens,  nousTallons 
Cutt.-     voir  tout  à  l'heure. 

Jun-  V.  Au  reftece  que  nousavons  dit ,  que, 

n°4.''    '^^^  civiles  d'un  Etat  n'ont  aucun  pouvoir  furi 

Contrats  &  Traitez  des  Rois,  a  été  de  même 
bLib.ii.  très-bien obfervé par  Vafquezl^*.  Maisilnefaut 
pa<  demeurer  d'accord  de  la  confequence  qu'il 
en  tire,  qu'un  achat  ou  une  vente  fans  mar- 
ché arrêté ,  une  chofc  donnée  ou  prife  à  fer- 
me ou  à  loyer  fans  fpecifier  la  fomme  ,  un 
Contrat  d'Emphyteofe  fans  l'avoir  mis  par 
écrit  >  font  vaHdes,  s'ils  font  faits  par  des  Rois. 
Il  ne  faut  pas  dis-  je ,  en  demeurer  d 'accord  i  p<U^J 
ce  que  Ijs  Rois  font  telsaftes,  non  comme  Rq^H 
mais  comme  tous  les  particuliers  les  fcroient.^^^ 

Audi  tant  s'en  faut  que  les  loix  communes 
d'un  Etat  n'ayentaucime  autorité  fur  ce  genre 
d'afles,  que  je  croi  qu'ils  font  fournis  même  aux 

loix 


« 


J 
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loix  particulières  de  la  Ville  où  le  Roi  fait  fa  re-  ^"•"■'" 
fidence  ,  parceque  la  perfonnedu  Roiyeftd'u-'''''^"" 
ne  manière  particulière,  &:  en  qualité  de  mem-    vl 
bre  de  tout  le  corps  de  cette  Ville  ai  ce  qui  elî  a  Suar. 
vrai  fans  contredit,  à  iiioins  ,  comme  nous'il»-'"- 
avons  dit,  que  les  circonftancesnc  rtffentvoir  ,  "^  '5-  "• 
que  la  volonté  du  Roi  aurait  été  deiendrefon  '^' 
&€tt  indépendant  de  ces  loix.     Pour  cet  autre 
exemple  oue  le  même  Vafquez  rapporte  d'une 
promeflefaiteenquelquemanierequecefoit  ,il.  p  ,. 
eft  fondéfur  les  bons  principes ,  &  fepeutexpli- ,.  q.  jj 
quer  par  la  maxime  que  nous  avons  établie  ai^-piâ.!]. 
paravanr.  L-  î*""- 

VI.   I.  Lefentimentdeprefque  tous  les  Ju-"|J'/_'ô 
rifconfultesb,  ell  qu'un  Roi  dans  les  Contratsdeicgi-' 
qu'il  a  fait  avec  fes  fujets  ,  n'tft  obligé  quena-bus-Vide    h 
lurellement,  &  nr»n  pas  civilement  i  ce  qui  eft  "^'"1"'      ^ 
une  manière  de  parler  fort  obfciire  î  car  les  Au-r^-lùcnti. 
teurs  abufent  fouvent  du  mot  d'obligation  na-L.uit.c, 
turelle;!  interprétant  d'une  choie  qu  ilcftnatu- 4^ '',"'•    ^ 
rellement  honnête  défaire,  quoiçjii'elleuefojr    '  jjj,;     V 
pas  yrayement  due,  comme feroic de ïatisfaircc.  de  ' 
entièrement  à  des  legs  fans  en  défalquer  la  Falci-'«t'''-<'' 
die  ou  cjuatre  partie  ;  de  payer  un j  dette  dont  ^ j'"^^,'^' 
on  aurott  été  déchargé  en  punition  du  crean-uaid  uj 
cier;  de  reconnoitre  un  bienfait  par  un  autre  j  p;;-"- 
toutes  lefquelles  chofes  font  celTt-r  Paûion  pour  ""™-C.      h 

le  non-dii ,  ou  ne  peuvent  être  répétées  après  dî^^^on.     V 
être  payées.  ob  can-  ' 

Quelquefois  ils  l'appellent  plus  proprement ,  fa>ii.& 
CD  difant  que  c'cft  ce  qui  nous  impofc  une  vrayc  '^^^^ 
O  6  obli-feâo  c. 

de  letta 

mentis.  I..  C  pana.  D.  de  condift.  Ind.  L.  i.  c.  adl.  faU  L. 

fed  Bt  (i  legc.  Ç.  confuliiit.  D.  de  pet.  hxtei:  Jif.  lib  v.  de  cond. 

caufadat.  Caftai  deimpciiog.  iu.  «ul.  |i.  Vafquez  Lib.  i.cjoiia 

M|c.  }.n.  1.  Bod.  !•  ci. 
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t>fr</i  obligation ,  foit  que  par  là  nous  donnions  drok 
wJns.  à  quelqu'un  ,  comme  nous  failbns  par  des  con- 
VI.     vcntions,  foit  que  nous  n'en  donnions  aucun, 
comme  dans  une  (impie  promefle ,  qui  dt  à  la 
vérité  pleine  &  ftable ,  mais  dont  nous  demeu- 
ronsles  maîtres. 
a  Lib.         Le  Juif  Moife  fils  de  Maimon  a  didinguc  re- 
II'  ducis  gulierementcestroischofes,  en  difant  que  celles 
^ubitan  qyj  jjg  Jq^j  point  dues ,  viennent ^t-p.iif  libira- 
op.  54.  /'''■>  que  les  autres '' interprètent  r/'MWfflAon^tfB- 
b  l'toT.   <"''  S-J'urcrott  Hc  bunté  ;  Que  celles  qui  font  dûës 
wt.  A.    de  Droit  étroit ,  font  appellées  par  les  Hébreux 
jiigenunt ,  &  qu'ils  appellent  celks  qui  confiftenr 
dans  l'honêteté,  ;«//»a-  ,  c'eft-à-dire  équité. 
exHii.    L'Interprète  de  Sa  nt  Matthieu  «^  l'es  prime  par 
\i^SmOlS  dcmijiiricdfdi: ,  de  jugement ,  i^de'.oti' 
Jcicn,  (  j  où  il  appelle  rov/rkni  e  ceque  les  Septan- 
te prennent  k  plus  fouvent  pour  uijlice  ;  car 
pojr  le  mot  de  iHgemmt  ,  vous  le  trouverez 
en  d  autres  endri-its  pris  pour  ce  qtiieQ  dû  de 
€«b.'vû.  t)'oi'  étroit  <*  On  peut  dire  ai  même,  que  qucl- 
i8.  32.    qu'un  demeure  ob  igé  civilement  par  quelque 
ade;  entendant  que  cette  obligation  ne  vient 
pas  d'un  droit  purement  naturel ,  mais  civil ,  ou 
de  l'un  &  de  l'aurre;  ou  bien  entendant  qu'on 
en  peut  donner  adion  dansli  Barreau. 

[2.  Nous  difons  donc  qu'une  promefle  &r  un 
Contrat  qu'un  Koi  aura  fait  avec  fcs  propres  fU; 
jets ,  engendre  une  obligation  vraye  6c  précift' 
qui  donne  droit  à  fesfu)etsj  car  telle  eft  la 
turc  des  promcflTes  &  i:s  Contrats  .  comme 
nous  avoui  montré  plus  haut ,  même  entre 
Dieu  &  les  hommes. 
Avec  cela,  fi  tels  afles  ont  été  faits  par  le  Roi, 
comme  ils  I  auroicnt  été  par  des  particuliers, 
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s  feront  fournis  aux  loix civiles;  maîss'ilsont  J*»""* 
étéfaitspatun  Roi  comme  Roi,  ils  n'y  feront  w',*"J 
point  fournis  ;cequiell  une  différence  que  Vaf-     vu. 
quez  n'a  pasaflez  remaïquée.    Cependant  de    ^*'^ 
quelque  manière  qu'ils  foient  faits,  il  ne  naîtra 
pas  moins  d'adion  des  uns  que  des  autres  de  ces 
aâes  ,  l'entends  pour  établir  le  droit  du  créan- 
cier :  Pour  la  contrainte,  on  ne  pourra  l'obte- 
jr ,  àcaufedc  la  qualité  des  perfonnes  aufquel- 
ison  a  affaire  :  La  nature  donne  ce  droit  de 
antraindrc  à  des  égaux  contre  des  égaux,  8c  la 
îy  auffi  bien  que  la  nature  à  des  fuperieurs  con- 
re  leurs  fujets;  mais  il  n'etl  pas  permis  à  des 
lijetsde  contraindre  celui  de  qui  ils  font  fujets. 

VII.  Maisileft  bon  defçavoiraulG,  que  le 
Loi  peut  en  drux  façons  ôter  à  les  fujets  le  droit 
■u'ils  auront  acquis  :  il  le  peut ,  ou  en  puniiioni 
Su  en  vertu  de  la  propriété  furéminente  ,  ou 
iu  Donnainc  diredl  qu'il  a  fur  ce  qui  leur  appar- 
tient. Mais  afin  que  cela  fe  fkffe  en  vertu  de  ce 
droit  furéminent,  il  taut  en  premier  lieu  que  le 
bien  public  le  demande.  Ainlî ,  &  en  fécond 
lieu,  que  du  fond  du  public,  fi  cela  fe  peut ,  ce 
particulier  foit  dédommagé  de  ce  qu'on  luiau- 
raôté:  Etcomme  cette  maxime  eftv  raye  pour 
les  autres  cbofes,  elle  l'eft  auffi  à  l'éj^ard  du 
droit  qu'on  acquiert  par  une  promede  &  un 
Contrat.  »  a  Vil. 

VI  H.  Et  il  ne  faut  nullement  approuver  '■''•  '• 
la  diftinâion  que  quelques-uns  apportent  du  capV'in 
droit  acquiscn  vertu  du  Droit  naturel  ,   d'avec  p.  Mib, 
ccluiquine  vient  que  de  la  loi  civile;  carde  la  •  f«q. 
;part  du  Roi ,  il  a  autant  de  droit  fur  l'un  quefur  •?"],'• 
l'autre;  &  de  celle  des  fujets,  ils  ne  peuvent  être  ijb.  î|   i 
fii'ivez  fans  raifon  non  plus  de  celiû-ci  >  que  de  conC*   ' 


i 
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}i^»irMi  celui-là.  La  raifon  eft ,  qu'auffi-tôt  que  quel- 

«Ml»/,  qu  un  a  légitimement  acquis  la  propriété,  ou 

IX.     quelqu'autre  droit  fur  quelçiueciiofc,  il  eft  du 

''•     Droit  naturel  (]u'on  ne  le  lui  ète  pas  fans  fu)et  ; 

&  fi  un  Roi  fait  le  contraire,  c'ell  une  maxime 

confiante .  qu'il  eû  tenu  au  dédommagement, 

parce  qu'il  agit  alors  contre  le  vrai  droit  de  fon 

fnjet. 

Et  c'eft  en  cela  auê  le  droit  des  fujets  &J 
droit  des  étrangers  différent  l'un  de  l'autre  U 
veux  dire  en  ce  que  celuy  des  étrangers  (  c'el 
à-dire  de  ceux  qui  ne  font  nullement  fujets)  n't 
du  tout  point  dépendant  de  cette  propriété  fl 
reminente  (  pour  ce  qui  eft  de  la  peine,  nous|| 
parlerons  plus  bas  )  au  lieu  que  le  droit  desf 
)ets  eft  fournis  à  cette  propriété ,  autant  que 
defire  l'intérêt  public.  

IX.  Or  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  ii 
«  BaU.   paroit  combien  eft  fauxcequcquelques-uns»al- 
inL  Ci-  lèguent,  que  les  Contra r.*;  des  Rgis font  de  vrayes 
fai.D.de  Iqix  ;  car  lesloix  ne  donnent  droit  à  pcrfonnc 
ms'Bari'  contre  le  Roi  ;  &  s'il  les  révoque ,  il  ru  fattin- 
in  1.  li-    jure  à  qui  que  ce  foit ,  quoi  que  lui  même  pe- 
cm.D.    che,  s'il  les  révoque  fanscaufe  légitime  ;  au  lieu 
guod  eu-  qyç  1^5  promefles  &  les  Contrats  donnent  droit, 
ûniveifi  Avec  cela,  il  n'y  a  que  les  contradUns>  qui  foient     , 
tatis.     liez  par  les  Contrats  ;  mais  par  les  loixtousl^H 
J»f.eonr.  fujets  le  font.  Il  fc  peut  faire  Toutefois  qu'il  y  ^^^ 
vol"'.  Se  ^  dcsaâesqui  participeront  du  Contrat  &  de 
aliiallc   la  loi ,  comme  un  traité  fait  a\cc  un  Roi  voi-     i 
g»iii     fin,  ou  avec  un  Fermier  public,  lequelon  pu- 
vafq.  d.  jjjjg  çj^  forme  de  loi  ;  parce  qu'il  contient  des     | 

^    '''  chnfes  qui  doivent  être  obfeivées  par  les  fujets 
de  l'Etat. 

X.  PaiTonsmaiiitsnantauxfuccdlèursàl  faut 
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diïlinguer ,  &  prendre  garde  s'ils  font  héritiers  ^^t'tUf . 
univcrfeis,  tels  que  font  ceux  qui  héritent  par  ''"^.'"- 
Teltament  ou  pnr  mtijiat  d  une  Couronne  qui     x  i„ 
cil  en  patrimoine;  S'ils  ne  font  fuccefleurs  que  de 
la  Couronne  feule  ,  foie  par  une  nouvelle  éle- 
âion  ,  ou  en  vertu  de  quelque  conllitution  pu- 
blique ,  s'ils  n'heritienc  que  comme  ils  herice- 
roicnt  d'une  hérédité  ordinaire,  où  s'il  héritent 
d'une  autre  manière,  ou  enfin  s'ik  fuccedent 
par  un  droit  mixte. 

Il  n'y  apoint  dedoutequeceuxqui  font  héri- 
tiers de  tous  les  bi<;ns ,  auffi  bien  que  de  la  Cou- 
ronne, ne  foient  tcnusaux  promettes  &  aux  con- 
^aaiXs  de  leurs  predccetfeurs  ;  Car  que  les  biens 
Wmi  deffunt  foient  obligez  pour  ces  debtes  mê- 
^«cs  pcrfonelles  >  c'clt  ce  qui  eft  auffi  ancien com- 
mela  propriété  même. 

X I.'  I  Mais  à  l'égard  de  ceux  qui  ne  fucce- 
dent fimplement  qu'a  la  Couronne ,  ou  à  une 
partie  des  biens  feulement,  &  à  la  Couronne 
pour  le  tout,  il  eft  d  autant  plus  important  de 
voir  jufqu'oii  les  contradts  de  leurs  prcdecefleurs 
les  obligent,  que  cette  matière aété  jiilqu'ic/ 
fort  confufément  tniitée.  Il  paroît  aflez  que  ces 
fortes  de  fuccefleurs  comme  tels,  ne  fe  font 
point  obligez  diredcmcnt,  c'eft-à-dire  félon 
le  gTecimmcdiatement ,  aux  faits  de  leurs  prcde- 
cefleurs ,  parce  qu'ils  ne  reçoivent  point  du  der- 
^bicr  mort ,  mais  de  la  main  du  peuple  le  droit 
^^u'ilsont,  foie  que  cette  fuccefllon  approche  de 
la  nature  des  héreditez  ordinaires  &  vulgaires, 
foit  qu'elle  s'en  éloigne ,  ce  qui  efl  une  diScrcn- 
ce ,  dont  nousavons  traité  plus  haut. 

1.  Mais  tels  fuccefleurs  ne  laifferont  pas  d'ê- 
tre obligez  mcdiatevientcomïaz  porte  k  grec , 

t'e.^ 


^^  ^  î  8      Droit  de  la  Guerre  O*  de  la  Paix\ 

I  ■Cinirâti  c'eft-à-dtre  par  l'interpofition  de  l'Eiat  :  Ce  qui 
I  4ifjSùu-  s'entend  de  cette  manière.  Toute  communauté 
I  'jtn!  n'a  pasmo'nsd;  droit  que  chaque  particulierds 
I  s'obligerou  par  elle  même  ,  ou  par  fa  plus  gran- 

^^L  de  partie  ;  &  ayant  ce  droit  elle  le  peut  tranipot' 

^^P  terau  Prince  ou  formellement ,  ou  par  une  con- 

.  fequence  infaillible,  laquelle  l'on  infère  de  la 
fti^dum  Souveraineté,  qu'elle  lui  a  déférées  cardans 
|.  f,  tu-"  la  morale  qui  dpnnelafin  ,  donne  les  cfaoreS] 
loi.  D.  qui  conduifent  à  cette  fin. 
piocm-  X  II.  1.  Cecy  ne  s'ciend  toutefois  pas  juf- 
àgna^to'.  qu'àl'infiny: caril n'eftpasneceflairepourexe 
D.  Je  eu-  cer  deûemcnt  la  Royauté  ou  une  Tutele 
tiiori-  Curatele,  d'avoir  un  pouvoir  infiny  de  s'ob^ 
'""■  ger ,  mais  feulement  d'en  avoir  autant  qu'ei 
bL.  iî.  gg  la  nature  de  cetteadminiftration.  Un  lute 
Fitwm.  ^  j.^  Julien  a  )  ti.tit  la  plmcd'un  peredefamili  _ 
paûis.  lorj'qu  'il  prend  Joiti  dis  ofjnires  dcjhn  pupille ,  niait 
L.<:oii([.  nnn  pni  qriand  il  le  deumdle.  Les  paroles  d' Ul- 
§''"J:  pienb.,  ont  le  même  fens  quand  il  dit ,  que  le 

laior.D.  '  n    j      »«    ■>  J.  r     ■      ■  '■ 

de  paû.  contracl  du  Maître  d  une  fociete  ne  peut  pas 
L. iicm.  feulement  tourner  à  l'avantage,  mais  auflî  au 
D.  de  détriment  de  cette  focieté. 
*"  "■  Il  ne  faut  cependant  pas ,  comme  quelques 
cAl^h.  ijns  penfent ,  redraindre  cette  =  maxime  a 
hb.  i.de  nature  d'un  maniment  d'affaires,  en  forte  q^ 
leg.poe-  l'aôe  ne  doive  être  approuvé,  qu'autant  qu'i 
mIc.  î-  fera  utile,  u  feroic  périlleux  à  la  chofc  publique 
Rcicà?  ^^  réduire  un  Souverain  à  de  tellesextrémi;ési 
de  po-  &  même  il  ne  faut  pas  croire  que  le  peuple  ait 
tcft.  Pi-  eu  cette  intention ,  quand  il  a  invefti  le  Prince 
P'^^  de  l'autorité  Souveraine.  Mais  il  faut  croire, 
iS.Th.i.  que  ce  que  les  Empereurs  Romains  ont  daclaré 
j.q.95.  fur  un  fait  qui  regardoit  un  ville,  qu'une  rran- 
•■  î-      fafbon  ou  remife ,  que  le  Magillratauroi:  faite 

d'une 
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I      d'une  dette  douteufe  i   étoit  valable  ,  &  non  Cmtrtn- 
pas  s'il  avoit  remis  une  dette  liquide  &  indu-  ,',',*"[ 
bitablementdcuè'j  peut  &  doit  Ce  rapporter  à  la   x  1 1. 

Ïueftion  que  nous  traitons  ici  touchant  tout  un  >L.Pr«- 
euple  ,  mais  en  y  gardant  quelque  proportion.  ~]^^'^ 

'  2.  Comme  donc  toutefortc  de  loixn'obli- tionu 

gent  pas  les  fujets ,  car  il  y  en  peut  avoir ,  outre  bui^ 
celles  qui  ordoimeroicnt  des  chofes  illicites ,  de 
vifiblement  ridicules  &  abfurdes  :  Auilî  les  con- 
trats des  Puiflances  fuperieures  n'obligent  les 
fujets ,  qu'autant  qu'ils  ont  uiiccaufe  probable  ; 
&c'eftcequ'ilfautprerumcrdansle doute,  par 
refpeâ  pour  l'autorité  des  Souverains. 

Cette  diftinâion  eft  en  effet  beaucoup  meil- 
leure ,  que  celle  que  plulieiirs  b  ont  coutume  bPir.Ja 
d'apporter  delà  lefionou  modique  ou  exceflîvc  j  c.  cum. 
qui  en  arrive  :  il  ne  faurpasrcearderen  cela  l'é-  Ecciefii- 
venement ,  mais  la  t'ai  Ton  que  le  bouverain  a  pro-  ,    p^^, 
bablementeû  de  faire  ce  qu'il  a  fait.   Que  s'il  l'a  r  éc. 
fait  avec  nuelque  raifon  probable  ,  k  Peuple ,  fi  Tmre- 

I       alors  il  e(t  libre  i  ou  les  fuccefleurs  du  deffunt  ^^p'^jj," 

1       Prince  ,  comme  les  chefs  de  ce  Peuple  demeure-  tcntia. 
rontobiigez.  Car  même  (î  unEtat  libre  a' oit  n.  q-  j. 
contradé  quelque  chofe  ,  celui  qui  viendroit  ^<">^- 
après  à  pofTedcr  cet  Etat  de  droit  abfoIu,y  feroit  ^"g^qT 
obligé  de  même,  Alii  in 

I  j.  Onloûeparticuliercmcnrl'EmpereurTî- c.  licct 

I      tec,  decequ'il  n'avoir  pas  voulu  qu'on  lui  de-  ^""JJJ'. 
mandât  de  confirmation  des  graces.que  l'on  avoit  Apolog, 
obtenues  de  fespredeceflèurs;  aulieuqueTibe-  p-  i.n. 
;       re  &  fes  fuccefleurs  ne  vouloient  pas  les  ratifier  ,  7°- 
'     qu'enlesdonnantcux  mêmesaux mêmes,  Ner-cSu«- 
I      va  cet  Empereurfibon,  imitaniTcxempledeTi-  "^' 

Êiinfi  dans  fonEdit,  qui  eft  dans  Pline  d  :  dx.cpift. 
ucpos  queperjonae  croye,queje  révoque  ce  66 
q.H'iV, 
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qu'il  a  obtenu  d'un  autre  Prince  ,  fait  chofis  pulU- 
ques ,  l'oit  particulières,  eu  intentiofi  qu'il m'enait 
plus  d'obligation  qu^  à  fin  hunfaHeur ,  fi  je  vient 
aies  ionfiruicr;  Nous n^ avons  pas bejhia que  Pn 
nous  félicite  par  le  renouvellement  dej  anciennes 
prières. 

D'autre  part  Tacite  '  aprésavoir  dit  de  Vi- 
tellius  que  fansfe  foucier  de  ceux  qui  viendroient 
après  lui,  il  avoir  démembré  l'Empire,  tout 
le  monde  accourant  à  la  multitude  aefes  bien- 
faits ,  &  quelques-uns  même  lesachetans  à  p 
d'argent,  ajoute  que  lesSagestenoient  cous  ci 
bienfaits  pour  nuls  :  Puil'qiie  l'on  ne  pouvait  U 
donner  ni  les  reavoir ,  qu'a,  la.  ruine  tL-  la  Rep 
bliqtie, 

4.  Il  faut  ajouter  ici  que  s'il  arrive  des  occi 
renées  où  ce  contrad  commence  à  roiiiner  m 
feulement  à  quelque  préjudice ,  mais  même 
la  di'filation  du  public,  en  forte  que  (1  l'on  av< 
étendu  ce  contiadè  à  ces  cas  là  ,  ilauroitpal 
pour  injuftc  &  illicite  dés  le  commenccmentî 
alors  ils  n'cft  pas  tant  queftion  de  le  révoquer, 
que  de  déclarer  qu'il  n'obliga  plus  ,  comme 
étant  iâit  lans  la  condition  fans  laqU'.lle  il  ne 
pouvoir  être  juftement  fait. 

ç.  Ce  que  nous  avons  dit  des  contrats  ,  fe 
doit  pareillement  entendre  de  l'aliénation  des 
deniers  publics,  ou  de  telle  autre  chofe,  que 
les  loix  donnent  pouvoir  a  un  Roi  d  aliéner  pour 
le  bien  public  :  Il  y  faut  faire  la  même  diftin- 
ftion  ,  &  voir  fi  le  Princcaeiiou  non  une  caufe 
probable  de  donner,  ou  quoiqu'il  en  foit  d'a- 
liéner cequ'il  a  donné  ou  aliéné. 

6.  Mais  fi  ces  contradls  portent  aliénation  de 
tout  le  Royaume^  ou  d'une  partie,  oubiendu 


^^IL  Liv.  Chap.  XIV.  3ît 

Domaine  de  la  Couronne,  qu'il  ne  Teroicpas  ^'"j'*" 
permis  à  un  Roi  d'aliéner,  ils  ne  feront  d'aucu-  .",s'T,. 
ne  valeur,  comme  étant  faits  du  bien  d'autrui.    xui. 
Il  en  fera  de  même  dans 'es  Etats  oùlapuifTan- 
ce  du  Prince  fouffre  reftiiftion-,  &  où  le  Peu- 
ple a  excepté  du  pouvoir  du  Souverain  certain 
genre  d'affaires  &  d'aftes  ;  car  afin  que  tels  adles 
foient  valables ,  il  eftneceilàirequelePeupley 
donne  fon  confentemeoc,  foit  imniediatemen: 

1>ar  lui-même  j  foit  par  ceux  qui  le  reprefentene 
egitimcinent ,  ainfi  que  5'on  peut  comprendre 
dece  que  nousavons  dit  "touchant  l'aliénation.    »  Ch.  6. 
Cesdiftinâions  étant  donc  ainfi  bien  établies,  b  Lib.  r. 
il  fera  facile  de  juger  fi  les  moyens  de  deffence  "P  8§. 
que  des  Rois  ont  allégué  pour  s'éxemter  de  "^P^,' 
payer  les  debtes  de  leurs  predecefieurs ,  dont  ils  ^  Qu,f^ 
n'étoient  point  héritiers,  font  juftesou  injitf-  jun. 
tes,  fuivanc  ks  exemples  que  l'on  en  peut  voir  ronr.138 
dans  Bodin.t  ^'att^ 

XIII.  Une  faut  pas  non  plus  admettre  fans  n.  18. 
diftinflion  ce  que  plufieursc avancent,  que  les  Cravitt» 
bienfaits  que  les  Princes  font  par  une  pure  libe-  ^'  *"'• 
ralité  fe  peuvent  révoquer  en  rout  temps.  Il  y  a  p""fpaj*. 
des  bienfaits  que  le  Roi  peut  faire  de  fon  pro-  tisprinc. 

1>re  ,  &  qui  ont  force  de  vraye  donation ,  quand  "  ^*- 
a  claufc  du  preciire  n'y  eft  point  inférée  :  Et  fn"'^ 
ces  fortes  de  bienfaits  nefe  peuvent  révoquer  à  pjin, 
l'égard  des  fujets  que  par  punition  ,  ou  pour  l'u-  lubr.jô. 
tilité  publique,  à  la  charge  de  dédommagement  *"'• 
cela  fc  peur.  lib  ,. 

Ily  ad'.iutresbienfairsquiarrêtentfeulement  tji  de. 
l'autorité  de  la  Loi ,  fans  qu'il  y  ait  aucun  con-  jurequi- 
tradi;  &  ceux-là  fe  peuvent  révoquer,-  carde  ,o|°j°do, 


même  qu'une  Loi  qui  s'abroge  généralement  concl,6. 
à  l'égard  de  tous,  peut  toujours  fc  remettre  à  n  to.  8e 


À 
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^hT"  ^'^g"''^  ïoisi  de  même  fi  on  l'abolit  en fa^ 
■urahi.  vcur  d'uH  particulier ,  elle  peut  pareillement  fe- 
XIV.  rétablir  à  l'égard  de  ce  particulier  :  perfonoe 
n'aquerant  ici  droit  contre  lé  Légiflateur. 

Xi  V.  Pouf  les  contrats  de  ceux  quifefont 
rendus  maîtres  d-'un  &at  fans  y  avoir  aucun 
droit,  lès  Peuples  où  les  yeritatHés  Rois  n'y  fe- 
ront pas  tenus  :  parce  que  ces  ufurpaceurs  n'ont 
point  eu  droit  d'obliger  ces  Peuples.  Ils  feront 
toutefois  obligez  pour  ce  quifera  tourné  à  leur 
profit,  c'eft-à-dire  à  proportion  decequ'ilsen*. 
feront  devenus  plus,  riches. 


CHAPITRE    XV. 

Des  Traitez  folemnels  ,  &  Accords- 
publics. 

r.  /^  V  ELLE  S  font  les  conventions  p«* 

\J'     hli^ues. 
II.  Lettr  divifion  en  Traitez,  folennels,  Ac' 

cords  fuhlics  i  cr  PaBions  particulières  de 

gens  publies. 
EU.  Lit  différence  eju'ily  a  entre  les  Traitez 

folennels  <y  les  Accords  publics  ;  Cf  à  qtuj 

ceux-ci  obligent, 
liV.  La  divifton  que  Afenippe  à  fait  des  Trot* 

tes.,  rejettée. 
y:  Divijion  des  Traitez. ,  en  ceux  qui  éta- 

Uif' 
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'bliffent  la  mime  chofe  cjue  ce  eju  ordonne  le 
Droit  de  nature;  Cr  (futile  en e^ l'origine. 
V  I.    El  en  ceux  qui  ajoutent  quelque  chofe 
de  plus  ,  lefqitels  font  ou  égaux  de  part  (y 
d'autre. 

VII.  Ou  inégaux ,  qu'on  fubdivife  aujfi. 

VIII.  Q»e  les  alliances  qu'on  fait  avec  ceux 
qui  ne  font  pas  de  la  vraye  religion  y  font  li- 
cites par  le  Droit  de  nature. 

I  X.  Qi^ elles  ne  font  pas  non  plus  généralement 
défendues  par  la  loy  Hébraïque. 

X.  Ni  par  la  loy  du  Chrifiiamffime. 

XI.  Précaution  concernant  telles  u4lliances. 

XII.  Que  tous  les  Chrétiens  font  ohligez.de 
faire  jilliance  contre  les  ennemis  de  lafoi 

Chrétienne. 

XIII.  Si  des  ailliez,  fe  font  la  guerre,  auquel 
on  doit  plutôt  donner  fecours  :  Ce  qu'on  re- 
fout par  des  difinBions. 

XIV.  Si  une  Alliance  ejl  cenfée  tacitement 
renouvellée. 

X  V.  Si  l'infraflion  ou  la  mauvaifefoi  de  l'u- 
ne des  parties  dégage  l'autre. 

XVI.  Â  q'ioy  font  tenus  ceux  qui  pro- 
mettent quelque  chofe  par  un  accord  pu- 
blic ,  f  cette  promefe  eji  defavoitée  :  Où 
il  efl  parlé  de  l'accord  fait  aux  Fourches 
Caudines. 
1 1.  Si  un  Accord  public 


le  non  defappro 
vé  oblige  par  cette  raifony  qu'on  en 


a  eu 

«OH- 


coHnoiftnce,  Cr  qu'on  t'en  efl  tu  :  Cefr» 
eji .explicjué  avtc  diftin^ion;  ou  l'on  purlt 
de  V accord  fait  par  Lullatius. 
XVIII.  Qu'on  remet  k  parler  plus  bas  des 
paBions  ou  conventions  particulières  fie 
font  les  gens  de  guerre  comme  ptffonnes pih 
bliques. 


rtéitt\   I.  T  T  Lpien  a  divife  les  conveodoos  en  {«■ 
fiitnnfir.       \^    bliqucs  &  en  particulières^  &  il  ex- 
il"    plique  la  convention  publique  ,  non  coname 


•  L  con 


Suelques-unscroyentpar  une  definition,mais{>as 
es  exemples  de  pareilles  conventions.    Pour 
5e7aaisP'-«n'er  exemple  ,  il  dit  qu'une  convcndoii 
publique  eft  celle  ^ut  Je  fait  durant  la  patx  i  S 
pour  fécond  exemple ,  qu'elle  fe  fait  toutes  les 
fois  que  les  cbefi  d'une  guerre  demeurent  d'accord 
entr'euxde  quelque  chofe .  Ilentend  doncqueles 
conventions  publiques ,  font  celles  qui  ne  le  peu- 
vent faire  qu'en  vertu&  parle  droitd'une  au- 
torité abfoluë ,  on  qui  émane  de  cette  autori» 
té,  &  quec'eftla  marque  qui  lesdiilinguenon 
feulement  des  Contrats  des  particuliers ,  mais 
même  des  Contrats  que  les  Rois  font  pour  af- 
faires particulières  ;  car  encore  que  ces  Contrats 
particuliers  donnent  fouvent  occafion  de  guerre, 
elle  naît  toutefois  plus  fréquemment  des  cou» 
ventions  publiques.    C  'eft  pourquoi  ayant  trai- 
té affïz  au  long  des  conventions  en  gênerai,  il 
fera  bon  d'ajouter  quelque  chofe  de  ces  fortesde 
convention ,  comme  ae  celles  qui  en  font  la 
principale  &  la  plus  excellente  efpece. 

1 1,  Nous  pouvons  divifer  ces  convendoas 
publiques ,  que  les  Grecs  appellent  c0m^0/?//9M 

0» 
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,  en  Traitez  folennels ,  Ac-  Tr*iit\ 
aiflions  particulières  de  gens  foifi'h. 


ÎT.  Liv. 

■Qti  Bcconiiuodemnis 
cords  pub]. es,  ix" 
.publics. 

III.  I.  Pour  connoîrre  la  différence  qu'il  y 
.a  entre  les  Traitez  &  les  Accords,  il  ne  faut 

3UC  confukcr  Tite  Livea,  qui  judicieufementaUb.!*. 
it  que  les  Traitez  folennels  font  des  conventions 
qui  fe  font  par  ordre  de  la  Puiflanccfouveraine, 
&  en  vue  defquelles  par  confequent  tout  le  peu- 
ple encourt  la  colère  &  1  a  vengeance  de  Dieu ,  fi 
l'on  nelesobferve.  A  Rome  la  Coutume  étoic 
de  les  conclure  par  des  Hérauts  ,  à  qui  l'on 
joignoit  un  Roi  d'Armes. 

On  appelle  Accord  public  ,  lorfque  ceux  qui 
n'ont  aucun  ordre  de  la  Puiflance  fouveraine 

f»our  ce  regard ,  promettent  quelque  chofe  qui 
a  regarde, diredlement.  NouslifonsdansSalu- 
fte ,  que  le  Scnat  avait  ordunné ,  oiiifi  ijm:  de  rni- 
Jbn  ,  fju'onnecotitraélercit  aucune Alltnncctjue de 
jhnordreéfde  celmdu  peuple  Bjiviain.  Tite  Li- 
veb  fait  mention  que  ]erèmeRoide  Syracufe  bUb. 
avoit  fait  un  Accord  de  jonflion  d'armes  avec  "'"" 
Anni'oal;  mais  qu'après  il  envoya  a  Caithage, 
pour  convertir  cet  Accord  en  un  Traité  fohn- 
nel  d'Alliance. 

C  'eft  pourquoi  ce  que  dit  Seneque ,  ^  le  père ,  c  Contr, 
que  quand  le  Giuet  nld^mmée  a  coiitrùéfé  fnie  Al-  "■  *?• 
hnnre ,  il  fetnble  que  cVy?  le  peuple  Romaiti  qui  l'ait 
xovtraélèe ,  <^  qu'il  eft  lui-niênie  compris  dons  le 
traité,  ferapporie  à  CCS  anciens  Généraux,  qui 
avoient  reçu  un  pouvoir  précis  pour  ce  regard, 
Maisdans les  Royaumes,  c'eftauxRoisà  faire 
lîs  Traitez  folennels  :  "i  Eurypide  dit  dans  lesd/'«jra 
Supplians: 


^ 
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Mrojlc  doit  jurer  ,  //  a  h  diadème  : 

En  jurant  tout  VEtat  s'oblige  par  lui-même. 


2.  Mais  de  même  que  les  Puiflances  fubalter- 
nes  n'engagent  &  n'obligent  point  le  peuple ,  la 
moindre  partie  de  ce  peuple  n'oblige  pas  non 
-plus.  Ce  qui  faifoit  pour  le>>  Romains  contre  les 
Gaulois  du  pais  de  Sens;  car  alors  la  plus  grar>- 
de  partie  du  peuple  écoitprésdu  Diâateur  Ca- 
mille On  ne  peut,  comme  ditGellius ,  traiter 
de  deux  cotez  avec  un  feulS:  m^me  peuple. 

î .  Mais  voyons  à  quoy  font  tenus  ceux  qui 
fansenavoir  aucune  charge  de  l'Ërat ,  ont  pro- 
mis &  accordé  qtielque  cbofe  qui  le  concerne. 
Quelqu'un  s'imaginera  peut-être  que  telles  per- 
foiines  feront  dégagées  de  leur  parole  ,  pourvu 
qu'ils ayent  fait  tout  ce  qui  dependoit  d'eux, 
pour  l'exécution  de  ce  qu'ils  avoient  promis  ,  fc- 
arA  xi.Ionle  principe  que  nous  avons  établi  a  plus  haut 
§.  mi.^  en  traitant  d'une  promeflTe  faite  du  fait  d'un  tiers; 
ml"'  ""^'^  '^  nature  de  l'aftaire  dont  il  s'agit  icy  ,  dans 
'  laquelle  on  pafîe  un  Contrat ,  demande  une  ob- 
ligation bien  plus  étroite  ;  car  celui  qui  dans  un 
Contrat  donne  ou  promet  quelque  chofe  du  fien 
en  faveur  d'un  autre ,  fiiptile  réciproquement 
aufli  quelque  chofe  pour  lui-même  j  &c'e&U 
raifon  pourquoy  dans  le  Droit  civil ,  qui  même 
rejette  les  promelfes  faites  du  fait  d'autruy ,  la 
promefîe  qu'on  auroit  fait  de  faire  ratifier  quel- 
que chofe ,  oblige  aux  dommages  &r  intérêts. 

1 V.  Menippc  Ambafladeurdu  Roy  Antjo- 

chus  vers  les  Romains ,  comme  rapporte  Tite 

Li ve  ^ ,  faifant  la  divifion  des  Traitez  ,  plutôt  à 

fon  avantage,  que  fe'on  les  règles  de  l'art,  di- 

Toit  que  deto\\s\cs1i;mç.xAQt\t  les  Rois  &  les 


wtir. 
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Etats  pouvoient  convenir  entre  eux  ,  il  y  en  Trjiie% 
tvoit  rroisefpeccs  :  La  première  ,  lorfque  le /•/»»»«<» 
vainqueur  prefcri voit  des  loix  aux  vaincus ,  &     ^'* 
alors  ce  que  les  vaincus  dévoient  avoir,  &  les 

Seines  qu'ils  dévoient  fubir,  dépendoientdela 
ifcretion  du  vainqueur. 
La  féconde ,  lorfque  des  Puiflknces  ayant  im 
avantage  égal  dans  la  guerre ,  venoient  à  con- 
clure un  Iraitë  de  paix  &  d'amitié  enfemble 
par  conditions  égales;  &  en  ce  cas  les  chofes 
dont  il  s'agiflbit ,  fe  revendiquoient  &  ferefli- 
tnoient  par  ce  Traité  ;  &  fi  la  pofleffion  de  quel- 
ques-unes avoir  été  troublée  par  la  guerre ,  elle 
etoit  rétablie ,  ou  aux  termes  du  Droit  aupara- 
vant reçu  ,  ou  felon^u'il  étoit  jugé  le  plus  expé- 
dient pourl'un  &  pour  l'autre  parti. 

La  troifiémc,  lorfque  des  Etats  n'ayant  ja- 
mais été  ennemis,  faifoient alliance enlemblej 
pour  établir  amitié  entr'eux  ;  &  alors  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  donnoit  ni  ne  recevoir  la  loy. 

V.  I.  Pour  nous,  nous  en  ferons  une  divi- 
fion  plusexaâe,  en  difant  qu'ily  a  deux  fortes  de 
Traitez  folennels  :  Les  uns  qui  ne  contiennent 
que  ce  qui  eft  de  Droit  naturel ,  &  les  autres  qui 
ajoutent  quelque  chofe  de  plus 

Les  Traitez  de  la  première  efpece ,  non  feule- 
ment fe  concluent  entre  ennemis  publics  qui  for- 
tent  d'une  guerre ,  mais  ils  fe  faifoient  même 
fouvent  autrefois ,  &  ils  étoient  alors  en  quel- 
que façon  neceflaires ,  entre  ceux  qui  n'avoient 
jamais  rien  contraâé  enfemble.  Lairaifondc 
cela  étoit,  que  cette  règle  de  Droit  naturel ,  qui 
nous  apprend  que  la  nature  a  établi  une  certaine 
parenté  entre  les  hommes,&  qu'ainfî  il  eft  défen- 
du de  fe  faire  injure  l'un  à  l'autre  j  ayant  été 
//.  Part.  P  *\>o\\t 
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■/-AM/fx  abolie  ou  effacée  autrefois  avant  le  Déluge,  le 
yiAW...  futçncori  de  nouveau  (juelque  temps  après  le 
Déluge,  parla  corruption  des  moeurs;  en  for- 
te que  de  commettre  des  brigandages  &  deï  m* 
rateries  fur  des  étrangers  fans  avoir  déclare  la 

fuerre,  cela  paflbit  pour  une  a£Uon  bonnitc. 
"eft  ce  que  Saint  Epiphane  appelle  unScytbif' 
me ,  ott  façon  défaire  M  Seytber. 
2.  De  la  vient  que  quand  on  dit  dans  Home* 
«odyir.reaj  étes-vous  Pirates?  c'eft  une  demande  obH- 
'*'' .       géante,  de  laquelle  Thucydide  >>  fait  mention: 
ibLib.i.  Nous  voyons  auffi  dans  une  ancienne  loi  de  So- 
c.  L.  uU.  Ion  c  des  Collèges  ou  des  Compagnies  de  geni 
Colle-    ?*'  '^"tt'oitpoicntpour  butiner,  parce,  comme 
■giis."      ditjuftind,  que  jufqu'au  règne  de  Tarquinles 
d  Lib.    pirateries  pafloient  pour  des  exploits  glorieux  ; 
.«il  II.    11  en  eft  de  même  de  cette  maxime  du  Droit  Ro- 
-juain ,  que  (i  l'on  n'avoir  ni  alliance,  ni  firequen- 
tation ,  ni  traité  d'amitié  avec  un  peuple*,  on  ne 
le  devoit  pas  à  la  vérité  tenir  pour  ennemi  dé- 
claré ,  mais  que  néanmoins  ce  qui  palTeroit  vers 
ce  peuple  des  chofes  qui  feroientaux  Romains» 
lui  appartiendroit,  &  tout  Romain  même  qui 
<en  feroitpris,  dcviendroic  fon  efclave  j  &  que 
la  même  chofe  s'obferveroit ,  fi  quelqu'un  paf- 
foit  de  ce  peuple  là  vers  les  Romains ,  auquel 
cas  même  liy  auroi.t  droit  poflliminaire  ou  de 
^•etour. 

Aiiificeux  deCorcyre  n'étoient  point  autre- 
fois ,  «vant  la  guerre  du  Peloponefe ,  ennemis 
publics  des  Athéniens;  cependant  ils  n'a  voient 
avec  eux  ni  paix  ni  trêve,  comme  il  paroit  par 
i  'Oraifon  de  Corinthiens  dans  Thucydide.  Salu- 
/te.dit  !aniciiie£hofe  de  Bocchus  en  ces  termes  : 
f!ic(;7iu:tttifttrlagiteneniparl/tPinx. 

C'efi 
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auffi  pour  cette  raifon  qu'Ariflotc  ap- 

I»rouve  le  pillage  furies  nations  barbares ,  & 
e  terme  même  dV»»t'w«'^«W/Vchcz  les  anciens 
Latins  nefignifioit  qu'étranger. 

3.  Jecomprens  auflî  fous  cette  efpece  ,  les 
Traitez  dans  lefquels  on  ftipulede  part  &  d'au- 
tre droit  de  manfion  ou  de  fejour ,  droit  de  com- 
merce, autant  que  ces  chofes-là  font  comprifes 
fous  le  Droit  naturel  ,  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs.  »  Arcon  b  fe  fcrt  de  cette  diftinflion 
dansfa  Harangueaux  Achéens,  où  il  reprçfen- 
te  qu'il  nes'agiflbit  pas  d'une  ligue,  mais  d'une 
bonne  intelligence,  pour  fe  rendre  &fe  permet- 
tre réciproquement  de  repeter  ce  qui  leur  appar- 
tenoit  :  Cequ  ilfaifoit  pourlesporterànepas 
donner  retraite  auxefclaves  fugitifs  des  Macé- 
doniens. Les  Grecs  appellent  en  un  fens  précis 
du  nom  de />(T/>  qu'ils  oppofent  à  celui  de  ligue  t 
route  cette  efpeccde  conventions  ,  ainfi  qu'on 
peut  voir  en  plufieurs  endroits ,  &  particuliè- 
rement dans  l'Oraifon  d'Andocide  au  fujet  de 
la  paix  avec  les  Lacedemoniens. 

V  I.  I.  Les  conventions  qui  ajoutent  quelque 
chofeau  Droit  de  nature,  fe  concluent  fous  des 
conditions  égales ,  ou  fous  des  conditions  inéga- 
les.   Les  conditions  égales  font  celles  qu'on  fti- 
pulc  en  termes  pareils  de  part  &  d'autre ,  c'eft- 
à-dire  qiti/bnt  ègaksi^  communes  àcbticmie des 
parties,  comme  parle  Ifocrate  dansfon  Pané- 
gyrique. On  peut  rapporter  à  cette  efpece  ces 
deux  vers  de  Virgile  : 
Je  ne  veux  point  régner  ;  mais  fous  d'égales  loix 
Unir  ce  double  peuple  ,  après  ces  grands  exploits. 
Les  Grecs  appellent  celles-là,  tantôt  alliances 
UsaplemcmjiAatàialliaiicesJbus  conditiom  égales 
K  P  z  dv 
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TiMttz  de  part  é"  d^ autre  >  comme  il  fe  voit  dans  Ap- 
ftifnniu.  pien  &  dans  Xenophon  ;  &ils  donnent  à  cel- 
v^'  le-cy  le  nom  de  %«M ,  qui  leur  convient  davan- 
tage ;  &  quand  elles  regardent  dts  perfonnes 
d'un  degré  inférieur ,  ils  les  appellent  «unnft» 
mens  ou  alliances  de  commandement ,  lerqueUci 
Demoftbenedansfon  Oraifon  pour  la  libenédei 
Rhodiensdit ,  que  ceux  qui  aiment  la  liberté, 
doivent  éviter;  parce  qu'elles  approchent  ibn 
présdelafervitude. 

z.  Lesuns&lesautresdecesTtanezrefoob 
ou  en  vûë  delà  paix,  ou  en  vûë  de  quelque  al- 
liance- Les  Traitez  de  paix  fous  conditions  éga- 
les font  ceux  où  l 'on  convient  de  l'élargitTement 
des  prifonniers ,  delà  rctticucion  decequiaété 
pris  de  part  &  d'autre  >  &  de  la  feureté  récipro- 
que ,  ainfî  que  nous  déduirons  plus  bas  ,  quand 
nous  parlerons  des  effets  &  des  fuites  de  la 
guerre. 

Les  Traitez  d'alliance  fnus  conditions  égales 
regardent >  ou  le  commerce,  ou  une  jonâioD 
d'armes  ,  ou  autres  chofes.  Les  Traitez  de 
commerce  peuvent  être  de  différentes  elpeces, 
par  exemple  fi  Ton  convient  de  ne  payer  aucuns 
droits  d'une  part  ni  d'autre  ,  ainfî  qu'il  étoit 
poné  dans  l'ancien  Traité  des  Romains  &  des 
Carthaginois,  excepté  ce  qui  fe  payoit  au  Com- 
mis du  Bureau  &  au  Crieur  juré  ;  ou  fi  l'on 
fiipule  de  ne  payer  point  dans  la  fuite  de  plus 
grands  droits  que  ceux  qui  fe  trouventalors  éta- 
blis ;  ou  de  les  reduireà  une  certaine  fomme. 

3.  De  même  dans  des  Traitez  de  ionâion 
d'armes ,  on  peut  (lipuler  unfecours  ég>-i]  de  part 
&  d'autre  en  Cavalerie,  Infanterie,  ou  Vaif- 
icaux/oit  pour  s'en  fcrvir  en  toucefortcd,*  guer- 
re, 
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rs ,  ce  que  les  Grecs  appellent  umon  d'armes ,  &  J»'«'«! 
ee  que  Thucydide  exprime  ainfi,  avoir  les  mê-''''y^^' 
mes  amis &•  lesmimes ennemis  i  laquelle  expref- 
fion  vous  trouverez  auffi  de  même  en  pluneurs 
endroits  dans  Tite  Live ,  foit  pour  la  défenfe 
feulement  de  fon  pays ,  ce  qui  s'appelle  ligue  dé- 
fenfive  ;  foit  pour  une  certaine  guerre ,  foit  nom- 
mément contre  certains  ennemis  -  foit  enfin  en- 
vers tous  &  contre  tous  j  excepté  les  Alliez; 
ainfi  qu'il  étoit  porté  parralliancequePolybe 
rapporte ,  entre  les  Carthaginois  &  les  Macé- 
doniens; &  parcelledes  Rhodiensaavec  Anri- *!*'""''• 
gone  &  Demetrius ,  a  qui  ils  promirent  fecours  ut"' 
contre  toute  forte  d'ennemis,exceptéPtolomée. 

Cette  alliance  égaie  peut  auflî ,  félon  ce  que 
nous  venons  de  dire,  s  étendre  à  d'autres  cno- 
fes ,  comme ,  que  1  un  n'aura  aucunes  places  for- 
tes fur  les  contins  de  l'autre ,  que  l'un  ne  défen- 
dra point  les  fujets  rebelles  de  l'autre  ,  que 
l'un  ne^  donnera  point  paflage  aux  ennemis  de 
l'autre. 

VII.  I.  Les  conventions  égales  peuvent  fa- 
cilement faire  connoitre  les  inégales  :  Elles  fe 
promettent  ou  par  celle  des  parties  qui  eft  la 

f>lus  éminente  en  dignité,  ou  par  la  moins  qua- 
ifiée. 

Delà  part  du  plus  grand  Seigneur,  lorfqu'il 
prometdu  fecours  à  l'autre ,  fans  en  ftipuler  ré- 
ciproquement pour  luy- même,  ou  lorfqu'il  en 
promet  un  plus  confiderable. 

De  la  part  du  moins  puiflant ,  les  conventions 
inégales,  ou  comme  parle  Ifocrate  dans  le  même 
Panégyrique ,  les  conventions  qui  vont  au  détri-  ■ 
ment  des  droits  des  autres,  font  ce  lies  que  nous 
avons  dit  qu'on  appelloit  mandement  oa  alliance 
P  3  de 
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Tràtt\    de  commandement  :  Ce  qui  arrive,  OU  avecdttni> 
^'sul''  nu^'o"  ^^  ^  Souveraineté ,  ou  fans  diminution. 
z.  Une  alliance  avec  diminution  de  laSouve^ 
rainetéeft  comme  celle  qui  éioit  ponée  par  le 
fécond  Traité  des  Cannagenois  avec  les  Ro- 
mains; carilétoitfpeciiîéqueles  Carthaeinois 
ne  feroientla  guerre  à  perfonne  fans  l'orore  du 
peuple  Romain.    Auffi  depuis  ce  temps-U  Itt 
Carthaginois ,  comme  parle  Appien,  dépendaient 
des  Romains  par  leurlraitc. 

On  pourroit  ajouter  à  cette  efpece  de  Traité 
d'alliance  inégale,  lorfqu'un  peuple fe  met  fous 
la  Puiflance  de  quelqu'un  à  certaines  conditions, 
n'étoit  qu'un  tel  Traité  ne  contient  pas  feule- 
ment une  iimple  diminution  de  fouveraineté , 
mais  même  un  tranfport  entier  de  toute  jurif- 
icb  5.  diâion,  ainfiquenousravonsditailleurs.aTi- 
'  '•        te  Live  b  parle  de  cette  forte  de  convention  /  à 
bLib.ix.  qui  iidonnelc  nom  d'alliance ,  ences termes  : 
Les  Teates  dcPApoiiilh  obtinrent  une  alliance ,  nm 
à  la  vérité  à  conditions  égales ,  mais  pour  relever 
de  lajurifdiâion  ér  de  l'Empire  du  peuple  Romain, 
3.  Une  alliance  fans  diminution  delà  fouve- 
raineté  eft  celle  dont  les  conlitions  font,  ou 
paffagcrcs .  ou  permanentes    Les  paffageres  font 
de  payer  des  fubfides  pour  entretenir  des  trou- 
pes ,  de  rafsr  des  fortifications ,  d'évacuer  des 
places ,  de  donner  des  otages ,   de  fournir  des 
Elephans ,  des  Navires.  Le.«  permanentes  font 
déporter  honneur  à  la  Majefté  de  l'autre  (  nous 
e  ih.  1.  avons  parlé  en  un  autre"  endroit  c  de  la  nature  de 
i-^'      cette  alliance  )  dcnetcnirpouramisnipouren- 
nemis  que  ceux  qae  l'autre  voudra ,  de  ne  four- 
nir ni  paflage  ni  vivres  par  fes  terres  à  aucunes . 
troupes  dccdu\a,s<ico^».V»».wfetaea  guerre; 
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:  CCS  moindres  chofes ,  comme  de  ne  fortifier  T^*'"'<'- 
aucunes  places  en  certains  lieux  j  de  n  y  mener'  yn,  ' 
aucun  corps  d'armée,  de  n'avoir  pointdeNa-     ix. 
vires  au  delà  d'un  nombre  limité ,  de  ne  point 
bâtir  de  Villes,  de  ne  point  naviguer ,   de  ne 
point  faire  de  levées  en  certains  lieux  ,  de  ne 
point  attaquer  les  Alliez ,  de  ne  point  fournir  * 
de  vivres  aux  ennemis,  de  ne  point  donner  re- 
traite à  ceux  qui  viendront  de  certains  endroits  , 
de  renoncer  à  des  alliances  faites  auparavant' 
avec  d'autres  :  On  peut  voir  des  exemples  de 
routes  ces  chofes- là  dans  Polybe,  dansTiteLi- 
ve,  &  autres  Hifioriens. 

4.  Or  ces  Traitez  inégaux  peuvent  fe  con- 
clure ,  non  feulement  entre  des  Princes  vido- 
rieux  &  ceux  qu'ils  ont  vaincus ,  comme  croyoit 
JVlenippe  ,  mais  auffi  entre  de  pl^is  &  de  moins 
puiflans,  qui  même  ne  fe  font  jamais  fait  la 
guerre. 

V  II  I.  A  l'égard deccs Traitez d'allîanee, 
on  agite  fouvent  cette  queflibn  ,  fçavoirs'ilell 
permis  de  fiire  alliance  avec  ceux  qui  ne  fonc 
pasdela  veiitable  religion.  Dans  le  droit  de  na- 
ture il  n'y  a  paslieud'en  douter;  c'eft  un  droit 
tellement  commun  à  tous  les  hommes  ,  qu'il 
n'admet  aucune  difference'de  religion;  auffi  ne 
s'agit-il  que  de  fçavoir  ce  que  permet  là  def- 
fus  le  droit  divin.  11  y  a  non  feulement  des  Théo- 
logiens, "mais  auffi  quelqiiesJurifconfultes,efl- a  Thom. 
tre  lefquels  fe  trouvent  OIdrade  Se  Dccien ,  b  *•  *•  9^ 

oui  traitent  cette  queftion  félon  les  maximes  de .   ' 
™   Jf^;-  bOldrad 

^^  ""^O»"^  .      ,.  conr.7.. 

IX.  I,  Voyons  en  premier  lieu  ce  qu'en  or- Dccien. 
donne  le  droit  divin  ancien  ,   &  nous  parle-  m.coni'. 
)ns  après  du  nouveau.    11  étoit  permis asaH'.^''- 
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TrMin   la  Loy  de  Moife  de  faire  des  alliances  innocen- 
/■»/,»«//.  (gj  ^  Qy  qyj  „g  tendoient  à  faire  mal  à  perfon- 
ne  avec  ceux  qui  étoient  de  différente  rcligion:- 
Celleque  Jacob  Ht  avec  Laban  eneft  une  preu- 
ve; pour  nzrien  dire  d'Abimelec,  puifqu'oB 
n'eft  pas  afluré  qu'il  fût  idolâtre, 
a  Gen.       ^  ^^V  iiême  donnée  par  Moïfe'  n'y  a  ap- 
x<!ci.44.  porté  aucun  changement  •  ainfî  que  nous  voyons 
D'Ut,    par  l'exemple  des  Egyptiens  contre  lefqueb 
sxiii.  7- quoi  qu'ouvertement ià>lâtres alors»  Dieudef« 
fend  aux  Hébreux  d'avoir  de  la  haine.   II  en  faut 
excepter  les  fept  peuples  condamnés  par  un  Ar- 
rêt divin,  dont  les  Kraèlites  étoient  commis 
pour  être  les  exécuteurs  j  car  ces  peuples  perfi- 
ftant  dans  leur  idolâtrie  &  ne  voulant  pas  de  foû~ 
mettre ,  Dieu  deffend  de  leur  donner  quartier  : 
il  y  faut  joindre  auffi  les  Amalecites  condamnez 
par  un  pareil  jugement  de  Dieu. 
bDeut.      2.  Il  eft  permis  parla  Loi  b  de  faire  avec  des. 
Ixy.  'il.  8^"^  profanes,  des  Traitez  de  commerce  ou 
autres  de  cette  nature  pour  l'utilité  commune 
des  deux  parties,  ou  de  l'une  des  deux,  &  l'on 
ne  trouverien  qui  s'y  oppofe:  Au  contraire  nous 
cil  Si-  avonsles  exemples  des  alliances  que  David  c  & 
muei.  V.  Salomon  ont  contradé  avec  Hirame  Roy  de 
''•         Tyr.  Et  même  il  faut  remarquer  qu'il  eft  dit 
d  I  Rcg.  dans  l'Hiftoire  Sacrée,  que  Salomon  ^avoitfait 
V.  II.     çgjfg  alliance  par  un  mouvement  de  cette  Sa- 

geiTedonc  Dieu  l'avoît  enrichi. 
eLevit.  3  l\  e{\  vrai  que  la  Loi  e  de  Moife  ordon- 
xrx.  8.  ne  précifément  de  faire  du  bien  à  ceux  de  fa 
^="*'  propre  Nation  ;  c'ert-à-dire  félonie  Grec, </'/7;- 
*""'  'mer Jhn  prochain.  Qu'outrecela  les  mœurs  &  la 
façon  de  vivre  qu'elle  prefcrivoit  aux  Juifs,  ne 
fouflfreient  prefq^uc  pas  qu'ils  euflent  de  converfa» 

tion, 
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ilon  bien  familicieavec  le  refte  des  hommes  ;  ce  Tniif^ 

3ue  Juvenal  même  remarque  en  parlant  ainfi/''j"jL^ 
es  Juifs  : 

N,;  montrer  U  chemin ,  qit'àceux de  mime  Loy. 
Où  par  cet  exemple  de  montrer  le  chemin ,  il  de- 
ligne  les  ofBces  qui  ne  font  ni  à  charge  ni  à 
dépenfe.  S:  que  Ciceron  a  &  Seneque  b  veu-  ^  ^f^-  ' 
lent  que  l'on  faflè  même  à  des  gens  inconnus.  bDeb«- 
II  eft  vrai  auflî  que  nous  trouvonsce  paflagc  dans '"^•"  5* 
Tacite c  parlant  des  mêmes  Juifs  :  //yyê^(j>-<:Hiil.». 
dent  entre  eux  une  foy  inviolable ,  ^imecharité 
toujours  prête  a  i'cntre-fecourir  en  toutes  rencon- 
trcsi  du  rejlc  ils  ont  une  haine  mortelle  pour  tous  les 
autres  hommes  :  Ce  qui  s'accorde  à  ce  que  nous 
lifnns  en  plufieurs  endroits  dans  le  nouveau  Tel- 
tament ,  que  les  Juifs  fe  faifoicnt  une  Loy  de 
n'avoir  aucune  habitude  ou  félonies  termes  du 
Grec,  de  n'a  voir  aucun  commerce, de  ne  manger ja- 
mais^den'avoirauciinefnmiliaritéyî^den' aller jû' 
mais  avec  per/ûiine  d'un  autre  pais.  J'avoue  pa- 
reillement qu'Apollonius  Molon  reprochoit  aur 
Juifs:  qu'i/sne  recevaient  aucun  de  ceux  qui  avoient 
desjentinicnts  de  la  divinité  différens  des  leurs  ;  éf 
qu'ils  n'avaient  rien  de  commun  avec  les  Nations 
qui  avaient  d'autres  manières  de  vivre  ,  que  les 
manières  Judaïques  :  Je  fçai  de  même  que  ceux 
de  la  Cour  d'Antiochus  accufentles  Juifs  dans 
Diodore  :  d'être  les  J'eals  d'entre  tous  les  peuples 
quifuffent  infnciables  à  l'égard  des  étrangers  ^juj- 
qa'à  les  regarder  tous  comme  des  evaemis publics. 
A  quoi  il  ajoute  enfuite  :  qu'ils  ne  recevaient  au- 
cune autre  Nation  a  leur  table,  ne  faifoieiitnine 
Joubaittoient  du  bien  à  perjhnne  >  qu'à  ceux  de 
leur  pais  ;  les  appellant  après ,  des  Mifantropes 
oui  ont  dt  la  batne  peur  tout  le  genre  bunioi». 
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Zr4<V(n    II  eft  vrai  encore  que  dans'  Philoftrate  Apollo' 
1 X.  '*  nius  Tyanïus  parle  auffi  des  Juifs  en  ces  termes'  : 
Ihjefontfaits  un  genre  de  vie jt  éloigné  4u  commer- 
ce des  hommes  »  qu'ils  ne  mangent  même  jamaii 
aveeferfotme^  ce  qui  eft  la  même  cho^ ,  que. 
ce  quel'on  reproche  fouvent  aux  Juifs  dans  Jo« 
fepn ,  en  difant  qu'ils  mènent  une  vie  infociablo^ . 
Il  eftvray,  dis- je,  que  l'on  dit  toutes  ces  cbo- 
fes  là  des  Juifs  ,  &  qu'on  peur  même  le  dire, 
avec  fondement  :  cependant  il  ne  s'enfuit  pas  de 
là  qu  il  fût  deffcndu  aux  Juifs  de  (aire  du  bîen> 
aux  étrangers ,  ou  que  même  ce  ne  fût  pas  une  ■ 
chofe  louable  de  leur  en  faire  j  contre  cèquela 
mauvaife  explication  que  les  derniers  Rabbins  7 
ont  donnée  en  a  trés-mal  inféré. 

^.  En  effet  J.  C.  même  nous  enfeisne  par  fon . 
exemple  que  ce  n'eft  pas  le  fens  de  la  Loi  j  puif- . 
qu'il  n'a  pas  dédaigné,  luyqui  enétoiten tour- 
tes chofes  un  fi  religieux  obfervateur ,  de  pren- 
dre de  l'eau  d'une  femme  Samaritaine.     David . 
(}e  fa  part ,  ne  fit  avant  cela  aucune  difficulté  de 
chercher  une  retraite  chez  des  peuples  de  con- 
traire Relif^^ion  à  la  fîenne ,  de  quoi  il  ne  fiit  la- 
*  Ant.    mais  blâmé ,  &  Jofeph  »  fait  parler  ainfî  Salo- 
vu  i.  2.  Qjon,  lorfqu'il  dédioit  le  Temple,  &  qu'il  prioit 
Dieu  de  vouloir  exaucer  les  prières  des  autres . 
Nations.     Sons  n'avons  pas  le  cœur  inhumain , . 
vous  ne  finîmes  pas  mal-inteutionnez  envers  kt 
étrangers. 

5.  Il  en  faut  pourtant  excepter  j  non  feule- 
ment les  peuples  dont  nous  avons  déjà  parlé; 
mais  outre  cela  les  Ammonites,  &  lesMoabi- 
b  Deut.  bites  >  touchant  lefquels  il  efl  écrit  •>  :  Tu  nepro- 
U/11.6.  cureras  jamais  ni  leur  projperitém  leur  bien  en  au- 
cuns joun  àe.%a  vie.  ^XTS&.xsAQ^QVçie  par  ces 
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I)aroles  Dieu  deffende  de  faire  avec  c«  peuples-  V*'"^ 
à  aucune  alliance  qui  tournât  àlesgratifierj  il '"'j"J'''' 
ne  donne  toutefois  pas  droit  de  leur  faire  la  guer- 
re :  ou  du  moinsfelon  l'opinion  de  quelques  Hé- 
breux I  il  deffcnd  bien  de  leur  demander  la  paix , 
mais  non  pas  de  la  leur  refufer  ,  fi  eux-mêmes  la 
demandoient. 

Quoiqu'il  en  foit,  ileft  confiant  que  les  Hé- 
breux n'ont  point  droit  dans  le  Deuteronome 
de  faire  la  guerre  aux  Ammonites  :  "  Et  Jeph-  "  ^euti 
téb  ne  prit  les  armes  contre  eux,  qu'après  a-  "•'9- 
voirtenrétouresfortcs dévoyés pourparvenir  à  ^ Jud. 
une  paix  équitable  ;  ni  David  c  qu'après  y  avoir  "'•  '  °' 
été  forcé  par  des  injures  atroces. 

Refte  maintenant  à  parler  d'une  alliance ,  qui 
regarde  une  jonûion  d'armes. 

6.  L'Exemplcd'Abraham  qui  parla  voyedcs 
armes  aflîfte  les  Sodomiies  impies  ,  nous  faic 
voir  qu'il  n'étoit  pas  deffendu  avant  la  Loi  de 
faire  de  telles  alliances  avec  des  Nations  pro- 
fanes. Et  nous  nelifonspasquelaLoydeMoi- 
fe  ait  en  général  rien  changé  furcefujer.  Auflî 
voyons  nous  que  c'étoitle  fentiment  des  Mac- 
cabées  :  Car  quoi  qu'ils  fuflent  trcs-habiles  dans 
Jeur  Loi  &  qu'ils  y  fuflent  avec  cela  trés-e.xafls , 
conome  il  paroit  parl'attachement  qu'ils  avoicnt 
à  !'obfeTvationduSabat,nepermettantde  pren- 
dre les  armes  ce  jour-là  que  pour  la  feule  deffen- 
ce,  ilsnelaiflerentpourtantpasde  faireallian- 
ce  avec  les  Lacedcmoniens  ,  &  avec  les  Ro- 
mains, ce  qui  fût  approuvé,  mvmepr  leurs 
Sacrificateurs  &  par  le  peuple  "' 
firent  des  Sacri 


de  ces  alliés. 


publics,  pour 


Bien  plus  ils  - 
profperit 


7.  Quantaux  autorités  que  l'on  alle^Ms  coù- 


P  <S 


\w 
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rf*!teii    tre  cette  opinion,  elles  ontleurs  raifons  parti' 

ftitnntis.  culieres.  Qui  doute  en  effet  que  quand  Dieu  pat 

^  ^*     fcs  Prophètes  avoir  déclaré  pour  ennemis,  outre 

les  peuples  qui  avoient  été  fpecifîez  dans  la  Loi  i 

d'autres  Rois  ou  d'autres  peuples ,  à  qui  il  avoit 

donné  fa  inalediâion,  il  nefûtdefTendudeki 

protéger  ou  de  faire  li(>ue  avec  eux  ?  C'eft  ce 

que  portent  ces  paroles  du  Prophète  à  Jofaplui 

a  II  Pa-  touchant  le  Roid'Ifraèl  :  >  Ejl-ct  doncquevout 

ralip.      affîftfrésti»  impie,  (^  que  vous ferés amitié  avec 

XIX  1.     ceux  qui  n^  ont  que  de  In  haine  contre  Dieu  ?  Aafi 

je  vous  déclare  que  pour  cela  feul  Dieu  a  allumé  je 

colère  contre  vous  :  CarleProphete  Michée  luy 

avoit  déjà  prédit  la  malheureufe  ilTuë  de  la  guer- . 

re  qu'il  avoit  enireprife.  Et  ce  que  dit  un  autre - 

biiPa-  Prophète  à  Amafias  t'en  ces  termes:  Ne  joignez 

'*''?•      point  vos  armes  à  celles  des  IJra'éUtes ;  Dieun'tfi 

***    '    point  avec  eux  ;  je  dit  avec  un  feul  des  Epbraï- 

mitc. 

Or  une  chofe  qui  prouve  invinciblement  que 
cela  ne  vient  pas  de  la  nature  de  l'alliance,  mais 
feulement  de  quelque  qualité  particulière  de  la 
eu  Pa-  perfonne,  eft  que  Jofapbat  «  eft  extrêmement. 
"lip.      blâmé,  &  même  avec  des  menaces  terribles, 
**■  '^'    pour  avoir  fait  un  Traite  de  commerce  avec  O- 
chozjas  Roi  d'Ifraël ,  quoi  qu'il  ne  fût  pourtant 
que  femblable  à  celui  que  David  &  Salomoa 
avoient  conclu  avec  Hirome ,  &  à  caufe  du- 
quel nous  avons  dit  que  non  feulement  ils  n'a- 
voient  pas  été  repris  ,   mais  que  même  ils 
avoient  été  loués;  C'eft  pourquoi  ce  qui  eft 
d  11  Pa- ajouté  qu'Ochozias  d   avoit  agy  comme  un 
xt'i'^î     i'iipi*  '  ^c  <^o't  rapporter  à  toute  fa  vie  qui 
7.  ifii.  avoit  irrité  Dieu  contre  lui ,    &   qui  l'àvoii 
♦Xi/.  B.  rendu  conuaite   i  vouws  fcs   entreprifes  : 
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^suivant  l'explication  que  les  a  conftitutionsde  ï"'"'"^   " 
ij.  Ckment  donnent  à  cette  hiftoire.  Tx.''" 

S .  Avec  cela ,  il  faut  remarquer  que  la  condi-  a  Lib. 
tien  de  ceux  de  la  race  de  Jacob  qui  avoient  quit-  *  '•  "P- 
té  Dieu  après  l'avoir  connu ,   étoit  pire  de  '*' 
beaucoup  que  celle  des  peuples  étrangers  :  juf* 
que  là  mênie  que  lereftede  cette  Nation  s'ar- 
moii  contre  ces  Apoftats ,  en  vertu  de  la  Loi .  b    b  Deut, 

9.  Il  y  a  de  même  des  rencontres  où  l'on  '""•■5» 
blâme  des  alliances  à  caufe  delà  mauvaife  inten- 
tion avec  laquelle  on  les  fait  :  C'eftpour  cette 
raifon  qu'Aia  eft  repris  par  le  Prophète  ,   de 
s'être  letté  dans  l'alliance  du  Roi  de  Syrie,  je 
veux  dire  parce  qu'il  s'étoitdéfié  de  Dieu  ;  ce 
qu'il  avoit  témoigné  en  envoyant  à  ce  Koy-là  les 
chofes  confacrées  au  culte  divin.  <^  En  effet  corn-  J^.'  '"'"- 
me  il  eft  pareillement  blâmé  d'avoir  mis  fon  /l".'*"' 
efpcrance  aux  Médecins  &  non  pas  en  Dieu  ;  on  Ambr. 
ne  peut  pas  inférer  de  cette  hiftoire  que  decon-  "*  ^°"^ 
tradter  alliance  avec  des  peuples  telsqu'ctoient  ^^'^^ 
les  Syriens,  ce  fût  une  chofeplus  mauvaife  de  impcrl 
foi  &  généralement  parlant ,  que  de  confulter  ft"-  ad 
des  Médecins.  **"•«• 

L'Intention  déprave  &  corrompt  plusieurs  *^' 
chofes  qui  d'elle  même  ne  font  pas  illicites  > 
telles  qu'étoit  la  reveuë  &  le  dénombrement 
du  peuple  fait  par  David.d  La  montre  &  l'often-  „',y  *"* 
tationquefithzechias^defesTrefors.  Dcmê-        ' 
me*  la  confiancequc  les  Ifraëlites mettent  aux  n.'i/.^' 
Egyptiens,  eft  blâmée  en  un  temps  :  làoii  en  r-p 
un  autreileft  permisàSalomongde  contrarier  axt!'i. 
alliance  par  un  mariage  avec  le  Roi  d'Egypte.     , ,  j^' 

10.  Ajoutez  que  les  Hébreux  h  fous  la  Loi  nr,  i. 
ancienne  avoient  des  promelfes  authentiques  &  1,  p^m^ 

Tcùrces  de  la  victoire,   poutvà  «\u'\\s>  oV>fev-  xvtwv 
P  7  Nitte.ï«,T 
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V-4>/<%    commettoienc  idolâtrie ,  ou  donnoient  lieu  de 
^'x"i*'*  <^roire  qu'ils  la  commectoient  :  Ce  qui  fuit  en  eft 
une  preuve:  ,^/r(»/>^ort,  continue  l'Apôtre, 
ettue  le  T-  mple  de  Dieu  é'  Us  Idoles  ?  Il  faut  di- 
re la  même  chofe  de  ce  qui  eft  contenu  daos 
»cap.x.  la. première  aux  Corinthiens  a  en  ces  termes: 
"•        Vous  tie  pouvez  pas  participer  à  latablt  du  Sei- 
gneur S"  à  la  table  des  Démons. 

4.  On  ne  pourra  rien  inférer  non  plus  de 
ce  qu'il  eft  dit  qu'il  ne  faut  pas  fe  mettre  vo- 
lontairement fous  la  domination  dés  Infid^ 
les,  ni  contraâer  mariage  avec  eux;  cardans 
l'une  &  l'autre  efpece  l'exercice  de  la  vraye 
religion  court  vray  -  fcmblablement  un  plus 
grand  danger  ,  ou  du  moins  trouve  plus  de 
ditfiC'lté  que  dans  une  (impie  confédérations 
joint  que  ces  en^agemens  ont  des  liens quidtt- 
rcni  bien  plus  long  temps.  &  que  dans  le  ma- 
riage le  choix  eft  plus  libre  qu'à  l'égard  d'une 
ligue  ,  où  l'on  eft  fouvent  obligé  d'entrer , 
malgré  qu'on  en  ait,  y  étant  forcé  par  la  con- 
jonaure  des  temps  &  des  lieux. 
bSyW.       Or  comme  il  n'y  a  point  de  mal  b  de  faireda 
veib.     bien  à  lies  Infidèles ,  il  n'y  en  a  pas  non  plus  d'en 
l^n"^'  in>i'lorer  du  fecours,  comme  nous  voyons  que 
conci.  ).  Saint  Paul  a  fait  ,  quand  il  a  eu  recours  à  là 
Panot.    protection  de  l'Empereur  &  du  Tribun. 
"■"P-        XI.  I.  Ce  n'eft  donc  pas  là  une  chofe  qoi 
^^çet  ^^^^  eflèntiellement  ni  généralement  mauvai- 
d*  vote,  fe ,  mais  qui  prend  fa  bonne  ou  mauvaife  qua- 
lité des  circonftances.    On  peut  craindre  en 
eflFet  qu'un  trop  grand  commerce  ne  devienne 
contagieux  aux  foibles  j  &  pour  y  remédier, 
il  fera  bon  de  demeurer  dans  un  lieu  feparé» 
comme  falibkivt,  k^  ICuëlites  qui  fe  tenoienc 

<s.^a- 
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feparez  des  Egyptiens  :   C'cft    en  ce  {ens'^'^*^ 

Ju'Anaxandridas  n'a  pas  mauvaife  raifon  de'*  '^^'' 
ire: 

ye  ne  puis  fous  mêmes  drapeaux 
Aller  avec  vous  aux  affauts. , 
Puifqt4e  vôtre  façon  défaire 
De  la  nôtre  (tfort  diffère. 

Acelaconviencaufficeque  nous  avons  rappor- 
té ailleurs  du  fcrupule^  que  les  Juifs  &  les  Chrê-aLib.  t.. 
riens  avoient  de  porter  les  armes  dans  des  armées'*  *• 
Payennes. 

z.  De  même  fi  une  telle  confédération  don- 
noit  trop  d'accroiflement  aux  forces  des  Infidè- 
les, il  faudra  s'en  abfteniri» ,   hors  l'extrême'»*?'''-'''" 
neceffité  ;  car  en  ce  cas  ce  que  dit  Thucydi-^"!  "m. 
de  c  en  un  fait  pareil ,  auroit  lieu  :  On  ne  doitf.i,  n.9.. 
pas  t  dit-il ,  Jf  avoir  mauvais  gré  à  ceux  qui  étante-  ?• 
environnezd' embûches,  comme  nous  lefommesparclXh.  i. 
lit  Athéniens ,  cherchent  les  moyens  de  fe  fauver, 
non  feulement  par  le fecours  des  Grecs,  maispar  ce^ 
lui  des  Barbares  mêmes. 

Sans  cela  toutes  fortes  de  raifons  nefuffifene 
pas  pour  entreprendre  des  chofes  qu'on  croit  de- 
voir prejudicier  ,  finon  direâement  ,  à  tout 
le  moins  indirectement  à  la  religion  ;  il  faut 
avant  toutes  chofes  chercher  le  Royaume  de 
Dieu,  c'eft-à-dire  l'ctabliffement  de  l'Ëvan- 
gile.  d  dMatth.. 

^.  Et  certes  ilferoitàfouhaiterqueplufieursvi- }}^ 
Princes  &  Republiques  qui  regnentaujourd'hui, 
filfentattention  aux  paroles  ,  libres  à  la  véri- 
té, mais  pleines  de  pieté  ,  que  dit  autrefois '^^^"^jj' 
Foulques c  Archevêque  de  Rheims,  à  Charles  riz  rc-* 
le  Simple.;  Quin^aura,  ditril,  del'bmrrturdtvm  «a«i&s. 
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llîelniis.  i"'  *om  reebercbiez  l'amitié  des  emtemis  de  Dleuf 
XII.  '  lue  vaut  receviez  des  armes  Pàyetmes  dans  vos 
troupes  ,  éfqtt'à  {"opprefjion  ^  la  ruine  du  nom 
Chrétien  voHsfafftéz  des  alliances  déti.  fiables  ?  Car 
quelle  différence  y  a-t'il  entre  s'ajpicier  ave»  des 
Payens,  ^renconcer  Dieu  pour  adorer  les  Idoles} 
Alexandre  dit  pareillemenc  dànsArrîen',  que* 
ceux-là  commettent  un  énorme  crime,  çai étant 
Grecs  portent  les  armes  pour  les  Barbares  contre 
les  Grecs  mêmes,  a»  prejudieedece^n'ordomettt 
leurs  loix. 

XI I.  Je  dirai  ici  de  plus ,  qu'étant  comme' 

a  I  Cor.  nous  fommes ,  tous  Chrétiens  a,  nousfommes 
les  membres  d'un  même  corps  ,  à  qui  ileftor» 
donné  de  compatir  aux  douleurs  &  aux  maux 
les  uns  des  autres;  &  que  comme  ce  précepte 
regarde  tous  les  Chrétiens  en  particulier ,  il  re- 

Îprdeaufl}  en  gênerai  les  Etats  comme  Etats,  & 
es  Rois  comme  Rois. 

La  raifon  efl: ,  que  chacun  ne  doit  pas  fervir 
Dieu  feulement  pour  fa  perfoniie  en  particulier, 
mais  aufli  par  raport  à  la  dignité  8c  au  pouvoir 
qui  lui  e!l  commis.  Or  les  Rois  ni  les  Repubii- 

3uesBe  peuvent  s'oppofcrau  torrent  des  armes 
'un  ennemi  impie,  s'ils  ne  fe  donnent  fecours 
les  uns  aux  autres  ;  &  ils  ne  peuvent  fe  le  donner 
avec  fuccès ,  s'ils  ne  font  une  alliance  pour  ce  fu- 
jet ,  te'Ie  qu'on  la  fitautrefois ,  &  dont  l'Em- 
pereur fut  d'un  commun  confentement  établi 
h  Chef. 

Tbus  les  Chrétiens  font  donc  obligez  de  con- 
tribuer félon  leurs  forces ,  hommes  &  argent 
pour  la  défenfe  de  la  caufe  commune  ;  &  en  vé- 
rité je  ne  voy  pas  comment  ils  peuvent  s'en  dif- 
pcofer  >  à  Taow%  o^t  k  crainte  d'une  ^erre 
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inévitable  ,  dont  ils  fcroient  eux-mêmes  mena- y,'"Jj^,^ 
oez ,  ou  quclqu*autre  feirblable  mal  ne  les  em-    xiii. 
péchât  d'envoyer  leurs  forces  au  dehors, 

XIII.  I.  On  demande  pareillement,  fup- 
pofé  que  plufieurs  fe  fiffent  la  guerre ,  auquel 
celui  qui  feroit  allié  des  uns  des  autres ,  de- 
vroit  plutôt  donner  fecours.  En  premier  lieu  ,  ij 
faut  fe  reflbuvenir  de  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut,  qu'il  n'y  a  en  ceci  aucune  obligation, 
quand  il  s'agir  de  guerres  injuftes  :  Ilfaut  préfé- 
rer celui  des  alliez,  dontlacaufeferajufte j  s'il 
a  démêlé  avec  un  étranger  >  &  même  fi  c'eft 
1  avec  un  autre  allié.  »  C'cftainfiqucDemofthe-â  Uv. 
!  ne  l' fait  voit  que  les  Athéniens étoient  obligez  '  '  '•  ^h- 
Id'affifterle  Meffeniens,  qui  étoient  leurs  alliez  ,  ""■s-'»' 

contre  les  Lacedemoniens ,  quil'étoient  auflî,  M"""" 

\       -r  ■    .     .  ',T>  tionc  de 

pinique ceux-ci  etoientagrelieurs.  Megalo- 

Maiscela  n'auralieu  qu'en  cas  qu'on  ne  foit  poh. 

point  auflî  demeuré  d'accord  de  ne  point  en  voyer 

de  fecours  contre  un  tel  aBrefleiir.  H  éto:t  porté 

par  le  Traité  d'Hannibafavec  les  Macédoniens , 

en  ces  termes  ;  NousJ'erons  ennemis  des  ctineniisià 

la  refcrve  des  Rois,  des  Républiques,  i^  de  toutes 

Us  Villes  maritimes,  avec quinous  avons  alliance 


^ 


C^  amitié. 


c  Polybi 


2.  Que  fi  les  alliez  en  viennent  aux  mains  '''•*'* 
pour  une  caufeinjufte  de  part  &:  d'autre  (  ce  qui 
peut  arriver  ainfi  )  il  faudra  alors  s'abrtenir  de 
prendre  parti  avec  l'un  ni  avec  l'autre  :  Ce 
qu'Aridide  d  exprime  par  ces  paroles:  S^ilsde-  dLeu- 
mandnient Jccours  cotttred'aiitres ,  iln^y  aurait  pas  «*""▼» 
de  difficulté ,  maisji  c^  et  oit  un  de  leurt  alliez  >  qui 
^i  briniillSt  avec  un  autre  allié ,  //;  ne  voulaient  pas 
t'en  mêler, 

3.  Que  fi  des  alliez  fe  font  la  guerre  >  chacva. 
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tnlit%    à  jufte  titre ,  &  qu'on  puifle  les  affiftcr  l'un  & 
^xi'v'' l'autre,  foit  de  troupes,  oud'aigent,  on  le  doit 
•  fi'cyix  faire ,  comme  l'on  en  ufc  à  l'égard  de  créanciers 
«•/«oVr.perfonnels'*^  :  Mais  fi  la  prefencede  celuy.  qui 
s'efl  engagé  de  donnercetteafliftancc ,  eft  reqoi- 
fe ,  la  raimn  veut  que  comme  il  ne  peut  fe  parta- 
ger en  deux  ,  il  préfère  celui  aveclequel  il  a 
une  alliance  plus  ancienne. 

C'eft  ce  que  les  Arcananiens  difoient^à  ceoi 
«Lib.  ix-de  Sparte  dans  Polybe*,  &  à  quoi  tencloit  la 
réponfe  qu'un  Conful  Romain  donna  aux  Cam> 
pagniens.,  y»'//  cft  de  lajujiice  en  contrtiâiantde 
nouvelles  amitiez  ^  de  nouvelles  alliances ^depren- 
dre  garde  à  ne  point  violer  les  anciennes, 

4.  Mais  il  faut  ajouter  cette  exception ,  que 
ce  fera  pourvu  que  la  dernière  alliance  ne  con- 
tienne, outre  la  promefle  de  donner  fecours, 
aucune  claufe  qui  porte  une  efpece  d'aliénation 
&  de  tranfporc  de  la  Souveraineté  ,  c'eft-à- 
dire  quelque  forte  de  dépendance  ou  fujetion; 
car  il  eil  ici  de  même  que  dans  une  vente  faite 
deux  fois ,  où  nous  difons  que  la  première  eft 
préférée  ,  à  moins  que  la  dernière  n'eût  Jéja 
b  Sylv.    tranfporté  la  propriété  b  de   la  chofe  ven- 
in v«bo  due.  , 
p'J!n"7.     •^'"''  '°^  Nejpeflens  dansTite  Livc  c  eurent 
Lb      plusd'égard  à  la  fidelitéqu'ilsdevoientautrai- 
"■  '  •'"•  té  de  leur  reddition,  qu'à  celui  de  leur  allian- 
ce.    Les  autres  diflinguent  ces  chofes-là  plus 
fubtilement;  mais  j'elTi me  que  comme  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  plus  fimple  ,  cela  eft  auffi 
plus  vraj. 

XI  V.  Le  temps  de  l'alliance  étant  expiré, 
elle  ne  doit  pas  et  re  cenfée  tacitement  renouvel- 
iés.,  à  mo'vn^  (^u%c\uelques  aâes  qui  ne  fouflfri- 

totent 
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:ioient  aucune  autre  interprétation ,  nelefaflènt  »-«/«(  i 
juger  ainfî;  car  une  obligation  nouvelle  >  ne  re/«/«Mf/r. 
prefume  pas  facilement.  J"^- 

X  V.  Que  fil'una  des  partiesviole  le  traité,  j  Dec. 
l'autre  pourra  s'en  départir;  par  cette  raifon,  coof.* 
Xjue  chaque  article  d'alliance  tient  lieu  d'une  407* 
condition  b:  En  voici  un  exemple  dans  Thucy-  boec. 
aide  e.:  Ceux-là,  St-il,  n'encourent  pas  le  b/âme  '""f- 
d'avoir enfrmtttP alliance, lorfqnefevoyant ahan-  cen.4»,, 
donnez ,  ils  Je  mettent  entre  les  brasde  quelqu'un^  4^5.461. 
mais  bien  ceux  quitte  leur  ont  point  donné  lejècourt  cLib.  h 
gu'ils  leur  aveient  promis  avec  ferment.  Et  en  un 
iiutre  endroit  le  mêmeajoûte ,  que/f  Traité  fe- 
rait tenu  pour  nul,  fi  Pune  des  parties  tranjgref- 
/bit  tantjoit  peu  les  chofes  dont  l'on  étoit  demeuré 
.  d'accord.  Mais  cela  n'eft  vrai  qu'en  cas  qu'il  n'y 
ait  point  d'autre  claufe  dans  le  Traité  s  car  quel- 
quefois on  en  infère  pour  ôter  fujet  de  re- 
noncer à  l'alliance  pour  toutes  fortes  d'ofiên- 
ks. 

XVI.  1.  11  y  a  autant  d'efpeces  d'accords 
-publics,  qA  de  Traitez  (blennels  :  Ces  con- 
ventions ne  différent  que  par  le  pouvoir  de  ceux 
qui  les  font  \  mais  on  agite  ordinairement  deux 
queftions  touchant  un  accord  de  cette  na- 
ture. 

La  première  I  s'il  arrive  qu'il  foitdefavofié 
par  le  Roi  ou  la  Repubhque  qui  y  ont  intérêt, 
a  quoi  font  tenus  ceux  qui  1  ont  fait  ;  (i  c'eft 
aux  dommages  &  intérêts ,  ou  à  remettre  les 
chofes  au  même  état  qu'elles  étoient  avant  l'ac- 
cord ;  ou  bien  à  livrer  leurs  propres  perfonnes. 
Le  premier  fentiment  paroît  conforme  au 
Droit  Civil  Romain  :  Le  fécond  à  l'équité  ; 
ce  fut  fur  cela  que  fe  fondoient  les  Tt^bxxn^ 
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TifMttx  du  Peuple  L.  Livius  &  Q.  Melius  dans  le  dit 
^'xiv''  f'îrend  arrivé  fur  l'affaire  des  Fourches  Caudi- 
•  '  nés  :  Le troifiéme eft appuyé  fur l'ufage, com- 
me nous  voyons  par  les  exemples  de  ces  deux  fa- 
meux accords,  celui  de  ces  Fourches  1  &  œliii 
de  Numance. 

Mais  il  fauc  avant  toutes  chofes  mettre  en  Ëàt 
'que  le  Souverain  n'eft  obIi};é  envers  aucune  des 
parties ,  ainfi  que  Pofthumius  difoit  fort  judi- 
cieufement  aux  Romains ,  en  ces  termes  :  Voêb 
n^avez  rien  promis  à  P^ttemi  :  Vous  »*ave^ com- 
mandé à  aucun  de  vos  Citoyens  de  promettre  f<mr 
vousi  e^  ainfi  vous  n'avez  i^aire  ni  ànoutt  i 
qui  vous  t^avez  donné  aucun  ordre  «  ni  aux 
Samnites ,  avec  lef  quels  vous  n'avez  point  traité, 
11  dit  encore  fort  à  propos:  jfe/biltiensqâ^o» 
ne  peut  obliger  le  Peuple  Romain  par  aucun  Trai- 
té,  fi  on  le  fait  fans  fon  commandement.  Et  ce» 
cy  n'eft  pas  dit  avec  moins  de  raifon  :  Si 
Von  peut ,  dic-il  ,  engager  le  peuple  Romain 
fans  fon  ordre  en  quelque  chojè  ,  on  le  peut  en 
toutes.  ^ 

%.  Le  peuple  Romain  n'étoit  d*  c  tenu  ,  ni 
au  des-intereffement)  niaurétabliflèmentdeli 
cbofe.  La  raifon  eft ,  que  les  Samnites  euflent 
voulu  avoir  affaire  au  peuple  Romain ,  ils  pou- 
voient  retenir  l'armée  Romaine  aux  Fourches 
Caudines ,  &  envoyer  des  Am^affadeurs  à  Ro- 
me, pourtraiteravecleSenar&le  peuple  Ro- 
main de  la  paix  &  de  l'alliance ,  laiflant  aux 
Romains  mêmes  à  juger  de  quelle  confequen- 
ce  leur  étoit  le  falur  de  la  confervation  de 
leurs  troupes.  Après  cela  fi  l'on  n'eût  pointte- 
nu l'accord , ils auroient pu  dire  ceque  Velleius 
rapporie  cjvx'  eux.  &  les  Numancins  difoient ,  que 
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WFvioleuicnt  de  la  fui  yuMiçtte  ne  devait  pas  s'fx-  Trtltn 
fief  par  le  fung  4'tiii  particulier.  filfiirh. 

g.  On  peut  dire  avec  plus  de  couleur  ,  que  ^^ 
toute  l'armée  ou  tous  les  Soldats  étoient  obli- 
gez, comme  en  effet  il  étoit  jufte  qu'ils  le  fiif- 
fent ,  fi  ceux  qui  traitèrent ,  le  firent  en  leur 
nom  &  par  leur  ordre,  ainfi  que  nous  voyons 
qu'ilfut  obfcrvé  dans  le  Traite  d'Hannibal  avec 
les  Macédoniens.  Mais  fi  les  Samnites  voulu- 
ïcnt  bien  fe  contenter  delà  parole  de  ceux  qui 
promirent  ;  fSf  desfix  cens  qu'ils  voulurent  avoir 
en  otages,  ils  n'ont  à  s'en  prendre  qu'a  eux- 
jnêmes. 

Davantage ,  fi  ces  mêmes  qui  avoient  pro- 
mis ,  avoient  fait  comme  s'ils  avoient  un  pou- 
voir de  traiter  au  nom  de  l'armée,  ilsétoient 
tenus  à  réparation  par  laflion  de  dommage 
caufc  par  fraude.  Que  s'il  ne  paroiflbit  point  de 
fraude ,  ils  étoient  tenus  en  confequencc  delà 
non-r.itification ,  à  reparer  Icsdommagcs  &  in- 
térêts qu'on  en  fouflroit  .•  Et  pour  celujetnon 
feulement  le  corps  >  mais  les  bicnsdccesOffi- 
«crs  eufTent  été  oblige/. aux  Samnites  ,  ficeux- 
<\  n'euflènt  pas  en  termes  exprés  firbftitue  la 
peine  en  la  place  de  ces  -dommages  &  inté- 
rêts. ■» 

On  étoit  en  effet  demeuré  d'accord  que  les 
étages pay croient  de  leur  tête  ,fi  l'on  manquoit 
aux  conventions  i  je  dis  les  otages  feuls,  car  à 
l'égard  de  ceux  qui  avoient  promis ,  il  ne  paroir 
pas  que  cette  convention  les  eûta^^ujetti^  à  la 
même  peine.  Or  une  peine  ainfi  fiipulée  dans 
une  convention ,  fait  que  fi  la  convention  ne 
s'exccute  point ,  elle  n'oblige .i  rien  davantage; 

^ar  le  certain  fuocede  à  l'incertitude  dci^iom- 
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TfMttx  mages  &  intérêts ,  feton  l'opinion  reçue  alors 
»vTl'  communément ,  que  la  vie  même  fe  pouvoit 
valablement  obliger. 

4.  A  nôtre  égard ,  comme  nous  avons  des 
maximes  difTerentes ,  j'edime  que  par  un  tel  ac- 
cord les  biens  doivent  premièrement  répondre 
des  dommages  Se  inter-êt; ,  &  que  s'ils  nefufi- 
fent  pas ,  le  corps  demeure  obligé  à  la  fervitude. 
tScrip.  Autrefois  Fabius  »  Maximus  voyant  que  le  Se- 
ptot.  denardefapprouvoitun  certain  Traité  qu'il  avcMt 
cap.  '  4V  ^^"  ^^^'^  ^^  ennemis ,  vendit  de  fes  terres  pour 
Plutatch.  deux  cens  quarante  mille  fefterces,  &  fatisfità 
rabio     fa  promefft*  :  Et  les  >»  Samnites  ordonnèrent  ià- 
•Maxiino.  gèrent  que  Briitulus  PajMus  qui  avoit  tom- 
bLivius  pu  la  trêve  ,  feroit  livré  corps  &  biens  auK 
lib.  V.U.  ennemis. 

*"  XV il  I.  L'autre  queftioneft de fçavoirfi 
un  tel  accord  oblige  la  Fuiffance  fouveraine, 
fuppofé  qu'elle  demeure  dans  le  filence ,  quoi 
qu'elle  ne  1  ignore  pas.  D'abord  il  fautdiuin- 
guerii  la  promefl'e  contenue  dans  cet  accord  a  été 
faite  pure  &  fimple  ,  où  fi  c'eft  à  condition 
qu'elle  fera  ratifiée  parla  Puiflànce  fuperieure; 
car  cette  condition  n'étant  pas  accomplie,  elle 
rend  la  convention  nulle  >  fur  ce  principe,  que 
les  conditions  doivent  être  précifément  effec- 
tuées. Ce  qui  convient  fort  bien  à  l'accord 
que  fit  Ludatius  avec  les  Carthaginois  ,  ou- 
tre que  le  peuple  Romain  nioit  qu'il  fût  obli- 
gé de  le  tenir  ,  puifqu'il  avoit  été  fait  fans 
Ton  ordre  ;  c'eft  pourquoi  par  une  délibé- 
ration publique  l'on  refit  de  nouveau  le  Trai- 

ctiv.lib.^^'   <: 

xsi.Po-      z.  Il  faut  voirenfuite,  fi  outre  ce  filence  il 

lyb  lib.  y  a  eu  c^vxd(\via  cbote  de  pl^s  j   car  fans  quel- 


^ 
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^ïue  chofe  de  réel  &  d  effectif ,   k  {iJence  ncT"'.';'»!! 
donne  pasuireconjeflure  aflèz  probable  de  l-i'^xv'm" 
volonté  d'un  homme  ,  comme  on  peut  l'avoir 
compris  de  ce  que  nous  avons  dit  pUishaut  *  en  •  cb.  ivj 
parlant  de  l'abandon  Je  quelque  chofe  dont  on  '• 
avoit  la  propriété.  Maisfi  quelques  faits  inter- 
viennent   tels  qu'ils  ne  puiflènt  probablement 
fe  rapporter  à  autre  chofe  ,   alors  on  en  con- 
clura rrés-jufte ,  qu'on  a  ratifia  la  convention; 
comme  Ciceron  pour  Balbus  remarque  qu'il  fut 
prouvé  touchant  la  convention  faite  avec  ceux 
de  Cadis. 

3.  Les  Romaiiis  a  allecuoient  contre  les  t  Polyb. 
Carthaginois  le  filence  qu'ils  avoient  gardé  fur  8cL'v. 
l'accord  fait  avec  Afdrubal  ;  maiscomme  cet  ^•'"•='»* 
accord  étoit  conçu  en  termes  négatifs ,  fça- 
Voir  çue  Us  Carthoginois  tic  pnjjitonut  point  la 
rivière  d'Ehrc  ,  difficilement    le  filence  feul 
pouvoit-ilfuftire  pour  en  conclure  la  ratifica- 
tion du  fait  d'un  autre;  puifqu'ij  ne  s'enétoit 
rien  fuivi  de  leur  part  :   Il  auroit  fahi  aupa- 
ravant que  quelque   Carthaginois  eût  voulu 
paflèr  l'Ebre,  &   qu'en  ayant  été  empêché 
par  les  Romains ,  les  Chartnaginois  euffcnr  fu- 
bi  cette  défenfe;  puifqu'un  tel  adie  ayant  for- 
ce d'a(3e  pofirif ,  ne  demeure  pas  dans  des  bor- 
nes purement  négatives. 

De  même  (î  la  convention  de  Luftatius  avoit 
eu  differens  chefs ,  &  qu'il  eûtappamque  les  ar- 
ticles qui  s'cloignoient  du  Droit  commun ,  euf- 
fent  toujours  été  obfcrve^  par  les  Romains  , 
alors  on  auroit  eu  unefuffil'ante  cohjcélure  de  la 
ratification  de  l'accord.  *  ,  T^„y^ 

X  V  H  I.  I!  relloit  a  dire  ici  quelque  cho-  f'-n''. 
fe  des  paâions  particulières ,  tiiUîs  ô^KZ  fc.rvt 
JJ.  Part.  Q  Ve-i 
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fràitx.  ^^  capitulations  qiie  les  Offiders  &  gens  (P 

ftemtii.  guerre  font ,  non  des  chofes  qui  regardent  la 

jcviii.  JPuiflànce  fouveraine,  mais  de  leur  fait  partica- 

lier  >  ou  dont  ils  ont  permiflîon  }  mais  il  y 

aura  lieu  d'en  parler  plus  à  propos  ,  quand 

.nous  en  ferons  furies  inddensde  la  gucrze. 


CHAPITRE    XVI. 


De  rintcrprctafion ,  ou  des  Moyens  d'exfrfi'' 

Juer  les  termes  qui  iè  uouvent  ambigu 
ans  des  Ââes. 


da 


I.  T^  E  quelle  mMtere  tes  promejfes  ohU^ 
J-'     ge»t  extérieurement. 

II.  Qu'il  fina  entendre  tes  farcies  au  fins 
qu'elles  otH  communément  ,  p  l'on  m/m' 
que  d'ailleurs  de  conjeiiures  pour  les  «*- 
pliquer. 

III.  Les  mots  d'un  art,  félon  cet  art. 

l  V.  Qu'on  a  recours  aux  conjeiiures  ,  lerf- 
qu'ilyaamhiguitédanslesparolesyouqiijl' 
les  ont  apparence  defe  contredire^  ou  pat' 
ce  que  ces  conjeSures  fi  prefintent  vip/le- 
ment  d'elles-nûmes. 

V.  Venant  ou  de  la  malice  y  dent  il  ^ agit: 

VI.  Ou  de  l'effet  que  produit  le  fins  epitm 
donne  aux  paroles. 

y  II.  0(i  d<t  aSes  de  («  volonté  ,  a  cat^ 


» 

n 
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de  la  connexion  qu'ils  ont  enfemble  ,  foit 
par  lewr origine,  foitparce qu'ils fetreuvcnt 
Us  mêmes  en  divers  lieux. 
VIII  Lkfe  rapporte  la  conjeBitre  qu'on  lire 
du  motif  qui  a  porté  à  faire  ce  qu'on  a  fait , 
C^  quand  Cr  comment  elle  a  lieu. 

IX.  DiJlinÛion  du  fens  des  paroles  en  [en s 
étendu ,  cr  en  fem  précis  ou  étroit. 

X.  Diftindion  des  chofes  qu'on  prtmet  ^ 
en  favorables ,  odieufes ,  O"  mixtes  ou 
mitoyennes. 

X I.  On  rejette  4  l'égard  des  a  fie  s  des  Républi- 
ques ou  des  Rois  ,  la  différence  qu'on  met 
entre  des  Contrats  de  bonne  foy  ,  O^  des 
Contrats  de  Droit  étroit. 
1 1.  Qnon  étubUt  les  règles  de  l'interpréta- 
tion fur  ces  dtjlinciionsy  de  fens  C^  de  chofes 
promifes. 

X I I I.  Si  fous  le  nom  d' alliez,  font  compris 
ceux  qui  le  déviennent  après  la  conclufon 
d'un  Traité  d^ulliance  ,  C  comment  cela 
t'entend:  Oii il  tji  p^rléduTraiié d'allian- 
ce des  Romains  avec  yifdrubal,  O-defem- 
blables  différends. 

XIV.  Comment  il  faia  entendre  ces  paroles , 
que  l'un  des  Etats  ne  fera  point  la  guerre 
fant  la  permijfion  de  l'autre. 

XV.  Quel  fens  ont  ces  paroles  ^  Carthage 
fera  lïbi 


re. 


XVI.  On  explique  par  des  difiinêiom  «jutl- 


0^2 


Us 
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les  convcntkru  p>nt  ferfmntUes \  &*  ipuUti 
réelles. 

XVII.  Quune  Alliance  féùtt  avec  m 
Roi  fuhfijfe ,  encore  ^u'it  fait  eht^t  de 
fin  Bat. 

XV I II.  Mais  qifétte  ne  s'étend péu  à  Pu* 
furpateur  de  cet  Etat. 

XIX.  A  ^uiejt  due  une  reeompenji  from^ 
OH  premier  mi  aura  effeEtné  une  chofi ,  fi 
plufieurs  l'jfffè&uënt  en  m/me  temps. 

XX.  Qt^une  conjeflwre  qui  fe  prefinte  df el- 
le -  même ,  étend  quelouéfois  cr  tmipli- 
fe  les  claires  d'un  aire,  <?'  quand  cela 
arrive. 

XXI.  Lk  il  efl  parlé  d'un  mandement  qi^o» 
exécute  par  autre  chofi. 

XXII.  Et  quelquefois  re^aint  :  Ce  qui  ar- 
rive en  premier  lieu  par  un  défaut  originai- 
re de  volonté  f  lequel  s'infère  y  ou.de  l'tii- 
fwrdité  qui  en  refulteroit  ;  ou  de  ce  que  l'u- 
nique raifon  qu'on  avoit  y  cejfe  i  ou  du  dé- 
faut de  la  matière- 

XXII I.  Sfir  quels  fondemens  ces  chofes  //- 
tabliffent. 

XXIV.  (  Obfervation  fur  ces  dernières  coih 
jeSlures.  ) 

XXV.  On  refiraint  en  fécond  lieu  y  àeaife 
de  la  répugnance  qu'aurait  avec  la  volonté, 
m  cas  qui  furvient  Cy  qui  naît  d'uneche- 
&  Uiiçiie, 

ICXVL 
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XX  V I.  £«  troifiéme  lieu ,  <i c<j«/î'  <^'««  wc- 
judice  trop  confiderable ,  eu  égard  d  l'aBe. 

XXVII.  Et  e»  dernier  lieu ,  k  caufc  d'au- 
tres indices ,  comme  Jî  les  cUufes  de  l'afff. 
s'entrechoquent. 

X  X  V  I  IL  Quelles  règles  il  faut  ohferver 
alors, 

XXIX.  Que  dans  un  doute  Récriture  n'efi 
point  requife  pour  la  validité  d'un  Con- 
trat. 

XXX.  Que  les  Contrats  des  Rois  ne  s'inter- 
prètent point  par  le  Droit  Romain. 

XXXI.  St  l'on  doit  plus  conjtderer  les  pa- 
roles de  celui  qui  accepte ,  que  celles  de  ce- 
luy  qui  offre  une  condition  :  Ce  qu'on  dif- 
tingue. 


to'-'S' 


Off.i. 


1 1  nous  ne  regardons  que  la  pc-fonnc  l'intn- 
de  celui  qui  a  promis  ,  il  eft  obli-  K"'''!'" 
gé  d'accomplir  de  lui-mênie  une  "  j^  "' 
chofe  à  laquelleil  a  Dieu  voulu  s'obliger.  Dat/s 
wie pyomcffi ,  dicCiceron»,  ilfnutpretirlrcgar-*  De 
de  à  ce  que  vous iiivz  peiifé ■,  î^voripas à re ijue 
vous  avez  dit.  Mais  parce  que  les  mouvemens 
inférieurs  ne  peuvent  pas  fe  faire  coniioître  par 
eux-mêmes  ,  &  qu'il  faut  cependant  établir 
quel  que  chofe  de  certain  ,  pourempêcher  qu'u- 
ne obligation  devienne  nulle  ,  comme  elle  le 
feroit  fans  doute  ,  fi  chacun  avoit  liberté  de 
s'en  dégager,  en  loi  donnant  tel  fens  qu'il  lui 
plairoit  ,  la  raifon  naturelle  veut  que  celuy  à 
qui  Ion  a  promis  quelque  chofe  .  ait  droit 
^^e  contraindre  le  promettant  d'accoroçVu  cfc 

■  0.3  ^^^ 
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l'intir.  qui  eft  iîgnifié  par  le  vrai  fens  des  paroles  ;  aa> 
•r«*r<o»  treœent  on  auroit  mille  peine  à  fûrrir  d'affaires  j 
J/.    ''  ce  qui  pafTe  pour  impoffible  dans  les  chofes  «o- 
i  I.     raies. 

Auffi  eft-ce  peut-être  en  ce  fens,  qu'Ifocr»^ 

a  Pise-     tea  ,  après  avoir  traité  des  proDneâês  ,  park 

ne'fïf"  dansfesmoyensdedefenfe  contre CallinaadîUS, 

veifui"    en  ces  termes  (  fuivant  la  correûion  judideufe 

Ciiii-    de  M.  Faber  ,  homme  qui  polTede  les  beiks 

"***'••     Lettres  en  un  degré  éminent)  :  Nous  nous  fom- 

tnesdetouttempijirvisdecettehy,  commed'mu 

loy  commune  à  tous  les  hommes,  non  feulement 

Grecs ,  mais  mêmes  Barbares  ,  ainfî  que  le 

même  avoic  dit  un  peu  auparavant.     A  cela 

convient  encore  ce  qui  eft  contenu  en  l'andenne 

b  lib.i.  formule  des  alliances  dans  T.  Live  b.-  Sans  dol 

ni  malice ,  ^félonie  vray  fens  qu'o»  donne  ici 

aujourd'hui)  à  ces  paroles. 

i.  La  règle  de  la  vraye  interprétation  s'érablit- 
donc  fur  la  prefomption  de  la  volonté  tirée  d'ÎB- 
dices  les  plus  probables  qu'il  eft  po£SbIe.  Ce$ 
indices  font  de  deux  genres,  les  paroles,  &le». 
autres  conjectures:  Onconfîdereces  conjeâu- 
res,  ou  feparément  d'avec  les  paroles,  oucoar 
jointement  avec  elles. 

Il,  S'il  n'y  aucune  conjeâurequi  détourne 
ailleurs  les  paroles ,  il  faut  les  entendre  dans  le 
fens  qui  leur  eft  propre,  non  félon  la  grammai- 
re, ens'attachant  à  leur  étymologie,  mais  fé- 
lon l'ufage  populaire  : 

Des  règles  du  dijcours  il  eft  Punique  arbitre,. 

c  Po!yb.      Les  Locréens  e  fe  fervirent  donc  d'un  détour 
lib,\n,  cxtravagamtçouxcJWNiis  leur  perfidie,  lorfqne 


r 
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s'étant  obligez  de  garder  k  traité  autant  de  L'^ur- 
rems  qu'ils  feroient  j  difoient-i!s ,  fur  cette  ter- iP"'*''** 
re ,  &  qu'ils  aiiroient  la  rcte  fur  les  épaules ,  ils ,,' . 
jetterent  la  terre  qu'ils  avoient  mifedans  leurs     m. 
fbuliers,  &  des  têtes  d'ail  qu'ils  portoiencfur 
leurs  épaules  j  comme  s'ils  avoieiit  pii  par  ce 
moyen  fe  dégager  de  leur  ferment.  Cette  niftoi- 
reeftdans  Polybe:  IlyadansPolieneplufieurs 
autres  exemples  d'une  pareille  fourberie ,   Icf- 
quels  il  n'eu  pas  befoinde  copier  ici ,  puifque 
perfonne  n'enaifconvient,  Ciceron  a  a  irés-bien  »  Dcoifi 
dit  que  par  ces  fortes  de  trompericrs  on  s'enga-'"' 
ge  plutôt  dans  le  parjure  ,   qu'on  ne  s'en  dé- 
gage. 

III.  Pour  les  termes  particuliers  des  arts, 
dont  le  peuple  n'a  prcfque  point  de  connoiffan- 
ce,  il  fera  à  propos  d'en  demander  la  définition 
aux  habiles  dans  chaque  art.   Par  exemple,  s'il 
s'agitde  fçavoirce  quec'ell  que  Majeflé ,  ce  que 
c'eft  que /'(jn/f/'A )  c'eftce  que  les  Maîtres  de 
l 'art  de  bien  parler  rapportent  à  l'état  de  la  deft- 
nition.  *  11  le  faut ,  dis-jeainfî;  car  comme  '.^'^f^ 
ditvrayementle  mêmeCiceronb,/«wo«</off/  ,;„."^ 
Je  fervent /es  Di/ikéliciens  ,nejbnt  point  Jè/onl'u-  ^  ^ca- 
Jhgi  public  i'ils  en  ont  de  prtipres  é?"  de  particuliers;  dcm.  i. 
ce  qui  ejl  ordinaire  à  prej/jue  toutes  les  autres 
fciences. 

Ainfi  fuppofé  que  dans  des  traitez  i!  fott  parlé 
d'armée,  noiisla  definironscndifancquc  c'eft 
un  nombre  de  gens  de  guerre ,  qui  onr  l'affû-- 
rance  de  fiire  ouvertement  &  à  main  armée" 
irruption  dans  le  pays  de  leur  ennemi;  caries 
Hifioriens  font  toujours  diffèrencedecequi  fe 
fait  furtivement  &  p.ir  brigandage,  d'avec  ce 
qyi  fe  fait  par  une  vrayearmée.  C'eft  pourquoi 
0,4.  VoTv 
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L'mtn-  l'on  doit  juger  félon  les  forces  d'un  ennemi , 
frtuiim  combien  il  faut  de  troupes  pour  former  une  ar- 
Ww  ^«-  ^^g   Ciceron  a  appelle  une  armée  le  nombre 
IV.    de  iix  Légions  Romaines  avec  k.urs  tr ou^esauxi- 
a  Païad..  liaires  :  rolybe ditqu'une  armée Romainecon» 
^'-        fiiloit  d'ordinaire  en  feize  mille  RÉmaios  &  en 
vingt  mille  Alliez;  mais  Un  moindre  nombre 
b L.I.D.  peut  auffirépondre  à  ce  nom-là  ,  &  Ulpien<> 
tui^Dt  "îïavecraifon,  queceluy-là  commande  une ar- 
làfiimîa.'  ^^^  '  1"'  "S  consniande  même  qu'une  Légion 
'  avec  fes  troupes  auxiliaires,  c'eft-à-dire  feloft 
l'explication  de  Vegece  I  dix  mille  hommesde 
«^Lib.     pied  &  deux  mille  chevaux.  EtT.  Livecdonne 
1 1  r.c.  I.  ^gjjjg  jg  pQjj^  d'armée  à  un  corps  de  huit  mille 
hommes,  On  doit  de  la  même  manière  juger 
d'une  armée  navale  ,  &  dire  pareillement  qu'U- 
ne place  fôr  te  eft  un  lieu  qui  pour  un  temps  peue 
arrêter  une  armée  ennemie. 

IV.  I.  Ilfautavoirrecoursaux  conjeâures, 
lorfque  lès  mors  ou  les  phrafes  reçoivent  plù- 
fieursfignifications.  Les  Rhetoriciéns appellent 
•  f^je\  ce  cas  amphibolngii'  ou  ambiguïté  *  :  Les  Dialec- 
amkiffif  ticiens  d'une  manière  plus  fubtile  l'appellent, 
lorfque  l'ambiguicé  n'eft  que  dans  un  mot .  éq/ii- 
voque,  &  quand  elle  eft  dans  toute  la  pharfe-, 
amphibologie. 

De  même  il  faut  fe  fervir  de  conjeâuresi 
lorfqu'ily  a  apparence  de  contradidion  dans  les 
articles  d'une  convention  ,  afin  de  les  concilier 
&  accorder,  s'il  eft  poflîblt,  les  uns  avec  les 
autres.  Maisfiiacontradiflioneftmanifeftc,  les 
dernières  claufes  dont  les  parties  feront  demeu- 
rées d'accord ,  dérogeront  aux  premières ,  parce 
aueperfonne  ne  peut  vouloir  en  même  temps 
eux  cho(escoiiua.vt«s  ^  &  que  les  aâes  qui  dé- 
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pendentde  la  volonté,  font  d'une  nature  qu'on  iTinr- 
peut  s'en  départir  par  un  nouvelade  de  la  même  ; 
volonté,  foit  queceioit  une  feule  partie  qui  y 
déroge,  comme  il  arrive  dans  uneloy  &  dans 
un  'l'eftament ,  fi  celuy  qui  les  a  fait  les  révo- 
que; foie  que  ce  foit  les  deux  parties,  comme 
dans  des  Contrats  &  autres  conventions,  files 
deux  contradans  les  aanitiknt  d'un  commun 
accorJ. 

Les  Rhetoriciens  appellent  cetteefpece/»Hft'- 
nome^  ou  contrariété  de  loix  :  Or  en  cous  ces 
cas ,  l'obfcurité  manifefte  des  paroles  oblige  de  ; 
racourir  aux  conjeflures. 

2.  Etquelquefgis  même  ces  conjeflnres  font 
fi  évidentes, qu'elle feprefentem d'elles  mêmes 
contre  la  fignification  des  paroles  la  plus  receuê 
par  l'ulage.  Ce  que  les  Khetoriens  Grecs  ap- 
pellent :  le  dire  &  le  penfer,&  les  Latins /'«r// 
é^  le  Jhif  de  l'éi  rit.  ->  '  ^'O*^ 

Au  refte  les  lieux  principaux  d'où  fe  tirent  les  "'"' 
conjeftures  de  la  volonté  font  la  matière ,  l'efTcc 
&  la  connexion  que  les  ades  de  la  volonté  peu- 
vent avoir  entre  eux. 

V.  On  tire  de  la  matière  les  conjeflures,  com- 
me dans  le  mot  de  Jimr.  Si  l'on  eu  demeuré  d'ac- 
cord d  une  trêve  de  trente  Jours  ,  le  mot  de  your 
nedoit  point  s'entendre  de  Jours  narorels  ;  mais 
civils,  parce  que  cela  convient  à  la  matière  donc 
il  s'agit;  de  mêmele  m.ot  de  dnmier  fe  prend  pour    ^    - 
trannger  félon  la  qualité  deraffaircaoïila  ma-  "po.  d. 
niere  oîi  il  eft  employé.  Celui  d'armes  qui  fi-  loca.i. 
gnifie  tantôt  les  inftrumensdontonfefert  dans  «onJuft- 
la  guerre,  tantôt  des  foldars armés,  doit  être  fo'/JV" 
interprété  félon  la  matière  dont  ileft  queflion  rnbjcâa 
OH  «a  ce  fens  là,  ou  en  celui-ci.  vwi\.«\v. 

Q  5  ^5^- 
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Pareillement,  fi  l'on  a  promis  ic rendre  (fei 
hommes,  on  doit  les  rendre  vivans  &  non  pas 
morts ,  pour  ne  pas  imiter  la  fupcrcheric  des 
Platéens.  De  même  ceux  à  qui  l'on  fait  com- 
mandement de  wt'«n' itf^/f./èr,  y  ont  fatisfait 
s'ils  ont  quitte  les  armes;  &  ne  font  pas  obli- 
gez de  donner  les  boucles  de  fer  qu'ils  ontfur 
eux,  commelepretendoitparfa  cnicanePeri- 
cles.  La  Jortie hors  tienne  ville ,  qu'une  garnifon 
qui  fe  rend  &  capitule ,  doit  s'entendre ,  en  forte 

3u'ilyaitauflifeuretéfurlechemin,  &  nonpas 
e  la iianiere quel  interprète  Alexandre,  Et 
iiin%\inprrtnge  de  navires,  la  moitié  doit  s'en- 
tendre de  navires  entiers  1  non  pas  fciés  en  deux, 
ainfi  que  l'expliquèrent  les  komaîns  à  l'égard 
d'Antiochus.  On  doit  faire  le  même  jugement 
dans  de  pareilles  chofes. 

V  I.  Danslesconjcflures  que  l'on  tire  de  l'ef- 
fet ,  la  principale  cbofe  cft  de  voir ,  fi  prenant 
un  mot  dans  fa  fignification  la  plus  ordinaire  il 
produit  uneffet  qui  choque  la  raifon  :  Car  il  faut 
toujours  donner  à  un  mot  ambigu  un  (cnsqui 
n'enferme  rien  de  mauvais.» 

C  ellpour  cela  qu'il  faut  rejettcrlafubtilité 
malicieufe  de  Brafide.  ''qui  s'étant  oblige  de 
fortir  des  Terres  des  Béotiens  ,  foùtenoit  que 
celles  qu'ocupoitr  Armée  n'étoient  point  à  eux, 
comme  s'il  falloit  entendre  autre  chofe  parce 
terme  que  des  anciennes  limites  :  Aufli  ce  mot 
pris  au  fens  de  Braiide  rendoit  k  convention  fans 
effet. 

VII.  Quand  on  void  que  les  chofes  fe 
gnent  ou  par  leur  origincj  ou  par  le  lieu ,  les  cîa 
;efluresfe  tirent  de  la  connexion  desadles  delà 
'*!<•       volonté,  t  Celles  qui  ont  une  même  origine  font . 
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celles  qui  partent  d'une  même  volonté,  celles^ 'f  "■- 
qui  font  conjointes  par  le  heu,  font  celles qui^„^j. 
ont  été  dites  en  un  autre  lieu,  &en  une  autrco. 
occafion.  11  nait  de  là  une  autre  conjeflurc ,  par-  ^"^ 
ce  qu'en  un  cas  douteux  on  prefumequela  vo- 
lonté ne  s'eft  point  démentie. 

Ainfi  dans  Homère ,  ce  qui  fiit  arrêté  entre 
Paris  &Menelaus,  qu'Hclenedemeureroitau 
vainqueur,  doit  être  entendu  par  la  fuite  ;  que  le 
vainqueur ferôit celui  qui  tuèroitl'autre,*  Plu-»  j'y,^ 
tarque  a  donne  pour  raifon  de  cette  conjcflure ,  "mi«». 
que  les  J tiges  s'attachent  à  ce  qui  efl  le  moins  am-  a  Syinp. 
iigu  ,  laiffant  là  le  plus  obj'cur.  ix  ij- 

VIIÎ.  Entre  les  chofes  qui  font  conjointes 
par  le  lieu ,  celtequi  a  le  plus  de  poids ,  eft  la 
raifon  ou  le  motif  cui  a  mû  la  volonté ,  &  qu'on 
appelle  la  raifon  ae  la  loy.  *  Plufîeurslacon-*^jM^' 
fondent avecle  fensdelaloy  ,  quoy  qu'elle  ne'""" 
foit  qu'un  des  indices  par  kfquelson  tâche  de 
la  découvrir?  &  cet  indice  eft  en  effet  une  des 
plus  efficaces  de  toutes  les  conjefturcs  ,  je 
veux  dire  quand  on  peut  connoître  certainement 
que  la  volonté  s'eft  portée  à  ce  qu'elle  a  fait,  par 

Suelque  motif  qui  en  a  été  l'unique  caufe  :  C'eft 
c  cette  manière  qu'une  donationen  faveur  de 
mariage  fera  nulle  ,  fï  le  mariage  n:  s'efieflûë 
point. 

1 1  y  a  fonvent  plufîeurs  raifônSi&  même  quel-  - 
miefois  la  volonté  fans  autre  motif  fe  tient  lieu 
oe  raifon,  ou  fc  détermine  d'elle  même  par  un 
mouvement  naturel  de  liberté,  &  cela  fumt  pour 
produire  oblifacion. 

IX.  De  plus  il  eft  bon  de  fçavoîr  qu'il  y  a 
quantité  de  mots  qui  ont  plufîeurs  fignificarions,  • 
^luaeplusprécife,éc  l'autre  plusétctiduc'.Cec^vxv 
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Vmin-  vient  de  plufieurs  raifons,  &  particuliercmeot 
d'i'JîT-  *^^  ^^  qu'on  donne  fouvenr  le  nom  du  gen- 
iii.  re  à  fon  cfpece  ,  comme  dans  les  mocs  de 
X.  (ogriaîioii  Si  d'ailnptwn  *  ;  de  ce  qu  on  fe  fax 
"f^'^'^  de  noms  mafculins  au  lieu  &  au  défaut  de 
'  ""'  noms  communs  ;  ou  enfin  parce  que  I'uImc 
d'un  arc  s'étend  plus  loin  que  l'ufage  populai- 
re ,  comme  nous  voyons  dans  le  terme  de  mort , 
<jui  dans  k*  Droit  Crvil  s'étend  a  la  déporta- 
tion ,  au  lieu  que  parmi  le  peuple  il  ngniiïe 
autre  choie. 

X.  Il  faut  pareillement  remarquer  que  de 
toutes  leschofesqu  on  Hipule,  les  unes fonr  fii- 
vorablcs  k'sauticsodieuics,  &  les  autres  mix- 
aAIe.  V.  tes,  on  qui  tiennent  le  milieu.  ' 
xcip.  17.  Les.  favorables  font  celles  où  il  y  a  de  l'égalité, 
&  qui  regardent  l'avantage  réciproque  des  deux 
parties  ;  en  forte  que  plus  cet  avantage  eli  coufi- 
derable&.' de  plus  grande  étendue,  plusilya  de 
faveur  dans  la  llipuiation  :  Par  exemple  >  les 
chofis  qui  portent  à  la  paix,  font  plus  fevora- 
bles  que  celles  qui  portent  à  la  guerre  ;  une 
guerre  cntreprife  pour  fa  défenfe  ed  plus  fâvora^_ 
ble  que  pnur  d'autres  raifons,  ^^H 

Les  odieufes  font  celles  qui  furchargent  ut^^ 
des  parties  feulement ,  ou  l'une  plus  cjue  l'au- 
tre, qui  contiennent  en  elles  quelque  peine,  qui 
annulent  quelquesa^cs,  ou  changent  quelque 
chofe  des  ad  es  précède  ns. 

<^ue  fi  la  choie  tient  des  deux ,  en  forte  qu'el- 
le change  à  la  vérité  les  aftes  precedens ,  mais 
en  faveur  de  la  paix,  alorsenconfiderationdu 
bien  ou  du  changement  qu'elle  apporte  .  elle  fera 
cenfée  d'une  part  favorable,  &  de  l'autre odieu^J 
iC}  avec  cet  avaacage  loucefois,  que  les  auiroH 

cho^ 
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«hofes  fe  trouvant  pareilles  ,  la  faveur  prevau-  n» 
dra  fur  la  haine.  pr finit 

X I.  Ladiffcrence desaôes de  bonne  ford 'a-  f//  •^''  _ 
Tcc  ceux  de  Droit  étroit  danslefens  du  Droit  "x  i.     H 
Komain  ,  eft  inconnue  au  Droit  des  gens;  i  on    xii. 
peut  toutefois  l'y  rapporter  en  uncertain  lens.  * '■'•  '". 
JPar  exemple  s'il  y  a  dans  quelques  pays  une  nooSnt. 
forme  commune  pour  certains  aftcs,  on  prelii-  n  dcie^ 
niera  qu'elle  eft  contcntk'  dans  l'ade  dont  ell  g'bus. 
«juellion  ,  en  ce  qu'on  n'yaurapointdérogciau 
heu  que  pour  ks  autres  aâes  qui  font  par  eux- 
mêmes  ind;(inis  ,  telle  qu'eft  une  donation  & 
une  promeife  gratuite  ,   undoitfe  tenir davao' 
tage  aux  fens  des  paroles. 

XII.  I.  Toutes  ces  thoresfuppofées.  voici 
les  règles  qu'il  fautobfcrver  Dans  les  aftes  qui 
ne  font  point  odieux  ,  il  faut  prendre  les  paro- 
les fcl.  n  toute  la  (ignifitaiion  qu'elles  ont  dans 
l'ufage ordinaire,  &  iiellesont  plu(ieursfens,il 
faut  prendre  celui  qui  eft  le  plus  étendu  .  en  don- 
nant par  exemple  au  genre  malculin  l'étendue 
du  genre  commun  j  en  prenant  pour  univer^l- 
le  une  faconde  parler  indéfinie  :  Auffi dans  ces 
parolesdu  Décret,  d'iiuqHclqu^m a étécbaj[é,ï\ 
faut  dire  qu'elles  font  favorables,  pourrétablir 
un  homme  qu'on  n'aura  même  voulu  qu'em- 
pêcher par  la  force  d'aller  à  ce  qui  luy  appar- 
tient; car  ce  terme  pris  en  un  fens  étendu  fouf- 
fre  cette  fignification  3  ainfique  Ciceron  foùte- 
qpit  judicieufement  pour  Cxcina. 

a.  Dans  les  plus  favorables  h ,  fi  celui  qui  par-  b  B«rf. 
le  fçavott  le  Droit ,  ou  s'il  fc  conduifoit  parle  '"^  _ 
confeil  de  perfonnes  de  l'art ,   il  faut  prendre  cmpro- 
les  paroles  en  une  fignification  étendue,  en  forte  re.  D.de 
^u'ellcsrcnfennenc  même  le  fens  que  l'art  ou  la^fu^l' 
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Vùnir-  loi  leur  a  donné  *  i  &  il  ne  faut  nullement  r^^ 
2,'"J!{"*courir  à  des  fignifications  impropres ,  à  niai^| 
que  fans  cela  il  ne  s  enfuivit  quelque  cxtrav^^ 
Çance ,  ou  qu'elles  ne  rcndiflcni  la  convention 
inutile.  * 

Tout  au  contraire»,  il  faudra  prendre  les  pa- 
itiMtfiué.  rôles  en  un  fens  même  plus  précis  ou  plus  «îtroit 
aCovar.qQgjjg  porte  leur  fignihcation  naturelle,  fi^^j 
^'p.n"'.la  eft  neceflaire  pour  éviter  quelque  iniufiid|H 
j.Tiraq  OU  quelque  abfurditc  *  j  &  même  fans  coV^ 
«"'^-    neceffité,  fi  l'on  trouve  évidemment  de  l'équité 
connub.  ^^  jg  l'utilité  dans  cette  reariftion ,  il  faudra 

demeurer  dans  les  termes  les  plus  ferrez  de  la    1 
propre  fignification  des  paroles,  en  cas  que  les 
circonftances  ne  vous  perfuadent  autre  chofe. 

î .  Dans  les  adles  odieux  on  reçoit  même  le 
langage  un  peu  figuré,  pour-évitcr  uneclaufc 
onereufe  j  c'eft  pourquoi  dans  une  donation" 
remife  qu'on  fait  de  fon  droit  ,  les  paroi 
quelques  générales  qu'elles  foient  ,    fe  reftrai 
gpent  d'ordinaire  aux  chofes  qui  font  tomi 
vrai-femblablement  dans  la  penfée.  Et  dans 
te  efpece  on  ne  tiendra  quelquefois  pour  vra; 
ment  acquis ,  que  ce  qu'on efperera  pouvoir  êl^ 
retenu.  On  entendra  qu'un  fecours  de  troupes 
qu'une  des  parties  feulement  aura  promis,  fera 
aux  dépensdeceluy  qui  le  demandera,  b 

XIII.  I.  C'dl  une  queftion  célèbre  de  fça- 
voiri  fi  le  nom  d 'alliez  ne  comprend  que  ceux 

Siuilefont  effeâivement ,  loriqu'on  traite  en- 
smblei  ou  s'il  comprend  audi  ceux  qui  le  dé- 
tiennent après  le  traité  conclu  ;  tel  qu'étoit  le 
traité  entre  le  Peuple  Romain  &  les  Carthagi 
noisaprés  la  guerre  de  Sicile,  parlcquelilci  "* 
porté  >  (\u&  Vc&  iyu«id£5  deux  Peuples  ne 
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roient  être  attaquez  pax  l'une  ni  par  l'autre  des  l'iuttr. 
deux  parties.  fremie» 

Les  Romains  en  inferoient,  <]u'encore  que  ,*(,'' '^'" 
le  traité  fait  avec  Afdrubal  pournepoint  pafler  xiji. 
l'Ebre,  ne  put  pas  leur  fervir  de  prétexte  pour 
rompre  >  parce  que  les  Carthaginois  ne  l'aToient 
pas  ratifié,  ilsavoient  néanmoins  droit  de  leui: 
déclarer  la  guerre ,  en  cas  qu'ils  avoûaflcnt  le 
(iege  qu'Annibal  avoir  mis  devant  Sagunthe;  , 
prétendant  que  cet  aveu  fût  une  infraction  du 
rraitc  :  par  cette  raifon ,  que  depuis  qu'il  a  voit 
été  conclu ,   les  Romains  avoieni  fait  alliance 
avec  les  Saguntins .    Tiie  Live  »  en  rapporte  les  »  Lib. 
raifons  en  ces  termes  :  Onavoit  ajpz  pourvu  à  xii. . 
lajeureté  da  S  agita  tins  y  en  exceptant  ht  alliez 
des  uns  ^  des  autres;  caronn'avoitpatjpecifiê 
ft  c'étaient  ceux  qui  étoient  ahrs ,  ojiron  n'en  de- 
vait point  faire  Vautres  :  Or  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  fût  permis  d'en  faire  de  nouveaux.  Ejli- 
meroit-on  en  effet  raifonnable  ;  epi'on  ne  piit  rece- 
voir perfanne  en  amitié  pour  aucuns  fervices  qn'it 
eût  rendu  >  ou  que  l'on  ne  pût  prendre  la  dejfence  de 
ceux  que  Von  y  aurait  refû ,  pourvu  que  ce  ne  fût         . 
pas  des  alliés  des  Carthaginois  que  l'oufolliciteroit 
à  abandonner  leur  alliance  t  ou  que  l'on  recevrait 
en  cas  qu'ils  voulujfenty  renoncer  de  leur  bo»  gré} 
Ce  que  l'on  voit  clairement  qu'il  a  pris  prefque 
motpourmotdcPoJj'bc.  "  b  Hifti 

Que  dirons  nous  à  tout  cela.'  Il  n'a  point  de  lîb.  w. 
doute  que  le  mot  d'aliiés  nepuiOTe  recevoir ,  (ans 
préjudice  du  bon  langage*  unfcnsprécis  &  é- 
troit ,  qui  ne  (igntfie  que  ceux  qui  étoient  du  tems 
du  traité  d'alliance  ;  &  qu'il  n'enpuiflc  recevoir 
aufli  un  plusample  &  plus  étendu,  qui  com- 
^çnneceiuquiviendioiencaprés.  IViva.  donc 
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C'mttr.   voir  par  les  régies ,   que  nous  avon?  donnée» 

f,,iiu>n  plus  haut,  quelle  figoification  eft  la  meilleure: 

dti  jic-    Orfclon  ces  mêmes  règles  noasdiion? ,  que  les 

'xUI.    alliés  avenir  ne  font  point  compris  dans  la  dau- 

fcdu  traité;  car  il  s'agit  de  rompre  ici  d'une 

part  une  alliance,  ce nuiellun^ matière odi:u- 

fc,  &r  il  s'agit  de  l'autre  d'Hâter  aux  Carrha^- 

noisla  liberté  de  tirer  par  les  armes  raifon  it 

ceux  ,   dont  ils  croyoicni  avoir  reçu  injure  ; 

ce  qui  eft  contre  la  liberté  naturelle  ,  dontil 

ne  faut  pis  croire  témérairement  ou  fansraifon, 

qu'un  Peuple  fc  foit  dépouillé. 

%.  Quoi  donc  :  eft-ce  qu'il  n'étoit  pas  per- 
mis aux  Komains  de  faire  alliance  avec  les  Sa- 
guntins,  ou  de  prendre  leurddfence  après  l'a- 
voir faite  ?  Ouy  fans  doute  il  leur  étoit  permis; 
mais  ce  n'étoit  pas  en  confequencede  ce  rraité 
de  paix  conclu  avec  les  Carthaginois,  c'étoit 
en  vorrtt  du  droit  naturel  ,  auquel  on  n'avoit 
point  dérogé  par  ce  traité  :  Enforte  que  les 
Sanjiuntins  étoient  à  l'égard  des  uns  &desau- 
taes,  comme  s  il  ny  eût  eu  rien  de  ftipulé  en  fa- 
veur dds  alliés  :  Et  cela  étant  les  Carthagii 
d'une  part  ne  faifoient  rien  au  préjudice 
traité ,  de  prendre  les  armes  contre  les  Sagi 
tins,  croyant  en  avoir  un  julle  fujct  ,  nr 
Romains  d'autre  part  en  dcffendant  lesSagi 
tins  j  c'eft  la  même  chofe  que  du  temps 
•Polyb-  Pyrrhus»  »  lors  qu'il  fût  accordé  entre  lesCar- 
titt.lii"  tiijginoi'.  &  le« Romains,  quefil'unoul'au 
de  ces  Peuples  faifoit  alliance  avec  Py rr hus ,  c< 
tealliancen'empêcheroir  pas  la  liberté  d'aÂH 
ccluy  que  Pyrrhus  aitaqueroit. 

Je  ne  dis  pas  que  la  Guerre  eûtpû  être  juRe 
desdeux  côiex;  Mais  ^e  dis  qu'elle  n'éioit  pas 
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nn  violement  du  traité  de  paiï.  AinfîquePô-  ^' 
lybe  diftingue  fur  le  différent  concernant  '^  fc- ^'^"'VJ^ 
cours  que  les  Romains  avoient  envoyé  au  Ma-  „/.    *" 
mericins,  ildidinguefîcelaétoujufle,  &fîce-   Xiil. 
la  étoit  permis  par  le  traité. 

g.  C'cft  auffi  ce  que  ceux  de  Corcyre  ou 
Corfu  dans  Thucydide  »  allegucnrj  pour  per-  'Lib.  i 
fuader  les  Athéniens  de  les  aflîfter  contre  les 
Lacedcmoniens ,  leur  difant  qu'ils  avoient  tou- 
te liberté  d'envoyerdufecours  à  Corcyre»  fans 
craindre  de  blefler  le  traité  qu'eux  Athéniens 
avoient  avec  les  Lacedetnonîens  >puifqu*il  étoit 
permis  par  ce  traité  de  faire  de  nouveaux  alliez. 
Auffi  fut-ce  le  parcy  que  les  Athéniens  prirent 
aprésenun  autre  fait;  car  pour  ne  pas  violer  le 
traité  qu'ils  avoient  avec  les  Corinthiens,  ils 
donnèrent  b  ordre  à  leurs  troupes  de  ne  venir  b  ibid. 
aux  mains  avec  eux ,  qu'en  cas  qu'ils  fe  mif- 
fentcn  état  de  faire  defcente  à  Corcyre,  pour 
l'attaquer ,  ou  en  quelqucautrc terre  delà  juriC- 
diftion  des  Corcyrien<;. 

Il  n'eftpas  en  effet  incompatible  ny  contrai- 
re à  un  traité  de  paix,  que  les  unsdeffenJent 
ceux  que  les  autres  attaquent  la  paix  demeu- 
rant "pour  tout  le  refte  en  fon  entier.  Et  c'eft 
ce  que  dit  Jurtin' parlant  de  ces  temps-là  :  Ils  cLib.;. 
rompaient  pour  Us  interejts  du  leurs  allies  ,  la  trê- 
ve qu^ils  avaient  fatt  en  leur  propre  nom  ,  croyant 
que  c^ étoit  être  mninsparjurc  à  leurs  trnités  de  s^ at- 
taquer en  donnant  J'ecoiir s  aux  autres, (jiie  dep  fai- 
re eux-mcwe  une  guerre  ouverte.  Nous  lifons 
la  même  cbofe  dans  une  des  Oraifons  de  De- 
molîhene  touchant  l'Ide  d'Halonefe.  Il  étoic 
ftipulé  par  un  certain  traité  de  paix  entre  les 

cbeniens  &  PJiiJippe ,  que  les  Vi\ks  àc  Gtete , 
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qui  n'étoient  pas  comprifes  dans  ce  traité 
meiircroienc  libres  ;  &  que  celles  qui  y  étoii 
comprifes  auroient  liberté  de  les  deffendre ,' 
quelqu'un  les  attaquoii.   Cet  exemple  rcgarik 
une  alliance  égale.  ~ 

XIV.  Nous  en  mettons  icy  un  autre 
chant  une  alliance  inégale;  comnrie  quand  on^ 
eft  demeuré  d'accord ,  que  l'un  des  confédérés 
ne  pourra  faire  la  guerre  fans  lapcrmiffion  de 
l'autre  ;  ce  que  nous  avons  dit  avoir  été  convenu 
par  le  traité  des  Romains  avec  les  Carthaginois, 
après  la  féconde  guerre  deCarthage;  de  même 
qu'il  fut  ftipulé  par  celui  des  Macédoniens  avec 
les  Romains  avant  le  Roi  Perfce.  aOr  comme 
ces  mois  de  faire  la  guerre  peuvent  en  un  feos 
étendu  fe  rapporter  à  toutes  fortes  de  guerres  & 
peuvent  auffi  en  un  fens  ferré  n'exclurre  qu'une 
guerre  offenfive ,  &  non  pas  deffenfive ,  nous 
prendrons  dans  un  cas  douteux  le  fensétroti 
ce  mot ,  de  peur  de  trop  contraindre  la  libei 
XV.  Ce  que  les  Romains  avoienr  proi 
fue  Carthagc  hj'efoit  Mre ,  e(l  de  la  mêmeefpc- 
cc  :  Car  encore  que  par  la  nature  de  l'aûe  on 
ne  puifle  l'entendre  d'une  pleine  &  cniicre  li- 
berté i  puis  que  déjà  depuis  quelque  temp^iii 
avoient  perdu  le  droit  ae  faire  la  guerre  ,  & 
quelques  autres  droits,  il  leur  accordoit  toute- 
rois  quelque  efpece  de  liberté  >  &  à  tout  le  moins 
telle  qu'ils  n'étoient  pas  obligés  de  chanacrpar 
ordre  de  perfonne  la  fituation  de  leur  Ville. 
C'cft  pour  cela  que  les  Romains  infiftoient  inu- 
tilement fur  le  mot  de  Cartbage ,  difant  qu'il 
devoit  s'entendre  des  bourgeois  &  non  pas  des 
maifonsde  la  Ville ,  &  l'on  peut  même ,  quoy- 

que  ce  foii  imjtoçrcmcnc  parler ,  en  dei 
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rer  d'accord  à  caufe  de  l'atribut  libre,  qui  con-  ^'^'"f- 
▼icnc  mieux  à  des  hommes  qu'a  une  Ville.  Auflî  i"'^'»' 
éioic-ce  ditisccstcimcs :fir/ilaijféc /tbie ,  c'eft-  /«. 
à- dire,  woijlrejfe  d'ellc-mcnie  ^ Je  gouvernant    ^^' 
par  fes  propres  /oix ,  comme  dit  Appien,  qu'ily 
avoir  unefurpiife  manifcfte.  '^  c^'i^' 

XVI.  1.  Ilfaucpareillement  rapportera  ce  ,," 
chapitre  la  queftion  que  l'on  fait  fouvent  tou- 
chant les  paaes  pei fonncls  &  réels.  Et  dire  que 
iî  l'on  a  traité  avec  un  Peuple  libre,  il  n'y  a  point 
de  doute,  que  ce  qu'on  lui  a  promis  ne  foit  réel 
de  fa  nature,  parce  que  le fujet  à  qui  l'on  pro- 
met, eft u ne chofe  permanente:  jufque-la mê- 
me qu'encore  que  l'état  de  cette  République 
fût  changé  en  Royaume»  le  traité  ne  laiflèroit 
pas  de  fubfifter ,  par  cette  raifon  que  le  même 
coipsfuWîftc,  quoy  qu'il  ait  changé  de  tère;  & 
que  comme  nous  avons  déjà  dit ,  le  gouverne- 
ment ,  qui  s'exerce  par  un  Roy ,  ne  cefle  pas 
d'être  le  gouvernement  du  Peuple. 

11  faudra  néanmoins  exccpier,  s'il  s'agit  d'une, 
chofeeflencielie  à  cette  forme  de  gouvcrnemcHCi 
tcUs  qu'elle  fsroit  fi  des  Villes  libres  faifoient 
alliance  entre  elles  pour  k  confervarion  de 
leur  liberté. 

2.  Comme  auffi  fi  l'on  traite  avec  un  Roy,  il 
ne  faut  pas  d'abord  s'imaginer  que  cette  alliance 
■  foit  pour  cela  perfonnelle  :  Car ,  ainfi  que  difent 
rres-bien  Pede  &  Ulpien,i ,  l'oninferc  fouvent '|^  '1^ 
les  perfonnes  dans  un  traité,  non  afin  qu'il  de-  den-"*^ 
vienne  perfonnel ,  mais  pour  faire  voir  avec  qui  iii*m.  §. 
l'on  traite.  Quefi  l'on  ajoilte  dans  ce  traité  qu'il  Spaôo- 
fera  perpétuel,  ou  qu'il  eft  fait  pour  le  bien  de  jj"^,.  ' 
l'Etat,  ou  avec  le  Roi  Aipulant ,  &  fesfuccef-  âis. 
feurs ,  comme  l'on  a  coûcumc  de  faire ,  éx.  Uka.- 
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rmiit-  "'"*  »  »  '"  inférant  dans  lei  traités  cette  daufè*. 
fnttdim  Pour  lui ,  fis  Enfant ,  ^  defctnâants  ,  ou  enfin  fi 
dts  jit-  l'on  ftipule  qu'il  durera  un  certain  temps,  tour 
'x  V I    ^'^  ^'"^     ^^  connoître  qu'il  eft  réel: 

C'eft  prefqueenceiiefornr>e  qu'étoirconceâ 

fcSoiw  Icfaitédes Romainsavec Philippe RojrdeMa- 

DemoB.  cedoine,  bc'eft  pourquoi  Perfée  tcm  fils,  foû- 

b  Livias  unanc  n'être  point  obligé  dedéferer  à  ce  traité-, 

Ub.jiui.  ce  fut  là  le  fujet  de  la  guerre.  Ex  non- feulement 

cesclaufeslà,  mais d autres ter<nes encore,  & 

quelquefois  latnatiere mime  donneront  lieu>à 

une  conjefture  probable- 

3.  Que  fi  les  conjedlures  font  égales  de  part 
&  d'autre,  il  faudra  prendre  les  traités  làvon- 
bles  pour  réels,  &  les  odieux  pour  perfondes, 
Les  traités  de  Paix  ou  de  commerce  font  favoia- 
bles  :   Ceux  qui  regardent  la  guerre  ne  fone 

£as  tous  odieux ,  comme  quelques  un  penfent} 
;s  ligues  purement  défenfives  ne  s'éloignent  pas 
beaucoup  de  la  faveur;  poar celles quironto/- 
fenfives ,  elles  s'approchent  davantage  descho» 
fes  onereufes. 

Outre  que  dans  un  traité  qui  regarde  tonte 
forte  de  guerre,  on  prefume  qu'on  a  eu  égard  i 
là  prudence ,  &  à  la  probité  de  celui  avec  qui 
Ton  a  traité,  &  qu'on  ne  1  as  pas  crû  capable  de 
faire  ou  injuftement ,  ou  témérairement  la 
guerre. 

4  Q^uant  à  ce  qu'on  dit,  que  ]^  mort  finit 
les  focietez  ,  je  n'en  parle  pas  icy  ;  cela  oc 
ç  j)je^  regarde  que  les  focietez  des  particuliers ,  & 
lib.  I.'  cela  dépend  du  Droit  CiviL  ^  Pour  ce  qui  eft 
coaCii.  de  juger (ï  les  Fidenatesd,  les  Latins, les Ëtni* 
c  Dion,  nens ,  les  Sabins  ont  eu  raifon ,  ou  non  ,  de 
Hilic.  renoncer  à  V»Uia.ace  des  Romains  apréslamon 
û&xu..  '  Je 
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iz  Romulc,  de  Tulle,  d'Ancus,  de  Prifcus ,  ^'•'"T- 
de  Scrvitis  ;  c'clt  ce  qui  ne  k  peut ,   puil4uerf!i,7t<^ 
nous  n'avons  aucuneîconnoifrance  des  termes  de  ut. 
leurs  trairez.  x  v  i. 

A  cela  fc  rapporte  en  quelque  manière  la 
queftioH  qui  efl  dans  Jultin ,  fi  les  Villes  qui 
avoient  été  tributaires  des  Medes  j  avoient 
changéde  condition  par  le  changement  de  l'Em- 
pire 3e  ce  Peuple;  car  il  faut  voir  fi  dans  le 
traité  elles  avoient  précifément  choifi  !a  nation 
des  Medes  .pour  fc  mettre  fous  leur  p totedion. 
Mais  il  ne  faut  nullementrecevoirleraifonnc- 
roent  de  Bodin ,  quand  il  dit  ,  que  les  allian- 
ces ne  pafTent  point  aux  fuccefleursdes  Rois, 
par  celte  raifon  que  la  force  du  ferment  ne 
s'éfend  pas  au  delà  de  la  perfonne  ;  l'obliga- 
tion du  ferment  peut  bien  n'obliger  que  la  per- 
fonne quilefïitj  mais  la  promefle  peut  obliger 
fon  héritier. 

f .  En  effet  ce  qu'il  pofe  pour  mineure  de  foD 
raifonncment  j  que  le  ferment  eft  comme  la  bafe 
des  alliances,  n'eft  pas  vray  :  Nous  fçavons  au 
contraire  que  la  (impie  promefle  eft  d'aflcz  gran- 
de efficace  d'elle-même  ,  &  qu'on  n  y  ajoute  le 
ferment  que  pour  la  faire  rcJpciîler  davantage. 

Pendant  le  ConfulatdeP.  Valerejefeuple 
Romain  avoit  promis  par  fermen'  de  ne  s'affem- 
bler  que  par  ordre  du  Conful:  CeConful  étant 
mort,  L.  QuintiusCincinnetusluifucccda»  & 
alors  quelques  uns  des  Tribuns  du  Peuple  s'avi- 
ferent  de  (ubtilifer,  comme  fi  le  Peuple  n'ctoic 
plus  tenu  à  fon  ferment  ,  fur  quoy  Tite  Li- 
ve  a  porte  ce  jugement  :  Lepeti  di  rcj'jHd  qu'on  »Lib.i 
aen  ceJiecUicypoiirlts  Di'^ux  »  n'avait  pas  enco- 
re corrompu  ta  umps-là  ;  ùrpcrjonne  ne  Je  faisait 
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l'inîtr-    des  loix  commodes  »  m  domtant  à  ces  loix  ^  afin 
fttuuim  j'ervient  telle  explication  qu^iUuiplaiJiit  ;  ait  con- 
traire rbncun  les  prenoit  pour  la  règle  dejes  nliiont. 

XVII.  Il  ell  confiant  auffi  qu'une  alliance 
faite  avec  un  Roy  fubfiftc,  même  quoyquece 
Roy  oufon  fucceffeur  foie  dépoflèdéparfesfu. 
jets;  car  de  quelque  manière  qu'il  ait  perdu  la 
polFedion  de  l'Ëtat  le  droit  lui  en  refte  toujours  : 
Ccquece- vers  de  Lucain  fur  k  Sénat  de  Rome 
expriment  ainiî 

Le  droit  de  oe  Sénat  ne  fe  perd  ni  s'efface  ^ 
Quoi  qt^ on  le  di(ftpât,ou  qu^il  cbatigeic  déplace. 

XVIII.  D'autre  part,  fi  l'on  attaquoitdu 
confentement  du  vray  Roi l'ufurpatenr  d'un E- 
tat,  ou  tel  autre  quiopprimeroitun  Peupicli- 
bre,  celui  qui  l'arcatiueroit  avant  que  d'avoir 
un  aveu  fuffifant  de  ce  Peuple,  ne  feroitrienen 
cela  contre  l'alliance  i  car  tels  ufurpateurs  ont 
biiula  poflTeflion,  maisils  n'ont  pas  le  droit. 

Et  c'eft  ce  que  Flaminius  1  difoit  à  Nabis  : 
Noiisti'avons  ni  amitié  m  alliatice  avec  vous;  'efi 
avec  Pelope  ,  qni  efi  le  vray  (if  le  ligitime  Roi  de 
Sparte.  Eneffetcesaunlitezde  Roi  >  de  fiicc^^ 
feur ,  &  autres  femblables ,  dénotent  pro(^^| 
ment  ceux  qui  ont  le  droit,  au  lieu  que  le  (ra^^ 
d'ufurpatcur  rend  leur  caufe  odieufe. 

X  I  X.  Chryfippe  avoit  autrefois  traité  cette 
queftion.  fçavoirfiune  recompenfeou  un  prix 
promis  a  celui  qui  feroit  arrivé  le  premier  à  on 
certain  lieu.étoit  due  à  deux, fuppofé  qu'ils  y  fuf- 
fent  arrivez  tous  deux  en  même  rems ,  ou  fi  elle 
n'ctoit  due  ni  a  1  un  ni  à  1  autre.  Il  ^ft  vrai^e  le 
mot  dcprewier  eft  ambigu,  il  fignifift  celui  ou  qui 
preoîàc  ious\tsî»xt«  •,  ou<\uc  peifonne  ne  pre- 


J 
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^^éde ,  mais  parce  que  la  recompenfe  de  la  vertu  imuf.  ^1 


mais  parce  que  la  recompenfe  delà  vertu  linur- 
eft  unecbofe  favorable ,  il  eft  plusvMy  de  dire,  f"i">'» 
qu'ils  y  auront  tous  deux  part;  quoi  que  Sci- ,,'' '^'* 
pion,  Cefar,  Julien  en  ayemufé  plus  genereu-  xx. 
îemenr ,  donnant  d;s  prix  entiers  à  chacun  de 
ceux  qui  en  même  temps  avoient  efcaladé  la  mu- 
raille. 

Cecy  fuffit  touchant  l'interprétation  qu'on 
peut  docner  au  fens  propre  ou  impropre  des 
paroles. 

XX.  I.  Ily  a  •  encore  une  antre  manière  1  r«rh. 
d'interpréter  parconjeûures;  t'eft  en  prenant '"'"o^ 
les  mots  qui  Tenferment  la  promefle ,  nors  du  f£gjs"ad 
fens  qu'ilsont;  ce  qui  fe  fait  en  deux  façons ,  leftrîc- 
ou  en  étendant  .  ou  en  icfcrrant  :  Mais  celle  tionem, 
■qui  étend  (ouffre  bien  plus deuifficulté  que  celle  '^'^'°" 
quircfiraint;  car  commecntouteschofcsil  fuf-  ,ioneie" 
fic  pour  empêcher  ju  effet,  qu'une  des  caufesgïs  ad 
qui  y  contribuènc  manque  ,  au  lieu  qu'il  faut"''"''»- 
que  toutes  concouiL-nt  pour  le  produire;  il  faut  °^™' 
.obferver  auffi  ,  quand  il  s'agit  d'établir  une  obli- 
gation ,  de  ne  pas  fe  fervir  temtrairennent  d'une 
conjeâurequi  s'étendroit  trop  loin. 

C'elt  icy  une  chofe  bien  plus  dangereufe  que 
dans  le  cas  dont  nous  parlions,  où  les  paroles 
peuvent  recevoir  unfensampic>  quoi  que  mê- 
me peu  reçu  par  l'ufage.  Nous  cherchons  icy 
une  cou jeÂure  hors  du  fens  même  des  paroles 
qui  contiennent  !a  promefle ,  &  cette  conjeâu- 
re  doit  être  extrêmement  certaine ,  pour  en  con- 
clure ou  établir  une  obligation;  c'ell  pourquoi 
il  ne  fuffit  pas  que  la  raifon  fur  laquelle  ou  ap- 
puyé cette  conjecture,  foit  pareille,  mais  elle 
doit  être  toute  la  même.  Cela  encore  ne  fuffit 
pas  toûjoui-s ,  pour  obliger  à  faite  ceueeTT.eTv- 
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(îoa  ;  car  comme  nous  diCons  tout-  à-l'heurè ,  la 
raifon  qu'ona  défaire  quelque  choie  ,  ne  meut 
pastellcmcnt  la  volonté»  <jue  la  volonté  ne  foJt 
Ibuventun-'caiife,  &  même  fuffifante  par  elle- 
même  fa«s  cette  raifon.  * 

a  A  fin  donc  que  cette  cxtenfion  fe  faflc  à  pro- 
pos ,  il  L  Jt  être  afleuré  que  la  raifon  fous  laquel- 
le vient  le  cas  que  nous  voulons  y  compren- 
dre )  foie  la  caufe  unique  &  efficace  qui  ait 
excité  celui  qui  a  promis  ,  &  qu'il  ait  conli- 
deré  cette  raifon  dans  toute  fon  étendue  ;  en 
forte  qu'autrement  fa  promcOTc  feroit  devenue 
injufle  ou  inutile. 

Cette  partiefe  traite  auflî  par  les  Rhctoriciens 
Grecs  dans  le  lieu  du  dire  i^Ju  peti fer ,  dont  ils 
mettent  pour  efpece ,  lorj'que  nous  exprimons  tou- 
jours la  même  penjet.  Il  yaaufFi  un  autre  lieu 
qui  y  convient,  qmcd pnr  /erai/ovnenient,  ce 
qui  fe  fait ,  quand  de  ce  qui  eft  écrit ,  nous 
inferons  ce  qui  n'eft  pas  écrit ,  comme  parle 
Quintilien".  On  peut  auflî  y  rapporter  ce  que 
*mnî!"'  les  Jurifcon  fuites  enfeignent  fur  les  chofes  qui  fe 
font  frauduleufement. 

3.  Mettons  pour  exemple  un  traité,  parle2_ 
quel  on  aura  Iripulé  de  ne  point  enclore 
murailles  un  certain  lieu  ,  en  un  temps  oàl 
n'y  auroit  point  eu  d'autre  manière  de  forti- 
fier les  places ,  en  vertu  de  cette  claufe  on 
pourra  même  pas  entourer  ce  lieu-là  d'un  fiij 
pie  retrancherncnt ,  s'il  paroît  fuffifamment  c 
l'unique  raifon  pour  laquelle  on  auroit  dcfen 
del'encloredc  murailles,  a  été  de  peur  qu'il  1 
fût  fortifié. 

On  a  ordinairement  accoutumé  de  faire 
un  exempk  dcctut  (uççofiiion ,  filepq/lbu» 

wewf  ; 


f^'yn 
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meurt ,  mifedans  le  Teftamenc  d'un  homme  qui  L'i'ntiT' 
eft  ablbUiment  dans  l'artence  d'un  pofthume,&  2],"!^'" 
de  là  on  prend  fujet  d'étendre  le  fcns  de  cette  ,„. 
diipofition  à  ce  caSj/'rV  tte  nuit  point  de  pojihume,     ÏX. 
parce  qu'il  eft  tout  vi(5ble,que  le  motif  delà  vo- 


lonté de  celui  qui  parle  à  été  la  confidcration  de  ^Ê 

n'avoir  point  d'enfans.  L'on  trouve  la  même  ^M 

chofe  non  feulement  dans  les  Jurifconfultes  ,  ^B 

mais  aiifli  dans  Ciceron  *  &  dans  Valere  Maxi-  '  ^''^-  ]■ 

te  II.  de 
ï"^-  ^        On.  te 

4.  Ciceronbefi  rapporte  cette  rai  Ion  :  Qrtoytmo. 
Jhnt  celesparoUsqiii  ontreoJu  la  chofi  Jlable  ?  nul-  *>  f'? 
Icnient:  QiÇift-cedmc  qui  a  eu  ce  pouvoir  là)  la 
volonté:  tn  effet,  continu'è-t^il,  Jî nous  pouvions 
r-f.xprimerfnnsparler ,  nous  ne  notisfirvirions poitit 
du  tant  de  paroles:  mais  parce  que  nous  ne  le  pou- 
vons pas,  on  les  à  inventées  ,  ntn  pour  empêcher., 
niais  pour  indiquer  notre  vol'mté.  Et  il  dit  après 
que  fi  l'on  découvre  ,  une  feule  8f  même  rai- 
fon  d'équité,  c*eft-à-dire  une  raifon  qui  feule 
auroit  mcii  la  volonté  ;  c'eft  alors  un  même 
fondement  de  droit.  Qu'ainlï  le  Décret  :  D'o« 
vous  tn'itvés  chajje  de  force  îy-  avec  gens  attroupés 
ir  armés,  avoir  lieu  contre  toute  forte  d'excès 
en  la  perfonne  &  en  la  vie.  Car  ces  attentats 
(  dit-il  )  fi  commettent  fouvent  par  gens  attitrés 
^  armés  ,  c^  s^ils  fi  commettent  par  une  autre 
voye ,  expofant  cependant  au  même  danger  ,  on  en- 
tendait que  ces  décrets  donna  jfint  le  même  droit. 

Ilyaaufficét  exemple  dans  la  déclamation 
deQuintilienlePcre  ;  Le  meurtre fimble  donner 
une  idée  defing  ^  d'armes  ;  Néanmoins  s'il  arri- 
ve que  l'on  ôte  la  vie  à  quelqu'un  d'une  autre  ma- 
nière ,  nous  ne  laijfirons  pas  d'avoir  recours  à  cet- 
te même  loy.  Car  qu'il fiit  tombé  entre  les  maint 
dtsvokars,  fu'i/ ait  été  jette  dans  l' etu  ,  ondnrts 

Jaar^  II.  R  q^twl- 
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L'iniir-    quelque prccipice  ^  on  tirera  rfiijbndejîi  fnort  par  f« 

J"""'"   même  l»y ,  que  fou  vftigcra  ccllt  d  un  homme  (j/û 

ui.  auroitetéajfiilftiie  àcoupsii'épie.    Ifee  fajc  le  mc- 

XXI.    nie  Milbiinenicnc  dans   l'oraifon  touchant  !» 

xxir.    fiiçcçjiipn de  Fynhus,  inférant  delà  loy  Atti- 

qu-ij  qui  dcflcndoic  de  faire  teftament  contre 

la  volonté  de  fa  Fille,  qu'il  n'étoit  donc  pas 

mcme  permis  d'adppter  contre  fa  volonté. 

XXI.  Et  c'eft  par  où  l'on  dénoue  cette  que-. 
aLib.  I.  ftion  célèbre  ,  qui  fe  trouve  auffi  dans  Gellius» 
****'"'  &c  qui  cft  de  fçavoir  fi  l'on  peut  exécuter  un 

niandeaient  ou  une  coniiiiiffion,  non  par  la  mê- 
me çho|'e,mai&par  une  autre  aulli  utile ,  ou  mè- 
iTie  plus  utile  que  n'ell  celle  dont  on  étoit  char- 
gé, tt  cela  fe^eut  en  eiïet;  fi  l'on  eft  alTùrc    i 
que  ce  qui  eR  ordonné,  ne  l'ell  pas  pour  èi^H 
exécuté  précifénjent  félon  fa  forme  &  teneta^^ 
mais  dans  une  viîë  plus  générale ,  en  forte  que 
Ton  puiiTc  l'exécuter  mîme  par  une  autre  voyej 
comme  jl  fut  répondu  pajt  Scxvola  en  difant 
qu^unhomiTicqui  avoir  eu  mandement  d'être 
caution  pour  un  autre,  pouvoir  aulicud'ètrii 
camion  donner  ordre  au  créancier  de  prén 

'«i»'    '■'■''  l^omme.  *  _ 

„„,/.  Maisf.  Ion  n'en  eft  pas  afiTésairùré,  il  vaut 

bL.  ult.  mieux  s'en  tenir  à  ce  qua  nous  lifons  dans  Gcl- 
D.  nian-  jjy^  b  au  nu  me  endioit  ;  C^ue  c'elt  blcffer  l'au- 
torité àc  celui  qui  commande ,  fi  au  lieu  de 
répondre  à  fes  ordres  avec  l'olieùTance  que  l'on 
doit ,  l'tjo  y  lïfcle  une  prudence  qp'il  ne  délire 
pas. 

XXII.  L'interprétation  reJTringente  hors  le 
fcns  des  paroles, qui  contiennent  la  promcfle,  fj 
tire  ou  du  défiut  oàginaire  de  la  volonté,  p  ^ 
^u'il  piïoa  c\u'  dVw  vV-i.  ^as  été  celle  dé»  It-  c 
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mencement ,  ou  de  la  répngnance  que  quelque  fHnk'  *  J 
cas  furvenant  auroic  il  cette  même  volonté.        prttMnit\\ 

Le  dt'faut  originaire  de  la  volonté  s'infère  ,  J*"  '^''. 
ou  de  rabfurdité  qui  paroitroit  évidemment   xxm. 
d'avoir  voulu  celle  chofe  ;  ou  de  la  cedation  de   xxiv. 
la  raifonjqui  feule  a  pleinement  &  efficacemenc 
meu  la  volontéjou  enfin  du  défaut  delà  matière. 
XXIH.  I,  Le  premier  eft  fondé  fur  ce  que 
l'on  préfume  que  perfonnc  ne  veut  ricnd'abfur- 
de.  *  *  ^""^ 

z.  Lcfeco::dfur  la  confcquencequcronti- * 
rcde  la  raifon  qui  a  mit  la  volonté:  Car  on 
void  cette  raifon  inférée  dans  la  promeflTc ,  ou 
quand  l'on  en  ell  alTùré,  l'on  ne  confidere  pas 
le  contenu  dans  la  promefle  purement  &  fim- 
plement ,  mais  par  rapporta  cette  raifon-là. 

3.   Le  troiiîémcert  fondé  fur  ce  que  fuggera 
I4  matière  :  Car  il  faut  toujours  regarder  la  ma- 
tière dont  il  s'agit  comme  prefente  à  l'efprit  de 
cdui  qui  parle ,  quoy que  les  paroles  s'étendent , 
plui  loin.  *  Les  Khîtoriciens  traitent  aufli  est-  ,xf!^/ÙL 
te  manière  d'interpréter  par  le  lieu  ilndiie^dw 
pimjir ,  &  elle  a  pour  titre.  .Quand  on  n'expri-  ,      .^ 
iitc  pas  toujours  lamêmcpcrijèe.  *  ,'c„-, ^  „^ 

XXIV.  I.  Mais  il  faut  remarquer  au  fujet /•")•«- 
decettcraifonquimeut  la  volonté,qu'ellecom-  ""'"• 
prend  fouveiit  certaines  choies,  non  par  rap- 
port à  leur  exiftance ,  mais  à  l'apparence  mo- 
rale qu'elle>  ont  de  pouvoir  exirter.   C'eft  pour- 
quoy  quand  cela  arrive,  il  ne  faut  pas  faire  dé 
reftridtion.  Par  exemple  fi  l'on  eft  convenu  de 
ne  point  conduire  d'armée  ou  de  flotte  en  un 
certain  lieu,  il  ne  fera  pas  permis  de  l'y  con- 
duire ,  quand  même  ce  feroit  fans  aucun  mau- 
vais defleini  parce  que  dnns  cette  cotwetvwtïv 
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^i  l'initr-  l'on  n'a  pas  regardé  d'éviter  feulement  un  nnal 
I  ftiitiita  certain  ,  mais  toute  forte  de  danger  &  d'incon- 
I        Wo  ^i-   venicnt 

I 


4a  ^c- 

'ixv.        ^-  L'on  demande  auffi  fi  les  promefTes  con- 


tiennent cette  condition  tacite,  en  ctis  que  ht 

chojis  deuieiirent  en  l'état  qu'elles  font.  Ce  qu'il 

faut  nier  ,  s'il  ne  paroit  vifiblement ,  que  l'état 

prefentdescliofesdt  renfermé  dans  cette  rai- 

fon  unique  dont  nous  avons  parlé.  Ainfinous 

lifons  en  plufieurs  endroits  de  l'Hiltoire,  que 

a  1^»-      des  AmbafTadeurs  »  font  revenus  fur  leurs  pas 

icMt.     abandonnant  leur  Ambaflade  5  parce  qu'ils  ap- 

i+o.       prenoicnt  que   les   chofes  avoient  tellement 

changé  de  face,  que  toute  la  matière,  ou  le 

Ûjjct  de  leur  négociation  ne  fubfiftoit  plus. 

XXV.  I.  Les  Maîtres  de  l'art  de  bien  par- 
ler ,  rapportent  auffi  au  même  lieu  du  dire  & 
•  Vi'.Vt   du  penfcr  *  un  cas  fur  venant ,  avec  la  volonté, 
^wfu/t*.   Cette  répugnance  crt  de  deux  fortes,  car  on  y 
^H  prefume  qu'elle  &  la  volonté  ou  par  la  raifon 

^H  naturelle  j'entens  la  droite  raifon ,  ou  bien  par 

^H  quelque  autre  ligne  de  la  volonté. 

^H  Ariftoie  qui  a  traité  cette  partie  tres-exafte- 

^H  ment,  donne  un  moyen  afÏÏiré  de  juger  de  la  vo- 

^H  lonté  par  la  raifon  naturelle,  en  mettant  dans 

^H  l'entendement  une  vertu  qui  lui  eft  propre  , 

^H  ■  c'eft  laprudcna:  ou  le  difcernement  de  ce  qui  cft 

^H  jxide  ;  &  dans  ta  volonté  l'équité ,  laquelle  il  de- 

^H  finit  tudicieufemént  la  corredion  des  defaucsoii 

^^^  tomte  la  loy  par  fa  généralité  :  Ce  qui  fe  doit 

I  auffi  appliquer  en  fa  manière  aux  teftaments  & 

I        '"a**    aux  conventions.  * 

L       '"'       '       Comme  donc  il  eft  impoflîblc  de  prévoir  & 
^K  de  fpecifîir  tous  les  cas  qui  peuvent  arriver ,  il 

^H^^        eftneceffairc  par  confequcnt  de  fercferverj* 


rriver,  u 
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liberté  d'accepter  ceux  que  la  perfonne  même  z.'/V«r- 
quiaparlé  euceptcroit,  fi  elle  étoit  prefence.  ;>'"•«"•» 
Et  toutefois  il  ne  faut  pas  le  faire  fans  beaucoup  ''"  •^'" 
<ie  circonfpeflion ,  ny  fans  des  indices  convain-  xxvi. 
cans:  Autrement  ccferoit  s'ériger  en  maiiredes 
aâionsd'autruy. 

2,  Un  iridiée  infaillible  efi  quand  on  Toid 
que  d'exécuter  en  un  tel  cas  les  paroles  ,  il  s'en 
enfuivroit un  fait  illicite,  c'efl-à-dire  qui  re- 
pugncroit  aux  préceptes  naturels  ou  divins,-  car 
comme  telles  chofes  ne  font  pas  capables  de 
produire  obligation ,  il  faut  de  necefllté  les  ex- 
cepter.1/ y  a  certaines  clxijh{d']i  Quintilien  le  Pè- 
re) ^«r/'o»»  exceptertit  neturtlkment  quand  vismet 
eUesneferoitnt nullement  cumptijh  dmnUJoisdels 

Ainfî  quiconque  a  promis  de  rendre  une  épée 
cju'un  homme  lui  a  donné  en  dépôt ,  ne  la  lui 
rendra  pomt  s'il  devient  hors  de  fon  bon  fens,de 
peur  de  le  mettre  en  danger  lui  même,  &d'y 
mettre  d'autres  perfonnes  innocente'.  De  mê- 
me l'on  nercndrapoint  un  dépôt  à  celui  oui  l'a 
donnéen  garde,fi  le  véritable  maître  le  reclame. 
'y  approuve  fort  (dit  Tryphonin  ^)cettejuj}iceqtii  î  V*^"* 
rtndàuttcbacim  ce  qui  lui  apparticnti  iiiaisd'unc  d, §.  i.  ' 
raaniere  qu'on  nel'ote point  à  celai  q<ii  a  plus  de  droit  dcpoCô. 
d'y  prétendre.  La  raifon  eft,  comme  nous  avons 
remarqué  ailleurs  ,  *  qu;  le  droit  de  propriété  •  ch. 
une  fois  ctably  dans  le  monde,  e(l  d'une  vertu  fi  '■ 
efficace,  que  c'e'l  une  injufticc  manifjfte ,  de  ne 
rendre  pas  unj  chofe  à  celui  que  l'on  reconnoic 
en  être  le  vray  propriétaire. 

XXVI.  I.  Le  fécond  indice  fera,   fi  l'on 
voit  que  de  s'attacher  aux  paroles  cela  ne  pro- 
duit a  la  vérité  riend'illicite  par  foy  mêiucsxtvav» 
renferme  3  en  juger  équicablemcnt ,  queXojvx* 

K  l  CSWQ- 


^^  ïh»h  ii  la  Outrré  (f'deU  Paix, 

Vmtrr-  chofc  dc  trop  onereux  &  d'irtfupportable ,  foît 
ptiiùm  qne  l'on  confiderc  abfolumcnt  la  cotitlitionde 
*'''**"  Jla  nature  bmnaine  dans  cékri  qai  â  prorois ,  foit 
"xXYi.  fî'Je  l'on  compare  la  pcrfoflne  8f  là  chcrfe  *  dont 

?!  s'agit,  av£c  la  fin  ou  tend  l'aâe. 
<  Molin.      -AJnfi  un  homme  qui  a  prêté  »  quelqOe  choTei 
difp.      iunautrcpoors'en  fervir  pour'quelqUeSjoflrs, 
19*-      pourra  la  redemander  avant  ce  terme,  s'il  en 
^y'^^J^l  a  lui-même  un  extrême  befoin  :  Catlesaâes 
nioda-    purement  bknfaïfans  font  de  cette:  nature  (Jùc 
tumn.4.  l'on  ne  doit  pas  croire  que  porfonne  ait  vorfa 
J'I^'j '|s'y  obliger  à  fon  extrême  préjudice.  Deàiê- 
'  me  un  Frince  qui  anra  promis  du  feCoUrSà  foft 
allié ,  en  fera  légitimement  excufé  autant  dt 
temps ,  qu'il  périclitera  dans  fon  propre  Etat , 
jufqu'à  avoir  befoin  lui-même  de  fes  troupes. 
Comme  auiïï  une  exemption  dé  payement  de 
droits  8c  de  contributions,  s'entendra  des  im* 
pofitions  ordinaires  &  annuelles,  8c  non  paS  de 
celles  qu'une  extrême  neceflité  oblige  d'ttiger 
fc  Ang.     &  dont  la  Re'publique  a  un  befoinl»  preCTartt. 
^AVi'^' '    ^"  CeqUi  fait  voir  que  Ciceron  a  parlé  trop 
Rhôd.     généralement ,  quand  il  a  dit  qu'il  ne  fallott  pas 
Vafq.  '     tenir  fa  promeffe  à  ceux  à  qui  elle  éfoit  inutile 
comr.     ny  fî  vous  en  receviez  plus  de  dommage  qu'ils 
111.C.ÎI'  ^>gn  rccevroieht  de  profit:  "Ce  n'eft  pas  a  ce- 
lui'qui  promet  à  juger  fi  la  promeffe  qu'il  fait 
fera  utile  ou  non  à  celui  à  qui  il  la  fait,  fi  ce 
n'eft  peut-être  en  l'efpece  que  nous  venons  dé 
inarquer  d'un  homme  furieux  :  Et  même  afin 
<[ue  la  promeffe  n'oblige  point  celui  qui  l'a  fiii- 
te,  ilnefuffitpas  qu'il  en  reçoive  quelque  ef- 
]»ecede  dommage  j  mais  il  faut  de  plus  que  ce 
dommage  foit  tel ,  que  f'on  prefume  de  la  na- 
ture de  Vaûe  «\tfiiV  WïÀtdtdl  Itrc  excepté. 
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Ainfi  un  homme  qui  anroir  promis  d'aHer /-'n»r«f-l 
travailler  quelques  jours  pour  fon  voifin,  n'y  (t-  l^'J'"''\ 
râpas  tenu,  s'il  en  cfl  détourné  par  qadqnc,"'^'! 
maladie  mortelle,  qui  fei'oit  fiirvémlè  à  fon  Pe-  xxviiJ 
re  ou  à  fon  Fils.  Cice'ron*  parle  très-bien  firr*"*- '^ 
ce  fu)et  en  ces  termes.    Si  ■ûuns  avét  'promis  à 
quelqu'un  d'aller  Jitr  le  chiiwp  thffi.-nd>-c  fa  caiift  y 
'&  qut  cepitidant  vùtrc  Fils  tombe  ^angereiifinierlt 
m  nia  Je,  vofis  ne  fntinMet  point  h  'uîSth  devoir  tle 
lie  pas  faire  ce  çuevotii  n'-yiî'sfi'nmrf. 

3.  C'eftdartSce'nûrtVÉ  f;ns,  a^'f^^silcpor- 
ler  plus  loin  qu'il  faut  encÈiidrc  céquetlouîli- 
fôns  dans  Seneque,  ^  dont  voicy  les  parole».  ^  çebe* 
jfe  violeray  ma  foy  ,  &  l'on  aura  fujet  dem'ac-^^^^'^''' 
titjir  da  crinle  de  légèreté  ,  f  tontes  cbofes  demin- 
rimt  m  l'ètàt  qn^elles  étaient  ,   quand  je  th'oblî- 
gtay  y  Je  n'accomplis  pas  ma  protneffê:  Sanscelu 
tout  ce  qui  change  me  donne  liberté  de  délibérer  <le 
nouveau,  (^  cela  dég/rge  riiti  foy.  J'avois promis 
d'être  vôtre  aJvoctit  ;  mais  yay  depuis  déccrwert 
qni  par  ce  procès  on  ne  cherchait  qu'à  établir  un 
préjudice  contre  mon  Père.  J'ny  promis  de  vous  ac- 
compapier  en  voyage  ;  mais  j'apprens  que  les  che- 
tnins  font  couverts  de  voleurs.  Je  devais  me  rendre 
âvnusfansremije;  mais  voila  mon  fils  (omhéina- 
fadc.j  voila  mn  femitfe  qfii  accouche.  Toutes  cho- 
\fes  doivent  daiic  être  1rs   jf.élh'es  q h' elles  éf oient  i 
I  quand  je  vous  ps  cette  promené  ,   Ji  viiùs  i)oidét 
[vous prévaloir  de  tria  parnlt.  bntertdcir  tout  cccy 
Ipar  rapport  à  la  nature  de  l'dtte  dont  il  s'agit , 
linfi  que  nous  l'expliquions  tour  à-l'henre. 

XXVn.  Nous  avons  dit  qu'il  ptlit  y  aVoir 

l'aotrcs  fignes  de  la  vôlofité  qui  foflt  vqu  que  le 

las  doit  être  excepté,    tntrc  ccsCgnesil  n'y 

1  a  point  de  pltis  fort  que  <Juand  ci<v  Wo^sa 
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L'imtr-  que  les  tenues  contenus  en  une  autre  claufc  ntf 
fttKUun  contredirent  à  la  vérité  pas  djreiîlcmenc  les  ter- 
iet  ^t-  jj^£5  Je  ]j  claufe  dont  il  s'agit(ce  qui  feroit  l'tm- 
//«ow/V  ou  contradiction  de  loy  que  nous  avons 
touche'e  plus  haut  )  mais  que  ces  termes  s'en- 
trechoquent par  un  accident  inefpcré ,  venant 
de  l'cvcnenicnt  des  chofcs  ;  Les  Rheioricieni 
Grecs  l'appellent  cotitrmieté  à  catije  d'un  evtne- 
mmt  :  Les  Rhetoriciens  Latins  l'expliquent 
parle  même  lieu  d'antinomie.  * 

XXVIII.  I.  Ciceron  »   au-fujct  de  cenc 
difficulté  a  établi  quelques  règles  tirées  des  an.- 
I        ventio-    cicns  Auteurs,  pour  faire  voir  quelle  claufe  doit 
L       «eu.     prévaloir,  quand  il  arrive  par  un  cas  inefpcré 
^^  coUifion  de  termes  dans  un  écrit  j  &  comme 

^^k  elles  ne  font  nullement  à  méprifer,  atiŒ  me 

^H  fembie-t'il  qu'elles  ne  font  pas  mifes  par  ordi 

^V  Nous  les  difpofei'ons  ainH  : 

^^  Premièrement ,  ce  qui  permet  doit  cedci 

^H  ce  qui  ordonne  ;  car  quiconque  permet  qud 

^B,  qiicchofe,  femble  ne  la  permettre  qu'en  ci 

H^  qu'il  n'y  ait  d'autre  obdacle  qui  l'empechcjquc 

"'  ce  dont  il  s'agit  en  cet  endroit-là;  c'eft  po   ~ 

kUb.jj.  quoy  (dit  l'Ecrivain  "^à  Herennius  )  ondi 
préférer  une  ordonnance  à  gne  permiflîon 

En  fécond  lieu ,  ce  qu'on  doit  faire  eu  roi 
temps,  doit  être  préfère  à  ce  qui  ne  fc  doit  fai; 
qu'en  un  certain  temps;  d'où  il  s'enfuit  qu' 
convention  qui  défend  ,  eft  plus  forte  que  c 
le  qui  ordonne ,  parce  que  celle  qui  défend  ob 
lige  en  tout  temps ,  &  non  pas  celle  qui  or- 
donne ,  à  moins  que  le  temps  ne  foit  fpecifîé , 
ou  que  l'ordonnance  ne  contienne  une  défenfç 
tacite. 
En  iiQi&«ïJ3i«i\i»x  j  ttttre  les  conventions  qui 
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ont  en  un  degré  égal  les  qualicez  mentionnées ,  L'intf 
on  doit  préférer  à  ce  q«i  eft  plus  gênerai  ce  qui  pnwùn. 
cil  plus  particulier  ou  Ipecial ,  &  approche  da-  ''"  ^" 
vantagedelachoie,  parce  que  leschofes  par-  xxix. 
riculieres  font  d'ordinaire  plus  efficaces  que  les 

tcnerales.  De  là  vient  que  dans  les  défenfes  on 
oit  préférer  celle  qui  defignc  une  peine ,  à  cel- 
]«  qui  n'eadeiïgnc  point  i  celle  qui  en  contient 
une  plus  grande ,  a  celle  qui  en  contient  une 
moindre. 

En  quatrième  lieu ,  ce  qui  a  des  raifons  ou 
des  motifs  plus  honnêtes»ou  plus  avantageux  , 
doit  l'emporter. 

Et  en  dernier  lieu ,  ce  qui  a  été  dit  le  dernier, 
doit  prévaloir. 

z~  Il  faut  aufB  rappellcr  ici  ce  que  nous  avons 
touché  ailleurs ,  que  la  nature  des  paftes  confir- 
mez par  un  ferment ,  cft  telle ,  qu'ils  doivent 
être  entendus  félon  leur  lignification  b  pLi  re- 
çue par  l'ufage  ,  rejetcant  abfolumcnt  routes 
fortes  de  referves  tacites  ,  oui  félon  la  nature  de 
la  chofc  ne  fcroient  pas  indifpenfablement  ne* 
ceflaires.  C'eft  pourquojr  (i  un  padic  fait  avec 
ferment  répugne  par  quelque  even-ement  à  un 
paéte  fans  ferment  ;  on  doit  préférer  celui  qui 
fera  accompagné  de  la  fainteté  du  ferment. 

XXIX.  On  fait  aufli  cette  quertion,  fça- 
voir  (i  dans  un  doute  on  doit  tenir  un  Contrat 
pour  fait  &  parfait ,  avant  qu'il  foit  rédigé  par 
écrit,  ârqueTadteen  foit  délivre.  C'étoitcc 
qu'alleguoit  Murena"au  fujet  de  cequiavoit 
été  accordé  entre  Sylla  &  Mitridate.  Il  eft  ^^'^* 
clairxe  me  femble  fi  autre  chofe  n'a  été  llipulée, 
qu'il  faut  croire  que  l'écriture  ne  fert  que  coin- 
mc  d'un  témoigiMge  de  ce  qui  a  été  conttat\é  , 
K5  5îi 
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&:  non  pas  pour  faire  partie  delà  fubllancede 
la  convention  i  autrement  on  a  coutume  de  le 
fpecitier ,  comme  l'on  fit  dans  la  trêve  concluitaJ 
avec  Nabis  j  où  Ion  avoit  inl'eré  cesterme^H 
Du  jour  que  ces  m  ticles  redi^ezpar  écrit  auront  tt^\ 
Jignifiiz  à  Nabis.  » 

XXX.  Mais)e  ne  fçaurois  demeurer  d'ac- 
cord de  l'opinion  de  quelques-uns  b  ,  qui  di- 
fent  que  les  Contrats  des  Kois  &  des  Etats 
doivent,  autant  qu'il  eft  poflible  ,  erre  inter- 
prétez par  le  Droit  Romain;  je  ne  fçaurois , 
çis-je ,  être  de  cet  avis ,  à  moins  qu'on  ne  foit 
affcuré  que  ce  Droit  Civil  eft  reçu  par  certains 
peuples  ddns  les  chofes  qui  font  du  Droit  <' 
gens ,  en  la  place  du  Droit  des  gens  mèrr 
ce  qu'il  ne  faut  pas  prefumer  fans  fonde' 
ment. 

XXXI.  Pour  la  queftion  que  Plut.irqu< 
agite,  &quiellde  fçavoirfi  l'on  doit  coniid 
ret  davantage  les  paroles  de  celui  qui  accep 
une  condition ,  que  de  celui  qui  l'oflre ,  il  fe 
ble  qu'oily  5  puiiqu'icy  celui  qui  accepte  étà 
celui  qui  promet ,  fes  paroles  donnent  la  fd 
me  à  l'aflaire  ,  fi  elles  Ibnt  ablblues  &  fansi 
ferve  ;  autre  chofe  eft  ,  fi  fes  parole.";  ne  font  i 
firmatives  que  par  rapport  à  celles  de  celui  ( 
oifrc.;  car  alors  fdon  la  nature  qu'ont  tes  i 
joles  relatives  ,  celles  de  celui  qui  offre  fero 
tenues  pour  répétées  dans  la  promdfe  que  fait 
celui  qui  accepte.  * 

Mais  il  eil  certain  auffi ,  qu'atant  que  la  ca 
dition  foit  acceptt'e  ,  celui-là  même  qui  \ 
ofl'erte,  n'y  eft  point  tenu,  parce  que  l'auirci 
encore  acquis  aucun  droit,  aiofi  qu'il  paroit  ' 
\ti  ci^Ccs  c^ae  nous  ïi  vom  ûcjaxiit  ;s  toucbanc 
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bien  moins  que  de  promettre. 


CHAPITRE  XVII. 

Du  ma!  ou  dommage  caufé  injiiftcment,  8: 
de  l'obligation  qui  en  refulte. 

I.  /^f  «««  injure  oh  injii(}ice  oblige  h  la  re- 
V^  paraeiou  du  dommage  qu'elle  à 
caufé. 

II.  QjfoH  entend  par  un  dommage  ce  qui  éjl 
contraire  au  Droit  étroit. 

III.  Qu'il  faut  foigneufement  dijiinguerde 
,    'Ce  Droit  étroit  te  Droit  d''aptitude  eu  capa- 
cité, lorfqut  ces  deux  Droits  concourenti 
tnfemble. 

IV.  Que  le  dommage  s'étend  aujfi  furlit 
fruits. 

V.  De  quelle  manière  il  vient  de  la  ceffation 
du  gmtn. 

VI.  De  ceux  quicaujini  âudamrtjaie ,  agif. 
far.t  comme  premiers  auteurs  du  rhal. 

VII.  Et  Comme  féconds  auteurs. 

Vin.  Decettx  parti lier/>e»t  qidi  CaufeKt  du 
domrnage  en  premier  chef ,  en  ne  faiftnt  pas 
ce  qu'ils  doivent. 

I X.  '£'f  de  ceux  qui  le  cauftnt  de  la  même  ma- 
nière infécond  chef. 
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§9^     I>re;>  Je  la  Guerre  &  df  ta  /\»*>, 
X-  Ce  qu'il  faut  contribuer  k  l'uHion  pour  ci 

effa. 
X  1.  Selon  quel  rang  ils /ont  obligez.. 
X  1 1.  ^e  L'obligation  s'étend  auffl  à  répare. 

les  fuites  du  dommage  caufé. 
X  1 1 1.   Ce  qu'on  fait  voirpitr  l'exempte  d' 

hoJT/icide. 

XIV.  Fur  C'exemple  d'u»  homme  qui  en 
excédé  un  autre ,  d'une  autre  mar,itre 

XV.  D'un  adultère,   Q-  (l'un  autre  qui ii 
^honneur  à  quelque  fille. 

XVI.  D'un  larron,d'un  ravijfeur,ztr  autre, 
XVI  I.  />'««  qui  s' t II  fait  faire  une  prome^ 

par  fraude  ou  crainte  inju[h. 
X  V 1 1 1.   Ce  qui  arrive ,  JI  cette  crainte  q 

jujie  naturellement. 
X  I X.  St  elle  efijufTe filon  le  Droit  desgen, 
X  X.  De  quelle  manière,^  à  quoj  font  tenu 

les  Putjjanies  Civilespour  le  dommage  (a. 

fépar  U  ursjujets ,  ou  ilefi  traité  des  prifi 

faites  fur  Aier  contre  les  allie f.  r.onebjia 

les  défenfes  publiques. 
XXI.  Que  naturellement  ptrfonne  n'e/lti 

uupourTefait  de  fa  bête  ou  de/on  navirt 

quandilnj  apoint  de  fit  faute. 
3i  X  1 1.  Q_u'on  peut  auj^i  caufet  du  dommoi 

centre  la  r épuration  ^  fhonneur  d' une  pt\ 
fit/>iu ,  Ç  de  quelle  rtnuiitrc  on  le  repan 
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Il  'K  "TOUS  avons  dit  ailleurs  »  ,  que  tout  D>mm*i 
j^Wl  ce  qu'on  nous,  peut  devoir,  vient  de*""-^''' 
•A-  ^  trois  fources  ;  de  la  convention,  du      ij, 
délit,  &delaloi.    Nous  avons  aflcz  parlé  des   -,l 
conventions  ;  venons  maintenant  à  ce  qu'on 
doitnacureUement  àcaufedudelit.Nousappel- 
lons  ici  délit  toute  forte  de  mal  commis  par 
l'aftion  ou  par  l'inadion, contre  ce  que  les  hoia- 
raes  font  obligez  de  faire  ,  ou  communément 
comme  hommes  ,  ou  par  rapport  à  quelque 
qualité  particulière.  *  Or  un  mal  de  cette  na- •  r.j*». 
ture  produit  naturellement  obligation  ,  s'il  s'en «W'i»- 
eft  fuivi  du  dommage  j  &  cette  obligation  con-  ""• 
fifte  à  reparer  le  dommage. 

1 1.  I..  Le  dommage  eft  peut-être  appelle 
ainfi  ,  comme  qui  diroic  diminuagt ,  ce  qui  arri- 
ve quand  on  ôtc  ou  diminue  à  quelqu'un  quel- 
que chofede  ce  qui  eft  à  lui,  foit  que  cela  lui  ap- 
partienne naturellement  ,  foit  par  quelque  fait 
humain  ,  comme  en  vertu  de  la  propriété  ou  de 
1a  convention,  foit  par  la  loi.  La  vie  appartient 
naturellement  à  1  homme  ,.  pour  en  dilpofer 
pour  la  confervaticn  du  corps ,  &:  Qon  pas  pour 
fa  deftruâicip  ;  fes  membres ,  fa  réputation ,  ou 
fjpn  honneur  fc  fes^  avions  lui  appaniennent  , 
auflî  en  propre. 

Pour  ce  qui  lui  appartient  par  quelque  fait 
humain ,  comipe  par  la  propriété  ii  la  conven- 
tion ,  nous  avons  appris  ce  que  c'eft  dans  les 
Chapitres  precedens  b  ,  tant  à  l'égari  des  cho-  bCh.«,».i- 
fcs ,  qu'à  l'égard  du  droit  q^u'on  peut  acquérir 
"urles  adlions  des  autres. 
De  mfmc ,  chacun  acquiert  droit  ea vertu  de. 
ileif  parce  qu'elle  a  le  même  droit  ,  ou  plus- 
krand  que  perfonne  n'a.  fur  foi-naêinc,  tv\  Çms, 
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itTJHfi  Ton  propre  bien.  Atnfi  un  pupille  a  droit  d' 
iil."  xiger  de  fon  Tuteur  un  foin  exaft  pour  fes  affj 
resj  la  Republique  a  droit  de  l'exiger  de  même 
d'une  perfonne  publique ,  &  non  feulement  la 
Republique,  mais  chaque  Citoyen  en  particu- 
lier a  le  même  droit ,  quand  cela  eft  permis  par 
la  loi ,  ou  fuppofé  par  une  confequcncc  fuffi- 
^^-  fante. 

^H  2.  Mais  la  (impie  aptitude  qui  rend  un  hom- 

^^Ê  me  digne  de  quelque  chofe  ,  &  qu'on  app  '" 

^H  r"         improprement  droit,  dont  connoît  la  juftice 
^H  tributive  ou  diflributivc,  ne  produit  point 

^H  vrai  droit  de  propriété  ,  ni  par  confequent  l'o- 

^^k  bligation  de  reftituèr  :  Une  chofe  n'efE  pas  a  un 

^^P  homme  par  cette  raifon  feulement,  qu'il  eft 

f        a  Nicv-  pable  de  l'avoir.    Celui-là,  dit  Arillotea 
*•  ♦•       fait  lien  contre  la  jitjlice  prife  à  l»  rigueur ,  qnipt 
Être  trop  avare  ,  n'affiflepas  tm  autre  de  fin  mgi 
'«>•     Et  Ciceron  *>  ;  Ceft-Ià  la  qualité  des  Peuples 
'■     bret,  dedonneré^d'ôter  à  qtiibonleurj'ewble  par 
leurs  Ji'ffrai'fs.    11  ajoute  néanmoins  aurti-ti 
après,  qu'il  fe  peut  faire  qu'un  peuple  falTe 
qu'il  veut ,  &  non  pas  ce  qu'il  doit ,  ptenanr 
Inot  de  devoir  en  un  fcns  plus  étendu. 

III.  Mais  it  faut  ici  prendre  garde  de  nî  p; 
confondre  les  chofes  oui  font  de  différente  efpi 
ce  î  Par  exemple ,  celui  qui  a  la  chargé  de  cô: 
ferer  les  emplois  publics  ,  el}  oblige  envers 
public  de  faire  choix  de  perfonnes  dignes ,  8c 
Republiqfte  a  vrayement  droit  de  l'exiger  de  11 
c'eft  pourquoi  fi  elle  reçoit  quelque  domma 
dy  choix  de  quelque  fujct  indighe  ,  il  eft  ob 
de  le  reparer. 

•  t)e  mcmei  encore  qli'un  Citoyen  qui  fe: 
écrfonne  àz  mente ,  tt'ait  çropreaicnt  aucd 


^ 
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droit  fur  quelque  charge  ,  il  aura  toutefois  un  dmm^ 
vrai  droit  de  la  deirander,  aulli-bien  que  les  au-  i'^'"!^ 
très  :  Jufque-lii  même  que  (î  on  le  rraverfe  dans  'y* 
fa  demande  par  force  ou  par  fraude-,  il  fera  en 
droit  de  repeter,  non  à  la  vérité  l'équivalent 
de  la  chofc  entière  qu'il  demandoic ,  mais  un 
dédommagement  de  l'incertain  ,  c'cft-à-dirc 
à  proportion  du  dommage  qu'il  en  peut  foiifi'rir. 
11  en  arrivera  de  mtme  à  l'égard  de  celui  à 
qui  l'on  aura  empêclié  par  force  ou  par  malice, 
qu'un  homme  n'ait  rien  légué  par  TelVament  ; 
car  être  capable  de  recevoir  un  legs  étant  une 
efpecfe  de  droit ,  il  s'enfuit  que  c'cft  faire  injure 

3ue  d'ôtcr  à  un  teftateur  la  liberté  ou  la  volonté 
e  léguer  à  un  homme  »  qui  pouvoit  l'attendre 
de  lui.  aTh.» 

IV.  De  même  l'on  aura  moins  qu'on  nedoit  ^'',  \^ 
avoir,  &  parconfequent onfoulfriradudom- sotô'ibl 
inage  ,   non  feulement  dans  la  chofe  même  iv.tj.  «. 
maisauffi  dans  les  fruits  ,  qui  font  proprement  î;ff'"' 
les  fruits  de  cette  chofe ,  foit  qu'ils  foient  re-  iz.Uiu 
cueillis,  foit  qu'ils  ne  le  foient  pas,  pourvu  tou-  Covm. 
tefois  qu'on  eut  dû  les  percevoir ,  dcduâion  '*'■  *"• 
préalablement  faite  des  frais  d'amélioration, ou  \'^\, 
qu'il auroit  falu faire  pour  la  recoke,  fuivant  §■?. 
cette  règle  qui  nous  défend  de  nous  enrichir  b  soio, 
aux  dépens  ou  de  la  perte  d'un  autre.  ^  l\b.i7.é, 

V.  Pareillement  on  doit  faire  l'évaluation  du  Z;  ^'"^ 
profit  que  nous  aurions  efperé  d'une  chofe  qui  £.  ,',_'j_ 
nous  appartient ,  non  félon  ce  que  la  chofe  peut  i«.  n.j! 
■valoir  Cmplemcnt  en  elle-même ,  mais  félon  la  c  l.  in 
difpofition  prochaine  qu'elle  avoitde  produire  quamic». 
fon  eflet  ou  ce  profit ,  commedans  l'efpece  d'uh  "  ■  §■ 
■vol  defemcncconeliimel'efperancede  la  moif-  S^ldu 
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i}«iwm>       V  I.  Davantage  ,  non  feulement  celui  q' 
lictufi.  caufe  le  dommage  par  lui-même  &  immedm 
yj^J.    mnit,  cft  oblige  à  réparation,  mais  d'auti 
Viu.    encore  j  foit  en  agiflant ,  foit  même  en  n'agi; 
ï^-      fant  pas  :  bln  agi  liant  ou  en  premier  chef ,  ou  ei 
I  fL'cônd  :  On  fait  le  mal  en  premier  chef ,  quand 

I  on  le  commande  ,  quandony  donneleconfen- 


quand  on  lui  donne  retraite  ,  ou  enfin  quaoj^H 


k 


on  participe  au  crime  en  quelqu'autre  femb 
tTh- 1.  ble  manière  »  que  ce  foit. 
*  soto        VII-  En  fécond  chef , quand  on  donne  coaj 
Ub-iv.    ^^^  y  quand  on  approuve  ,    quand  on  flar 
q.«.  a-  s-  car  quilli  differntce  y  a-t'il ,  dit  Ciceron  b, 
b  Phi-     fre  celui  qni  pouffe   qtielqu'im  à  quelqtte  aéfioK 
lipp.  II.    ^  ce/ai  t/iii  l'en /ou'é  ? 

V  1 1 1.  Il  en  eft  de  même  en  n'agidant  p; 
foit  en  premier  chef,  foit  en  fécond.  Enpn 
mier  ,   lorfque  celui  qui  eft  obligé  de  Dn 
étroit  de  défendre  qu'on  ne  falTe  le  mal 
de  donner  fecours  à  celui  à  qui  l'on  fait  injuri 
ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Celui-là  eft  appelle 
clan-     lonleChalàée<^,  uabomnii  qui  c(mfirmtl\ 
^^"  damhmel 

XXI. i.        l^-  En  fécond  ,  lorfque  l'on  ne  difluade  pi 
le  crime  quand  on  le  doitjOu  qu'on  le  tait  quai 
d  Leff.    on  eft  oblige  de  le  relever,  d 
*'*'d'b'*     Or  quand  nous  difons  en  toutes  ces  chofes 

3u'on  le  doit  ou  qu'on  y  eft  oblige  ,  nous  ent 
ons  que  ce  foit  en  vertu  de  ce  droit  étroit , 
appartient  à  la  Juftice  expletrice  ,   foit  qi 
vienne  de  la  loi ,  foit  de  quelque  qualité  ou 
radtereparticulierrCarfil'on  n'y  eft  obligé 
par  un  principe  de  charitéjl'on  péchera  à  la  V( 
VIS  fi  on  le  aegligc  ;  mais  on  ns  fera  pas  tenu,  s 
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cette  réparation  ,  qui  vii;nt  d'un  certain  droit  Dimm*4., 
propre  &  particulier  jcooime  nous  avons  dit.   i"^f*-  . 

X.  Ileft  àproposauflidefçavoir  que  fi  tous    xk 
ceux  dont  nous  venons  de  parier ,  ont  été  veri-    xit 
tablemcnt  caufc  du  dommage ,  c'cd-à-dire  y 
ont  contribué  confiderablcsnenc ,  ils  font  à  pro- 
portion obligez ,  ou  pour  le  tout ,  ou  pour  une 
partie.  *  Mais  il  arrive  fouvent  à  l'égard  de'"'"!'-^ 
ceux  du  fécond  ordre  qui  agiflcnt  ou  qui  negli-  J'.  s^ô*^ 
gent  j  &  mcine  quelquefois  à  l'égard  de  quel-  lib.i».  ^i 
qu'un  du  premierj  que  celui  qui  a  cauféledom-  7-»-  3- 
mage  n'auroit  pas  même  laiiTé  de  le  faire  fans 
leur  in !liga.tion  ou  leur  négligence  :  auquel  cas 
ils  ne  font  point  tenus  à  relticucion. 

Il  ne  faut  cependant  pas  l'entendre ,  comme 
fi  ceux  quiauroieni  pouffé  ou.  aidé  au  crime  de- 
vroient  être  déchargez  ,  parce  qu'il  fe  fexoit 
trouvé  d'autres  gtns  qui  auroient  aufll  b-ien 
qu'eux  induit  Scaffiflé  le  criminel  ,  particulig 
rement  s'il  ne  pouvoir  pas  exécuter  fon  mauva 
defTein  fani  le  fecours  &  L'aide  de  quelqu'un 


b  Cai«t 


Car  ces  autres  gens  fcroient  de  même  tenus 
réparation, s'ils l'avoient  excité,  &  aflifbé.  t» 

X  I.  Or  ceux  qui  par  leur  commandement ,  !  «%^'. 
ou  d'une  autre  manière  ont  pouffé  quelqu'un  au  inq.  7. 
crime,  eafontrefponfables  les  premiers  :  ^  à  c  Leff, 
leurdefaut  le  criminel  même:  après  lui  les  au- lit.  m. 
très  :  Et  folidairement  chacun  de  ceux  qui  ont  ^-  '.»:^  . 
été  caufe  de  l'adion.fi  elleeft  toute  venue  d'eux,  j.!^' 
quoi  qu'ils  ne  fuffent  pasfeuls. 

XII.  Or  quiconque  eft  refponfable  de  l'ac- 
tion,  eti  refponfable  auffi  des  fuites  eflentielles 
4e  cette  aftion.  Dans  une  certaine  controverfç- 
de  Senequc,  ^  ce  fait  cft  traité  fous  l'efpece  dEïctip^ 
d'un  arbre  appelle  Plane,  qui  ayant  été  brûlé  w-».s» 
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avoir  mis  le  feu  à  une  maifon  ,  &:  il  en  pfi 

nonce  certe  fentence  :  Encore  que  vaus  » 

vouluxaujer  qu'une  partie  dit  dommage  ,  vous  de- 
vis toutefois  être  rclponjhble  du  tout ,  cortime  fi  voia 
Paviez  caiij'e  de  dejfein  prémédité.  Car  pour  pvtivi 
s'excufer  ett  difant  je  n'y  penjèis  pas ,  il  faudr 
n'avoir  poitit  du  tout  voulu  faire  du  mal, 
a  Strabo.      Ariarate  »  Roi  de  Cappadoce  ayanr  par 

k""-       chancecc  fermé  l'embouchure  de  la  Rivière 
Melan,&r  cette  Rivière  ayant  tout  à  coup  roi 
pu  fa  digue ,  elle  vint  à  groflir  &  enfler  de  tei 
,  manière  l'Eufrate  qu'il  emporta  urte  partie  ' 

^  Terres  des  CappadociensÀ'  fit  de  grands  ra 

ces  aux  Galates  &  aux  Phrj'giens  >  fur  quoi  L'S 
I  Romains  ayant  été  pris  pour  arbitres ,  ce  Roi 

'  fut  condamné  à  trois  cents  Talents  de  domma- 

ge &  intérêts. 
XIII.  Voici  des  exemples  de  ces  fuites 
bLeff.    Ajmmage  caufé.  Un  homme '' qui  en  a  in) 

'Jacnt  tué  un  autre  cft  tenu  de  payer  les  frais  des 
Jtedecins ,  fi  l'on  en  a  fait  quelques-uns  ;  Se  de 
dédommager  ceux  que  le  mort  ctoit  par  devoir 
obligé  de  nourrir,  comme  fcs  Père  &  Mère ,  fa 
Femme ,  fcs  Enfans ,  leur  donnant  autant  qi 
l'efperance  de  ces  aliments  peut  monter, 
égard  à  l'âge  de  l'affafllné.  Ainfi  nous  lift 
qu'Hercule  <=  pour  fe  laver  plus  facilement  de 
fon  crime  ,  paya  une  amande  aira.  Enfans  d'I- 
phite  qu'il  avoit  tué.  Michel  d'Ephefefur  le 
cinquième  des  Morales  d'Ariflote  en  parle  en 
ces  termes  :  Eu  effet  celui  qui  a  été  tué  re-foit  anj^ 
en  quelque  fafon  du  dédommagement  :  car  ce  que  fa 
femme  ,  fes  evfans ,  c?*  fs  parehs  reçoivent  il  te  r^ 
foit  Ini'tnénic  en  quelque  manirre. 

Nous  paï\oûs  i'  vx'R  affiiEti  tn\alls,c'c(l-à- 
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de  celui  qui  n'a  point  droit  de  faire  une  âftion  ,  DnwirfJ.1 
dont  la  more  s'en  enCuive.   C'eft  pourquoi  un  ^'""^^i 
homme  qui  aura  droit, mais  qui  péchera  contre    ^y' 
la  charité, par  exemple  en  tuant  quelqu'un,  quoi    xvr. 
qu'il  put  en  fuyant  éviter  de  le  tuerjne  fera  tenu 
à  *  rien  ;  >  parce  que  la  vie  dans  un  homme  li-  " /y'* 

'      bre  n'eft  point  mife  à  prix  :  autre  chdfe  eft  dans  '''^'""• 
la  perfonne  d'un  efclave,  que  l'on  auroit  pu  «Leff.d. 
vendre,  b 

X I  V.  Celui-là  pareillement  qui  aura  cftro-  ^  N»»a. 
pie  quelqu'un  ,  fera  tenu  de  payer  les  frais  &:  de  ii.Luit. 
dcdonîmager  Icblelfë  à  proportion  de  ce  qu'il  D.dehi» 
cft  moins  capable  de  gagner  fa  vie.  Du  relte  il  S"[ i'" 
arrive  que  comme  ici  la  vie  ,  non  plus  une  playe  j^j. 
n'eft  point  évaluée  dans  la  perfonne  d'un  hom- 
me libre;  11  en  eft  de  même  d'unemprifonne- 
mcDt. 

X  V.  Ainfi  un  homme  &  uns  femme  adultè- 
re'font  tenus  feulement  d'indamnifer  le  mari  y}-'^' 
delà  nourriture  de  l'enfant,  mais  de  dédom-  jJio'J.*; 
magerauflî  les enfans légitimes,  s'ils  fouffrent 
quelque  dommage  de  ce  que  l'illégitime  con- 

I      court  au  partage  de  leur  fucceflîon. 

Qui  a  abufé  d'une  fille  par  violence  ou  par 
tromperie,  eft  tenu  de  la  dédommager  de  et 

3H'el(e  devient  moins  capable  de  fe  marier:  Bien 
avantage  il  eft  obligé  de  répoufer,s'il  en  a  abu- 
fe  fous  promefle  de  mariage.  dttfl". 

XVI.  UnLarron'*&  un  Ravifleurfontte- ''b  l'c- 
nus  de  reftituèr  la  choff  dérobée  avec  fon  ac-  ^j  ^'^ 
croiflement  naturel, de  réparer  le  dommage  que  n.  d.,y'. 
l'on  en  a  fouffcrt,&:  de  faire  bon  le  gain  que  l'on  &c.}i. 
a  celle  d'en  ftiire.  Et  fî  cette  chofc-la  fe  p jrd,el-  covart. 
,  le  doit  être  évaluée  à  un  prix  ni  trop  haut  ni  c.çecc». 
trop  bas ,  mais  mitoyon.  vac-i-k» 
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Il  faut  mettre  au  mcmerang  ceux  qui  frad 
dent  les  dro?ts  publics  légitimes.     Ceux  q«] 
ont  caufc  quelque  dommage  en  donnant 
X  i  X.   Sentence  ou  Arrêt  injullc  5  en  accufant  fau 
fement   quelqu'un  j   en  portant  faux  tcmo 
gnage. 
aCorarr.     X  V  I  F.  Comme  auflî  quiconque  »  a  dono 
c.pecca-  occafion  à  un  contrat  ou  à  une  promefTe ,  p^ 
c  j/^'j]furprife  ,  par  force  ,    ou  par  crainte  injuft 
eft  tenu  de  rcftituër  en  entier  celui  avec  qui  il 
traite  ;  car  celui-ci  a  eu  droit  de  n'être  ni  fa 
pris ,  ni  forcé  ;  ce  premier  droit  venant  de  I 
nature  du  contrat ,  &  l'autre  de  la  liberté  natu 
telle. 

Il  faut  mettre  au  nombre  de  ceux-là  ,  ce 
qui  étant  obligez  par  le  devoir  de  leur  chargée 
faire  quelque  chofc,  ne  l'ont  voulu  faire ^  qn 
par  argent.  1 

XVIII.  Mais  celui  qui  lui-même  eft  eau 
bLelT  fe  ^  de  la  violence  ou  de  la  peur  qu'on  lui  fait 
i**  d  /'  "^  '^^^^  ^'^"  prendre  qu'à  lui-même  ;  car  ce  q' 

.  '■  '  ■  eft  involontaire  venant  de  ce  qui  eft  volonta 
rc,  pafTe  moralement  pour  volontaire. 

XIX.  Mais  comme  le  confentement  dd 
peuples,  c'eft  à  dire  le  droit  des  gens  a  intr 
duit ,  que  toutes  les  guerres ,  qui  feroient  e 
prifcs  &  déclarées  de  part  &  d'autre  parl'aij 
torité  d'une  puiflance  Souveraine ,  feroient  (  " 
mées  juftes  ,  quand  aux  effets  extérieurs  de  qii 
nous  parlerons  plus  bas  :  On  eft  auffi  demeuB 
d'accord  que  la  crainte  que  l'oncauferoit  da 
une  telle  guerre  feroiteftimée  juflc,  du  mois 
en  ce  qu'on  ne  feroit  point  reçu  à  repeter  ce  qà 
auroit  été  conquis  par  ce  moyeu-là.  i 

Et  c'eft  en-cçttns  c^^Vouçeut  recevoir  la  di 


M 
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fiinftion  que  met  Ciceron  5  »  entre  un  ennemi  Dtwmai 
public  avec  lequel  nous  avons  plufîeurs  maximes  ^'^^' 
communes ,  j'entens  félon  le  droit  des  gens ,  & 
des  l'irates  &  des  Voleurs;  On  peut  repeter  fur  »^=0"'. 
ceux-ci;cequ'ilsauroient  arraché  par  la  crain-  fl 

te  3  à  moins  qu'il  n'y  ciit  eu  ferment  de  ne  le  W 

point  redemander.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  mê- 
me à  l'e'gard  de  ceux  là.  ^  Auffi  quand  il  fcmble  bBod. 
à  Polybe  que  les  Carthaginois  avoienr  le  droit  '*''•''■  ''* 
de  leur  côté  dans  la  féconde  guerre  d'Afri-  "'"  ''  \ 
que  ;  parce  que  les  Romains  ayant  pris  pour 
leur  déclarer  la  guerre  le  tems  qu'ils  ctoient 
occupez  à  appaifer  une  fedition  de  manoeuvres, 
leur  avoient  enlevé  l'Hic  deSardaigne  &  tiré 
d'eux  une  fommc  d'argent  j  quand  Polybe  (dis- 
jejdonne  le  droit  aux  Canhaginois  en  cette  ren- 
contre ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  quelque  apparen- 
ce d'équité  naturelle  dans  fonfentimenti  mais 
qu'il  s'éloigne  du  droit  des  gens ,  ainfi  que  nous 
l'expliquerons  en  un  autre  endroit. 

XX .  I .  De  plus  les  Rois  &  les  Puiffances  pu- 
bliques fe  rendent  coupables  de  négligence,  lors 
qu  ilv  n'apportent  pas  les  remèdes  qu'ils  peuvent 
ou  doivent  apporter, pour  e  mpêcher  les  volerics 
&  les  Pirateries. Ce filtpourcefujet quclesScy- 
ticns  furent  anciennement  condamnez  par  les 
Amphiftyons.  e  cph*. 

Je  me  fouviens  effedîvement  qu'autrefois  on 
agita  une  quefiion  au  fujet  des  commifEons  que 
les  Etats  d'Hollande  avoient  diftribuées  à  plu- 
(îcurs  pour  armer  en  mer  ,  &  faire  des  prifes 
fur  l'ennemi.  11  y  eût  quelques-uns  de  ces  Ar- 
mateurs qui  en  firent  fur  les  propres  amis  de 
l'Etat, &:  qui  enfuitte  quittant  le  Pais.couroient 
la  Mer ,  &  ne  revenoieni  point ,  quoi  o^'ovk. 
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Dtmms-  les  cappellàtjfur  cela  l'on  demandoit  fi  les  Etats 
'*'irf'  n'ctoicnc  pas  obligez  à  rçftitution,  pours'ctre 
fervis  de  gens  de  mauvaife  foi ,  ou  pour  ne  s'en 
être  point  fait  donner  caution. 

Je  répondis  qu'ils  n'étoient  tenus  à  rien  da- 
vantage, qu'à  punir  ou  à  livrer  les  coupables 
s'ils  pouvoient  les  prendre ,  &  avec  cela  à  faire 
juftice  aux  intereffés  fur  les  biens  de  ces  Pirates: 
La  raifon  ell  que  les^Etats  n'étoient  pascaufede 
leurs  piràteries,qu'ils  n'y  avoient  point  partici- 
pé ,  &  qu'ils  avoient  même  défendu  par  desor^ 
donnances  publiques  de  ne  faire  aucun  tort  z 
leurs  alliés. 

Que  pour  une  caution  il  n'y  avoit  aucune 
raifon  qui  les  obligeât  d'en  exiger  de  ces  Arma- 
teurs ,  puifque  les  États  pouvoient  donner  pou- 
voir indifféremment  à  tous  leurs  fujets  de  pren- 
dre ce  qu'ils  pourroient  fur  l'ennemi ,  fans  leur 
donner  commiffion  particulière  pour.celas  ainfî 
que  l'on  en  avoit  ufe  autrefois  :  &  que  ce  pou* 
voir  ou  permiffion  n'étoit  point  caufe  du  mal 
que  ces  Pirates  pouvoient  faire  aux  alliés ,  puif- 
que même  des  particuliers  pouvoient  fans  cette 
permifGon  armer  des  Navires  &  aller  en  Mer  : 
(^uc  les  Etats  ne  pouvoient  pas  prévoir,  que  ces 
Armareurs  deuflent  être  dès  voleurs  piu)lics  : 
. .  j  &  que  même  on  ne  pouvoit  pas  éviter  de  fc 
fcrvir  de  a^auvaifes  gens ,  puifque  fans  cela  l'on 
jnepQUrroit.jamais  mettre  d'armée  fur  pied. 
nMos"  •    ?•  *^"°  pour  le  nicroe  fujei.les  Rois  n'étaient 
deFrin-  p<»nt  refpoofables  du  tort  que  les  Soldats  pou- 
ce Tora.  voient  faire  contre  leur  ordre  fur  Terre  &  fur 
î.'àn  ^"'M^'^ .  à  leurs  alliés  .*  Ainfi  que  le  prouvoieni  les 
,  j,j'.      içjxioigDagîS  que  nous  en  avons  de  France ,  a  8t 
CH-     d'ADglecerre.  Qu'aurcile,  de  rendre  quelqu'un 

rofpon- 


r 


II.  Liv.  Chap.  XVII.    407 

refponfabk  des  adions  de  ceux  dont  il  fe  fert ,  X)«««m. 
fans  qu'il  y  eût  de  fa  faute,  cela  n'ell  point  du  i"""/». 
droit  des  gens,  félon  lequel  il  falloic  refoudre  ^^jV 
cette  queuion;,  mais  du  droit  civil;  &  que  mê- 
me ce  droit  civil ,  ne  s.'obfcrvoit  pas  générale- 
ment contre  toutes  fortes  de  pcrfonnes ,  mais 
feulement  contre  certaines  gens  de  Mer  &  quel- 
ques autres ,  pour  des  raifons  particulières.  Ce 
fut  aurti  félon  cette  maxime  qu'en  Hollande,  la 
Cour  d'en  haut  prononça  contre  certaine  parti- 
culiers de  Fomeranie  ,  à  l'exemple  de  ce  qui 
avoittté  juge 'deux  cents  ans  auparavant  dans 
femblable  procès. 

XXI.  Il  faut  auffi  remarquer  qu'il  n'eft  que 
de  droit  civil ,  qu'un  el'clave  ou  une  bttc  ,  qui 
auracaufé  quelque  dommage  ou  fait  quelque 
dégât  foit  livre  pour  le  criimr  :  Le  Maître  qui 
n'eu  point  en  faute  n'efl  naturellement  jefpon- 
fable  de  rien  ;  non  plus  que  celui  dont  le  navire 
À,  fans  qu'il  y  contribuât,  endommagé  le  navire  . 
d'un  autre:  quoique  les  loix  de  plufieurs  peu- 
ples aulTi  bien  que  les  nôtres  partagent  ordinai- 
rement le  dommage,  à  caufe  delà  difficulté 
qu'on  a  de  prouver  a  qui  en  eft  la  faute. 

XXII.  On  peut  auffi  caufer  du  dommage  à 
quelqu'un  ,  comme  nous  avons  drt ,  en  fpn  hon- 
neur ou  en  fa  réputation  ,  par  des  coups,  des  af- 
fronts ,  de>  paroles  injurieufes ,  des  calomnies , 
des  moqueries ,  &  autres  femblables  outrages; 
&  dans  ces  rencontres  il  fautaulfi  bien  que  dans 
le  larcin  &  les  autres  crimes,fairediftin£lion  de 
la  malice  de  l'aflion  ,  d'avec  fon  effet  :  la  puni- 
tion expie  la  malice ,  &  la  réparation  du  domr 
tnage  ,  fatisfait  3  l'effet  de  cette  malice. 

On  repare  ce  dernier  en  avouant  fa  faute,  ea 
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©•finiM-  rendant  honneur  aux  perfonnesqueronavoî 
t'cMfi.  décrier,  en  portant  témoignage  de  leur  probi- 
**''■  té,  &  en  leur  faifant  d'autres  femblablesfatis- 
»l,e(r.  faâions ,  &  mt me  un  tel  dommage  fe  peut  re- 
,,j'jj' parer  par  une  amende  pécuniaire,  li  l'oflcncéîe 
as.  17.  veut  amfi, parce  que  l'argent  eft  la  mefurc  com- 
Soto  lib.  mune  pour  toutes  les  chofcs  qui  tombent  dans 
ïv.q  «.  l'ui'age  &  le  commerce  des  hommes,  a 


CHAPITRE   xvrir. 

Du  Droit  des  AinSaffades. 

y  a  des  Droits  qni  naijfent 
Droit  des  gens  t  tel  qu'tji  le  Drot^, 
tt  jimbajfades.  '^^Ê 

\  I.  Er.trt  quelles  per/ôunes  il  ptnt  mv^^^ 
tiiH, 

1 1 J .  S'il  faut  toujours  admettre  ou  recevoir 
une  yimbafjade. 

I  V.  Qjte  ijuand  des  yimbajfadehrs  entre-  , 
frennent  e^uelque  chofe  de  préjudiciiihlt^M 
l'Etat  eu  ils  négocient  ,  la  difenfe  eft  pê^^ 
mifecomr'eux ,  muisuott  pas  lu  punition. 

V.  Que  celui  m  (jui  l' iimbajfade  uejt point 
envo)  te ,  n't[l  pus  ohltge'd'j  avoir  égard. 

VI.  Qu'un  ennemi  a  efui C Ambajjadtur e. 
envo)è,  j  e[l  obligé. 

V  1 1.   Qu'on  ne  peut  pat  oppofiv  la  loi 
Talion. 

VII 


'à 
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VIII.  Que  le  Droit  de  l'y^mkijjjàeur  s'é- 
tend à  ccMx  de  fa  juite ,  Ji  i'  yimbajjadeur 
Usivokë. 

I  X.  Et  a/es  h/trdes  é"  rneubles. 

X.  Exemples  des  dnits  actjuisjtir  les  autres^ 
fam  avoir  le  droit  de  contrÀÏnte. 

X  I  •  E>e  queilt  importance  a  toujours  été  c» 
Droit  i^  Amba^ade. 


'USQU'IC  Y  nous  avons  parlé  dss  cho-  ^mU^. 
fes  qui  nous  font  diies  par  k  Droit  de  na-  /*^- 
ture,  n'ayant  touché  qu'en  paflant  le 
Droit  des  gens  volontaire  j  &  lcijl:;ment  cnce 
qu'il  ajoute  quelque  chofe  à  ce  Droit  naturel.  Il 
refte  à  parler  maintenant  des  Droits  que  ce  mê- 
me Droit  des  gens  volontaire  a  introduits  par 
lui-même ,  entre  Icfqucls  le  Droit  des  Ambaf- 
fades  fient  h  premier  rang. 

Auflî  eil-ce  pour  cette  raifort  que  routes  les 
hiftoircsnous  apprennent  que  lesAmbaffades 
fontchofes  facréesi  que  les  Ambafladeursfonc 
revêtus  de  faintetéiqu  ils  doivent  jouirdu  Droic 
des  geTi.s ,  du  Droit  divin  &  humain ,-  que  le 
Droit  des  Ambaffades  eft  eftimé  quelque  cho- 
fe de  facré  parmy  les  nations  ;  qu'elles  l'ont 
aux  Peuples  des  liens  &  des  aUiances  faintes  i 
quec'cft  l'alliance  du  genre  humain;  que  la 
perfonnc  des  Ambafladeurs  cft  ficrée  félon  Pa^ 
pinius  : 

CenomdansVUnivtrs  fut  de  tout  temps fncrè. 

Ciceron  fur  les  réponfcs  des  Augures  parle  aihfi: 
'PiHtr  nioy  je  fuis  de  ce  fentimtnt  ,  qut  le  Droit 
Ime  II.  S  dn 
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\Ami*l'-  des  Anibnffadeurs  n\fl  pas  feiiltmeiit  Jortifié  de  In 
ftdti.  froteâim  des  hommes  ,  tuais  que  même  he  Droit  di- 
^'  vin  lui Jirt  comme  d'un  retranchement.  Et  ainfi  de 
le  violer ,  ce  n'eft  pas  feulement  une  chofe  in- 
juftc ,  mais  impie  &  facrilege  du  confcntement 
de  tout  le  monde ,  dit  Pliilippe  dans  la  lettre 
aux  Athéniens. 

II.  I.  Mais  il  faut  fçavoir  en  premier  lieu , 
que  ce  Droit  des  gens ,  quel  qu'il  foit ,  dont 
nous  avons  .à  parler  j  ne  regarde  que  lesAm- 
bafladeurs ,  que  ceux  qui  ont  une  puilTance  fou» 
veraine ,  s'envoyent  les  uns  aux  autres  ;  hors 
ceux-là,  les  autres  qui  font  fujets  ne  font  que 
des  Députez  de  Province,  de  Ville  ,  ou  d'au- 
tre part;  &  ih  ne  fe  règlent  pas  par  le  Droit  des 
gens  re^û  entre  differens  peuples ,  mais  par  le 
Droit  Civil. 
bLibn.  Un  AmbafTadeiir  dans  T.  Livc»  s'appelle 
l'Envoyé  public  du  Peuple  Romain.  DansI 
même^  le  Sénat  de  Rome  dit  que  le  Dra 
d'Ambafladc  s'adrefle  aux  ctrangers,&  nonpa 
aux  Citoyens  ;  &  Ciceron  pour  montrer  qu'j 
ne  faloit  point  envoyer  d'Ambafladc  à  Antc" 
ne, parle  en  ces  termes:  Nous  n' avons  pas  offairei 
Annibfl  l'amemi  public  de  la  Rcpiihlique  ,  mait\ 
un  de  nos  Citoyens.  Or  Virgile  a  ,  plus  claircme 
que  ne  pourroit  faire  aucun  Junfconfulte  ,  « 
pliqué  par  ce?  v:r5,  qui  font  ceux  qu'on  doit  i 
nir  pour  étrangers  : 

Tous  ceux  qni  ne  font  pat  dépendons  de 

Inix , 
Sont  toHi  des  étr/nigers  joiiiffaas  Je  lettrs  droit  r. 

a.  Ceqi'i  fait  q ne  ceux  qui  avec  d'autres  Soi 
Verains  ont  une  alliance  incgal,: ,  n:  laiJfant 

d'Êrrë 
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d'être  à  eux-mêmes ,  auront  aulli  droit  d'Am-  -^tmluf- 
badadc  »  :  Et  même  ceux  qui  font  en  partie  fu-  ■/'"'"• 
j:ts ,  &  en  partie  non  ,  pour  cette  partie  par  la-  ,  ^^,J_ 
quelle  ils  l'ont  indépendans.  Mais  poiir  les  Rois  meru» 
qui  ont  été  vaincus  &  dépouillez  de  leur  Etat  *?"• 
par  une  guerre  folennelle,  ils  ont  perdu  avec  les 
autres  avantages  de  la  Souverainstc  le  Droit 
d'envoyer  des  Amba  iades.  C'eil  pour  cette 
raifonque  Paul  Emilie  retint  les  Ambafladeurs 
de  Perlée  ,  qa'ii  avoir  vaincu. 

3 .  Il  ert  vray  que  dans  de=  guerres  civiles ,  la 
neceflité  donne  quelquefois  lieu  à  ce  Uroit  con- 
tre la  règle  ,  lors  par  exemple  que  le  Peuple  eft 
divile  en  parties  teli;::ment  égales, qu'on  ne  fçaic 
plus  de  quel  cote  eft  l'autorité  fouverainej  ou 

Siiaaddeux  PuilTances  difputcnt  de  la  ("ucceflion 
'un  Etat  avec  des  raifons  tout-à-fait  vray- 
■femblables  de  part  &  d'autre  ;  car  en  ce»  oc- 
currences un  même  Peuple  palTe  comme  pour 
deux  differens  Peuples.  C'e.'l  fur  ce  fonde- 
ment que  Tacite  accufe  ceux  du  parti  de  Vef- 
Etafien  ,  d'avoir  par  une  rage  de  guerre  civi- 
e  violé  en  la  perfonne  de  ceux  qu'envoyoit 
Vitellius  ,  le  Droit  des  Ambaffadeurs,  qui 
étoit  facré  même  parmi  les  nations  étrangè- 
res. ^ 

Pour  des  Pirates  &  des  voleurs  qui  ne  for-  b  Hift. 
ment  aucun  Etat ,  ils  ne  peuvent  prétendre  de  "'• 
s'appuyer  du  Droit  des  gt^ns.  Auiîî  TVi^fre  vo- 
^Aant  que  Tacfarinas  lui  avoir  envoyé  des  Am- 
B^JatTadeurs ,  fi  fâcha  qu'un  dcfertiur  <!::;•  un  voleur  en 
^^ifàt  comme  mi  etwcmy  puhhc.     Ce  font  les  paro-  cAnq. 
les  de  "facite  <=;  mais  néanmoins  telles  gens  "'• 
obtiennent  quelquefois  Droit  d'AmbalIade^par 
le  gtoyen  des  patreports  &  affjrances  pw^oli- 
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'jtnAtf-  ques  qu'on  leur  donne ,  comme  autrefois  on  fit 
faiti.  aux  fugitifs  des  Montagnes  des  Pyrénées.  » 
aCxfl.  "'•  ^'  Or  il  y  a  louchant  les  Ambaffadcurs 
III.  de  deux  maximes  à  oblervcr ,  lefqudles  on  rap- 
btlio  «i-  poite  ordinairement  au  Droit  des  gens  :  La 
'  première  j  qu'ils  foient  admis:  La  féconde, 

qu'on  ne  leur  fafîe  aucune  violence.  Touchant 

Il'IJb.xi.  jg  première ,  il  y  a  un  partage  de  T.  Live  *>,  où 
Hannon  Sénateur  de  Carthage  s'emporte  con- 
tre Annibal  en  ces  termes  :  Nôtre  bon  Cetirralt 
n'apns  même  voulu  pu  mettre  l'entrée  du  Camp  à  des 
Aml-aljadcurs  qui  venaient  de  la  partde  nos  Alliez, 
^pourl'intcrejl  Je  nos  Alliez;  il  a  violé  le  Droit 
tieigent. 
Slais  il  ne  faut  pas  l'entendre  fi  crûment;  car 
le  Droit  des  gens  même  n'ordonne  pas  de  les 
admettre  tous  ;  il  défend  feulement  de  les  rcjet- 
ter  fans  fujet  :  La  raifon  qu'on  a  quelquefois  de 
ne  les  point  admettre ,  peut  venir  ou  de  celui 
'  qui  les  envoyé ,  ou  de  celui  qui  cft  envoyé ,  ou 

de  l'affaire  pour  laquelle  il  cft  envoyé. 
2.  Nous  lifons  piour  exemj)4e  de  la  première 
raifon, que  Melefippe  Ambafladeur  de  Lacede- 
c  Thu-    monefùt  renvoycde  l'avis  de  Pericles  'hors des 
cyd.lib.  frontières  de  l'Etat  d'Athènes,  parce  qu'il  vc- 


noit  de  la  part  d'une  Ville  ennemie ,  &  qui 
avoit  les  armes  à  la  main.  De  même  le  Sé- 
nat de  Rome  refufa  de  recevoir  l'Ambaffade 
des  Carthaginois ,  parce  que  leur  armée  Aoil 
d  Zona-  g„  (talie.  d  Les  Achéens  pareillement  ne  re- 
'"'  curent  point  les  Ambafladeurs  de  Perfée  , 
parce  qu'ils  i"c  mettoient  en  état  de  faire  la 
e  ï-»»-  gueneaux  Romain*.  «  De  même  Juftinien  rejct- 
•*•  *'  '■  ta  r  Ambddadc  de  Tottila.qui  lui  avoit  fouvcut 
manc^ué  de  fo^  \8c  l«  Gots  «^ui  ctoicot  à  Urbii 
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ks  Ambafladcurs  de  Bellifaire.  *  Polybe  ^  ra-  ^mhf. 
conte  auffl  que  les   Ambafladeurs  des  Cyne-y<J"- 
rhois,  qui  ecoieiic  un  Peuple  trés-méchanc  ,  ^^' 
ccoiencrejcttez  de  toutes  ki.  nations.  j;b  „a£ 

Touchant  la  féconde  raifon,nous  en  avons  un  m, 
exemple  en  la  perfonne  de  Théodore  furnom-  bLib.if. 
mé l'Athée,  AKibaffadeiir  de  PtoleincCj  à  qui 
Lyfimachus  ne  voulut  point  donner  audianccsce 
oui  eft  arrivé  à  d'autres  par  une  hain;  particu^ 
liere  contre  leur  perlbnne. 

La  troifiéme  raiton  que  nous  avons  touchée , 
a  lieu  lors  que  le  fujet  de  l'AmbafTade  eft  fuf- 
pe£t,comme  étoit  celui  de  l'A  mbaffadede  Kab- 
face  =  de  la  part  du  Roy  des  AlTyrieiv  ;  car  ce  c  nRfj 
Roy  envoyant  cet  Ambaiïadeur  pourfoulever  "'"' 
le  Peuple ,  il  donnoit  avec  raifon  ombrage  à 
Ezechias  :  Comme  aufïï  lorfqiicl'Ambanade 
ne  répond  pas  à  la  dignité  de  celui  à  qui  elle  eil 
envoyée  ,  ou  qu'elle  vient  à  contre-temps  : 
AÎBU  les  Romains  ^firent  entendre  aux  litoliens  dLWlil». 
de  ne  leur  point  envoyer  d'AmbafTadcque  par  "'"' 
la permifllon  du  General  Romain;  àPeilt'e, 
de  ne  leur  en  point  envoyer  du  tout  ,   mais 
bien  à  Licinius  =  ;  ôc  aux  Ambaffadeurs  de  Ju-  cLiv.lib. 
gurtha  ,  defortir  d'Italie  dans  dix  jours ,  s'ils"""'" 
n'cioicnt  venus  pour  livrer  leur  Koy  &  fon 
Etatf;  Et  même  on  auroit  tré>-grand  fujet  de  fiSait. 
rcjetter  les  Ambaffades  ordinaires ,  qui  fout  en  l"g-    - 
ufage  aujourd'huy  ,  &  qui  paroiflent  d'autant 
moins  neceffai  tes,  que  l'antiquité  ne  les  a  ja- 
mais pratiquées  ni  connues. 

IV.  I.  Pour  ce  qui  eil  de  ne  point  violer  les 
Ambalfadcurs ,  la  difficulté  eft  plus  grande  ,  & 
elle  a  été  traitée  différemment  par  les  plus  beaux 
efprits  de  ce  ficdc.  En  premict  UcUj  \\. îî^ux-nou 
S  3  et 
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ce  que  le  Droit  des  gens  ordonne  à  l'égard  de 
leurs  pcrfonnes ,  puis  à  l'égard  de  leur  fuite ,  & 
après  de  leurs  meubles  &  hardcs. 

Pour  leurs  perfonnes,  les  uns  font  de  ce  fenti- 
ment ,  que  le  Droit  des  gens  ne  les  met  à  cou- 
▼ert  que  d'une  violence  injulle ,  cllimant  que 
leurs  privilèges  ne  doivent  ttre  interprétez  que 
fur  le  pied  du  Droit  ordinaire.  Les  autres  cro- 
yent  qu'en  toutes  frtrtcs  de  rencontres  il  n'eft 
pas  permis  d'ufer  de  force  contre  des  AmbalTa- 
deurs  ;  irais  feulement  lorfqu'ils  blclfent  eux- 
mêmei  le  Droit  des  gens  :  Ce  qui  s'étend  alTez 
loin  ;  car  la  Dioit  des  gens  renfermant  le  Droit 
dénature,  il  s'enfuit  déjà  que  l'A  mbaffadeur 
pourra  être  puni  pour  toute  forte  de  crimes, 
excepté  ceux  qui  naiffent  purement  du  Droit 
Civil.Quelques-unsfereduifent  à  dire  qu'on  a^J 
peut  punirqueles chofcs  qui  fe  font contrel'l^H 
tatou  la  dignité  de  celui  à  qui  l'Ambaffadeu^^ 
cft  envoyé  :  Ce  que  d'autres  trouvant  de  dange- 
reufe  confequence  ,  ils  eftiment  .qu'il  v;  ~ 
mieux  porter  fes  plaintes  à  celui  qui  l'a  envo; 
pour  en  faire  tel  châtiment  qu'il  jugera  à  pn 
pos.  Uyena  enfin  qui  font  d'avis  qu'il  f 
confi.lter  les  Rois  ou  les  Etats  qui  n'y  font  poil 
intereffez,  &  cela  peut  bien  être  un  effet 
prudence,  mais  non  pas  de  droit, 

I.  Lesraifonsque  chacun  apporte  pour  ap" 
puyer  fon  fentiment ,  ne  concluent  rien  de  pré- 
cis ;  car  ce  Droit  ne  vient  pas ,  comme  le  Droit 
de  nature ,  de  principes  certains  &  immuables , 
mais  il  prend  fa  règle  de  la  volonté  des  Peuples. 
Or  il  leur  a  été  libre  de  pourvoir  pleinement  à 
lafeurctédes  Ambafladeurs,  ou  den'ypour- 
Toir  qu'avec  cctumes  çuccçtions  ou  referve*. 


II.  Liv.  Chap.  XVIIÎ.  4tj' 

Par  ce  dernier  moyen  l'on  procure  le  bien  qui  ^im 
■    arrive  au  publicjde  punir  ceus  qui  commettent  f"'"\ 
descrimes capitauxjSr  parlepremicrl'avanta-     ^'^ 

teequi  rcfulte  des  AmbafTades,  les  faciliranc 
d'autant  plus ,  qu'on  leur  donne  toute  la  plus 
grande  feureté  qu'il  tll  pofTible. 
Il  faut  donc  voir  dequoy  les  nations  font  de- 
meurées d'accord  fur  ce  fujet.  Et  comme  on  ne 
peut  décider  cela  par  les  exemple!  feuls,  car  il  y 
en  a  un  aflez  bon  nombre  départ  &  d'autre  ,  il 
faut  avoir  recours  au  jugement  des  habiles, aufli 
bien  qu'aux  conjectures. 
g.  J'ay  deux  autorités  fignak'es  pour  cela. 
L'une  de  Tite  Live  ,    &  l'autre  de  Salluile. 

»  Celle  de  Tite  Live  cft  fur  le  fait  des  AmbafTa- 
deurs  de  Tarquin  ,  qui  avoient  excité  un  foule- 
▼ement  à  Rome ,  &  il  en  parle  en  cestermcs  : 
£hoy  qu'ils  m euffent  uffiz  J'êit  pour pa/Jèr pour  e»- 
mtnis  (iéc/arez  i  néanmoins  le  Jroit  des  gens  prt:va' 
lut.  Où  nous  voyons  que  le  droit  des  gens  s'é- 
tend même  )ufqu'à  mettre  à  couvert  ceux  qui 
font  des  aftes  d'hoftilité. 

Mêmes  l'autorité  de  Salluftc  ne  regarde  pa$ 
les  AmbafTadeurs  ;  mais  ceux  de  leur  fuite,  donc 
nous  allons  parler  tout  à  l'heure  :  cependant  on 
en  pourra  tirer  une  confequence  jufte  du  plus  au 
moins,  c'cft-à-dir'::  Ju  moin>  croiableau  plus 
croiable.     En  voicy  les  paroles  :  Brmi/cûr  /jrn 
\i  toit  lie  la  fuite  de  celui  qui  fût  envoyé  à  Ronii 
fous  la  Joy  publique  ,  fut  cnndiimné  plutôt  par  les 
\loix  del'éq'titè ,  quepiirUihêit  des  gens. ^  Cequ  il  iBcUj 
Vaut  entendre  ainfi  :  Les  loix  de  l'équité  ou  le  i^g- 
Iroit  purement  naturel  fouflre  que  l'on  punifTc 
le  crime  où  l'on  trouve  le  coupable:  Mais  le  droit 
][es  gens  en  excepte  les  Ambaffadeuts  jSt  î^vïixts 
S  4  \.a\\«.s 
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\.imtàf.  telles  perfonnes,  qui  viennent  lous  la  foy  publi» 
/**"•       que  :  En  forte  que  de  procéder  cri  minellemcnl 
^^*     contre  des  AmbalTadeurSj  c'ell  agir  contrelc 
droit  des  gens ,  qui  dcfiend  plufieurs  chofes,  quç^ 
le  droit  de  nature  permet.  ^H 

4.  La  ccnjeflure  fait  auflî  pour  euxi  car  il  e^™ 
plus  fclon  la  verit<5  de  croire  que  les  privilèges 
des  Ambafîadeurs  leur  donnent  quelque  chofe 
au  delà  du  droit  ordinaire,  que  de  croire  qu'il> 
ne  font  à  couvert  que  de  la  violence  ;    puif- 

au'en  cela  il  n'y  auroit  rien  de  confiderablcny 
'extraordinaire.  Joint  que  lafùretcdes  Am- 
baffadeurs  cil  de  bien  plus  grande  confequen- 
ce ,  que  le  bien  qui  provient  de  la  punition 
descrimes;  quoyque  mcme  ort  peut  faire  pu-!, 
nir  l'Ambaffadeur  par  celui  qui  l'a  envoyé ,  s'i*" 
le  veut;  &  s'il  ncle  veut  pas.l'y  forcer  en  lui  dé- 
clarant la  guerre ,  comme  à  celui  qui  approuve 
le  crime.  Quelques  uns  objcûent  à  cela  qu'il 
vaut  beaucoup  mieux  n'en  punir  qu'un ,  que 
4'en  enveloper  uagrand  nombre  dan*'  une  guer- 
re. Mais  fi  celui  qui  a  envoyé  l'Ambafladeur 
approuve fon  adion ,  la  punition  de  l'Ambafla- 
deur ne  nous  exemptera  pas  de  la  guerre. 

D'autre  côte  le  l'alut  des  AmbalTadeurs  peri- 
clirera  extrêmement ,  s'ils  font  obligez  de  ren- 
dre comptcde  leurs  aûions  à  d'autres  qu'à  ceux 
qui  les  ont  envoyez  :  Car  comme  les  inten- 
tions de  ceux  qui  envoyent  des  Amba(^ades, 
font  le  plus  fouvent  différentes  de  celles  de 
l'Eftat  qui  les  reçoit ,  &  même  fouvent  oppo- 
fées  l'Ambafladeur  ne  fait  prefque  pas  de  dé- 
marche à  j  aquelle  on  ne  pût  donner  quelque  cou- 
leur ou  quelque  interprétation  lîniftre.  Outre 
que  quand  ta  ttvAvwïCkSt  tovwi.uwferoic  fi  vifiblc. 
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que  l'on  ne  pût  la  révoquer  en  doute ,  il  ruftit  à  ^mitf- 
l'équité  &  au  bien  de  la  loy  générale ,  que  1  on  /"*"• 
évite  un  péril  général.  *  ,  y' 

S .  Cela  étant,  je  croy  fermement  que  lefen-  ^mt^f- 
titnent  des  Nations  a  été  ,  que  l'ufage  ordinaire  /«''"r. 
qui  foû met  toute  perfonnc  qui  fe  trouve  en  un 
pais  étranger  ,  aux  loix  de  territoire  ,  foulTrit 
exception  en  la  perfonne  des  Ambafî'adeurs.  Et 
que  comme  par  une  erpece  de  ftftion  on  k'S 
prend  pout  la   perfonne   de  celui  qui  les  en- 
voyé ,  { Il  (ivmt  apporté  avec  lai  k  vijîige  é^  la 
frejinci  du  Sénat ,  l'mttofité  éf  la  piiiffaace  de  la 
République-,  dit  Ciceron*  d'un  certain  Ambaf-  a  Phi- 
i&àznr  )  ils  fuffent  rcpiitez,  auflî  comme  n'étant  ''PP- 
pasdans  le  territoire:  &  c'eft  laraifonpourquoy  "'"* 
ils  ne  dépendent  pas  des  loix  civiles  de  l'Etat  oii 
ils  fervent. 

AinG  donc  fi  l' A mbaffadeur  commet  quelque- 
crime,  qui  ne  mérite  pas  d  être  relevé;  il  fau- 
dra ouïe  diffimulerj  ou  lui  faire  commande- 
ment de  fortir  du  pais  :  On  en  ula  à  Rome  de 
cette  manière  ,  félon  Polybe  ,  à  l'égard  de 
celui  qui  avoit  donné  occafîon  auxOftagesdc 
fefauver.  Surquoy  il-faut  obferver  en  palTant , 
que  fi  en  un  autre  temps  l' AmbafTadeur  des  Ta- 
rentinsqui  avoit  commis  le  même  crime  fut 
condamné  au  fouet ,  ce  fut  parce  que  les  Ro- 
mainîles  ayant  vaincus  ils  étcucnt  déjà  fous  leur 
Jurifdiftion.  Que  fi  le  crime  cft  atroce  &  tour- 
né à  la  ruine  publique  de  l'Ërat ,  il  faudra  dé- 
pêcher une  Ambafiadîi  celui  qui  l'a  envoyé,, 
requérant  qu'il  ait  ou  à  le  punir  ou  à  le  livrer  : 
Geque  nous  lifons  que  les  Gaulois  firent,deman- 
dant  qu'on  leur  livrât  les  Fabiens. 
<u  Mais  et  que  nous  avons  dc^a  dk  çVmî>  à.'  >3\\t- 
■   .  S  S  îôvi  <- 
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fois,  que  les  loix  humaines  font  d'une natun 
qu'elles  n'obligent  pas  dansTexirème  n^iciiffité, 
cela  mêmr  aura  lieu  à  l'égard  de  cette  loy  qui 
rend  la  pcrfonnedes  Atnbafladcurs  facrée  &  in- 
violabL-:ll  faut  feulement  oblcrver  que  ce  point 
de  néceffité  ne  confifte  pas  ici  à  punir  le  crime, 
le  droit  des  gens  remettant  même  la  peine  en 
d'autres  rencontres ,  ainfi  que  nous  ferons  voir 
quand  nous  traiterons  des  effets  de  la  guerre  fo- 
lemnellciSi  qu'il  confille  encore  moins  à  obfer- 
vcr  le  lieu  ou  a  prendre  le  temps  >  &  garder  les 
mefures qu'il  taut  dans  cette  punition;  Riais 
qu'il  dépend  de  fe  prccautionner  contre  quelque 
grand  mal ,  &c  particulièrement  contre  un  mal 
qui  menaceroit  l'Etat. 

C'el>  pour  cet  effet ,  je  veux  dire  pour  prc- 
venir  un  danger  prelfant  &  imminent  lequel 
on  n'a  aucun  autre  moyen  d'éviter  ,  que  légiti- 
mement on  pourra  arrêter  les  Ambafladciirs 
&  leur  faire  fubir  interrogatoire.  Ainfi  en  uû- 
rent  les  Confuls  de  Rome  à  l'égard  des  Ambaf- 
fadcurs  de  Tarquin ,  ils  les  arrêtèrent ,  prenant 
d'ailleurs  un  extrême  foin ,  comme  parle  Tite 
Live,  qu'il  ne  fe  perdit  rien  de  leurs  lettres  ou 
de  leurs  papiers. 

7«  Que  11  r  AmbafTadcur  entreprend  quelque 
rhofe  à  main  armée  ,  il  ell  hors  de  doute  qua^| 
l'on  pourra  faire  main  baffe  fur  lui ,  &  le  tucf" 
Bon  par  forme  de  punition  ,  mais  par  forme 
de  deffcnce  naturelle.  C'eft  fur  ce  principe  que 
les  Gaulois  avoiew  droit  detuér  lesPabiens, 
qui  félon  Tice  Live  violoient  toutes  les  loi; 
bumaincs:  Dans  les  Heraclitcs  d'Euripide,  D( 
mophon  s'oppoie  par  la  force  au  Héraut  d'E( 
lyUhcc  qui  employcic   la  Ibtcc  pour  enlev 
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lès  fupplians  ou  réfugiés;  &  comme  le  Héraut  •^mbap. 
luidiloit:  /'"'•i 

De  frapper  un  Héraut  auriez  vousl'injolencc  ? 

Dcmophon  lui  répond. 

Oiiy  lors  ([ue  ce  Héraut  nous  fera  violence, 

Philoftrate  dans  la  vie  d'Hérode,dit  que  ce  Hé- 
raut s'appelloic  CoprcL- ,  &:  qu'étant  un  vio- 
lent ,  il  avoit  été  tué  par  le  peuple  d'Athènes. 
Ciccron*  fe  fert  d'une  diftinition  toute  p-ireille  , 
pour  répondre  à  !a  qtaeftion  ,  fçavoir  fi  un  fils  m. 
doit  acculer  fon  Perc  qui  feroit  traître  à  ia  pa- 
trie. Et  il  veut  qu'il  y  foit  obligé  pour  détourner 
le  danger  predant  qui  la  menaceroit  ;  mais  non, 
pas  fi  ce  danger  eft  p.ifTé ,  ou  s'il  ne  s'agit  que 
de  le  faire  punir  de  fon  crime. 

V.  Mais  il  faut  Içavoir  que  cette  loy  dont  je 
.tiens  de  parler ,  qui  deffend  d'outrager  un  Am- 
[baflTadcurjn'oblige  que  celui  à  qui  il  elVenvoyé, 
f&  qu'elle  ne  l'oblige  même  qu'apréi  qu'il  a  ad- 
lis  &  reça  l'Amba'Iade  ;  car  dés  ce  temps  la  il 
[s'y  cft  comme  engagé  par  une  convention  taci- 
:tc  ;  autrement  il  peut  avertir,  comme  on  le  fait 
*m?melbuvent ,  de  n'en  point  envoyer ,  ou  qus^ 
'l'on  traitera  l'Ambalîadeur  d'ennemy  public/ 
C'e't  ccqueles  Romains  firent  fîgnifieraux 
rjEtoliena'  ^  !k  auparavant  les  Romains  aux  Ve-  ^^"'  '''' 
'  icnccs  ,  ajoutant  que  s'ils  ne  fortoient  de  la  Vil-  "'"' 
|k  ,  on  leur  donneroit  ce  que  Lartes  Tolumnius 
îavoit  donné c aux  Ambafîlideurs  Romains  ;  les c  TJcm 
[Samnitcs  déclarèrent  aux  Romains, que  s'il»  en-  ''l^'  "• 
'croient  àSamniumdan!  quelque allçmbléc ,  ils 
pnc  s'en  retourncroient  pas  comme  ils  l'ecQi«.w.  A\\«^ 
Venus,  i  ^""'"-'^ 
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Cette  loy  ne  regarde  donc  pas  les  autres; 
Etats ,  par  où  les  Âmbafladcurs  paHent  fans 
avoir  obtenu  pafleport  ;  De  là  vient  que  s'ils 
vont  aux  ennemis  de  ces  litats ,  ou  sMls  en  re- 
viennent,  ouquoy  qu'il  en  foit  s'ils  font  quel-, 
que  aftcd'hoftilite, l'on  fera  endroit  de  ne  point 
épargner  leur  vie  ;  connme  les  Athéniens  firent 
aux  AmbalVadeurs  des  Lacedemoniens  vers  les 
Pcrfes»:  Les  Jlly  riens  aux  Ambafladcurs  que 
les  Iflacens  cnvoyoient  aux  Romains.  *»  Et  à  plus 
bApp.de  fQj.jg  r.aifon  pourra-t  on  les  retenir prifonniers  : 
jjjy*  ainfi  que  Xenophon  '  ordonna  de  faire  à  r<?gard 
de  certains  Ambadadeurs,  Alexandre  à  l'égard 
de  ceux  que  les  Kepi;bliqucs  de  Thebes&dc 
Laccdemone  cnvoyoient  a  Darius  :  d  Les  Ro- 
mains à  l'égard  des  Ambafladeurs  de  Philippe 
versAnnibal;  &  les  Latins  à  l'égard  des  Am- 
eLiv.lib.  I?afî'adei4rsdes  Volsques..  « 
ifiu.  1.  Mais  fiippcfé  qu'il  n'arrive  riendefem- 
blable  àce  que  nous  venons  de  dire,  &  quç 
pourtant  les  An.bafladeurs  foient  maltraite?: , 
ce  ne  fera  pas  à  la  vérité  le  droit  des  gens  dont 
nous  parlons, qiie  l'on  aura  violé  en  leurs  perfon-: 
nesjmais  l'amitié  fii:  h  dignité  de  celui  qui  les 
f,  Lib.  envoyé  ou  de  celui  à  qui  ilsfont  envoyés.  Juftinf 
*»ii.  parle  ainfi  de  Philippe  dernier  Roy  de  MacedoiT 
ne  :  Tl envoya  enjmte  un  Amleffkdtar  avec  des  let- 
tres à  Armibal  poirr  faire  alliunce  avec  lui  :  ^  cet 
Ambn (fadeur  ayant  été  pris  ^  conduit  devant  le  Sé- 
nat [àe.  Kotnc)  on  le  retivnyajhtis  lui  faire  aucua  mal, 
fienpeurlerefpeâf  que  Ton  eûtpourceRoy;  mais 
peur  qnen'jtant  encore  qu*un  ei:nemi  jnfertg'ftt  t 
t^erobligeajjhit  defe  déclarer  tout  à  fait. 

VI.  Au  relie, une  Ambaflade  une  fois  reccti? 
9»iagree.cftà  cou^eti  .de  tout  outragée  par  Iç 
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droit  des  gens ,  même  chez  des  ennemis  pu-  ^md^ 
blics  ;  &  a  plus  forte  raifon  chez  des  ennemis  f*^"- 

Eerfonnels.  Ùiodore  >  de  Sicile  dit  que  les  Am-  ^  ^^ 
afïadeiirsiouiffenc  de  la  Paix  au  milieu  même  pol. 
delà  Guerre.  On  dit  des  LacedeiVioniens qui 
«voient  tué  les  AmbaiTadeursdesPerfes,  qu'ils 
avoint  rtiivcrfé  les  loix  di  tout  te  genre,  humain. 
Si  quelqu'un  (  dit  Pomponius  )  ^ cbeqaoit  un  Am-  bl,.  iilh' 
h/tjjadeitidesenntmis,  cela  étoit  réputé  comme  un  ^'r'^^ 
eittcntat  au  droit  des  gens ,  parce  que  la  perjimtie.  ^  "" 
des  Amh/i (fadeur i  «y?  tfiimée  fticrée.  Et  Tacite* '*""''■ 
appelle  ce  droit  dont  nous  traitons,  le  droit  des- 
emicmisptihlicf ,  ks loixfacrécs  de i'AmbaJpide ,  les 
ht X  jointes  des  Nattais.  Ciceron  <*  s'écrie  :  /«'''■V**'] 
Amhajfedeurs  ve  doiviut-ils  pasitreenfcuretépar- 
fuy  des  enmtnis  publics.  Sencque  'dans  le  traité  de  «  ^'b. 
la  colère  en  parle  ainfî.  lia  vJoléle  droit  des  Am'"^"^"' 
hojjadcs,  éfparcm:feq'unt  renverféle  droitdetgèns. 

T.  Livcffaifanr  l'hifloire  des  AmbaflTadeiirs  ^^'•'•"V 
que  les  Fidcnates  avoient  maffacrez ,  appelle 
cette  aûion  un  meurtre ,  qui  détruifoit  le  droit 
des  gens ,  un  crime  énorme ,  une  adlion  deiefla- 
blc,  une  boucherie  impie  &  abominable,  Et  en 
un  autre  endroit  6.il  dit  :  Puifqmles  Amhajfadtms  t  !•''»• 
courent  rifçue  de  leur  vie ,  m  ntfe  peut  plus  rienpro-  '"'"'' 
mtttredeskix.de  la  guerre.  Qiiintc  Curfe  •>  de  fon  hLib.i»» 
côté  en  parle  en  ces  termes  :  //  envoya  des  Anir 
hoJfaJeurspmir  les  obliger  à  faire  la.paix  :  Mais  les 
lyriens  contre  k  droit  des  gens  les  tuèrent  ù-  lesjet- 
t.erent  dans  la  Mer.  Ktccrtes  c'cft  avec  grande  rai- 
fpn  que  tous  ces  Auteurs  fontde  ce  ientiment  : 
Car  il  arrive  pliifieursaflaircs  pendant  la  guerre, 

Îui  ne  fc  peuvent  traiter;  que  par  des  AnibafTa- 
;urs  ;  &  même  il  n'y  aprcfqjjepasmoyen.jle 
^re  I9  paixautrement. . 
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VII.  On  met  aulS  en  queftion  ,  f^,avoi 
par  le  droit  du  Talion  l'on  peut  tuer  ou  mal- 
traiter un  Ainbafl'adeiir  j  venant  de  la  part  de 
celui  qui  auroit  fait  quelque  choie  de  femblaWe 
à  rAmbafladeur  qu'on  lui  avoit  envoyé.  II  y  a 
dans  l'hiftoire  un  affez  grand  nombre  d'exem- 
ples d'une  telle  vengeancej  mais  quoi,  l'hiftoirc 
ne  parle  pas  feulement  des  adlions  juftes  ,  mais 
aufli  de  celles  qui  font  injuftes  ,  &  qui  partent 
d'un  mouvement  de  colère  &  d'emporremcm. 

Le  Droit  des  gens  ne  pourvoit  pas  feulement 
à  l'honneur  de  celui  qui  envoyé ,  mais  encore  à 
là  feureté  de  celui  qui  cft  envoyé,  voulant  qu'on 
ait  auffi  contraâé  tacitement  avec  lui ,  aufli-tôt 
qu'on  l'a  reçu  ;  &  par  confequent  on  lui  feroit 
injure ,  fi  on  le  maltraictoit ,  encore  qu'on  ne  la 
fît  pas  à  celui  qui  l'a  envoyé. 

ÂuflTi  Scipion  fit  une  aftion  non  feulement 
gne  de  fa  gcnerolité  ,  mais  conforme  au  Di 
des  gens ,  quand  après  que  les  AmbaîTade.ir-  du 
Peuple  Komain  eurent  été  violez  8c  outragez     , 
par  les  Carthaginois,  8f  qu'on  lui  en  eût  amené    , 
de  la  part  de  ceiix-ci,  lui  demandant  ce  qu'oi^HM 
devoit  faire,  il  répondit,  rie»  de  ce  nue  les  CttrltÊÊk 
ginoinnohit  fait  »  TiteLivet»  ajoute  qu'il  avoît 
dit  qu'il  ne  feroit  rien  d'indigne  des  maximes  do 
Peuple  Komain.    Valerec  iVlaxime  fait  parier 
àinfi  des  Confuls  Romains  dans  un  fait  fembla- 
ble  5  mais  plus  ancien:  Hantion ,  A?  bmrne  foi  dont 
nôtre  République  f ni tprofefftnn ,  vnm  ilélivridecct' 
te  crninte.   Car  en  ce  tems-là  même  les  Cartha- 
ginois avoient  mis  aux  fers  CorniHius  Afina  1 
contre  les  Droits  des  AmbalTadeurs  ,  &  Han- 
non  qui  étoit  AmbalTadeur  de  Carthage  à  Ro- 
me, apptehcttiÎLOVt  QAxo'avK.VTO.vcnee.'ît  fur  lui. 
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vin.  I.  Les  perfonncs  de  la  fuite  &  les  har-  ^nAtp. 
des  de  l' Ambalkideur  Ibnc  pareillement  Jacréei  f"*"- 
&  inviolables  en  leur  manière:  C'eit  fur  ce  prin-     jj^ 
cipc  que  nous  lifons  dans  1  ancienne  formule  des 
Hérauts  :  S'iigneuy  ,  me  JmtfS-vous  V AinbnJJ'adiiir 
de  vôtre Miijcjlé  i^  duPiupk  Rontniti  ?  mes  bar- 
des if  tua  Jiiite  ?  t:  par  la  loi  J  ulie  »  non  feule-  a  I..  Ieg« 
ment  ceux  qui  ofiençoicnt  les  Ambafladeurs,  J"'!*''^* 
maisccux-la  aufli  qui  faifoienc  injure  aux  per- Je,; 
fonnes  qui  les  accompagnoient  >  palToicnt  pour  guW. 
{èditieux. 

Mais  ces  chofcs-là  ne  font  facrées  que  parac- 
cenbire5&  par  confequent  elles  ne  le  font  qii'au- 
rant  qu'il  plaît  à  i'Ambaffadeur  :  C'cft  pour- 
quoi h  ceux  de  fa  fuite  commettent  quelque  c ri- 
me, on  pourra  requérir  rAmbalTadeur  de  les  li- 
vrer à  la  Juilice;  car  il  n'eit  paspermisde  le» 
enl>;ver  de  force.  Les  Acht'ens  ayant  autrefois 
ufé  de  violence  contre  quelques  Lacedcmoniens 
qui  étoient  à  la  fuite  des  Ambafladeurs  Ko- 
maiiis,  ceux-ci  fe  plaignirent  qu'on  violoit  le 
Droit  des  g:n'.  b  A  cela  on  peut  rapporter  le  b  PanR 
jugement  de  Salurte  touchant  Bomilcar  ,  dont  lib.  y.t») 
nous  ayons  parlé  plui.  haut.  Que  fi  l'AmbafTa- 
deurrcfufe  de  les  livrer,  il  faudra  en  ufer  delà 
même  manière  que  nous  avons  dit  qu'on  devoir 
faire  à  l'égard  de  l'A  mbalTadeur  même. 

2.  De  fçavoir  maintenant  li  un  AmbalTadeur 
a  jurifdiélion  fur  fa  famille,8<:  droit  d'azile  dans 
là  maifon,pour  ceux  qui  y  chercheroientdu  re- 
fuge-, c'eftunechofe  qui  dépend  de  lapermif- 
fion  de  celui  dans  le  territoire  duquel  il  ell  ;  car 
Cela  n'eft  pas  du  Droit  des  gens, 

IX.  Ileft  aufli  plus  vrai  de  dire  que  le?  fiicu- 
bks  Hi  ks  bardes  de  l'Aiaixtirad^uT  ,  c\\\oT\tç.- 
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'      \Amitf.  garde  comraedes  dépendances  de  la  perfonne^^ 


1 


■»</"-  garde  comme  des  dépendances  de  la  perfonne , 
f**"-  ne  peuvent  être  failîes ,  ni  pour  fïureté ,  ni  pour 
payement  d'une  dette,foit  par  ordre  de  la  Jufti- 
ce,  foit,  comme  quelques-uns  veulent,  par 
l'autorité  ou  la  main  Royale.  L'Ambafiadeur 
doit  être  à  couvert  de  toute  forte  de  voye  de  fait 
tant  à  l'égard  des  chol'e.s  qui  lui  font  neceffaires, 
que  de  la  perfonne  même ,  afiat^u'il  joUille  d'u- 
ne pleine  &  entière  feureté. 

Si  donc  il  a  fait  quelques  dettes,  &  qu'il  n'ait 
en  ce  lieu-là  ,  comme  c'eil  l'ordinaire ,  aucuns 
bien<  immeubles ,  il  faudra  s'adrefler  honnét 
ment  à  lui ,  pour  en  avoir  le  payement ,  &  s' 
refufe  de  payer ,  il  faudra  avoir  recours  à  ccli 
qui  l'a  envoyé  :  &  à  la  fin ,  fi  l'on  ne  peut  pas  < 
avoir  raifon,fe fervir  des  moyens  donton  fe  ferc 
ordinairement  cantre  des  débiteurs  qui  ne  foo^^ 
pa&  de  mcme  territoire.  W^k 

X.  I.  Et  il  ne  faut  pas  craindre  ce  que  que^^ 
qucs- uns  appréhendent,  qui  cft  que  fi  l'on  éta- 
blit ce  Droit ,  je  veux  dire  s'il  n'eft  pas  permis 
de  contraindre  un  Ambafladeur  pourle  paye- 
ment de  fes  dettes ,  il  ne  fc  trouvera  perfonne 
qui  veuille  avoir  aflaire  à  lui  :  Les  Rois  mêmes, 
qui  ne  peuvent  être  contraints,  ne  manquent 
pourtant  pas  de  créanciers. 

Bien  plus ,  Nicolas  de  Damas  nous  apprend, 
nue  parmi  certains  peuples ,  l'ufage  étoit  de  ne 
faire  aucundroit  fur  des  Contrats  de  prêt ,  dt 
même  par  exemple  q^'on-n'en  fait  point  contre 
des  ingrats  j  en  forte  queles  parties  croient  con- 
traintes d'accomplir  entr'elles  le  Contrat ,  ou 
B  D«  be-  '^  créancier  fc  contenter  de  la  fimple  parole  du. 
jief. ,,,! débiteur i  &c*eftceque  Ssneque» fouhaiteen 
«1        s'écriani  ;  Plut  ô  Di«ii  ^u«  «o«j  ^ufftomperjha,'-' 
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aux  hommes  de  n'exiger  leurs  dettes  ijiie  di  ceux  qui  ^mh/t 
tes  voiidroieut  payer  :  Plut  à  Dieu  qu'aucun  Cm-  f'^'- 
trot  n'engagent  l'acheteur  eut  vendeur  ;    qu'on  ne 
gardâtpnsavectant  defein  Us  Cm  trot  s  S"  les  ob- 
ligations Jî  exaélenient  fignées  é^  ficUées  :    m/iis 
que  ce  fut  l»  bonne  fuy  &  un  e^it  plein  d'équité  . 

éfdejujiiie,  qui  en  eut  la  gnrde.  Appien  a  dit  ^^'■'^^''* 
de  même  que  les  Perfes  avoient  peme  de  pren- 
dre de  l'argent  à  crédit,  parce  que  c'était  une  cbo- 
fijujetteà  mitkfraudts  ^  à  mille  nienjènges. 

2.  Mien'»  rapporte  la  même  chofedesln-  '>^'^'»» 
diens,&  Strabon  <=  s'accorde  avec  lui  en  ces  ter-  cLibxT. 
mes  :  Les  Tribunaux  de  la  "Jupice  nefpnt  établit 
que  pour  A'  meurtre  ér   l'injure  ;  car  il  n'efi  pas 
éui pouvtir  d'un  homme  de  n'y  tomber  pas  :  Mais 
four  un  Contrat ,  il  dépend  de  la  liberté  d'un  cha- 
cun j  c'efi  peurqtwy  p  quelqu'un  manque  à  la  bonne 
fay ,  il  faut  le  fouffrir  patiemment ,   voir  à  qui 
fonfefie,  ^  ne  pas  remplir  la  Ville  de  procès,  IJ 
fut  pareillement  ordonné  par  Charondas  *>  que  jel^r 
perfonne  n'eût  droit  de  pourfuivre  en  Juiliceu» 
Iiommcà  lafoy  duquel  on  s'en  étoit  rapporté 
pour  le  payement  de  ce  qu'on  lui  a  voit  vendu:  ^^^jj^^ 
Ce  que  Platon  =  ordonne  aurti.  legibu». 

Ariftotefadc  même  remarqué  qu'cw  »<f/î»«  f^^^j^ 
eiucunejujlice  de  ces  cbnfis  là  paru/y  certains  peu-  Nie. 
pifs,  ejlimant  que  les  hommes  doivenije contenter  v'-^U 
de  la  parole  à  laquelle  ils  fe  font  fiez.    Et  en  un 
autre  endroit  B  il  dit ,  qu'ily  a  des  pays  où  les  loix  \^^°^ 
défendent  de  donner  aéiion  pour  une  dette,  comme 
Ji  l'on  ne  devoit  agir  qu'en  parlicidier  contre  celui 
Avec  qui  l'on  a  contra  fié  ,  ^S^•  à  qui  Vtn  a  eu  con- 
fiance. Et  pour  ce  qu'on  objede  du  Droit  Ro- 
main contre  ces  maximes  ,    cela  ne  regarde 
nullement  les  AmbafiadeurSjdoni  TOU^çaiAoïvs, 
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^mbtf.  mais  feulement  des  Députez  de  Provincesoudff 

ftdti.       Villes. 

^^-  XI.  Au  rcfte  l'hiftoire  prophane  eft  remplie 
de  guerres  oui  ont  été  entreprifes  pour  vanger  le 
violement  des  AmbatTadeurs  :  Il  cil  auflQ  faii 

•ti  Sa-  mention  dans  les  livres  facrez  »  de  la  guerre  que 

■*"  ■  *■  David  déclara  aux  Ammonites  pour  le  même 
fujetj  &  Ciceron  ne  trouve  pas  de  caufe  plus  jl^ 
fte  de  celle  des  Romains  contre  Mithridate. 


CHAPITREXIX. 

Du  Droit  de  Sépulture. 

I.  /^V  E  le  droit  d^ enterrer  les  morts  vitnt 
Vz     du  même  Droit  desgens.  ^É 

I I.  Quelle  ejtfo»  origine  ?  ^^ 
I  H.  i^'^  'fi  '^^  mime  i  des  ennemis  pit' 

blics. 

IV.  ^il'enj  'ft  abligéà  Ng4rd  de  quelques 
grands  crimitttls. 

V.  Et  a  C égard  de  ceux  qui  fe  font  eux-mê- 
mes donné  lit  mort. 

VI.  Ouelles  foxt  Us  autres  chofej  qui  font 
due  i  pur  U  Droit  des  gens.  ^H 

StfuUu-  1. 1.  "•-    E  Droit  def  gens  volontaire  oblige 

.*''■,  I  ^auffi  à  donner  la  fepulture  aux  corps 

morts.  Dion  Chryfoftome,  après  a- 

voir  fait  mcQÛoutJ^û  V>K.cixt^t'»  hss&>'iS\Acurs , 
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'     râpponc  parmi  les  Coutumes  ou /«Afor/w  qu'il  Si/uli9*    ^' 
oppoi'c  zu  Eh  oit  écrit ,  celle  dttttfointetnpêihtr"- 
d'enterrer  les  morts.  EtSencque  »  le  père  met  en-  ^  ^ib.  1.        il 
tre  les  Joix,  non  ccritcsà  la  vérité, mais  plus  cer- coan.  1. 
tainesque  routes  les  écritures  enfemb le  3  cette 
maxime  de  ne  point  refufcr  la  terre  à  un  corps 
mort.  Les  Hébreux  ,  Philon  Se  lofeph  l'appel- 

1      lenr  /e  Droit  de  la  tittiire.  Saint  Ilidore  ^  de  Pe-  b  Ep'^^- 

I  lufeou  Damicte  la  nomme  kshixdelavatm-e,  ^^  ^^ 
de  la  manière  que  nous  avons  dit  ailleurs,  qu'on 
avoir  accoutume  d'exprimer  par  ce  mot  de  na- 
ture des  mœurs  qui  régnent  communément 
parmi  les  hommes ,  &  qui  font  contbrmes  à  la 
rai  l'on  naturelle. 

Nous  lifons  dans  tlien  c ,  que  lu  nature  comme  ^  j^jj^ 
la  mère  cnmniime  de  tous  les  hommes  ,  ordovne de  xti. 
mettre  les  uierts  en  terre:  Et  en  un  autre  endroit  d,  j  lj^ 
que /«  tetre é^ /afepfi/turefint coiumnties  ,  i^éga-  «lu. 
lement  dents  à  tous  les  hommfs.  Eurypide  dans  les 
Supplians  appelle  la  fcpulture  /aloydugenretia- 
m ai».  Ar'iWke  y  la  loy  commune.  Lucaia , /esjla- 
tats  des  hommes.  Papinius ,  ks  hix  de  toute  la  ter- 

"      re ,  é^lepaéfe  tmiverfel  et  monde.  Tacite  «  ,  /?  *  ^"•' 

:      commercede /a  nature  humaine.  L'Orateur  LyCizs, 
l'fj'perance  cotjjmune.   Auffi  eft-cc  fe  dépouiller 

f      foy-même  de  la  nature  d'homme  ,  félon  Clau- 

dicn*,  que  d'empccher  qu'on  ne  donne  la fe-  fBelta 
pulcureà  unmort  i  c'cft  faire  deshonn'îurà  la  ^''''' 
nature  ,   fuivant   l'expreflion  de  l'Empereur 
Léon  Si  c'eft  violer  tout""cc  qu'il  y  a  de  julle  jÇ^°Y'* 

■     &  d'honnête ,  félon  celle  du  même  Saint  Ilido- 
re l>  de  Damicte.  \^^'* 

1.  Les  anciens  pour  rendre  plus  faintesces 
loix  ,  qui  étoient  communes  aux  hommes  les 
mieux  difciplinez,  en  faifoientlesDiauTkYas^x- 
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teurs  ;  &  nous  voyons  que  comme  on  attribue 
communément  aux  Dieux  le  Droit  qui  regarde 
les  Ambaflades ,  on  leur  attribue  auffi  le  Droit 
qui  regarde  l'inhumation  des  morts. 

Vous  verrez  pour  ce  fujet-là  dans  la  même 
Tragédie  des  Supplians,qu'on  appelle  ce  Droit 
h  hy  des  Dieux.  Et  dans  Sophocle  ,  Antigène 
répond  ainfi  à  Crcon ,  qui  avoit  défendu  d'en* 
terrer  Polynice  : 

Jupittr  de  fa  propre  voh 
N'a  }«mms  prenoncé  ces  loix  : 
Elles  ne  viennent  peint  des  ManeS'  y. 
Comme  les  autres  laix  prophnnes, 
y'ay  donc  creu  qi^tm  ordre  titortel 
Venant  de  vous  n'étoit  pas  tel  , 
Qu'on  méprifàt  des  Dieux  l'Oreck  , 
Dont  l'origine  tji  un  miracle  ; 
N'étant  en  aucun  lieu  gravé  , 
Et  pourtant  par  tout  obfervé. 
Dois-je  donc  pas  avec  courage  , 
Sans  craindri  d'un  mortel  l'outrage  y 
Rendre  ce  que  l'on  doit  à  tous  , 
Et  plus  craindre  les  Dieux  que  vous  ? 

l .  Ifocrate  »  parle  de  la  guerre  de  ThefiS 
contre  Créon  en  ces  termes  :  Q^ui  ne  j fait  m 
tjiiin'a  même  point  appris  par  les  l'ragidies  q-iife 
jouent  aux  fêtes  de  Bacfhus ,  les  maux  r/ui  arrivè- 
rent à  Adrafle  prés  de  Ibebes  ,  lorfijue  verdant 
ramener  le  fils  d'jEdipe  fin  gendre ,  il  perdit  gvmà 
Bonibre  de  ceux  d'Argos  ,  cb"  eut  la  douleur  dt 
voir  tous  les  Chefs  demeurez  fur  U  place  ?  Etant 
donc  lui-même  un  rejle  honteux  de  cette  défaite  , 
^  ru  pouvant  oVtenw  de  tTc-a*  Çow  enterrer  les- 
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morts  y  il  alla  H  Athènes ,  vers  The/èe  (jui  y  régnait  ,*tf»H9i 
irUfitppliadentposfoitffrir  que  des  perjounes  d'un  "•  , 
tel  mérite  {termitrajfeut  Jam  Jipulture  ,    b"  qu'on  ,  tàt' 
foulât  aux  pieds  un  droit  i^   un  uj'age  Ji  avcicn  gyiico 
^  fi  generaleatfut  rcfu  en  totit  pays  é^  p^irmi  Uus  ^'^* 
Jts  hofiitnes ,  qu'il  Jhubkit  que  ce  ne  fut  pas  la  nn-  pia^iji 
ture  qui  l  eut  itabty  ,   mais  tien  l'autorité  divine  om. 
qui  l'eut  commandé  :  Ce  que  1  hefée  ayant  enten-  bCallia. 
dn,  il dépi'chn  fur  te  champ  une  Ambajfade  à  Ibe-  pe. 
bes.    Le  même  bliime  aiiflî-tôt  après  les  1  ho-  j  hïA, 
bains  d'avoir  preteré  les  (tatuts  de  leur  Ville  it. 
aux  loix  divines,  il  fait  aulfi  mention  de  la  mt-  dHift. 
me  hiftbire  ailleurs,  a  Hérodote  ''en  parle  pa-  Gm.  ti; 
reillement ,  aulfi  bien  que  Diodore  de  Sicile  <^ ,  i  Oi.  m 
Xcnophon<*3  Lyfias  =,-&  en  dernier  lieu  A  rifti-  hono-. 
de  *  >  difant  que  cette  guerre  avoit  été  emrepri-  '^Jj* 
fc  en  faveur  de  la  nature  commune  du  genre  hu-  lum, 
main.  jl>a„^ 

4,  Aum  voyons-Tious  les  Auteurs  les  plus  ce-  thtaji- 
lebres  donner  fouvent  à  ce  devoir  les  noms  il- •"■ 
luftres  de  plufieurs  vertus.  Ciceron  8  &  Laâan-  g  Ot«, 
ccl>  l'appellent  kummité  :  Valere  Maxime',  P™.   .  , 
humanité  éf  bmté :  Quintilien  •",  compa^iiin  àf     _   '  * 
pieté:  Seneque',  compajffiofs  éf  humanité  :  Phi- l'^'''-*'' 
Ion  ,  tendie£i  pour  la  nature  commune  :  Ulpien  ™3 ,,   jT;' 
gpmpa(Jîon O" pieté  :  JVlodeftin  °  ,  Itfouvenir  delà .  j..     . 
tondition  humaine  :  Capicolin  ",  bonté  :  Eury-cjp.  j.  ' 
pide  &  Laftance ,  juliice  :  Prudence ,  uneauvre  ^  .. 
de  charité.  m.cj».' 

D'autre  part  Optât  P  de  JMileve  accufc  les  ult.  ii^ 
Donaciftes  d'impiété ,  parce  qu'ils  défendoieni  ""»•• 
d'emerrer  les  Catholiques.   Nous  lifons  danslDebe» 
Papinius:  urf-m» 

'    -va. 

m  l' te  fi  quii  §  rd  interdure  .Die  tA\ztiL  CMBV^-t«tcw.'W\..«i^^V^ 
iafuodecoD<i.i»i\,  o  li)  M.  AoMn.Ihilk.  pV.t\. 
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M.  Il  faut  forcer  Cte»n  les  ormes  a  la  tpai» 

*'•  D'înc  homme  ,   îy  dans  u-t  hpmine  avoir  M 

cœur  bmiiain» 

t  vita  Spartien  *  dit  qu'un  homme  tel  que  celui-là  n'a 
Cuacil-  aucun  refpeû  pour  la  nature  humaine.  Titeb 
Live  appcHe  cette  dureté  une  cruauté  qui  fur- 
paffc  tout  ce  qu'on  peut  croire  de  la  fureur  & 
de  la  rage  dont  les  hommes  font  capables.  Ho- 
mère,  une  aB ion  himteafe  :  Laâance  c  appelle 
1  opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  la  fepalture 
fut  une  chofe  dont  il  faloit  peuielbucier  ,  une 
fnge If- impie.  F.tc'eft  pour  cette  railon  que  Pa- 
piniusdilonnelcnomrf'/w/>/Và  Irteocle. 

IL  1.  De  fçavoir  maintenant  comment  s'eft 
introduite  la  coutume  de  mettre  les  corps  en 
terre  ,  foit  apré>  les  avoir  auparavant  embau- 
mczjcommeonfait  parmi  les  Egyptiens,foiten 
les  brûlant ,  comme  chez  la  plupart  des  Grecs, 
foit  en  les  biffant  en  leur  naturel,  cequieft, 
comme  l'a  remarqué  Ciceron ,  &  après  lui 
Plinje ,  une  coutume  très-ancienne ,  c'cft  fur- 
quoy  les  feniimens  font  partagez 
^^  '"■»♦■  Mofchion  croit  que  l'inhumanité  des  Géants, 
^^p  qui  mangeoient  les  hommes  ,  en  a  été  la  caufe , 

^H^  &  que  la  fepulture  cfl  une  marque  que  cet 

^H^  cruauté  a  cené.  Cet!  en  ces  termes  qu'il  en  pa 

^V  ledan»  les  versfuivans  : 

l 


On  ordonna  pnr  tme  ky  , 
Qu'aux  morts  on  ferait  un  covvoy  , 
Peur  dérober  aux  yeux  rimage 
De  cet  exeerahle  camege. 

i.D'autres  croyent  que  par  ce  moyen  lesl 
mes  payent  comme  volontairement  le  tribut. 
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quel»  nature  exigeroic  fans  cela  maigre  euxicar  Siputi: 
non  Iculemenc  Dieu  licclara  à  Adam  ,  que  le 
corps  de  l'homme  ayant  ctc  formé  de  terre,  de- 
voir être  rendu  à  la  terre  »;  mais  les  Grecs  &  les 
Latins  le  reconnoifTent  de  même  par  tout.  Ci-  *  '  *' 
ceron  cite  cet  Hemiftichc  de  l'Hypfipyle  d'Eu- 
rypidc  : 


Rend  la  terre  à  la  terre . 


Et  ce  que  nous  lifons  dans  Satomon'',  que  la  bEccleC 
pou(ïïere  doit  retourner  à  !a  terre  commeaupa-  *""  ' 
ravant ,  &rameàDieu,  qui  l'avoit donnée, 
nous  le  lifons  de  même  dans  tiurypide,qui  trai- 
te ce  fujet  en  la  pcrfonnc  de  Thcfce  aans  les 
Supplians,  parlant  ainlî  : 

.     Mettez  dans  fa  terre  le!  corps  , 

Rendez-les  lui,  quand  ils  fmt  marts  : 

Car  tout  s'ett  retowne  ait  fr'mtipe  , 

Dont  fa  nature  participe  .- 

L'Ame  s'envole  vers  les  deux  , 

Le  corps  detmure  et»  ces  tas  lieux  ; 

Et  la  terre  par  avarice 

Nefouffre  pas  ijiie  rien  perijfe  , 

Ni  qu'on  ait  en  propriété 

L'vfage  qu'elle  avait  prêté  : 

Il  faut  en  peu  de  temps  lui  rendre 

Ce  qu'elle  nous  a  laiffi  prendre. 

Lucrèce  pareillement  parle  ainfi  de  la  terre  ; 

C efl  la  mère  commune  t  ^  le  commun  tombeau. 

Ciceron  £  le  prenant  de  Xenophon ,  dit  qu'on  «p«  '«- 
rend  le  corps  à  la  terre  ,  ^  que  Py  mettant  ainfi,  V^"*^* 
en  le  couvre  comme  du  voile  de  (a  wcrt.    'ÇXxw 
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de  même  dit  dans  fes  écrits ,  que  la  terre 
*'  reçoit ,  quand  nous  venons  au  monde  ;  qu'elle 
nous  nourrir ,  quand  nous  fommes  nez  ;  qu'elle 
nous  foâtienc  pendant  la  vie,  &  qu'enfin  nous 
recevant  dans  fon  Icin ,  lorfque  le  refte  de  la 
nature  nous  chafle,  elle  nous  couvre  &  nous  ca- 
che ,  comme  doit  faire  une  bonne  mcre. 

j.  Il  y  en  a  qui  croyent  qucl'efperancedela 
refurreâion  a  été  comme  confïgnee  par  ce  mo- 
nument à  la  polferité ,  par  les  premiers  Percs 
du  genre  humain  j  car  félon  le  témoignage  de 
Pline  s  ,  Democrite  enfcignoit  qu'il  faloit  gar- 
P'  der  les  corps ,  à  caufe  de  la  promefle  qui  leur 
avoir  été  faite  d'un2  féconde  vie  ;  &  c'eft  foa- 
vencauffi  en  vue  de  cette  cfperance,  que  les 
Chrétiens   enterrent   honnêtement  les  corps, 
Prudence  le  témoignage  en  ces  termes  : 
A  quoy  jirvent  tous  cts  tombeaux 
Si  wiignifiijues  if  Jt  btaux  ? 
Qu^à  garncr  comme  une  merveille 
Un  mort  non  murt ,  uuiis  qui  fommtiUe, 
4.  On  peut  donner  une  explication  plus  fïm- 

rilc  3  cette  coutume  ,  en  dVht  que  cooidmJ 
'homme  ell  plus  noble  que  ks  autres  anima^^| 
ce  feroit  une  chofe  indigne ,  que  fon  corps  le^^ 
fervît  de  pâture;  &  qu'ainfi  l'on  a  inventé  la 
fepulture  pour  prévenir  cet  inconvénient ,  au- 
tant qu'on  le  pourroit.  Quintilien  b  die  que  la 
compafllon  que  les  hommes  ont  pour  les  hom- 
mes, lésa  portés  à  mettre  les  corpsmortSà 
couvert  de  l'infulte  des  oifeaux  &  des  bêtes. 
Nous  lifons  dans  Ciceron  =  ces^aroles  :  A;jant 
ttédécbirépgyjes  bêtet  fauvagei  ,  il  a  été  privé  lU 
l'honneur  {ordinaire ,  titie  ton  retidaux  homtnesufrrs 
Jturuiort.  Et  dans  Virgile  : 

Otte 
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•Cette  Mtrejè  void  Jécbû'é  Ait  ticjf'in  Stful- 

De  rouvrir  à  la  mort  Jim  chr.ritablefe'm:  '""■ 

Des  oifeuux  carnaciers  tiiferas  In  pâture  ç  ii^l^É 

Tnjiras  à  jamais  privé  dejepnlture.  ^^^^H 

Dieu  pareillement  menace  dans  les  Prophètes*  j  j«T^^^ 
les  Rois  qui  l'ont  irrité,  qu'ils  n'auront  point  xxu. 
d'autre  fepukure,  que  celles  des  ânes  :  C^uc 
les  chiens  lécheront   leur  fang.     Et  Laitan- 
ce''n'a  pas  égard  à  autre  chofe  quand  il  par- bLibvt. 
leainfî:  Nous  n' avons  gard*  de  JÎHiJfrir  ,  tjiwPl- 
tnnge  é^  l  ouvrage  de  Dint  fnit  en  pmye  aux  hètes 
Jhiivagesé^  aux  oifeaux.    Ni  S.  Airibroilei^non  tu.    ** 
phis  parlant  en  ces  termes:  Il  v'y  a  point  de  de- 
voir Ji  ItUable  ,  que  de  faire  du  bien  àquin'ejlpas 
en  état  de  vous  le  rendre  :  é^  de  J'auver  du  caiva- 
ge  des  eifeaux  ^  des  bStes  un  bomme  de  même  na- 
ture fjue  vous. 

S.  Et  même  quand  ces  inconveniens  n'arri- 
veroient  pas  ,  il  femble  &  avec  raifon  ,  que  de 
voir  un  corps  humain  demeurer  par  terre  ,  fou- 
lé &  déchiré ,  ce  foit  une  chofe  indigne  de  l'ex- 
cellence de  fa  nature.  Sopater  dans  cescon- 
troverfes  ne  s'éloigne  pas  de  ce  fentiment  en 
parlant  ainlî  :  CV//  une  chofe  honnête  d'inhumer 
les  morts  ,  c5>-  la  nature  l'a  com  me  accordé  aux  hom- 
mes ,  pour  empêcher  que  leurs  corps  ne  furent  ex- 
pnjez  après  leur  mort  à  quelque  indignité ,  fi  l'on 
les  laijfoit  tout  nudsfe  confumcr  à  la  vue  du  monde. 
Tous  Pont  ordonné  de  même  ,  fuit  Dieux ,  (bit  tU- 
fny-  Dieux ,  ^  ils  ont  tous  accordé  cet  honneur  à  des 
corps privezde  vie.  En  effet ,  continue-t'il ,  cam- 
tue  d'expofer  après  la  mort  d'un  homme  les 
fecrets  de  la  nature  humaine  aux  yeux  du  mon- 
de ,  c'ejl  une  chojè  ijui  chotjue  la  raijbn  « 
tiOHS  avons  reçu  de  toute  ancienneté  l'ufa%t 
Tome  II.  T  S^tn- 
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d'enterrer  les  corps  viorls;  afin  quêtant  tnfo 
dans  U  torubcmi,  ils  Je  cotijument  à  V cfcart  i^  tn 
Jècret ,  Ixtrsdeliivutdes  hommes,  ilT  f/u'ainjU'on 
cache  nu  Soleil,  Uhonte  de  In  nature  humaine.  Se- 
lon que  l'exprime  S.  Grégoire  de  Nice.  » 

tf .  Auffi  dit-on  ,  que  l'on  ne  rend  pas  tant  le 
devoir  de  la  fepulture  à  Ihommej  c'eft-à-dire 
à  la  personne,  qu'à  l'humanité  mcme  ouàla 
nature  humaine:  Et  c'eft  dans  cette  veuë  c^uc 
Si'neque  ^  &  C^uinrilicn  c  ont  appelle  cette  pie- 
té une  pieté  générale  ;  &  Pétrone  une  pieté  ve- 
nue de  nos  Fcres  ,  &  qui  fe  pratique  ordinai- 
rement. D'où  il  faut  conclurre,  que  la  fepul- 
ture ne  fe  peut  refiifer ,  non  pas  me  me  à  des  en- 
nemis foit  particuliers  foit  publics. 

A  l'égard  des  ennemis  particuliers,ily  adans 
Sophocle  un  excellent  difcours  d'Ulyfle,  foiice- 
nanc  que  l'on  dévoie  enterrer  Ajax  j  &  difam 
entre  autres  choies  les  vers  fuivancs. 

Vreits  gnrde\Mentlos\  ne  démens  tafagejje'. 
En  rejiijatit  aux  morts  la  tare  pour  bôtfjj'e. 

Euripide  en  donne  la  raifon  dans  1' AnugoiK,en 

dilant  : 

La  mort  e(l  la  fin  des  coiiihatt  : 
^e  peut-on  pliu  craindre  ici  kas  ? 

Et  dans  les  fupplians  : 

Si  KHX  d'Argot  ont  fait  Voffence  , 
Letir  mot  t  Juj^i  peur  la  vengeance, 

Virgile  de  mtm«  par  ces  vers  s 
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Vous  combattes  en  vain  contre  les  gens  vaincus  :      ^ 
"^     Cejfés  de  ha'ir  ceux  qui  ne  rejpirent  pins.  '' 

L'Auteur  du  livre  à  Herennius  alléguant  cette 
penfée  ajoiite  pour  raifon  ,  que  /e  dernier  itet 
t/iniix  qti'c»  pouvait  km- faire  ,  étoit  déjà  arrivé. 
De  même  Papinius  par  ces  vers  : 

C'efl  ajfez  ;   on  s^ejl  fait  le  mal  qtion  s'efl  pA 
faire  ; 

La  mort  enfevelit  la  haine  é^  la  colère. 

Optât  de  Mileve  le  prouve  par  la  même  rar- 
fon,Ji  vous  étiez  ,  dit- il ,  en  querelle  contre- etix  pen- 
dant qii'ils  étoieiit  eii  vie ,  Joitffrez  à  tout  le  moins 
ijue  leur  mort  apaife  vôtre  colère  :  Celui  avec  qui 
vous  aviezprocisneparle  plus. 

C'ert  pour  la  même  raifon  ,  que  félon  le  fen- 
timcntcommunron  doit  auffilafepulcureaifx 
ennemis  publics."  C'efl  im  droit  commun  dans l* 
guerre  ,  dit  Appien  ;  c\fl  le  commerce  ordinaire 
delà  guerre,  dit  Philon  î  &  Tacite  en  ces  ter- 
mes :  Les  ennemis  mêmes  «e  s'envient  pfislafpitl- 
ture,  Dion  Chrifoftome  dit  que  c'eft  un  droit 
qui  s'obferve  entre  amewis  :  aajoiitant ,  ^  mê- 
me quand  la  haine  ferait  parvenue  au  plus  hnut  de- 
gré oit  elkpuiffe monter:  Lucain  traitant  la  même 
matière  ditjqii'il  faut  garder  les IbtutsdHgenre 
humain  aux  ennemis  publics. Le  mcmeSopater 
.  que  nous  avons  dcja  cité  l'exprime  avec  ces  pa- 
xoX^xQuelle  guerre  a jamaisprivè  le  genre  humain  de 
ce  dettiier  honneur  ?  Quelle  iniwitié  n  jamais  étendu 
(i  loi)i  le  fouvenir  des  iit\ures ,  qu'elle  ait  ofe  violer 
cette  ky  ?  Et  le  même  Dion  Ciiryfoîtome  ^ ,  que  \  *?"*' 
je  viens  de  nommer  ajoute  :  Cette  loyfait  queper-  *  ^' 
Jaune  ne  tievt  les  morts  pour fes  ennemis ,  c^  que  la  co- 
lère oy  l'outragent  t'en  prennent  jamais  à  /cuti  covÇi, 
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2.  Nous  en  avons  par  tout  des  cxempl 
Hercule  fit  chercher  fcs  ennemis  pour  les  faire 
enterrer  :  Alexandre  ceux  qu'il  avoir  vaincus  à 
U  bataille  d'IfTe  ;  Annibal  fit  chercher  Hatni- 
nius,  iEmille ,  Tibère  Graque,  Marcelle», 
tous  Romains  ,  pour  leur  donner  la  fepulture.  * 
Silius  l'exprime  par  ces  Vers  :  ^ 


re.*  I 


Vouspmtz  ce  Ronia'm  ,  pour  tire  de  Carthagt: 
Pour  un  chef  Africain ,  vaincu  dans  ce  cantegt. 

La  même  chofe  a  été  obfervéc  par  les  Romains 
il  1  égard  d'Hannon;  par  Pompée  à  l'égard  de 
Mitridate  ;  par  Demetrius  à  l'égard  d'un  grand 
nombre  i  par  Antoine  à  l'égard  d'Archelaus* 
Roy. 

Le  ferment  des  Grecs  tjui  faifoient  la  guerre 
contre  les  Perfes  ,  portoit  ainfi  ;  Je  donnertty 
la  fepulture  à  fous  les  alliés  ;  p  je  demeure  vain- 
tjueiir ,  je  In  doinierny  même  aux  B/irhnres.  Et 
vous  ne  trouverez  rien  de  plus  ordinaire  dam 
toute  l"hiftoire  que  ces  paroles  :  l'on  avait  ob- 
tenu permiffion  d  enlever  Us  raorts.^  Il  y  en  a  un 
exemple  dans  Paufanias  '  en  ces  termes  ;  Ltt 
Athéniens  difent  qu'ils  ont  donné  la  fepulture  en* 
Medes,  farce  que  Iti  pieté  nous  oblige  de  mettre  tn 
terre  quelque  mort  que  cefoit. 

% .  Audi  voions-nous ,  félon  l'interprétation 
des  anciens  Hébreux  ,  que  quoy  qu'il  ne  (i^x.  pal 
permis  au  grand  Sacrificateur  d'alIîQer  à  aucun 
enterrement ,  il  lui  étoit  néanmoins  comman- 
dé, s'il  trouvoit  un  corps  fans  fepulture,de  l'en- 
terrer. Et  les  Chrétiens  '^ont  eu  tant  de  refpeâ 
pour  la  fepulture ,  qu'ils  ont  crû  pouvoir  légi- 
timement fondre  ou  vendre  même  les  vaiffeaux 
Sacrci  des  t^Vfes ,  luffi  bien  pour  enterrer  le» 
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morts ,  que  pour  nourrir  les  pauvres ,  ou  rache"  Srfal- 
ter  des  captifs.  '<"'■ 

4.   J'avoue  cju'il  y  a  quelques  exemples  du     ^^' 
I     contraire  i  mais  iU  font  condamnez  d'un  com- 
I     mun  accord.  Nou- avons  ce  vers  dans  Virgile. 

De  grnce  di-ffendcz  cette  mpjl*  fureur. 

I     EcdansClaudicn  : 

La ma'm  toute fanghnte ,  ^  d'un Barb/ire ceetir  ^ 
Il  met  uti  hmmne  niiii  ;  {in  anie  dure  i^fere 
Envie  aux  corps  des  morts  le  Jahleé^lopon/Jiere, 
C'cll faire  (  dit  Uiodore  ^  de  Sicile  )  une  guer- 
re de  hôtes  farouches ,  que  de  la  faire  à  des  morts, 
/jHt  ont  été  de  même  nature  que  nous. 

IV.  I.  Jevoj'  toutefois  des  raifons  de  dou- 
ter, (îl'oneft  obligé  d'enterrer  les  grands  & 
fignalez  criminels.  La  loy  divins  donnée  aux 
Hebrcuï  ,  étant  une  école  de  toute  vertu ,  aiilli 
bien  que  d'humanité  ,    ordonna  d  enterrer  le 
même  jour  ze.nx  qui  avoient  été  pendus  ,  quoy- 
qu2  l'on  crût  que  ce  fupplice  fut  extrêmement 
ignominieux.  ^  Aufïi  Joreph  dit  que  les  Juifs  ,j,v. ".T* 
avoient  la  fepulturcfi^rt  à  cœur, qu'ils  ôtoient  Doji. 
avant  le  coucher  du  fol eil  les  corps  de  ceux  qui  =""  -' 
avoient   été    condamnez    publiquement  à  la  " 
mort,  &  les  enterroient  :  &  les  autres  inter- 
prètes Hébreux  ajoutent,  que  l'on  portoitce 
refpeft  à  l'Image  de  Dieu ,  fur  laquelle  l'hom- 
me avoir  été  formé. 

Homère  c  raconte  qu'Œgifte  ,  qui  ayant  tué  cOdtff. 
le  Koy  avoir  par-là  ajouté  l'homicide  à  l'adul-  "' 
t«re  ,   fut  enterré  par   Orelie  fils  du  même 
Roy.  A  l'égard  des  Komains ,  Ulpien  <*  difoit  ^  "^^  ' 
que  l'on  ne  devoit   point  refufer  aux  pareas  ^^4^' 
les  corps  de  ceux  qui  avoient  éié  taksmoutw . 
T  J  \Lt: 
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Sriml.  -•  ^^  1"'  ^^'^  1"^  ^*^  Platoniciens  font  loB^ 
imri.  blés  Je  foùtcnir  contre  le  fentimcnt  desStoi-  | 
V'  cieijSj&T  de  tout  autre  qui  eût  pu  croire  conitne 
eux ,  que  l'on  pouvoit  fe  donner  Ic'gitimemcnt 
la  mort ,  pour  éviter  la  fervitude  ,  ou  une  mala- 
die ,  ou  même  pour  aquetir  de  la  gloire  ;  de  foil- 
tenir  (dis-je)  qu'il  falloic  retenir  l'ame  au  de- 
dans du  corps  ,  &  ne  pas  fortir  de  cette  vie  fanj 
l'ordre  de  celui  qui  nous  l'avoit  donnée;  ainlî 
eue  plus  au  long  on  peut  voir  ces  chofes-là  dc« 
duites  dans  Plotin  ,  Olympiodore  ,  &  MacrOr 
be  ,  fur  le  Congé  de  Scipion.. 

Autrefois  Lîrurus  perfuadé  de  cetteopinion 
condamnoit  l'aftionde  Caton.  Mais  ill'imita 
lui  même  après  :  il  la  condamnoit  cependant , 
ejlimant //II' il  n'était  ny  louable  ny  ginereuxdtct- 
di'r  à  la  fortune ,  cj?-  de  Je  dérober  aux  maux  ijui 
nous  uitn/ifoient  ;  nu  lieu  de  Ifs  Jupftnrtercourag.U' 
»  st:thoj^i„f„(  £^  Megaftenes  »  remarcjuoit  que  les  Sa- 
ges pariny  les  Indiens  blàmoicnt  l'aâion  de 
Calanus  ;  &  que  leurs  loix  n'approuvoient  nul- 
km:nc  la  mort  de  ces  hommes  impatient  de  la 
vieil  fembleque  le  fentimentdes  Pcrfes ncs'ea 
e'loigiiepas,putfqiie  Darius  leur  Ro^'  parleainli 
dans  Quinte  Curfe  :  J'aime  mieux  mourir  par  U 
crime  a'autruy  ,  ^iite  par  le  mien  propre. 

j.  Aufli  les  Hcbreux  appelloient  mourir, 
bii.  ^9-„yf)jfji„  congé,  comme  on  peut  voir  dans  S. 
e«T.  1.  Luc  b,  aufli  bien  que  dans  la  verfion  Grecque  de 
dxit.in  la  Generer,&  dans  les  Nombres  d,  &c'crtmc- 
fine.  me  une  façon  de  parler  ordinaire  aux  Grecî. 
«De  ani-  Themiftius  e  parle  en  ces  termes  :  On  dit  de  celui 
ma.  qui  meurt ,  qu'il  ejl  congédié  ;  ^  l'on  appelle  la  mort 
fin  cott- «"«■'"'^«^•Dans  Plutarque  f  nous  lirons  ces  paroles 
foiatio-    au  mëccve  tcns  ;  'Ji«((^«'à  «  «[ueDieu nous  congfi' 
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4.  Toutefois,  quelques  Hébreux  exceptent  5«^W- 
de  la  loy  de  m  fe  point  tu?r  foy-meme  un  cas  '••"■ 
OÙ  ih  appel  lent  la  mort ,  w/e  Jhrtie  raijbmiMe ,      '■ 
c'eli  quand  quelqu'un  void  qu'il  n*  peut  plus  vi- 
vre qu'à  l'opprobre  de  Dieu  même  :  Car  com- 
me ils  ctabliiTcnt  pour  principe  que  nous  n'a- 
vons aucun  droit  fur  nôtre  vie  ,  &  qus  ce  droit , 
appartient  a  Dieu  (  ainfi  que  Jofeph  leurenfei- 
gna  tres-fagement  )  ils  elliment  en  même  temps 
qu'il  n'y  a  qu;  la  conjecture  feule  que  l'on  peut 
avoirdela  volonté  de  Dieu,  qui  puilTe  légiti- 
mer la  refolution  qu;  l'on  prend  de  prévenir  la 
mort  naturelle. 

C'eft  à  ce  principe  qu'ils  rapportent  l'exem- 
ple de  Samfon  ,  qui  voyoit  que  la  vraye  Reli- 
gion étoit  en  déri  lion  en  faperfonnej  &  celui 
deSaiil,  »quife  laiffa  tomoerfur  la  pointe  de  *' ^' 
fonépée,  die  peur  de  devenir  la  rifée  des  eniie- ^j^jfj.V 
mis  de  Dieu,  quiétoient  leslîens  :  Car  ils  veu- 
lent qu'il  fe  fiit  rcpcnty  ,.  après  que  l'ombre  de 
Samuel  <>  lui  eût  prédit  qu'il  mourroit  ;  t^:  qui  ''  "'''*■ 
tout  alfuré  qu'il  fiit  de  mourir  s'il  donnoit  la  ba-  "".""*       1 
taillé,  il  n'avoit  pas  iaiifé  de  combattre  pour  la  ^1 

deffencc  de  fa  patrie  &  de  la  loy  de  Dieujacque-  ^1 

rant  par  cet  exploit  un;  gloire  immortelle  ;  fé- 
lon même  qu'il  paroit  par  l'éloge  que  David  c '^"'^*|; 
lui  fait  :  &  les  louanges  qu'il  donne  à  ceux  qui  \^_  ' 
lui  avoient  fait  'des  obfeques  ■*  honorabhs.  Le  j  ^■^■, 
troifîéme  exemple  eft  de  Razias  undesSena-  n.  s- 
ceurs  de   [erufalem ,  dont  il  ell  fait  mjntion 
d,in'>rhiftoiredes  Ma-ccabées.  ' 

Nous  avons  même  dans  Ihiftoire  Chrétien-  Mace. 
tiedefcmblables  exemples  de  ceux  qui  fe  font ''"'•37'j 
donné  la  mort, de  peur  quj  la  violjnci  des  tour- 
mcns  ne  leur  iit  renoncer  la  foy  de  \.  Cî<. 

T.  5  TVQNJ.S 
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gtf»l~     nous  voyons  jufqu'à  de  jeunes  filles,  qui  pour 

turi.       fauvcr  leur  honneur,  fe  font  )ettées  dans  des  Ki- 

VI.     vieres ,  &:  qui  n'ont  pas  laiffé  d'être  mifes  par 

l'Eglife  au  nombre  des  Martyrs.  U  n'eft  pour- 

..       tant  pas  inutile  de  voir  le  fentimcru  de  Saine 

de  civit.  Augullin  »  fur  ce  fujet. 

Beic.2«.      5.   je  trouve  auffi  que  cette  règle  d'enterrer 
^to^i'  l"t"orts,  a  eu  une  autre  exception  parmi  Ici 
îc  iib°  I.  Grecs ,  &  que  les  Locres  s'en  fervoicnt  de  mo- 
cap  il-   yende  défcnfe contre' les  Phocenfes:  Z-flfffiîfttwe 
comijfe-  (ym, itoiten  uf/ige parmi  tousiesGrccs ,  dit  Diodorc 
Gaud™   **»  êtoitdcjettcr  éfde  laiferUicorpideifacrilil 
«pifto-    fansjipultnre.  De  même  Uion  =  de  Prufe  dit,qi 
lim.       lesJtKriUges  iS'  Us  impies  étoient  privez  de  fepi 
b  Lib.    tin-e,  &  Plutaique<l  rapporte  que  la  mèmech 
ïTi.       fe  fe  pratiquoit  a  Athènes  contre  les  traitresî 
c  Rfio-   la  patrie.  ^1 

iiica.         Mais  pour  revenir  à  mon  fujet ,  le<  ancid^H 
d_  Anti-  Qnt  unanimement  crû  qu'on  pouvoit  legititn^^ 
**  *""'■   mens  faire  la  guerre  pour  tirer  raifon  du  refus 
de  la  fcpulturc ,  comme  il  fe  voit  par  rhiftoifi 
de  ïhefee ,  que  traitent  Euripide  dans  la  Tri 
gedic  des  Supplians,  &  Ilocrace  à  l'endroic  qi 
nous  avons  allégué.  j 

VI.  llyaaulfi  d'autres  cliofes  qui  font  dùl 
en  vertu  du  Droit  des  gcni»  volontaire, telles» 
font  les  chofes  polTedées  de  longue  main  , 
fucccllîons  par /w/iyïof ,  &  ce  quirefulied'l 
Contrat ,  quelque  inégal  qu'il  foit  j  car  encc 

Î|ue  toutes  ces  chofes-là  prennent  en  quel<i 
açon  leur  origine  du  Droit  de  luture ,  ell 
reçoivent  toutefois  une  certaine  validité  de  1 
'     loy  liumaioe  ,  foie  contre  les  incertitudes de| 
conjcrciure  ,  foit  contre  certaines  exceptions 
IcCquclksfius  çdi.  li  taiibu  oacordle  fc«il^_ 

fei£- 
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fuggerer,  ainfi  qu'en  paflant  nous  avons  montré 
plus  haut ,  lorfque  nous  avons  traité  du  Dioic 
de  nature. 


m 


CHAPITRE  XX. 

De  la  punition. 

I.  Y\EFIIVN10N&  origine  dt  lapmU 

I I .  Qmc  la  punition  ejl  du  fait  de  lajufict  ex^ 
pietrice ,   q;- de  quelle  manière. 

III.  Qfie  le  Droit  naturel  ne  détermine  pas  lt$ 
pirfonnt  qui  doit  pnnir  ;  maij  que  celui  qui 
n'a  point  commis  le  même  crime ,  peut  lici' 
tementt  quant  au  Droit  dénature ,  exiger 
lit  punition  du  coupable. 

IV.  Que  parmi  les  hommes  la  punition  ne 
doit  fe  faire  que  pour  quelque  utilité;  ce  qui 
n'cflpas  la  même  chofe  à  l'égard  de  Dieu , 
^pourquoy  f 

.  En  quel  fens  la  vengeance  eft  naturelle- 
ment défendue. 

W.  Qu'on  punit  pour  trois  avantages. 

I I.  L'un  regarde  la  perfonne  du  détin. 
quant ,  dont  naturellement  chacun  peut 
rxiger  lapunition^avec  diflin^ion  toutefois. 

III.  L'autre  regarde  l'offencé;  ou  il  efl 
traité  de  la  vengeance  permije  par  le  Droit 
dtsgtns. 

T  6  \^. 
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IX.  Elle  troifiéme regurÀe lepul/lic. 

X.  Ce  (jtt' ordonne  la  loj  de  l^ Ev4»gilefHr  Ci 
matière. 

XU  Oi  répond  à  l'argument  dont  on  fefert^ 
contre  It  punition  1  (fr  ^uiapour  raiJonU 
mijiricorde  de  Dieu,  Usuelle  nous  a  été 
rmanife/lée  par  l'Evangile. 

XII.  Et  m  ce  qu'on  dit ,  qu^on  prévient  (j^ 
empêche  Upenitence. 

XIII.  Divi fions  que   l'on  fuit  impetrfaitf'^^ 
ment  de  la  punition  ,  rejet te'es.  ^| 

XI V.  Qne  des particulien  Chrétiens  Kepeu-. 
vent  tu  cunfcitnce  exercer  la  punition  fur 
ptrfonnt ,  quoy  que  même  le  Droit  des  gens 
Il  pçrmif. 

XV.  Ou  je  rendre  vtloistairement  de'uoMcià 
tturt  oH-accufateurs. 

■  '^Wl.OuhnguirUs  Charges  dey u^escrtmt' 
".ils.. 

XVII.  Si  les  loix  humaines  qui  permettent 
l'honficide  en  punition  d'un  crime ,  donnent 
droit  ou  Jeulcment  impunité;  ce  qu'on  tx* 
pliqfieparunedifiinQtçn.  ■    ■ 

X'Vi^J-  Que  les  aSles  intérieurs  ne /inp- 
point  punijfaùles  parmi  les  hommes. 

X  J  X,  Ns  les  aiies  extérieurs ,  que  U  fragi- 
lité humaine  ne  peut  éviter. 

liX.  Ni  les  a^lfs  qui  ne  hlejJeKt  ni  direHement^ 
mifdnfnemfnt  lajoC{eié  humairtf ,  (^  l'on  ' 


ens 

1 
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XXI.  On  rf jette  l'ofimo»  tjiti  fohiient  quti 

n'efi  jamais  pfrmts  de  pardonner. 
X  X I  T.   O»  momre  que  cela  éioit  ptrmié 

Invant  les  hix    ttabiies  four  les  chÀfi- 
métis. 
XXIII.  Mais  m»  pas  toujours, 
I     XXIV .  El  même  après  Niablijfement  de 
ces  loix pénales. 
X  X  Y .  Cfulits  (H  font  les  raiforts probahlet 
intérieures. 
^   XXVI.   Quelles  les  extérieures. 
I      XXVII.   On  rtfttte  l'opinsen  qui  tient  qu'il, 

Inj  a  uucune  jujle  rai  [on  de  difpcn/er  de  la 
Ici ,   qttt  celle  qui  j  eji  contenue  par  maniC' 
re  d'exception  tacite. 
X  X  V  1 1 1  ;  Out  la  peine  doit  être  praportitti'^ 
née  au  crime. 

XXIX.  Ou  Von  a  e'^ard  aux  raijons  qui  ant- 
1          foujjéau  mal,  leJquHles  on  compare  enfetif- 

]         ble. 

XXX.  Comme  aujji.  a  celles  qui  eu  dévoient 
^  détourner  ;  ou  l'o;t  parle  des  degrcK.  det^ 
^H  tommandtmens  du  Decalogue  ,  qui  re* 
^  gardent  le  prochai» ,  (^  dt  quelques  autres 
I          chofes-. 

X  X  X  f .  £/  pareillement  à  la  capacité  qui  le 
I  délinquant  peut  avoir  à  fe  porter  a  l'un  fjr 

14.  Vautre  ;  ce  que  Von  canfidtre  diverfe- 
T.  7^  %^^\\» 
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XXXII.  One  le  criminel  peut  être  fini 
puni  tju'il  »'m  fuit  de  mttl ,  er  pourquoi. 

XXXIII.  L'opinion  tjm  établit  une  prt- 
portion  harmonique  tiani  la  punition  ,  rt- 
jettée. 

XXXI  V.  Qu'on  peut  diminuer  la  peint 
pur  un  mouvement  de  charité ,  Jt  une  plut 
grande  chariiéue  s'y  oppo/e. 

XXXV.  DetjHelle  manière  U  facilite' que 
le  criminel  a  à  mal  faire,  ptrte  a  le  pu- 
nir:  Et  comment  la  mauvaife  habitude  qu'il 
n  au  crime ,  «//  une  raijon  pour  en  faire  ^ 
ou  non.,  la  punition. 

XXXVI.  One  l'effet  de  la  clémence  ejidt 
diminuer  la  peine.  ^H 

X  X  X  V 1 1 .    Que  ce  que  les  Hébreux  &  /  " 
Romains  veulent  que  l'on  conjidere  dans  la 
punition ,  efi  contenu  dans  les  articles  pre- 
cedens.  * 

XXXVIII.  Delà  guerre  qui  fe  fait  pour 
punir  ou  vangtr  quelque  offence. 

XXXIX.  Hiia  guerre  tft  jufle  pour  vitn^ 
une  offence  qui  n'eft  que  commencée  : 
qu'on  difhngue. 

XL.  On  explique  Jt  des  Rois  ou  des  Etdtsp:\ 
vent  faire  ju/iement  la  guerre  pour  vangi 
des  injures  commtfes  contre  le  Droit  de  m 
tnre ,  quoi  que  ces  injures  ne  j'adreffeni  m 
tux  ni  à  leurs  /ùjets  :  Et  en  mime  tms 
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.  rtfMte  L'opinion  qui  titnt ,  que  pour  châ- 
tier qutlqHHn ,  tl  Jatti  avoir  juri/di^i»» 
fur  lui. 

X  L  I.  Qu'il  fuMt  diftinguer  le  Droit  de  na- 
ture d'ttvec  les  Adœurs  civiles  generale- 
me»t  receui's. 

X  L 1 1.  Et  d'avec   le  Droit    divin   volon- 
taire ,  qui  n'efl  pas  connu  at  tout  le  mon- 
:,  de, 

X  L 1 1 1»  Qu'il  faut  dans  le  Droit  de  naturt 
faire  diftin^ion  des  cho/es  mamfefles,d'av»e 
celles  qui  ne  le  font  pas. 

X  L  I  V.  Si  l'un  peut  faire  la  guerre  pour  pu- 
nir des  crimes  commis  contre  Dieu. 

X  L  V.  Qj^els  font  les  principes  généraux  qui 
font  connoiire  Dieu .   e^  comment  on  les 

^  découvre  par  les  premiers  préceptes  du  Dt- 
Cintogue. 

XL  V  I.  Que  ceux  qui  les  violent  les  pre- 
miers ,  en  peuvent  être  jufiemeni  punis. 

X  L  V  I  r.  Mais  non  pasies  autres:  Ce  qu'on 
prouve  par  l'exemple  de  la  loi  Hébraï- 
que. 

3C  L  V 1 1 1.  Que  la  guerre  ry?  mjufit  contre 
feux  qui  refufent  eCemhrajftr  la  Religion 
Chrétienne. 

X  L IX .  Quelle  i(l  jufie  contre  ceux  qui 
perjecutent  avec  cruauté'  les  Chrétiens ,  o* 
/cHlcmtnt  à  caufe  de  la  Religion. 

L.  A^ais 
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L.  Mais  HOU  pas  contre  CtHX  <jut  omt  de  fnuf- 
fes  Qftnioni  contre  U  vr*i  Jms  de  la  Loi  du 
vitte  :  Ce  qu'on  fait  voir  cLiireratm pAr  des 
aMtoritex.  cr  des  exemples. 
LI.  Qn'on  peut  la  faire  jufttment  à  ceux 
qui  font  impies  envers  Iturt  Dieux ,  qu'ill 
croient  tels.  _ 


tluilHn. 
1. 

ltCb.i,2> 
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I,  I.  X.  TOUS  avons  dit  en  commençant 
de  traiter  des  c.iules  qui  pcuva 
allumer  la  guerre ,  que  les  actioi 
qui  envelopenc  quelque  injure ,  le  confider. 
en  deux  manières  ;  ou  comme  des  injures  ql 
peuvent  être  reparées,  ou  comme  d^linju^l 
qui  peuvent  être  punies.  Nou<;  venons  d'acl 
ver  la  première  partie  ;  il  nous  relie  la  lecorti 
qui  regarde  la  punition.  Or  nous  devon<  la  traj! 
ter  avec  d'autant  plusd'exailitude,  qu'on  efl 
tombé  dans  plufieurs  erreurs, pour  n'en  pas  bi 
connokre  1  origine  ni  la  nature. 

La  peine ,  felon-fa  fi^nification  générale  5 
k  mnl  qii'oii  Jiujfre  pour  le  mal  qu'on  n  fait 
encore  qu;  par  punition  l 'on  n'ordonne  à  cert; 
nés  gens  que  de  travailler,  ce  travail  toutefois 
fe  regarde  en  ce  qu'il  a  de  fâcheux,  &  parcon- 
fequent  i!  doit  être  mis  au  nombre  des  maux  ou. 


lell 
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dtfs  peines  afffiifti  ves  ;  comme  au  contraire  c 

T°     -       - 
frent,àcaufe  par  exemplcjd'une  maladie  conta- 


taines  incommoditex  que   quelques-uns  foi 


Çieufe,  ou  d  un  membre  coupé ,  ou  de  qudq 
jmpurctez  ,  dont  il  y  a  plufîeurs  eipecesdan: 
loi  Hîbraïque; en  viië  dequoi  ils  fontprivez  di 


ta- 


cjompajnies  ou  des  charges:  Kour  ces  mcommo- 

ditez- 
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ditez-là ,  dis-je ,  elles  ne  font  proprement  pas  runhimi 
des  peines,  quoi  qu'à.caufedelareflemblance     !• 
on  leur  donne  abufivemcnt  ce  nom. 

2.  Ainfî  il  faut  mettre  encre  les  chofes  que  Is 
nature  nous  fuggere  être  licites,  &  non  injuftcs, 
cette  maxime,  que  quicomjue  a  fait  du  mal, 
(Joit  fouffrir  du  mal  î  ce  qui  eft  une  loi  très-an- 
cierne,&  que  les  Philorophes  appellent  le  Droit 
de  Rhadamante  ,  comme  nous  avons  dit  en  un 
autre  endroit.  *  A  cela  fe  rapporte  aufli  la  pen-  •  ch-n, 
fée  de  Plutarque  b  ,  qui  parle  en  ces  ternies  :  La  b  Libio, 
jnjfice  eft  la  Jidile  covipagne  de  Dieu:  Elle  c*fr«<|"«i- 
J}t   vengeance  fur  ceux,   qui  pèchent  contre  la  loi  '°' 
divine  ,   ^   tous  les    hommes  s^en, fervent  tiatU'  , 

rellemevt  contre  tous  les  hommes  ,  comme  conci- 
toyens, Platon  a  dit  de  même  ,  qu'aucun  ni  des 
Pieux ,  ni  des  Ijonimes  ne  dira  jamais  quectlui  qui. 
fait  mai ,  ne  doive  point  être  puni,, 

Hierax  definiflbit  la  juftice  par  cette  partie, 
comme  par  celle  qui  en  étoit  la  partie  noble,  en 
difant  qu'elleeft  In  punition  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
miert  ojfencé  les  autres.  Et  Hierocles  ,  qu'elle  ejl 
celle  qui  app liqiie  un  remède  à  là  malice.  La fta n c e  ^  e  D e  !» • 
donc  voici  les  paroles ,  l'expri.moit  ainfi  :  Ceux-  Do-«-«f' 
là  ne  tombent  pas  dans  une  petite  erreur ,  qui  calom- 
nient la  punition  humaine  ou  divine,  des  noms  infâ- 
mes de  cruauté  c^  de  malice,  croyant  que  cejèitttiti 
crime  de  punir  les  crimes. 

j.  Ce  que  nous  venons  dédire,  que  le  pro- 
pre de  la  peine  ainfi  naturellement  appelidc, 
eft  d  être  la  rétribution  du  crime  ,  a  été  aufli 
r-emarqué  par  Saint  Auguftin'' en  ces  termes  :  <J '•  *••• 
Tonte  peine  ,  Ji  elle  eft  jnfti  ,  eft  la  peine  du  "»*-«-*l 
péché  ;  ce  qui  s'étend  mcme  aux  peines  donc 
j      Çicu  DQus  punit  ,  quoi  que  ,  comme  i^v\.  \t 
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.  même  Saine ,  on  ri" apper^oive  fouvent  par  igno- 
rance humain:  aucun  pichê ,  où  Pott  appcrfoit  le 
châtiment. 

II.  I.  Mais  les  fentimens  font  partagez, pour 
fçavoir  fi  la  punition  eft  de  l'eircnce  de  la  jullicc 
affignatrice ,  ou  de  la  jufticc  cxpletrice.  C^uel- 
ques-uns  voyant  d'une  part ,  que  plus  on  fait  de 
mal ,  plus  on  ell  puni;  &  «jue  moins  on  en  com- 
met ,  plus  légère  eft  la  peine  :  &  d'autre  côté , 
que  la  peine  eft  ordonnée  comme  par  le  tout  à 
la  partie  ;  attribuent  pour  ce  fujet-là  la  puni- 
tion à  la  juftice  affignatrice  ou  attributrice. 

Mais  ce  qu'ils  établirent  pour  principe.qu'o^ 
fe  fert  delà  juftice  affignatrice  toutes  les  fq"~ 
qu'il  eft  queftion  de  trouver  de  l'égalité  eno 
plus  de  deux  cxtrémitez,  n'eft  pas  vrai,ainfi  q^ 
.  nous  avons/ait  voir  au  commencement  »  de  i 

ouvrage.  *  Avec  cela,  quçlesunsfoientplf 
.  punis,  les  autres  moins  ,  c'eft  une  chofe  qui  aï^ 
rive  feulement  comme  une  fuite,  mais  qu'on  ne 
confidere  pas  par  elle-même ,  ni  en  premier 
chef. 

Ce  que  l'on  confidere  en  premier  lieu,  eft  que 

la  peine  foit  égale  au  crime ,  félon  cette  penlée 

•  d'Horace  ^  : 

ç       La  rnifin  doit  avoh  fan  poirls  ér  fa  mifiire  : 
,.'      Elli:  doit  s'en  Jirvir  ,  pour  voir  quelle  ejl  Pi 
I.  jure , 

"■      Et  conformer  la  peine  à  la  grandeur  du  mal. 
,   Et  plus  bas  : 

Tu  dois  donner  au  crime  un  châtiment  égal  : 
Où  la  verge  fiiffit ,  ne  donne  point  la  gtude  , 
Qhi  pflr  <f  borritlts  couÇs  m^an^lantt  l'épaule. 


Ip- 


^ 
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C'eft  auffi  rintencion   de  la  loi  divine  *  ,   à  Puniiui 

laquelle  répond  la  Novelle  de  l'Empereur     ^^' 

Léon.  *>.  »  Deut. 

1.  Ce  qu'ik  ajoutent ,  que  la  punition  vient  ""' 
du  tout  à  la  partie ,  n'a  pas  plus  de  fondement,  *>  c.  t. 
ainfi  qu'il  fe  verra  par  les  chofes  que  nous  allons 
dire.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  ailleurs , 
que  le  vrai  emploi  de  la  jufticc  aflignatrice  ne 
confifte  proprement  pas  en  cette  égalité  telle 
qu'ils  s'imaginent ,  ni  en  l'aûion  du  tout  vers  la 
partie  >  mais  à  coiifidercr  une  certaine  aptitude 
on  mérite  qui  puiffe  être  la  caufe  &  l'occafion 
du  Droit  étroit, quoi  qu'il  nele  contienne  pas  en 
foi.  *  De  là  vient  qu'encore  que  celui  qu'on  pu-  *  ''y» 
nit,  doive  mériter  de  l'être,  cela  pourtant  ne  """*' 
s'entend  pas,  comme  s'il  lui  arrivoit  quelque 
chofe  de  ce  que  demande  la  jullice  afligna- 
trice. 

Pour  ceux  qui  prétendent  que  la  punition  efl: 
de  l'emploi  de  la  juUice  expletricc,qu'ils  appel* 
lent  commutatrice  ,  ils  ne  s'expliquent  pas 
mieux:  Ils  confidcrcnt  cette  affaire  comme  fi 
l'on  rendoit  à  un  criminel  ce  qui  eft  à  lui.  de 
la  même  manitrequ'on  a  coutume  défaire  dans 
des  Contrats.  Ils  ie  font  abufez  à  la  façon  de 
parler  dont  nousufons  communément,  quand 
nous  difons  que  la  peine  eft  lU-né  à  celui  qui  fait 
du  mal  ;  ce  qui  ell  tout-à-fait  inipropicmcnt ptir- 
leri  car  celui  à  qui  il  eft  proprement  dii  quelque 
chofe,  a  droit  fur  fon  débiteur;  au  heu  que 
quand  nous  difons  ici  que  la  peine  eH  dcui  à  quel- 
qu'un ,  nous  nz  voulons  dire  autre  chofe ,  u  ce 
n'eft  qu'il  ei^  jufte  qu'il  foit  puni. 

3- 11  eft  pourtant  vrai  que  la  punition  eft  pro- 
prement du  ïsRoxt  &  de  l'emploi  àc\a.^vô\ce 
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expletrice  i  par  cette  raifon  ,  que  celui  qui  pu- 
nit ,  doit,  pour  punir  légitimement,  avoir  droit 
de  punir,  &  ce  droit  vient  du  crime  auiae'té 
commis.  Aufll  y  a-t'ilencclà  quelque  cnofc  qui 
approche  de  la  nature  du  Contrat  ;  car  delà 
même  manière  qu'on  p  refume  que  celui  qui 
vend,  encore  qu'il  nediferien  de  particulier, 
s'eft  oblige  néanmoins  à  toutes  les  chofes  qai 
dépendent  naturellement  delà  vente;  de  mê- 
me celui  qui  commet  quelque  crime,  femble 
s'obliger  volontairement  à  la  peine  ,  parce 
qu'un  crime  confidcrable  ne  peut  n'être  point 
nijet  à  punition  ;  &  qu'ainlî  celui  qui  a  voulu 
dircâcment  pécher  ,  a  par  une  confequcnce  na- 
turelle bien  voulu.auflî  Ce  rendre  fujet  à  la  puni- 
tion. 

C'eft  en  ce  fens  que  les  Empereurs  difent  à  un 
certain  homme  :  Vous  vous  êtes  vous  même  ufpf 
jttti  à  cette  peine.  Et  que  quiconque  trame  un 
méchant  deflcin,  mérite  déjà  dès  lors  d'être  pu- 
ni ,  c'cft-à-dire,  a  déjà  par  fa  volonté  contraûc 
le  mérite  de  la  peine  «  félon  la  penfée  de  Tacite 
b  qui  dit  qu'une  femme  qui  s'eft  abandonnée  à 
un  efclave  a  dé)a  confcnti  à  l'efclavage  ;  par- 
ce que  telle  peine  étoit  ordonnée  à  tels  cri- 
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4.  Michel  '  d'Ephefcle  ditauflî  en  ces  ter- 
mes :  //  je  rcvconire  ici  que  l'on  dotme  ^  ijm 
l'on  refoit ,  Jelon  la  nature  des  contrats .-  car  ce- 
lui qui  a  rcfii  quelque  cbofi  en  la  dérohatit  en  paye 
la  punition.  Il  dit  de  même  dans  la  fuite  :  qn» 
les  anciens  appelloient  contrats ,  non  feulement  Itt 
conventions  mutuelles  i,  tuais  uujji  les  defencts  pk 
tées  par  let  laix. 

liL  l.  NVa44\*"ïSi»s.we.'o&^s.vwcwRa^as( 
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fft  Je  fujet  dans  lequel  refidece  droit,  c'eft-à-  rumUb^ 
dire  quelle  eft  la  perfonne  à  laquelle  appartient  ^'*' 
le  droit  depunirlaraifon  nous  fuggcre  bien  que 
l'on  peut  punir  un  homme  qui  fait  maljmais  el- 
le ne  nous  dit  pa- qui  le  doit  punir:  fi  ce  n'eft  que 
la  nature  fait  afîez  voir  qu'il  cft  très-conve- 
nable que  cela  fe  faflc  par  une  perfonne  fu- 
perieure. 

Et  encore  ne  montre  t'elle  pas  évidemment 
que  ce  foit  une  chofe  tout  à  fait  nécefTairc  ;  à 
moins  que  l'on  ne  prenne  le  mot  de  fuperieur 
en  un  fens ,  comme  fi  celui  qui  a  fait  une  mau- 
vaife  adion  s'ctoir  rendu  par  fon  crime  l'infé- 
rieur de  tout  lerede  des  hommes,  &  s'étoit 
comme  feparé  de  leur  focietc,  pour  fe  mettre 
au  rang  des  bêtes ,  qui  félon  la  penfee  de  quel- 
ques 1  hcologiensfontfoùmifesaux  hommes.  »  »Th.s. 
y/  tirrive  nntitrelUment  (  dit  Democrite  )  qot  le  *  '^'^'*' 
meillevr  commoviie  an  pire.  EtAriftocc,  ''  queîbij.      •  ™ 
les  chofes  moins  dignes  font  faites  pour  l'ufage  Cajct.      ^| 
des  plus  dignes ,  auffi  bien  dans  la  nature  ,  que  b  vu.      ^* 
dans  l'an.  poLh* 

2.  D'où  il  s'enfuit  qu'au  moins  un  criminel 
ne  doit  point  être  puni  par  un  aufli  criminel 

3ue  lui-même  ell;  c'ell  le  fens  de  ces  paroles 
c  nôtre  Seigneur  «  :  Que  celui  d'entre  vniis  quic  )ohta 
ejl  J'aaspeché{c^c(i-3-dhc  tel  que  celui  dont  il  cft  "'"-T- 

iueftion  )  jette  k  premier  la  pierre  contre  elle  : 
"-e  qu'il  difoit ,  parce  qu'en  ce  fiécle-la  les 
moeurs  des  Juifs  étoierit  extrêmement  corrom- 
pues; jufquc-li  même  que  ceux  qui  vouloient 
fiaflerpour  les  plus  faintsfe  plongeoienc  dans 
'adultère  &  autres  femblables crimes. 

On  peut  en  voir  des  preuves  en  l'Epître  aux  ^j^o^, 
Romains,  où  l'Apôtre <1  répète  cncwx.M"Kve.si.\.vx 

et 
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I      rmiiit».  ce  que  ].C,  avoir  dit:  Mais  vous  ô  homme ,  qm 
\  V-      que  vous  foyez ,  qui  condamnez  Us  autres  ,  voiis 
,  .vous  rmdtz  inexciifable  ;   car  eu  les  condamnant 

vous  vous  condamnés  vous  même ,  pnifque  vous  fat- 
*  ^toii.i.tts  l<m''^^"  chofes  que  vous  i  condamnés.  Cette 
I  pcnlee  deSeneque  y  cft  toute  conforme:  ime 

L  Jiiitence  dit-il ,  ne  peut  pas  avoir  d  autorité  ,  quand 

I  celui  qui  dcvyoit  être  condamné  lui-même  ,   con- 

^^^^B  .damne  les  autres.  Et  en  un  autre  endroit  :  U  rt- 
^^I^P  jîexion  que  mus  ferons  fur  nous  mêmes  ,  en  ex»- 
minant  fi  nous  n'avons  rien  commis  de  fèmhlable, 
nous  rendra  plus  modérez,   S.  Amb roi fe  t»  dit  pa- 
reillement; ^e  quiconque  veut  juger  les  autreSi 
—        dïit  auparavant  Je  juger  lui-même,  àfnepnsu 

damner  en  eux  de  petites  fautes ,  après  m  avoir  hà» 
même  commis  de  plus  grandes. 
,  IV.  I.  L'autre queliioneft  de  fçavoir quelle 
fin  l'on  fe  propofe  par  la  punition  :  car  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'ici  montre  bien  que  l'on  ne 
fait  point  d'injure  aux  crimin:ls  de  les  punir: 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  làquecefoit  unene- 
ceflité  abfoUiè  de  les  punir:auiri  cela  n'eft-il  pas 
vrai.  Dieu  &  les  hommes  pardonnent  fouvent 
beaucoup  de  crimes  i  &  on  leur  en  donne  des 
louanges. 

e  De  I«g.  Il  y  en  a  un  pafTagc  célèbre  dans  Platon,*  qui 
I  1-  IX.  1.  Seneque  ^  a  traduit  ainfi  :  Tout  homme  fage  ne  pu 
I     **■  nit  pas,  parce  qu^on  a  pecbé,  mais  afin  que l'onne 

^  A.  t. it  pèche  plus.  Car  on  ne  peut  pas  rappellcr  les  crima 
/»»j^>  I  mais  on  peut  bien  les  empêcher  pour  Pave- 
tiir.  Le  même  dit  ailleurs  :  Nous  ne  ch.ttierovt 
pirfhnne  quoi  que  même  il  ait  péché  ,  mais  afn 
qu'on  ne  pcche  point  ;  ^  jamais  la  peptene  fe  rap- 
portera au  paije  ,  mais  à  l'avenir  .-  parce  quelle ' 
n'ttgit  pas  par  colère,  mais  par  précaution.  Dans 

Thucy- 
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Thucydicie,Diodore  parle ainfi  des  Mitylenicns  PuMitltti 
à  ceux  d'Athènes:  Quelques  criw'mels  que -je  coh-     *V. 
fcjfe  qii'ili  Jhieitt ,  je  ne  ferai  jamais  d'avis  qu'on 
hs  fajje  mourir  ,  Ji  Pmi  n'en  retire  quelque  uti- 
hté. 

2,  Mais  ces  diofes-là  ne  regardent  que  les 
hommes  ou  ceux  qui  ont  charge  de  punir:  un 
homme  étant  tellement  lié  par  Je  fang  à  un  au- 
tre homme ,  qu'il  ne  doit  lui  faire  du  mal  j  que 
pour  produire  quelque  bien,  il  n'en  eli  pas  de 
même  à  l'égard  de  Dieu, à  qui  Platon  »  attribué  aGorgî». 
mal-à-propos  les  maximes  que  je  viens  d'alle- 

Îjuer  :  Les  aâions  de  Dieu  peuvent  avoir  pour 
ondcment,  le  propre  droit  de  ibuveraineté  ab- 
foluë  qu'il  a  fur  nous, fans  fe  propofer  aucune  fin 
au  de-lâ,  particulièrement  quand  l'homme  en 
donne  occafion  par  fon  propre  mérite. 

C'eft  en  ce  fens  que  quelques  Hébreux  bexpli-  b  Moflt 
quentcepaffaecdeSalomon  qui  regarde  cette  *^j''".°' 
matière:  Dieu  j  ait  toutes  chojes  pour  elles-iiietnes .,  direfto- 
^  le  méchant  pour  k  mauvais  jour  :  Voulant  di-  tcdubi- 
re  que  quand  il  punit  un  impie ,  il  ne  fe  propofc  "otium, 
d'autre  fin  que  de  le  punir.  Et  cela  eft  tellement  ,',.■&■*" 
vrai  que  quand  même  on  voudroit  fuivre  l'in-  R»b. 
terpretation  la  plus  commune ,  l'on  tombcroit  ''"">•  »^ 
toii jours  dans  le  même  fens  ;  qui  eit  q^ue  Dieu  a  \°^' 
fait  toutes  chofcs  pour  lui  feul ,  c'cll-a-dire  par 
le  droit  que  lui  donne  fa  fou  veraine  liberté  &  fa 
fouverainc  perfection ,  ne  cherchant  ni  ne  re- 

fardanc  rien  hors  de  lui-même  :  comme  on  dit 
e  Dieu  qu'il  ejl  né  de  lui-même,  parce  qu'il  n'eft  c  djo,. 
né  de  perfonne.  xxviu. 
Auili  l'Ecriture  c  faintenous  témoigne  que  *îEl»i. 
quand  Dieu  punit  d'infignes  pécheurs  ,  il  ne  le  p,okiIj. 
uii  [  o  JT  aucunauuc  fuiet  que  pour  fc  fati£>i\\t«:«  v.-lc 
16t 
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&  c'eft  pour  l'exprimer  qu'elle  dit  que  Dieuiè 
rejouit  du  mal  des  impics:  Qu'il  leur  infuitera 
&  qu'il  en  rira.  De  plus  le  jugement  dernier 
après  lequel  on  n'attend  aucun  amendement; 
même  certaines  peines  qui  ne  s'apperçoivent 
pas  en  cette  vie  comme  l'endurciflemcnt,  prou- 
vent la  vérité  de  ce  que  nous  difons  contre 
Platon.  * 

3 .  Four  cequi  eft  d'itn  homme ,  qui  punit  un 
autre  homme,  lequel  cft  de  même  nature  que 
lui,  il  doit  fepropol'er  quelque  fin  i  &c'eften 
cefens  que  L-s  Scholadiques  »  difent  que  l'efprit 
de  celui  qui  fevange  ne  doit  pas  fe  fatisfaire 
du  mal  qu'il  fait  rouflfrir.     Platon  *>  de  même 
avoit  dit  auparavant   que  ceux  qui  puniflent 
quelqu'un  de  mort  ,  ou  qui  condamnent  à  l'e- 
xil ,  ou  à  l'amande  ,  ne  doivent  pas  tendre  pmr- 
meut  (j>  Jiiiiplement  à  cette  punition  ,  mais  la  faire 
tl-Wy^i-peur  quelque  bien.  Et  Seneque ,  ^  qu'Une  faut  pet 
de  m.  c  ff,  x\iiir  à  la  vimgeoncej  parce  qu'il  eft  doux  de  fe 
***"■     vanger,  mais  paic<!  qu'il  ej}  utilt.  Ariftotei^pa- 
^''**-*' reillement ,  qu'il  y  a  certaines  chofes  qui  font 
i.'xiiV.'  honnêtes  d'elles-mêmes  ;  &:  d'autres  qui  le  font 
par  quelque  necefllté  ,  &  il  met  Un  exemple  de 
celles-ci  en  la  punition. 

LV .  I .  Il  ne  faut  donc  pas  s'arrêter  à  ce  que  dit 
le  Comique  dans  ce  vers  : 


Le  mal  de  Pojfenfont  confble  Toffevcé. 

Ni  à  Ciceron  ,  quand  il  dit  que  la  douleur  s'a- 
doucit par  la  vengeance  :  11  ne  faut  pas  écouref 
non  plus  ce  que  rlutarque  a  prisdeSimonidc, 
qui  dit  qu^à  un  ejprit outragé  0-  comme  malade, 
•e'efl  une  chofe  douce  ,  bien  loin  qu'elle  lui  fait 
SHiert ,  qucnrff  ow  remède  on  lui  oj^ie  /es  moyens  de 
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f<  vavger.   Tout  cela  ne  convient  qu'à  la  nature  ^""^••« 
que  l'homme  a  commune  avec  les  lîêces.  ' 

Il  y  a  en  eflct  de  ta  colère,  auflî-bien  dans 
riiomme  que  dans  les  bête? ,  félon  la  définition 
trés-jufte  qu'en  fait  Eullatius  en  difant,  qus 
c^eft  an  boijillotiemeiit  du  fang  ail  tour  du  cœur ,  cau- 
fe  par  un  dejir  extrême  d:  rendre  à  un  autre  le  mal 
qu'il  musa  fait  ;  &  ce  dcfir  eft  même  de  foy 
tellemanc  indépendant  de  la  raifon  ,  qu'il  fc 
porte  fouvent  contre  des  chofes  qui  ne  nous  ont 
rien  fait,  comme  contre  les  petits  d'une  bête 
qui  nous  aura  fait  quelque  mal ,  ou  contre  des 
choies  inanimées,  ainfî  que  fait  un  chien  qui 
mord  la  pierre  qu'on  luy  a  jectée  :  Ce  qui  fait 
voir  quece  defirou  cette  paffion  confideree  ainli 
en  elle-même  ne  convient  nullement  à  la  partie 
raifonnable  de  l'homme ,  dont  l'office  eft  do 
commander  aux  palTions  ;  ni  par  confequent  au 
Droit  de  naturcparce  que  ce  Droit  ne  contient 
que  les  maximes  qu'infpire  la  nature  éclairée 
par  la  raifon  ,   &  capable  de  fociecé. 

Or  la  raifon  fuggereà  l'homme  de  ne  rien  fai- 
re qui  puiflciiuire  à  un  autre  homme,  qu'en 
vùedequdquebien,  &  i!  n'en  peut  arriver  au- 
cun du  mal  qu'on  fait  foufl'rir  à  un  cnncmy  , 
confideré  feulement  comme  mal ,  il  n'en  peut  , 
dis-je ,  arriver  qu'un  bien  faux  &  imaginaire  5 
tel  qu'eft  celui  qu'on  trouve  dans  des  richefles 
fuperfluës ,  dans  plufieurs  autres  chofes  de  cet- 
te nature. 

2.  AuflS  e(l-ce  en  ce  fens ,  que  non  feulement 
les  Pères  de  l'tglife ,  mais  aulfi  les  Philofo-»!"'"? 
phes  »  blâment  lavangeance  dans  les  hommes.  ^°'8"- 
C'eft  ainfi  que  Seneque  b  en  parle  :  La  vangean-^^'y  "• 
ce  tjiuu  mot  ùibuwam ,  ijuoy  qu'il  fa^t  ovdinoi-  *^^'' 
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raniiim.  rement  pour  jufle  :    Il  ne  diffère  de  Peutrage  tjut 
y.     far  l'ordre;  car  celui  qui  rend  le  mal  qii'on  lui  a 
fait  ,  pecie  Jèukmctit  avec  plus  d'excuji.     Bien 

I  davantage  ffinous  en  voulons  croire  Maxime 

de  Tyr  )  celni  qui  Je  vange ,  ejl  plus  injujle  que 
celui  qui  a  le  premiet-  offcncé  :  C'eft  l'eéliofi  d'u- 
ne bête  fauvage  ,  cb*  non  pas  d'un  homme  ,  die 
Mufonius  ,  denepenjir  qu'à  mordre  celui  qui  noni 

Im  mordu ,  ^  à  offencer  celui  qui  nous  a  offencé.  Dans 
Plutarque ,  Dion  qui  a  réduit  la  fageffe  de  Pla- 
ton à  l'ufage  dçs  aûions  civiles ,  dit  que  c'ejl  du 
caprice  de  la  loy  y  que  la  vmigeanceparoiffcplusjuf 
ejud'offénce;  mais  que  fi  l'on  confidere  liichojipi 
les  règles  de  la  nature,  elle  vient  de  le  mêmemoU- 
Hie  d'ejprit ,  que  l'autre. 
3.  C'eft  donc  une  chofe  qui  répugne  à  la  natu- 
re de  l'homme,  agiffant  contre  un  autre  hom- 
me, defe  raflafier  du  mal  que  cet  homme-là 


Idu 


fouflre,  confidere  comme  mal;  jufque-làque 
nous  voyons ,  que  plus  on  manque  de  raifon , 

filus  on  a  de  penchant  à  la  vengeance  :  Juvenal 
'exprime  ainfi  par  ces  vers  : 


La  vie  à  mon  égard  e(l  moins  que  la  van 

geance  , 
Difent  les  ignorant ,  qui  par  extravagance 
Prennent  feu Ji4r  le  champ  ,  ou  mêmefaasfujet , 
Et  font  défi  vanger  le  funefie  projet. 
Tel  ne  fut  pas  Chryfippe,  S"  jamais  la  colère 
Ne  put  rien  for  Thaïes  ,  pour  le  rendre fivere; 
t  Sooi-  Ni  for  ce  bon  »   vieillard  du   doux  Hymtt 

vvifin  ,  ^y 

Qui  tout  chargé  de  fers  avale  le  venin  ,  ^H 
Et  veut  plutôt  la  mort,  que  d'en  faire  partage^  ' 
AfmdeftTimgpf  -^  à  celui  quir outrage. 
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Lafagejfe  h  la  fin  efface  nôtre  erreur  ,  Pi«àiiC^ 


K 


Elle  evjiigne  à  dompter  cette  mire  fureta- ,  VI. 

^«/  n'efiquepttitejfc ,  if  tjuefoibUlfe  d'ame? 
Aaffîp/tis  qttt  tout  autre  elle  tgite  la  femme. 

La£lance  dit  dans  le  m  ême  cfprit ,  que  files  ignt- 
rans  éf  les  ivfevfiz  refoi-jcnt  quelque  injure  j  Ht 
s'emportent  d'une  fureur  aveiigk  c5>  déraifonnnble  , 
défont  toas  leurs  efforts  pour  rendre  le  mal  que /et 
Mitres  leur  font. 

4.  Il  dt  donc  confiant,  qu'un  homme  qui  pu- 
nit un  autre  homme ,  fort  des  termes  de  la  rai- 
fon,  quand  il  n'a  d'autre  defTein  que  de  le  punir. 
Voyons  maintenant  quelle  eft  l'utilité  qui  rend 
la  punition  légitime. 

VI.  I.  C'cft  ici  où  a  lieu  la  divifion  des  pei- 
nes, que  font  Platon  dans  le  Gorgias ,  &  le  Fhi- 
lofophe  Taurus  fur  le  padage,  dont  Geilius  **!-'''• '• 
rapporte  les  parolesjcar  ces  divifions  font  tirées"^'  "  j 
de  la  fin  qu'on  fe  propoie  en  puniffant.  Platon 
met  une  double  fin,fçavoir  l'amandemenc  &rc- 
xcmple  ;  &  Taurus  en  ajoute  une  troifieme,  qui 
e^\ivengem>ce ,  laquelle  Clément  Alexandrin 
définit ,  une  rétribution  du  malt  qui  fert  à  j'atis- 
faire  celui  qui  exige  la  punition.  Ariftote  *>  omet  bW««-i« 
rexemple,&  ne  met  que  cette  autre  elpece  avec*'  " 
l'amendement,  cndifant,  (\ue  la  peine  efi  infii- 
tuée  en  faveur  de  celui  qui  exige  le  châtiment ,  pour 
Ifù  faire  fatisfiià}ion.V\\it3.Tqac  ne  l'a  pas  oubliée 
non  plus,  quand  il  a  dit,  que  les  peines  quifuivent 
If  crime  ,   non  feulement  reprimetit  pour  l'avenir 
l'audace  de  tiialfaire,maisconJdleat  particulièrement 
ceux  àqui  l'on  avait  fait  injure  :  Et  c'eft  propre- 
ment cette  rétribution  ou  fatisfadion  '- 
ftotC  attribue  àlojuftice,qu'ilappell( 


I 
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tunitiê», 
Vil. 


plus 
que    I 


m- 

il 


2,  Mais  il  faut  examiner  ces  chofes-là  plus 
dans  le  détail  :  Four  cet  effet  nous  dirons , 
dans  la  punition  l'on  confidere,  ou  le  bien  de  ce- 
lui qui  a  fait  le  crime,  ou  l'avantage  de  celuy 
quiavoit  intérêt  que  cccrime  ne  fût  point  com- 
mis, ou  généralement  l'utilité  de  tout,  ^ 
monde. 

Vil'  I.  A  la  première  de  CCS  trois  fins 
faut  rapporter  la  punition  que  les  Philofophcs 
appellent  tantôt  avertiJJÎ'wajt ,  quelquefois  cor- 
reéiion ,  &  en  d'autres  rencontres  ccnjcil ;  félon 
Paul  ]urifconfulte  elle  s'appelle  unepeineor- 
donnée  pour/'urHi?Wt7««;/ifelon  Platon,unepei- 
tiz  établie  pour  rendre  fagi ;  &:  félon  Plutaroue 
une  peine  qui  guérit  l'utne:  en  faifant  que  celuy 
qui  a  mal  fait,  ou  qui  eft  méchant,  devienne 
bon;  de  la  même  manière  que  nous  voyons  la 
Medicine  guérir  les  maux  par  leurs  contrai- 
res ;  car  comme  toute  aflion ,  iic  particuli^™ 
rement  celle  qui  fe  fait  de  propos  délibéré  ^H 
fréquemment,  produit  une  certaine  inclination 
à  la  réitérer  ,  qu'on  appelle  habitude  quand 
elle  s 'eft  fortifiée,  ainfi  enell-il  du  penchant  à 
mal  faire:  11  eft  donc  oecellaire  d'en  ôtcr  au  plu- 
tôt l'appas  &  le  charme  ,  en  faifant  perdre 
par  quelque  mortification  &  amertume  ^^ 
goût  qu'on  trouve  dans  la  douceur  du  vice,  ^^k 
Les  Platoniciens ,  au  rapport  d'Apulée ,  d^" 
{tat,que  de  dijjerer  le  fupplice  ti'mt  criminel ,  6" 
d'empêcher  qu'où  n'en  fafe  jiiflice ,  c'ejl  lui/aire  le 
plus  crueldetous  lesjitppliccs.llme faut  pas,à.ix.Tzd- 
'sAn-iit.  tea,  ciilnieréf' éteindre  le  fend  un  efprit  corrompu 
^ corrupteur  tout  enjernble ,  d'au  ejprit  malade  ér 
bouillant ,  par  des  remedestHoins  Jtirts  quelespaj- 
/fQtisauil'aeiuru, 


^ 
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î.  La  punition  qui  tend  à  cette  fin ,  eft  natu-  PunitUi^ 
rellement  permife  à  route  forte  de  perfonnes  ,     vu. 
qui  ont  le  jugement  Tain ,  &:  qui  ne  fe  fcntenc  |H 

point  coupables  de  ipêmes  ou  de  femblables  ^H 

Tices»;  comme  il  eft  aifé  de  voir  parla  corre- aTh.i, 
âion  qui  fe  fait  de  bouche,  exprime  par  ces  ^'l-"' 
Ters  :  a-  »- 


Afin  amy  faire  une  plainte  , 

Quand  au  devoir  il  donne  atteinte  , 

C'eft  un  fait  innocent  entr'ttix  , 

Et  dans  /a  vie  avantageux.  •>  b  Plan" 

Tiinuata 
Pour  celle  qui  paffe  aux  coups,  &  qui  contient 
quelque  violenceja  nature  n'a  pas  fait  non  plus 
de  différence  entre  les  perfonnes ,  pour  prefcri- 
re  à  qui  elle  eft  permife  on  non.  Aufli  ne  l'a- 
t'elle  pu  faire ,  hors  à  IVgard  des  pcres  &  des 
mcres ,  à  qui  la  raifon  recommande  particuliè- 
rement d'ufer  de  ce  droit  envers  leurs  enfans , 
par  l'obligaiion  qu'ils  ont  de  les  aimer. 

Mais  ce  que  la  nature  n*a  pu  faire,  Icsloix 
l'ont  fait ,  &  pour  éviter  les  conteftatiom,  elles 
ont  réduit  cette  proximité  &  parenté  générale 
du  genre  humain  aux  plus  prochaines  affeftions, 
ainfi  que  nous  pouvons  voir  en  plufieurs  en- 
droits ,  &  entr'autres  dans  le  Code  Juftinien 
au  titre  de  la  ccrreâlion  des  prtches.  C'cft  à  ce 
principe  que  répond  ce  pafiagc  deXenophon 
a  fes  folaats  :  Si  j'ay  frappé  quelqu'im  pour 
fin  propre  lien  ,  j'avoue  que  je  fuis  coupable  en- 
vers lui ,  de  la  même  manière  que  les  pères  ^  ht 
mcres  kfnnt  à  l'i-gard  de  leurs  enfans ,  ^  les  Maî- 
tres à  regard  de  leurs  Ecoliers.  Les  Médecins  di 
même  pour  le  hien  de  leurs  maludti ,  («i  brûlrot 
V  3  ia-\t\ 
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-    ■•     é^/es  coupent.  Dieu  tiens  corumanJe  ,  dii  Laâan- 

i>iimiri*ii.  «^  I      .  ,  ri.  %  n 

VII.     ce  »  ,  /»  avoir  toiijoursla  niomjur  les  enjnns  ,  ctft- 
aLib.ri.  à  dire  de  ne  perdre  aucune  occajioft  Je  fes  c»rriger  ptr 
*•  '*■       tm  continuel  châtiment  ,  quand  ils  font  mal ,  il 
peur  que  leur  témoignant  une  foie  tcndreffe  c^  vnt 
trop  grande  indulgence  ,  on  nt  les  clevei^nenmjft 
dans  le  mal  é?-  dans  le  crime. 

j.  Or  cette  forte  de  punition,  qui  fe  fait  pour 
le  bien  du  coupable ,  ne  peut  aller  à  la  mon , 
puifaue  la  mort  n'eiJ  pas  un  bien  ,  fi  ce  n'eft  in- 
dirctt:;ment  ou  d'une  manière  redudlive  ,  com- 
me ils  l'appellent ,  par  laquelle  on  réduit  des 
termes  ou  propofitions  négatives,  à  refpece  qui 
leur  eft  oppofee.  *  C'eft  en  ce  fen>  que  J .  C.  1 
fc*Mi"'  P*'''^  ^iCiX  comme  il  a  dit,qu'il  vaudroit  mieux 
"'  pour  quelques-uns  (  voulant  dire  que  ce  ne  leur 
ieroit  pas  un  fi  grand  mal  )  de  n'être  point  nez  > 
aufQ  eu-il  vray  de  dire  à  l'égard  de  ces  d'priw 
perdus ,  8f  dont  la  guerifon  eft  dcfefperée,  qu'il 
vaut  mieux,  ou  plutôt  que  ce  ne  leur  eft  pas  un  11 
grand  mal  de  mourir  que  de  vivre  ,  quand 
on  eft  aflùré,  qu'ils  deviendront  encore  plus 
méchans  qu'ils  ne  font  ,  H  on  leur  laide  la 
vie. 

Seoeque  c  dit  de  ces  fortes  de  gens,  que  quand 
ils  periflent ,  il  eft  de  leur  intérêt  de  périr.  Jam- 
blique  en  parle  aulTi  en  ces  rennes  :  Gomme  U 
vnut  mieux  brûler  un*  apoftume ,  que  la  laijfcr  n 
Fétat  quelle  ejl  ,  //  vaut  mieux  auffi  que  le  mi' 
chant  meure  y  que  s'il  vivait.  Plutarque  en  don- 
ne la  raifon,  en  difanc  qu'un  tel  homme  ait 
veriténuit  aux  autres  hommes  ,  mais  qu'il  Je  nuH 
encore  davantage  à  lui  même  qu'aux  autres.  Et 
Galien  après  avoir  dit  qu'on  puniîToitdemort 
les  critninelsi  en  crémier  lieu ,  de  peur  que  leur 
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lainam  la  vie  ,  ils  ne  fiflTcnc  mal  à  leurs  Conci-  pm^îm; 
toyens  ;  &  en  fécond  lieu ,  pour  retenir  ceux  cy    viii. 
dansledevoir  par  la  crainte  du  châtiment ,  il 
ajoute,  entroijiémelieu,  qu'il  ejl  même  expédient 
À  ces  fortes  de  fiekrats  de  mourir  ,   pitifqu'ih  ont 
l'tmejîcorrompuï  ,  qu^il  eJUmpofftble  d'y  apporter 
du  remède.  Il  y  en  a  qui  croyent,  que  ce  font 
ceux-là  dont  l'Apôtre  Saint  Jean  dit»,  qu'ils  *  T"»"'» 
eommsttent  des  péchez  qui  vont  à  la  mort.        **" 

4.  Mais  comme  les  preuves,  qu'on  peut  avoir 
«l'un  tel  abandonnement  au  mal ,  font  incertai- 
nes, la  charité  nous  porte  à  ne  jamais  defefperer 
deperfonnei  en  forte  même  que  le  châtiment 
qui  auroit  cette  fin  pour  motif,  na  doit  être 
employé  que  trés-rarcment. 

VI II.  I.  Le  bien  de  celui  qui  a  intérêt  qu'on 
n'eût  point  commis  le  crime  ,  eft  de  n'être  plus 
cxpofc  à  defemblables  injures ,  foit  du  côté  de 
celui  qui  l'a  déjà  ofi"encé,foit  de  la  part  de  quel- 
qu'autre.  Gellius  le  prenant  de  Taorus ,  repre- 
fente  cette  cfpecc  en  difant,  <\ue  comme  on  doit 
maintenir  l'honneur  ^  Pefiime  de  celui  qui  a  été 
offencé  ;  l'on  ne  doit  point  pour  ce fujet-là  négliger  li 
châtiment  du  crime,  de  peur  de  lui  attirer  du  mé- 
pris ,  é'-  de  diminuer j'a  réputation.  Ce  qu'  il  dit  d« 
l'cftimcdoitde  même  s'entendre  de  la  liberté 
ou  d'autres  droits ,  dans  lefquels  on  peut  faire 
injure  à  quelqu'un.  On  avertit  un  Prince  dans 
Tacite  :  de  pourvoir  à  fa  fureté  par  imejufti 
punit  im. 

Or  par  trois  moicns  on  peut  empêcher ,  que 
l'offencé  ne  foulfre  davantage  d'injure  de  celui 
qui  lui  a  fait  l'offence.  Le  premier  fi  l'on  fait 
mourir  le  criminel  5  le  fécond  fi  on  lui  ôte 
k  pouvoir  de  msd  faire  ;  &  le  troiiiéme  fi. 
V  4  '«»* 
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rmitléH  par  le  mal  qu'on  lui  feitfoufinr,  ildcfapprend 
viil.  a  faire  mal  ;  ce  qui  dépend  delacorreaionoa 
amendement  dont  nousvenonsde  parler.  Etafia 
que  l'offcncé  ne  reçoive  aucune  injuredes  autres, 
il  eft  necefTaire  que  la  punition  que  l'on  fait  de 
celuy-cy  foit  non  telle  quelle  i  mais  éviden- 
te &  publique,ou  capable  de  fervir  d'exemple. 
2.  Il  s'enfuit  donc  en  premier  lieu,  quel* 
vengeance  même  particulière ,  fuppofé  qu'elle 
tende  aux  fùu  dont  nous  venons  de  parler ,  & 
qu'elle  fe  contienne  dans  les  termes  de  l'equi» 
té ,  n'efl  pas  illicite ,  iî  nous  ne  confiderons  que 
le  fimple  droit  de  nature ,  c'eft-à-dire  feparé  d( 
toutes  les  loix  divines  &  humaines ,  &descir- 
conAances  qui  ne  font  pas  eflentielles  à  la  chofe; 
&  en  fécond  lieu,  que  cette  vangeance  fe  peut 
prendre ,  ou  par  celui-là  même  qui  a  été  ofifen- 
ce,  ou  par  quelqu'autre;  puifqu'il  eft  conforme 
à  la  nature  qu'un  homme  affiue  un  autre  hom- 
•Viyet,  me.  * 

w«5««B-      Q.g(^  g^  j.g^jg  fignification  que  nous  pouvons 
a  De  in-  recevoir  la  penfée  de  Ciceron,  >  quand  après 
»ent.  n.  avoir  dit,  que  le  droit  de  nature  n'eft  pas  ce  que 
l'opinion  nous  fuggere,  mais  un  mouvement  qui 
eft  né  avec  nous ,  il  en  rapporte  pour  exemple  la 
vengeance  qu'il  oppofe  au  pardon  :   &  de  peur 
que  quelqu'un  doutât  de  ce  qu'il  entendoit  par 
ce  mouvement ,  il  la  définit  en  difant ,  que  c'efi 
ce  qui  nous  porte  à  nous  dejf'endre  é^  à  nous  ven- 
ger ;  c'ejl-  à  dire  à  rep»ajfer-de  nous  ou  des  nôtres,qin 
doivent  nous  être  cbers ,  la  violence  ^  t outrage  j 
d^  à  punir  les  crimes:  Mithridate  danslaharan- 
b  Lib.    guequeJuftinbaextraitdeTroguePompéedit, 
XXVIII.    que  chacun  tire  l'épée  contre  im  voleur  ,  ^  que  s'il 
ne  lepeiitpour  fauver  fa  vie,  il  le  fait  pour  fi  van- 


^ 
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ger.  Etc'eft  cela-mcme  que  Plutarque  dans  la  Punir.'tn, 
vie  d' Arace  appelle  la  loy  Je  vêiigtance.  vm. 

î.  C'eft  aiilli  avec  ce  droit  naturel  queSam- 
fon  fe  deffend  contre  les  Fhiliftins ,  protcftant 
qu'il  feroit  innocent  des  maux  qu'il  leur  feroit 
fouffrir  5  puis  que  ce  ne  feroit  que  pour  tirer  rai- 
fon  de  ceux  qu'ils  lui  avoient  fait  eux-mêmes:Et 
après  en  avoir  pris  vangeance,il  fe  juftifie  par  la 
même  raifon  en  difant, qu'il  ne  les  avoit  traitez, 
ue  comme  ils  l'avoicnt  traite  les  premiers.  Les 
'liuécns  de  même  dans  Thucydide  parlent  en 
CCS  termes  :  Nous  vous  fommcs  vangét  d'eux  avec 
roifin  ,  iypnr  le  droit  qui  efl  commun  a  tous  les  bornâ- 
mes ,  ïb"  qui  permet  de  punir  celui  qui  nous  traite 
comme  feroit  rni  emiemy,  Demofihene  dans  l'orai- 
fon  contre  Ariftocrate  dit  au  fli  :  que  c'eft  une  loy 
communcà  tous  les  hommes  de  fevanger  de  ce- 
lui qui  enlevé  de  force  nôtre  bien.  Et  Jugtirtha 
dans  Salufte  après  avoir  dit  qu'Adhersbal  en 
avoit  voulu  à  fa  vie ,  ajoûteiQiie  lepeupleRomni» 
tief-rnit  rien  d'botiête  ny  dejufte ,  de  l'empêcher  d'u- 
fcr  du  droit  «/u.r^rn/.C'eft-à-di  rc  de  fe  vanger.  A  ri- 
ftidc  »  l'Orateur  dit  pareillement ,  que  les  Poe-  '  „  "^ 
tes  ,  les  Légiflatcurs ,  les  fentences  des  fages,lcs  mcx. 
Orateurs  j  tous  enfin  approuvent ,  qiu  Ton  prenne  ^u 

Vûiigetince  de  ceux ,  qui  les  premiers  eut  fait  injtut  ^ 

MHX  nutres.  .        ^ 

S.  Ambroife  b  loue  les  Maccafat^es,  de  cchb  ,°^' 
qui  même  le  jour  du  Sabbat ,  ils  avoiint  vangc  c  10. 
la  mort  de  leurs  frères.  =  Le  même  <*  répondant  c  ]ofcph. 
aux  |uifs,quifaifoient  de  grandes  plaintes  de  ce»-  hut. 
que  les  Chrétiens  avoient  brûlé  leiu-  Syn3go-*'"'\ 
gue  ,  leur  parle  en  ces  termes  :  Et  tnoy  jt  f  itgif- il 
fuispnr  le  droit  des  wms ,  je  frais  voir  le  grand  sioni^ 
brt  d'Eglifes  que  lu  Juij's  ont  brûli  du  tems  de 
Y   5  /'CiiHitt 


j^6(i     Droit  de  U  Guerre  &  de  U  Paix  , 

ptaùtim.  l'Empire  de  Julien.  Où  il  appelle  droit  des  gens 
VIII.  ce  que  nous  appelions  rendre  la  pareille.  Civilis 

•**''^*''*  dans  Tacite»  ne  parle  pas  en  un  autre  fens  quand 
il  dit  :  y'ay  refit  tme  recotnfenje  magnifique  tie  me: 
travaux,  piiifque  je  me  Jiiis  vnvgé  par  le  droit  des 
gens  de  la  mort  de  mon  frère ,  de  via  pr  y  on  ,  ^  dti 
fris  inhumains  de  cette  armée ,  qui  nie  demandât 
gujiipplice. 

4.  Mais  parce  que  dans  les  affaires  qui  nous 
regardent  nous  mêmes ,  ou  nos  proches,  la  paf- 
fion  nous  corrompt  le  jugement ,  on  jugea  2 
propos  aufll-tôt  que  plufieurs  familles  fe  furent 
mifcs  cnfemble  en  un  même  lieu  ,  d'établir 
des  juges,  &de  leur  donner  privativemcnti 
qui  que  ce  fût,  le  pouvoir  de  vanger  ceux  qui 
auroient  reçu  quelque  injure  ;  étant  aux  of- 
fencez  cette  liberté  ,  que  la  nature  leur  avoit 
accordée.  Et  c'eft  ce  que  Lucrèce  entend  par 
ces  vers  : 

Un  chacun  fi  vangeoit  contentant  fin  efiirit , 
Bien  plus  cruelUment  que  la  loy  ne  pre/crit  .• 
AnIJi  s'ennuya  t'on  de  mener  une  vie 
De  haine,  defiupfon,  <f^  de  meut  tre  remplie. 

Demofthene  dit  auflî  contre  Conon  :  qu'on  avait 
trouvé  bon  de  renvoyer  toutes  ces  injures  ou  juge- 
ment des  loiv,  plutôt  que  d'en  lailpr  la  venge  tu- 
te  à  la  dij'cretion ,  oit  pour  mieux  dire  à  l'emportt- 
.ment  é^  au  caprice  d'un  chacun.  Rendre  injure 
ffour  injure  (  dit  Quintilicn  )  n'ejl  pas  fiulenunt 
contraire  à  la  y ufiice;  mais  à  la  Paix:  il  y  a  des 
Loix ,  il  y  a  des  Tribimaux  ,  il  a  des  Juges  :  <^ 

M.. BuIIi "'"•/'î^' '  -^  "  ^'i^  qu'on  ait  honte  de  fé  fahrt 
1    c!àt\<i.*i'J<»'pi'rlesvoyesdtlaJuflice.  Les  Empereurs  •» 

CHoaorius  Se  Tbeodofe  le  diicot  de  mci'me  en  ces 
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termes  :  On  rt  vinintient  en  vigueur  les  tribunaux  ^"^*^ 
delajuflici  il' les  loix publiques  ■,  que  pour  empêcher 
que  perfovne  ne  Je  donne  la  liberté  de  Je  vmgerjby- 
niime.  La  raijhnpourquoy  (  dit  le  Koy  Theodo- 
ric»)  onarevètulesloixd'autoritè  àf  de  rejpeéi  i  aCiOioi 
ej}  ajin  que  perjbnne  ri'ujâi  Jr  mam-mift  ^  ^  ne  fit  <?■  '»• 
rien  par  le  nwuvemcnt  dtfapojjiun.  "^^ 

<;.  L'ancienne  liberté  naturelle  demeure  tou- 
tefois en  fon  entier  ,  premièrement  dans  des 
lieuxoùiln'y  a  aucunsSiégesde  Juftice,  com- 
me en  pleine  mer.     L'AdtiondeC3tfar''pour-  bvell. 
roit  avoir  icy  quelque  rapport.  Il  n'écoit  enco-  '"•  '.•  "• 
re  que  particulier ,  lorique  donnant  tumultuai-  caf* 
rement  avec  fa  flotte  la  chaffe  à  des  Pirates  , 

3ui  l'avoient  pris ,  il  diffipa  &  prit  une  partie 
e  leurs  vaifTeaux  ,  &  coula  l'autre  à  fond  ;  en- 
fuite  voiant  que  le  Proconful  negliecoit  de  punir 
ceux  qu'il  avoit  fait  prifonniers ,  étant  retourné 
à  la  mer,  il  les  tittuy-même  tous  pendre  à  U 
vergue. 

La  même  chofe  aura  lieu  dans  des  deferts  » 
ou  aux  endroits  où  l'on  vit  à  la  manieredea  No- 
mades <  ou  gens  e'pars  dans  les  champs.  Auflî  en  ckmà 
ufe-t'on  demt^me  parmy  les  Cravates,  félon  stob.  d« 
Nicolas  de  Damas,  chacun  fe  vange  luy-mê-  '*8'''"' 
me;  l'on  le  pratique  encore  impunément au- 
jourd'huy  chez  les  Mofcovites ,  après  avoir  été 
un  certain  temps  à  demander  iuftice.     Et  ce 
n'eft  que  de-là  que  viennent  les  duels,  qui  avant 
le  Chrillianifme  étoient  en  ufage  parmy  les 
Nations  Allemandes ,  &.'  qui  nu  me  ne  font  pas 
encoreaflésabolis  en  quelques  endroits.  Dans 
Velleie  Patercule^  les  Allemands  s'étonnent ,  d]J4.xi^ 
Yoiant  la  forme  dont  les  Romains  fe  fervoient 
pourrendrela  Juftice,  qu'elle  eilt  le  pouvoir 
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>M>f>M.  d'afibupir  les  querelles,  &que  par  le  moïen  des 
IX.     loix  on  put  terminer  des  difierentSjqu'on  n'avoit 
accoutumé  de  vuider ,  que  par  les  ai  mes. 
6.  La  Loy  Hébraïque  permet  au  plus  proche 

|>arentde  Vaffa.BÀné  de  tuer  l'afTaffia ,  horsdes 
ieux  d'afyle:  &  les  interprètes  Hebrenx  remar- 
quent fort  bien,que  le  Talion  fe  pouvoit  exiger 
à  maiii  armée  pour  le  mortj  mais  que  pour  fojr- 
même ,  en  cas  par  exemple  que  l'on  eût  re^ 
quelque  plaie ,  il  falloir  l'obtenir  par  la  jdlicei 
la  raifon  efl ,  que  plus  la  douleur  ou  le  mal  nous 
^'j^  j  touche  de  prés ,  plus  il  eft  difficile  de  modérer 
de  dem.'  o^tre  reflcntiment.  »  Il  paroît  par  fcs  paroles 
îoj.       de  Theoclymene  dans  Homère ,  *•  que  cette 
b  odyf-  coutume  de  venger  foy-mçme  rhomicide,êtoit 
**«•  °-    en  règne  chez  les  plus  anciens  Grecs. 

Mais  nous  en  voions  de  tres-frequents  exem- 
ples, paniculicrcment  parmy  ceux  qui  n'ont 
pas  entre -eux  un  même  Juge  :   C'eft  de-là 
cLib.vi.  (  félon  Saint  Auguftin  )  «  j«'ow  ejlime  jufltsits 
^î'^^' guerres  que  Po»  fait  foiir   vtmger  des   'mjuns. 
P"  )•»•  gf  Platon  approuve ,  que  l'on  fafle  la  guer- 
re >  jujqit'à  ce  que  ceux  qui  en  ont  injufiemtet 
effenci  d'autres  ,  les  ayeat  fatisfait  par  un  jnflt 
châtiment. 

IX.  I.  L'utilité  qui  regarde  le  public,  ou  gé- 
néralement toute  forte  de  perfonnes,  &•  qui  tait 
la  troifiéme  fin  qu'on  doit  envifager  dans  la  po- 
,  nition  des  coupables ,  eft  appuyé  fur  les  mê- 
mes raifons ,  que  celle  qui  regarde  l'offencé. 
Elle  tend  d'une  part  à  empêcher ,  que  celiû 
qui  a  offeneé  quelqu'unjn'offence  à  l'avenir  per- 
sonne }  ce  qui  arrivera ,  fi  on  lut  ôte  la  vie ,  fi 
on  raffbiblit  par  quelque  mutilation  ,  fi  on  l'en- 
chaîne j  on  fi  l'on  s'afTure  telletoeat  de  ùl  per- 
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fonne,  qu'il  ne  puifTe  plus  nuire  5  ou  enfin  fi  on  Pu»»»»»»,' 
le  rend  meilleur  par  le  châtiment  :  Et  d'autre    !*• 
côté  clic  tend  à  empîcher  que  de  pareilles  gens 
amorcez  &  excitez  par  l'impunité  de  celui-ci 
n'en  outragent  d'autres.  C'eft  l'effet  des  fuppli- 
ces  publics,que  IcsGrecs  &  les  Latins  appellent 
exemples,  &  dont  l'ufage  s'cft  introduit,afin  que 
la  peine  d'un  feul  donne  de  la  crainte  au  refte  ; 
que  le  genredufuppliccretienneles  médians  de 
mal  faire,  comme  parlent  les loix  »  j  <i^  y«';7f  »  i-.qu». 
pnvoyent  éf  craigvcnt  dans  ce/ai- là  ce  /jui  peut  km-  "j'I"'*'" 
arriver  à  eiix-mimes ,  pour  me  fervir  des  paroles  Fabiam. 
de  Demofthene.  l.  i.c. 

2.  Or  chacun  cft  pareillement  en  piriflance  de  "^  ^I"*- 
ce  droit  par  la  nature,  &  c'eft  fur  ce  fondement  "^' 
quePlutarque  bdit  qutîa  nature  établit  l'hom-  b  Prie, 
me  de  bien  Alagiflrat  fur  les  autreSjSj  même  un  '"'• 
Magiftrat  perpétuel ,  parce  que  la  loi  de  nature 
défère  laprimauté  à  l'homme  jul^c.    De  mcme 
Ciccron  tait  voir  par  l'exemple  de  NaSca  ,  que 
lefagcn'eft  jamais pcrfonne  privée:  Horace, 
que  Loiliuf  n'cft  pas  Conful  feulement  pour  un 
an ,  mais  pour  tojjours  ;  &  Eurypide  «  :  c  Iphi- 

genuin 
jQiie  tOHt  homme  d'efprit  efl  m  vrai  Magifirat,      ^iilii*. 

Ces  chofes  néanmoins  fe  doivent  entendre  par 
rapport  à  ce  que  les  loix  permettent  dans  un 
Etat. 

3 .  Democrite  parle  auilî  de  ce  droit  naturel, 
&  parce  que  fes  paroles  font  remarquables ,  je 
les  rapporterai  ici  mot  pour  mot  :  Première- 
ment voici  quel  eft  fon  fentiment  touchant  le 
droit  de  tuer  les  bêtes  :  Pour  ce  qui  efi ,  dit-il ,  de 
tuer  on  de  ne  pas  tuer  les  hites^c'efl  une  cbafe  ccmflan- 
te  qu'eu  m" eji  poiutfUtpable de  lestii'èry  quand  cllet 
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vous  font  uu  vciihn  faire  du  mal  ;  jttjijrie-là  tfifmt 
qu'il  vaut  mieux  le  faire  que  de  ne  le  faire  pas.  Et 
un  peu  après  il  ajoute:  Il  ejl  ahfoluwent  c?- fini 
dtjltnâiott  permis  de  tuer  tout  ce  qui  nous  offîrnfe  in- 

jnjlanent.  bt  mèmcil  eft  aflèz  vrai-femblabk 
que  les  gens  d;  bien  ^n  ont  ufé  àz  cette  manier; 
avant  li  Dcluge,  &  avant  que  Dieu  eut  declafé 
aux  autres  qu'il  vouloitque  le^  hommes  fe  fer- 
viltent  des  animaux  pour  leur  nourriture. 

Il  ajoute  entuite  :  Ce  que  nous  venons  de  Jhrt 
des  Renards  é>-  des  Serpens  malins ,  peut  ce  femhll 

Je  pratiquer  même  contre  des  hommes  ;  t^  quicon- 
que tué  un  larron  d''  «"  voleur  .  de  quelque  ma- 
nière que  ce  fait ,  ou  de  fa  propre  main  ,  ou  eu  dm- 
Haut  ordre  de.  le  tnër ,  ou  en  opinant  à  fa  mort ,  w 
commet  aucun  aime.  Il  fcmble  auffi  queSene- 

.  que  a  a  eu^gard  au  même  principe  ,  quand  il  a 
parlé  en  ces  termes  :  Loijque  je  ferai  couper  là 
tête  à  quelque  fcelerat ,  je  le  ferai  avec  le  même 
vifage^la  même  ajfârance  que  fècrafeles  Serpens 
èr  les  autres  animaux  venimeux.  Et  en  un  aut 
endroit  :  Nous  ne  ferions  pas  de  mal  aux  Vip: 
mêmes  .  ni  aux  Serpens ,  ni  à  aucune  autre  bètt 
dont  nous  avons  à  craindre  les  coups  ^  la  piquûre,  ji 
nous  pouvir.Hs  les  apprivoifer  comme  le  rejle ,  ^  Us 
empêcher  de  nous  nuire  à  nous-mimes  ^  aux  antres. 
Nous  n'en  ferons  donc  pas  à  un  homme,  parce  qu^d 
a  péché ,  viais  afin  qu  'il  ne  pèche  plus . 

4-  Mais  parce  que  non  feulement  l'infor- 
mation d'un  fait  requiert  fouvent  un  grand 
foin ,  mais  qu'il  faut  avec  cela  beaucoup  de 
prudence  &  d'équité .  pour  proportionner  U 
peine  au  crime ,  que  même  il  pourroii  s'élever 
de  grandes  conteftations  ,  l'un  prefumant  trop 
de  foi-mcme  ,  &  les  autres  ne  voulant  pas 
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lui  céder ,  les  fociecez  légitimes  des  hommes  fmiiUnt 
ont  trouve  bon  de  faire  choix  de  perlbnnes  lï» 
qu'ils  ont  crîi  être  en  effet ,  ou  pouvoir  devenir 
les  plus  gens  de  bien  &  les  plus  Judicieux.  Delà 
vient  que  Democrirc  die  qtif  les  loix  n\ujf<nt  niil- 
lettiifit  empêché  les  hommes  Je  vivre  chacun  à  fa  vo- 
lonté ,  ji  l'un  ne  je  jut  pas  porté  à  uffencer  l' mitre, 
Fetivie  entre  particuliers  étant  le  commencement  det 
Jitiitions  pahliques. 

5 .  Cependant  il  arrive  ici  la  même  chofe  que 
ce  que  nous  avons  dit  qu'il  arrivoit  dans  la  van- 
gcance  :  Cette  punition  exemplaire  retient  en- 
core quelque  trace  &  quelques  reftes  du  Droit 
ancien  dans  tes  lieux  &  entre  les  perfonnesqui 
ne  relèvent  d'aucune  juftice  réglée;  aufli-bien 
que  dans  certains  cas  exceptez. 

Selon  les  Statuts  a  des  Hébreux,  qui  que  ce  a  b«i. 
fjjt  pouvoir  tuer  un  homme  qui  quittoit  Dieu  »»"■»• 
&  fa  loi;  ou  qui  porroit  les  autres  à  l'Idolâtrie  : 
C'eft  ce  que  les  Hébreux  *>  appellent  im ptgeiiunt  b  Num. 
de  zèle:   il  fut  exercé  en  premier  lieu  par  Phi- "*'••• 
nées,  &  après  il  fe  tourna  en  coutume  :  Ma- 
thatias  '  tua  un  certain  Juif  ,  qui  s'ctoii  fouillé  e  1  tnut.' 
des  cérémonies  des  Grecs, &  les  Juifs  mêmes  en  u.iv 
corps  en  tuèrent  trois  cents  des  leurs.  ^  Ce  ne  dm 
fut  pas  non  plus  par  d'autre  raifon  qu'on  lapida  M»» 
Saint  Etienne  *  j  que  l'on  conjura  contre  Saint  ""•  "" 
Paul  f  ,  &  qu'on  entreprit  pUifieurs  pareilles*  ^ô. 
chofcs,dont  nous  avons  des  exemples  dans  Phi-  """  '^* 
Ion  &  dans  Jofeph.  ^  **• 


XXIII. 


6.  De  plus  nous  voyons  que  parmi  plufieurs  ,j, 
peuples ,  le  Droit  plein  &  abfolude  punir  mê- 
me jufqu'à  la  mort  refta  aux  Maîtres  fur  leurs 
efclaves ,  &  aux  Pères  fur  leurs  enfans.  Par  ce 
ntèmc  droic  il  étoic  permis  aux  Ëphores  de 
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r»mtim.  Lacedemone  de  tuer  un  Citoyen  fans  aucune 
ï-      forme  de  procès. 

On  peut  donc  juger  des  chofes  que  nous  ve- 
nons de  dire ,  quel  a  été  le  Droit  de  nature  tou- 
chant la  punition ,  &  ce  qu'il  en  eft  refté. 

X.  I.  Maintenant  il  faut  voir  fi  la  loi  Evan- 
gelique  a  nnis  de  plus  étroites  bornes  à  cette  li- 
bertés &  en  vérité  il  ne  faut  pas  s'étonner,  com- 
a  et- 1.  me  nous  avons  déjà  dit  » ,  que  cénaines  chofes» 
«••  permifes  par  la  nature  &  par  les  loix  civiles 
foient  défendues  par  la  loi  divine  j  &  particu- 
lièrement par  celle  qui  eft  fouverainement  par- 
faite ,  &  qui  promet  une  récompenfe  bien  plus 
grande  que  la  nature  humaine  :  Il  ne  faut  pas, 
dis-je,  s'en  étonner,  puifque  c'eft  avec  grande 
juftice  que  pour  obtenir  une  telle  recompenfe.il 
faut  des  vertus  qui  aillent  au  delà  des  feuls  pré- 
ceptes de  la  nature. 

Véritablement, pour  ce  qui  eft  d»s  châtimens 
quhne  laiffent  après  eux  ni  déshonneur  ni  dom- 
mage permanent ,  &  qui  félon  l'âge  &  d'autres 
circonftances  font  necedaires ,  il  eft  aifé  de  voir 
par  la  nature  même  de  la  chofe,que  quand  ceux 
a  quilef  loix  humaines  le  permettent ,  c'eft-à- 
dire  les  pères  &  les  meres,ies  Tuteurs, les  Maî- 
tres ,  les  Précepteurs ,  font  ces  fortes  dechâti- 
mens ,  cola  n'a  rien  qui  foit  contraire  aux  pré- 
ceptes de  rEvangile:Ce  font  pour  les  efprits  des 
remèdes  qui  ne  font  pas  moins  innocens ,  que  le 
font  les  Médecines  pour  les  corps ,  quoi  qu'el- 
les foient  defagreables  au  goût. 

2.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  vaij^ 
geance  entre  particuliers  ;  car  puifque  comme 
nous  avons  fait  voir,  elle  n'eft  pas  permife,  mê- 
me pat  le  Droit  de  nature ,  quand  elle  a'a  poor 
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:  que  raïTouviflement  4e  la  paflîon,  il  eft  vifi-  rnltiên, 
ble  qu'elle  convient   très-affùrcment  encore     ^• 
moins  à  la  loi  de  l'Evangile. 

Si  la  toi  Hébraïque  defendoit  non  feulement 
de  garder  aucune  naine  contre  fon  prochain , 
c'eft- à-dire  contre  celui  qui  étciit  de  même  na- 
tion »  3  mais  même  commandoit  de  faire  quel-  »  Levit- 
aue  forte  de  bien  à  de  tels  ennemis'',  ileft  con-  *"'7- 
ant  qu'à  prefent  que  par  l'Evangile  le  nom  de  b  Exod. 
prochain  s'étend  à  tous  les  hommes ,  cette  loi""'" 
iainte  demande  de  nouSjnon  feulement  que  nous 
ne  faiHons  aucun  mal  à  nos  ennemis,maîs  même 
que  nous  leur  faffions  du  bienjainiî  qu'en  termes 
clairs  il  nous  l'eft  ordonné  dans  Saint  Matthieu.*  e>'-»-*4. 

Bien  plus,  la  loi  Hébraïque  permettoit  de 
prendre  vangeance  des  grandes  injures,  non  à  la 
vérité  à  force  ouverte ,  mais  par  les  voyes  de  la 
Juftice  :  Et  c'eft  cela  même  que  J.  C.  ne  nous 
permet  point ,  comme  on  peut  voir  par  l'oppo- 
lition  de  ces  paroles  :  l'eus  avez  appris  qu'il  a  été 
dit  œil  pour  œil ,  à  celles-ci  qui  fuivenc  :  Et  met 
je  vous  dis,  é^c.  Car  quoi  que  les  paroles  fui- 
vanrcs  traitent  proprement  de  la  défenfe ,  ou  de 
repouffer  une  injure ,  ce  que  même  elles  rc- 
ftraigntnt ,  du  moins  en  quelque  iraniere  ,  il  eft 
toutefois  plus  vrai  de  dire  qu'elles  defapprou- 
vent  encore  à  plus  forte  raifon  lavangeance,puis 
qu'elles  rejettent  l'ancienne  permilllon,  comme 
ne  convenant  qu'à  destems  plus  imparfaits:iVb» 
ijh'iwe  jujle  vangemtce ,  difcnt  les  Conftitutions  j  lj^. 
de  Saint  Clément  "* ,  fiit  une  chofe  injujle  ,  mais  vu  cap. 
farct  que  la  patience  eft  d'un  mérite  plus  excellent.     »*"  '• 

J.  Tcrtulitn  <:  en  parle  en  ces  termes  :  y.  C.  e  Adfn- 
nous  enfiigve  une  patience  à  la  vérité  bit»  nou  '?*  ***'' 
Ville ,  fuifiiu'il  défend  et  que  Dieu  «voit  t*^m"»'^vv\T^ 
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tmiiit».  en  dijfknt,  œil  pour  œil,  &  dent  pour  dent; 
X-  citr  il  commande  au  contraire  de  prefenter  mtmi 
l'autre  joue ,  ô"  outre  la  robe  de  d'inn  er  tiufji  le  mm- 
tcâu.Et  certes  il  femhle  d'abord  que  Nôtre-Seigatta 
ait  voulu  ajouter  ces  préceptes  comme  un  J'upflèmait 
tiecejfaire  aux  préceptes  de  Dieu  ;  c'ejl  pourquoi  il 
faut  voir  premièrement ,  fi  Dieu  u'ordomt  fa 
tuffi  cette  patience  dans  fes  préceptes. 

Il  commande  par  Zacbarie  d'oublier  l'offenet 
qu^on  peut  avoirrefû'é  de  Jim  frère, auf/i-Hen  que  de 
Jin  prochain.  Que  perfonnc  ,  dit-il  encore,  ne 
penfc  au  mal  quj  fon  prochain  lui  a  fait.  Ainfi 
il  a  d'autant  plusexprejfément  commandé  de  porter 
patiemment  une  injure  ,  qu'il  a  même  commandé  île 
la  mettre  m  oubli.  Bien  plus  quand  il  dit ,  à  moi 
la  vengeance,  c'ell  moi  qui  la  ferai ,  il  evjiigot 
par  cela  même  la  patience  avec  laquelle  on  doit  af' 
tendre  cette  vmgeance. 

De  même  donc  qu'il  n'entend  pat  qu'on  prtfmt 
ett  paroles,dent  pour  dent,  œil  pour  œil,  comme 
fi  c'était  le  Talion  ^  le  retour  d'une  injure  refûëf 
pui/qn'il  ne  défend  pas  Jèu/ement  ce  retour ,  mail  té 
nangeance ,  mais  le  fouvenir  ;  qucdis-je?  mois  ml' 
me  de  faire  la  moindre  reflexion  à  cette  injure  :  Dl 
même  il  nous  declarece  qu'il  a  entendu  par  œil  poUT 
œil, dent  pour  dent ,  en  nous  apprenant  que  ce  u'tfi 
pas  pour  permettre  une  féconde  injure  quivnngel» 
première ,  ayant  défendu  ce  talion  en  défendant  là 
vangeance  ,  mais  pour  prévenir  ^  empêcher  la  pre- 
miere  qu'il avoit  déjà  défendue  en  y  oppofant  le  r«- 
lion ,  afin  que  foij'ant  voir  à  un  cbacim  qu'on  etvoH 
droit  de  vanger  la  première  injure  par  une  féconde^ 
»n  s'ahjimtjoi-wêmt  de  la  première  ;  car  il  ffttii 
que  la  pojfoii  fe  reprime  beaucoup  plus  facilement  à 
la  vit  du  Talion  au  d'un  pareil  mal ,  que  par  la  pro- 
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nujfe  qu'il  fait  de  vanger  lui-même  l'offeitce,  quoi  fmkin. 
ijue  l'an  é?"  l'autre  ait  été  necejfaire  pour  répondre      ^• 
à  la  nature  iy  à  la  foi  Ha  hommes  i  je  veux  dire, 
mfîn  que  celui  qui  croirait  en  Dieti ,  attendit  de  lui 
la  vnngeance  ;  &  que  celui  qui  n'aurait  pas  la  niêtnt 
foi ,  appréhendât  les  loix  du  Talion. 

4.  Am(i  donc  I.  C.  qui  ejl  le  Maître  du  Sabbat, 
de  la  loi ,  Ô"  de  tous  les  Décrets  de  fon  Père ,  a  «- 
vilé  àf  expliqué  clairement  l'intention  de  cette  loi , 
qui  avait  befoin  d'interprétation  ,  il  a  commandé  de 
frtfenter  l'autre  joué,  pour  refréner  davantage  l'en- 
vie  de  rendre  injure  pour  injure  ;  ce  que  la  loi  avait 
vottlui  empêcher  par  le  Talion ,  ^  ce  que  tris-ajfeu- 
rémentla  Prophétie  avait  ouvertement  défendu ,  e»  ' 
défendant  le  fouvsnir  de  fojfence ,  ér  en  remettant  la 
vangeance  à  Dieu.  Si  par  confequent  I.  C.  a  or' 
dtnné  quelque  chofe  par  un  précepte  qui  n'eji  pas  con- 
traire ,  mais  qui  concourt  aux  précèdent ,  il  n'a  point 
détruit  les  commandetnens  de  Dieu, 

Davantage ,  fi  nous  foifons  attention  a  la  natu- 
re de  la  patience ,  qui  nous  ejl  commandée  fi  accom- 
plie ^  fi  parfaite ,  nous  verrons  bien  qu'elle  ne  pour- 
rait fuhfillir ,  fi  ce  commandement  ne  venait  d'un 
Dieu,  qui  réciproquement  promet  la  vangeance  f  ^ 
fui  s'en  établit  le  Juge  ?  car  fi  celui  qui  ne  peut  pas 
me  défendre,  m'impofe  un  au (fi  grand  poids  de  pa- 
tience ,  comme  efi  celui  non  Jiulement  de  ne  frapper 
pas,étant  frappé, mais  de  prefenter  l'autre  joué;  non 
Jiulement  de  ne  pas  rendre  les  malediâions,  mais  mi- 
me de  donner  des  benedidions  ;  ^  non  feulement  dt 
m  pas  retenir  la  robbe  maisde  donner  encore  le  man- 
teau pardejfus  ;  fi  celui-là,  dis-je  ,  m'ordonne  cet- 
te patience  fans  avoir  dejpin  de  me  défendre, 
c'eji  fans  raijon  qu'il  me  Pardonne ,  en  ne  me  faifant 
voir  aucune  recompenje  de  fon  commandement  ; 
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ftmitun.  je  veux  dire  aucun  fruit  Je  ma  patience  i  car  an- 
*•  me  ce  fruit  conjifie  dans  la  vangeance  ,  il  tievoit  nu 
l'avoir  permife ,  fi  lui-même  ne  la  faifoit point,  ot 
il  devait  la  faire  ,  s'il  ne  me  la  permettait  f ai, 
puifqu'il  importe  à  la  jufiice  de  punir  une  injure, 
tb*  l'ie  c'e/î  par  la  crainte  du  cbâtinievt  qu'on  rt- 
prime  la  malice  des  hommes  ;  autrement  c'ejl  o>i- 
vrir  la  porte  à  cette  malice ,  c'eft  lui  donner  lia 
par  cette  licence  d'exercer  par  tout  fa  tyrannie.d'tr- 
racher  les  deux  yeux,  éf  d'abattre  toittes les  denti, 
Pnifqu'elle  fera  njfeurée  de  l'impunité. 

>).  Nous  voyons  donc,  que  le  fcntimcntdt 
Tertullien  eftquenon  fcukment  il  cft  défendu 
aux  Chrétiens  de  pourfuivre  le  Talion  d'une  of- 
fcnce,  mais  que  même  cette  pourfuite  n'ctoii 
pas  permife  aux  Hébreux  comme  une  chofe  in- 
nocente ,  mais  feulement  pour  prévenir  un  pluj 
grand  mal.  Et  en  effet  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  dou- 
ter pour  ce  qui  eft  d'une  pourfuite  qui  vient  d'im 
tirincipe  de  naine ,  ainfi  que  l'on  peut  juger  par 
es  chofes  précédentes:  car  cette  pourfuite  éroit 
même defapprovéc  par  les  plus  fagesd'entreles 
Hébreux  qui  non  feulement  regardoicnt  les  ter- 
mes ,  mais  aiiffi  l'intention  ou  l'efprit  de  la  loi  > 
ainfi  que  nous  l'apprenons  de  Philon. 

Nous  lifons  dans  cet  Auteur  ,  que  lors  delà 

f>erfecutionde  Flaccus ,  les  Juifs  d'Alexandrie 
ui  parlent  ainfi  ;  iVou/  ne  prenons  pas  plaifir ,  Sei- 
gneur ,  à  tirer  vangeance  de  nos  ennemis  ;  appre- 
nant de  nos  loix  faintes  à  avoir  compaffiun  des  boni- 
met.  Et  c'eft  à  quoi  répond  le  précepte  de  j.C. 
a  Miith.  •quicxigeindiftinftemcntdenous  que  nous  par- 
VI-I4I5- donnions  à  tous  ceux  qui  nous  ont  offencé  ,  par 
où  il  entend  que  nous  ne  leur  procurions  ,  m  nr 
leur  fouhaiuotu  aucun  mal,  par  un  reffcntf  meot 
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que  nous  aurions  de  celui  que  nous  en  aurions  rniiim. 
reçu  ;  ce  qui  fait  voir  qu'un  homme  qui  i'c  por-      ^' 
te  à  ce  reflentiment ,  ejî  (  pour  me  fervir  des 
termes  de  Ciaudien  )  an  inbumii'm  ijiii  s'applique 
la  vangeance  ,  qui  tC appartient  fi»  aux  loix.  Auflî 
Laitance  »  faifant  mcnrion  de  ce  paflage  de  Ci-  a  Lib. 
ceron  :  le  premier  (Lvoir  de  la  jnjiia  ejï  de  ne  fai   "l'Cap. 
re  mal  à  pcrfotjne ,  Jî  i'min'y  ejl  ohligipcr  quelque  "" 
injure,  dit  qu'une  penfée  qui  d'elle-mcme  eft  )u- 
fte  &  véritable  a  ecé  corrompue  pari  exception 
que  renferment  les  dernières  paroles  :  Et  Saint 
Ambroife ,  qu'elle  netl  point  appuyée  fur  l'au- 
torité de  l'Évangile. 

6.  Mais  que  dirons  nous  de  la  vangeance  que 
l'on  prend,  noncnvûëdu  padé,  maispourfc 
precautionner  pour  l'avenir?  Il  ell  hors  ac  dou- 
rcqueJ.C.veut''auffi  qu'on  la remette,fur  tout  b  Luc. 
Jï  celui  qui  nous  a  oflcncé  donne  des  témoigna- **"  3- 
ges  probabks  de  repentir  5  &  il  entend  que  ce  ff  q'^'l 
foit  d'un  pardon  fi  général  &  <î  entier,  que  mè-  jTij. 
meonrétablilTeceluiquiafaitl  oSence  ,  dans 
le  droit  de  l'ancienne  amitié,  que  l'on  avoit 
pour  lui  :  d'où  il  s'enfuit  qu'il  ne  faut  rien  exi- 
ger de  lui  en  punition  de  !  'injure. 

Et  quand  même  on  n'auroit  aucunes  marques 
du  repentir  de  fon  cnjiemi ,  il  ne  faut  pas ,  félon 
ce  que  nôtre  Seigneur  nous  cnfeignc  par  le  pré- 
cepte d'abandonner  fa  robbe  ,  relever  un  mal , 
qui  n'eft  pas  d'une  extrême  confequence.  C'eft 
auflî  le  fentiment  de  Platon  qui  dit  qu'il  ne  faut 
point  rendre  le  mal  ,  quoique  même  nous  enfftons 
à  en  appréhender  quelque  inconvetiient  conjîdcrable. 
Et  c'eft  au  même  fens  que  nous  îe  trouvons  dans 
Maxime  de  Tyr.  Mufoniusdifoit  pareillement 
qu^il  ne  doiuieroit  ni  n:  coolcilleroic  jaaviv'iàc 
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,  àonntt  êâion  contre  un  nffnnt  (tel  que  l'expri- 
me J.  C.  par  le  mot  de  foufBet  )  parce  qu'il 
ctoit  beaucoup  mieux  de  pardonner  cesforttt 
d'offences. 

7.  Que  fi  la  diflîmulation  de  l'injure  nous  ei- 
pofe  à  quelque  grand  danger,  alors  nous  devons 
nouf  contenter  de  prendre  les  feurctez  ,  qui  fe- 
ront les  moins  malfaiiantes.  Car  même  parmi 
les  Hébreux  le  Talion  n  étoit  pas  en  ufagcainii 
que  remarquent  Jofeph  &  les  autres  Doâears 
Hébreux.  Onavoit  accoiicumé  de  n'adjugera 
roflencé ,  outre  la  refufion  des  frais  qu'il  avoii 
faits  j  qu'une  amande  pécuniaire  qui  unt  lieu  du 
Talion.  Il  y  a  dans  l'b.xode  une  loi  *  particulier: 
touchant  ces  frais  ,  dommages  ou  intérêts,  la- 
quelle ne  porte!  que  la  reftitution  du  fimple,fanJ 
contenir  aucune  punition:  &  cela  même  fe  pra- 
tiquoit  à  Rome  iûon  le  témoignage  de  Favorin 
dans  Gellius.  b 

Ainfi  Saint  jofeph  le  nourriflier  de  n&tre  Sei- 
gneur J.  C.  s'ctanc  prévenu  d'une  opinion  defa- 
vantageufe  à  la  pureté  de  la  Sainte  Vierge ,  ai- 
ma mieux  chercher  du  remède  dans  le  divorce , 
3ue  de  fe  porter  à  aucune  extrémité  qui  la  fcan- 
alisât:  &  il  eft  dit  qu'il  en  ufa  ainfî,  parce  qu'il 
étoit  Julie,  c'eft- à-dire  homme  de  bien  &  doux. 
SurquoiS.  Ambroife  dit  ,  que  la  perfonnedu 
juUe  ne  doit  pas  f  tre  exempte  feulement  de  l'in- 
humanité de  la  vangeance,mais  même  de  la  ma- 
lignité de  l'accufation.  C'eft  aumèmefcns  que 
Ladancecavoit  dit  auparavant  :  qu'il  n' eft  pat 
permis  à  un  homme  jufttd'accujir  perJoimetCtin  tri' 
me  cnphul.Mt  S.  jullin  parlant  de  ceux  qui  accu- 
foicnt  les  Chrétiens,  s'exprime  fur  le  mêmefu- 
jet  en  ces  twïa«.  Nousw  voulons  pas  ijue  l'on 
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t^'Jf'  ^^t  c/ihmniateurs ,  leur  malice  leur  fiiffit ,  ^  f«iu((i», 
«  leur  eft  un  offez  grand  ftipplke  d'ignorer  la  ver-     *  '• 
tu.  »  a  Vpluf 

8.  II  refte  les  fiipplices  qui  tournent  non  à  bas§xv. 
l'utilité  des  particuliers,  maisaubi^ndu  pu- 
blic; &  qui  confident  ,  en  partie  a  fe  défaire 
tout  à  fait  du  criniine!  j  ou  à  le  mettre  en  état , 
de  ne  plus  nuire  à  perfonne  ;  &  en  partie  à  don- 
ner de  la  crainte  aux  autres  par  la  feveritë  de 
l'exemple. 

Nous  avons  prouvé  ailleurs  *  par  une  raifon  •  ^'».i. 
inconteftable  ,  que  ).  C.  ne  les  avoir  point  *•*• 
abrogez,  puifqu'en  donnant  fes  préceptes,  il 
avoir  témoigne  qu'ils  n^vouloit  rien  abolir  de 
la  loi;  or  certe loi  qui  devoitfubfiller  autant  de 
tems  que  dureroit  cette  République,  ordonnoit 
rigoureufement  aux  Magilirats  de  punir  les 
meurtres  &:  quelques  autres  cri  m  es.  Et  parcon- 
fequent  fi  les  préceptes  de  j.  C.  ont  pj  i'iibfîfter 
avec  la  loi  de  Moife ,  qui  ordonnoit  dei  fuppli- 
ces  même  capitaux ,  ils  peuvent  donc  bien  auflî 
compatir  avec  les  loix  numaines ,  qui  pour  ce 
regard  ne  font  qu'imiter  la  loi  divine.  ^  bAugu- 

X  I.  I.  11  y  en  a  qui  pour  foûtenir  l'opinion  ^'^^^ 
contraire ,  allèguent  l'extrême  douceur  de  Dieu  ly^ngcl» 
dans  la  nouvelle  alliance  ;  &  prétendent  qu'elle  UIj.  i. 
doive  être  le  modellede  ladouceur  des  hommes,  quï*-.*' 
&  particulièrement  des  PuifTances  civiles  qui 
tiennent  fa  place.  Et  nous  demeurons  nous  mê- 
mes d'accord  qu'il  eft  en  quelque  manière  vrai; 
mais  non  pas  que  celas'étende  fi  loin  qu  ils  s'i- 
maginent: Cette  grande  mifericordedeDicu 
manifeftée  par  l'Evangile ,  ne  s'everce  partieu- 
licrcment  au'à  l'égard  des  péchez  commis  con- 
tre la  première  loi  donnée  au  get^re  haav&^n  i  Ck>^ 
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fmiiù».  même  contre  la  loi  de  Moîfe  avant  la  coaDdf- 
*  '  '■  fance  de  l'Evangile:  »  Mais  pour  les  péchez  q« 
•  A&.  l 'on  commet  après,&  fur  tout  s'ils  font  accom- 
XVII- }C.  pagnez  d'opiniâtreté ,  il  y  a  des  menaces  d'un 
•  as".  Au.'  jugement  bien  plus  rigoureux ,  que  n*a  été  celui 
XIII. }i.  qui  fat  établi  parla  loi  deMoife.  b  EtDico 
Hcbi-iz.  même  exercefon  châtiment  fur  ces  fortes  de  cri- 
"■  mes,  non  feulement  en  l'autre  vie,  mais  fou-, 
b  Hebi.  vent  même  en  celle-ci  :  «  enforte  qu'on  n'en 
IV.  "19.  obtient  le  pardon,qu'après  que  par  une  extrême 
Matth-v.  douleur  d  on  en  a  tait  une  efpece  de  châtimeot 
ïi.21.    fur  foi-même.  « 

**■  2,  Les  mêmes  infiftent  que  du  moins  il  faut 

c  I  Coi.  pardonner  à  ceux  qui  font  repentans.  Mais  pour 

*'■  '"■    ne  pas  dire  ici  qu'il  eft  prefque  hnpofSble  aux 

II'.  27.*"'  homines  de  connoîfre  le  vrai  repentir  ,  &  qu'il 

n'y  auroit  perfonns,  qui  ne  demeurât  impuni 

xi!/?""  ^^ cescrimes ,  s'il  fufiifoit de  faire paroîtrece 

repentir  en  quelque  manière  que  ce  futj  nous 

voyons  que  Dieu  même  ne  remet  pas  toûjoun 

toute  la  peina  à  ceux  qui  fe  repentent,  ainfi  qu'il 

paroit  par  l'exemple  ae  David. 

De  même  donc  que  Dieu  a  pâ  remettre  la 
punition  ordonnée  par  la  loi,c'eu-à-dire  remet- 
tre uiie  mort  violente ,  ou  fans  cela  précipitée, 
nelaiflànt  pas  néanmoins  de  punir  d'ailleurs  le 
coupable,  &  de  le  punir  de  maux  confîderables; 
il  peut  bien  de  même  à  prefent  remettre  la  pei- 
ne de  la  mort  éternelle,  en  puniffant  cepen- 
f  SyneC  dant  lui-même  d'une  mort  f  avancée  le  crimi- 
^P"*+*  nel ,  ou  permettant  qu'il  foit  puni  du  même 
fupplice  par  le  Magiftrat. 

^11.  I.  D'autres  fe  plaignent  encore ,  qu'en 
étant  la  vie  à  un  criminel  ,  on  lui  ôte  en  même 
tems  le  moyen  de  faire  pénitence.   Mais  qu'ils 

fçâ- 
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f^achent  que  la  pieté  des  Magiftrats  y  a  un  ?»«»«. 
égard  particulier  ;  &  qu'on  ne  conduit  aucun  xil. 
criminel  au  fupplice ,  qu'après  lui  avoir  donné 
du  temps  pour  reconnoitre  fes  crimes ,  &  les 
dëtefterpar  un  repentir  fincere  :  &  fi  les  bonnes 
œuvres  que  la  mort  prévient  nefuivent  point  ce 
repentir,  il  ne  laifle  pas  d'être  agréable  à  Dieu, 
•félon  les  preuves  que  nous  en  donne  l'exemple 
du  Larron  crucifie  avec  J.  C. 

C^ue  fi  l'on  ajoute  qu'une  phis  longue  vie  au- 
roit  pu  fervir  à  un  plus  grand  amandemenc ,  on' 

fiourra  répondre,  qu'il  yen  a  quelquefois  à  qui 
'on  peut  juftement  dire  par  la  bouche  dt:  Scne- 
quc  :  a  îlnerefteplu!  qu'imfeitîhiin  à  fo^rir  ,  c'i>/7  aLib,  i. 
la  mort.  Ec  ces  paroles  du  même  •>  :  qn'ils  c^jfnt  J' ""^ 
enfin  d'être  méchans  par  le  fiu!  moyai  qu'ils  en  ont  ;  , 
ce  qui  eft  lamtmcchofe  que  ce  qu'Kufebele  jj,  '^' 
Philorophe  avoit  dit  en  ces  termes  :  n»  n  trouvé 
ce  moyen  ,    après  avoir  tien  J'etilement  te» té  ,  watt 
tenté  en  vain  leur  guerifon  ;  afin  qu'étant  (délivrez 
de  ce  lieu ,  ilspuiffent  s'échaper  de  leur  fHalice. 

z.  Ce  que  nous  venons  de  dire  outre  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  au  commencement  de  céc 
ouvrage,  fervira  donc  pour  répondre  à  ceuv,  qui 
prétendent  qu  il  n  eft  pas  permis  aux  Chrétiens 
de  fe  porter  à  aucun  fupplice,  ou  du  moins  à 
des  fuppliccs  de  mort.  Nous  ajouterons  de  plus 
que  cette  opinion  eft  contraire  À  ce  que  nous  ap- 
prend l'Aphtre  :  car  après  avoir  renfermé  l'u- 
fage  du  glaive  dans  le  devoir  de  la  Royauté 
comme  pour  exercer  la  vangeance  Divine ,  il 
idit  ailleurs  qu'il  faut  prier  Dieu  que  les  i^ois  fe 
faflcnt  Chrêticn>  ,  &  qu'ils  emploient  leur 
qualité  de  Roy ,  pour  la  protediou  des  gens 
de  bien. 
Tom.  IL  X  V 
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runitlm.  Je  leur  vcux  demander  ici  de  quel  effetfc- 
xm.  roicnt  ces  paroles,  à  prefenr  qu'encore  que  l'E- 
vangile foit  publié,  le  crime  ne  laifTe  pas  de  do- 
minerdans  la  plus  part  du  monde,ll  par  la  mort 
de  quelques-uns  on  ne  reprimoit  Taudaceda 
aurres  ;  puifque  même  à  la  vûëde  tantdegi- 
bets,  &de  tant  de  roues,  dont  onpunitles 
mêchans ,  les  bons  ont  bien  de  la  peine  d'être 
en  feureté  f 

3.  Il  ne  fera  toutefois  par  hors  de  propos  Je 
donner  i  imiter  aux  Princes  Chrétiens, du  moios 
en  quelques  rencontres ,  l'exemple  de  Sabacoii 
Roi  d'Egypte,  qui  eft  illuftre  pour  fa  douceur: 
Diodorejapporte  *  de  ce  Prince ,  qu'il  com- 
muoitlamort  en  une  autre  peine,  condani- 
nanc  les  criminels  à  quelque  travail,  &  que  cet- 
te clémence  eut  de  trés-heurcux  fuccés.  Strt- 
bon  b  dit  auflî  de  certains  peuples  prés  du  Cau- 
cafe ,  qu'ils  ne  condannwientpetfiane  à  mer: ,  futl- 
que  rude  punition  tjti'il  eit  mérité.  Ce  que  dit  dc 
même  Quintilien  ^  fur  ce  fujet  n'eft  pas  à  rejet- 
ter  : Piijotmc ,  dit-il,  nedonttquejil'ofipiutfn 
quelque  iHoycrt  ramener  les  méchaiis  dans  /e  bofichi- 
ffihi  t  comme  il efl  cmftant  que  celajè peut  qnelifte- 
fais ,  il  ne  foit  plus  /ivtnitpgcux  à  lit  République  A 
Icsfeinver,  que  de  les  punir.  Balfamon  remarque 
auHiqueles  loix  Romaines  qui  infligeoientla 
dv.ch.  mort,  avoient  pour  la  plus  part  été  changéesea 
M'»-§  d'autres  fupplices  par  les  Empereurs  Chré- 
tiens, qui  étoicnt  venus  <1  après:  &  que  cela 
s'etoit  fait  à  deffein ,  d'une  partd'impoferanx 
coupables  une  plus  rude  pénitence,  Srdel'ait- 
trc  afin  qu'un  fupplicc  plus  long  fervit  d'unplos 
long  exemple. 

XUl.  1.  KK5\'\\>j'jL\Q\t^accetceenuinera- 
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tîon  de  fins  que  nous  venons  de  faire,que  le  Phi-  P«»W.«. 
lofophe  Taurus  n'a  pas  pris  garde  à  tout.  C'cft  ^^^' 
ainfi  que  GelHiis  en  parle  kion  lui.  QrtanJ  m 
o grmide  ffpfrtiNce  que  celui  qui  a  pccbé  fe  cotrigera 
de  lui-même  fans  qu'il  fait  bej'oin  de  châtiment  ;  ou 
ffuand  au  coutraire  il  n'y  a  aucune  apparence  qu'il 
s'amende  (^  qu'il  Je  corrige;  ou  tiiime  quand  iln'y 
a  pas  lieu  de  craindre  la  perte  de  l'honneur  ^  de  l'ef- 
time  de  la  perfinne  qu'il  a  cffencé  ;  ou  quand  le 
crimen'eft  pas  d'une  nature  j  qu'il  fait  mcejjairef 
pour  en  prévenir  de  fctvhlables  ,  'de  donner  delà 
erainte  par  l'exemple ,  alors  il femble  que  ces  fartes 
de  fautes  ne  méritent  pas  la  peine  de  les  punir.  li 
parle  là  comme  iî  le  fupplice  ne  devoir  plus 
avoir  lieu  quand  une  de  ces  fins  manque;  au  lieu 
qu'au  contraire  il  faut  que  toutes  les  finsceffent 

f)oiir  faire  ceffer  le  fupplice.  Outre  cela  il  omet 
a  fin  qui  par  une  punition  de  mort ,  tend  à  em- 
pêcher un  homme  perdu  &  incorrigible ,  de 
commettre  plufijur  s  autres  crimes,  ou  même 
plus  grands  que  ceux  qu'il  a  déjà  commis. Com- 
me aufli  il  falloir  étendre  ce  qu'il  dit  de  la  perte 
de  l'honneur  à  tous  les  autres  maux  3  que  l'on  a 
fujet  de  craindre. 

a.  Seneque»  l'a  mieux  entendu  quand  il -t  ^i^ jii,, 
parlé  en  ces  termes  :  Dans  In  pnnitim  des  cri-  i.apri 
0ies ,  laloyaohfervé  trois  chafes  Irfquelles  les  Prin- 
ces doivent  aitffi  ohferver.  Ou  que  celui  qu'elle  pu- 
nit s'amende  ;  ou  que  l'exemple  de  fin  châtiment 
rende  les  autres  plus  gens  de  bien  ;  eu  qu'eu  ùtant 
tout  à  fait  les  méchins  ,  les  autres  vivent  plus 
tranquillement.  Car  fi  par  le  mot  d'autres  vous 
entendez  tant  ceux  qui  ont  été  oflencez ,  que 
ceux  qui  le  peuvent  être,  vous  ferez  une  divi- 
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en  ùtant  tmit-h  fait ,  vous  ajoutez,  ou  chi'iùnt 
d'uvc  autre  vi attitré.  Car  on  peut  châtier  en  met- 
tant aux  fers ,  &  par  toute  autre  forte  d'aflbi- 
bliircment  de  forces. 

Seneque»fait  encore  en  un  autre  endroit  une 
divifion,  mais  elle  eft  plus  imparfaite  ,  ilfejta- 
viendra  toujours  (  dit-il  a  celuy  qui  a  la  puiflancc 
publique)  rjue  dons  toute  forte  ne  châtiment,  il) 
tn  a  qui  fervent  à  corriger  les  méchans,  ^  d'atitrti 
i  s'en  défaire.  Et  cecy  de  Q.uintilien  efl  encore 
en  quelque  façon  plus  défectueux.  To«/fWftwflrt 
ne  regarde  fas  tant  à  punir  U  crime,  qu'àfenir 
d'exeviple, 

XIV.  Cependant  on  peut  juger  de  ce  que 
nous  avons  dit  jufqu'icy, combien  il  cft  perilleui 
à  un  Chrétien  qui  n'eft  que  perfonne  privée ,  île 
punir  un  homme  tout  méchant  •>  qu'il  foit ,  & 
particulièrement  de  le  punir  de  mort ,  foit  poar 
Ibn  intérêt  particulier,  foit  pour  celuy  du  pu- 
blic ;  quoy  que  nous  ayons  dit,  quecelafùt 
quelquefois  permis  par  le  droit  des  gens,  e 

Aufli  eft-ce  une  louable  coutume  dans  certaioJ 

Î)aïs  de  donner  à  ceux  qui vonten  Mer  commif- 
ion  de  la  part  du  public,d'attaquer  les  CorfaiaJ 
s'ils  en  rencontrent  ;  afin  qu'ils  puiflent  fe  fervir 
de  l'occafion ,  non  comme  de  leur  propre  mo 
vement,  mais  comme  par  ordre  exprés  i' 
puiflancc  fuperieure. 

XV.  A  cela  fe  rapporte  l'ufage  reçu  en  pin- 
fieurs  pais.  Il  n'y  cft  pas  permis  a  tous  ceux  qui 
le  voudroienc  de  fe  rendre  dcnonciateurs  des 
crimes  ;  c'cft  une  chofe  refervce  à  certaines 
perfonnes  qui  en  ont  la  commiflîon  du  public: 
&  on  l'ordonne  ainfi  pour  empêcher  que  pcr- 
fcnne  ne  s'ingere  à  verfer  le  fang  humajo 

que  J 
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que  par  un  devoir  indifpenrable  de  fa  charge,  pmifitn, 
Ceft  ce  que  fignifie  ce  Canon  du  Concile  d'tl-    xvi. 
vir:  Si qitelqitefitliU  s\-Jl  remln  demnciatuty  ,  îy    ^^'^ 
tjii'enconfiqtienci  de  fa  deiioacitition  l'accrijl-foit  011 
pre/crit  mifa'it  mourir  ,  nont  avons  trouvé  bon  qu'il 
Jhit privé  niitui  àia  mortdelafamtccotiimtmion. 

XVI.  On  peur  de  même  inférer  de  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  qu'il  n'ell  ny  expédient  ny 
bienfeant  à  un  homme  vrayment  Chrétien  ,  de 
s'intruire  ou  poulfer  de  lui-même  dans  les  char- 
ges publiaues ,  qui  regardent  le  criminel  ;  non 
plus  que  de  croire  3  ou  de  témoigner,  qu'on 
lui  fait  juftice  de  le  choifir  comme  le  plus  par- 
fait de  tous,  ou  comme  quelque  Divinité  par- 
my  les  hommes ,  pour  être  le  maître  abfolu  de 
la  vie  &  de  la  mort  de  fes  concitoyens  î  Ce 

que  dit  J.  C.  »  qu'il  eft  dangereux  déjuger,  par-  *  Mmliw , 
ce  qu'en  pareilles  chofes  nous  devons  attendre  """ '' 
de  Dieu  le  même  jugement  que  celui  que  nous 
prononçons  fur  les  autres  ,  fe  doit  trés-afluré- 
ment  entendre  aufft  de  ces  offices  de  judtcaturc. 

XVII.  1.  On  agite  une  afl'ez  belle  queftion; 
^ç'eft  de  fçavoir  fi  les  loix  humaines  qui  permet- 

ientdeïi.ieFqiîelqu''Jn,donnentvra7ement droit  t  Çq-, 
jÊl'homicide  devant  Dieu ,  ou  feulement  impu-  vatc.  4. 
nité  devant  les  hommes.  Covarruvias  ï"  &  For-  ^'^^  '  -• 
tunius  tiennent  le  premier;  mais  leu""  opinion  "^j^j"' 
choque  tellement  Valquez  e ,  qu'il  la  qualilie  itaft  de 
d'aborfiinable.  f^^^^ 

Il  n'y  point  de  doute,  comme  nous  avons  i'(jt™j_ 
dit  ailleurs,  que  la  loy  n'ait  le  pouvoir  de  fai- ^  ^^  ' 
rc  l'un  &  l'autre  en  certains  cas;  or  pour  fça- i,i,.*î^' 
voir  lequel  des  deux  elle  a  voulu,  il  en  faut  con-  conçu 
fuJter  en  partie  les  paroles  de  la  loy  ,  &  en  'i'  "P  *■ 
partie  la  matière  dont  il  s'agit  :  Si  la  loy  excuCt 
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runiiùB.  feulement  le  rranfport  de  la  pafllon  ,  elle  n'ôt" 
XVII.    que  la  peine  humaine ,  mais  non^pas  le  péché  ; 
comme  il  arrive  dans  un  mary  qui  tue  fa  fem- 
me ou  le  ri  val  dans  l'adultère. 

2.  Que  il  d'autre  côté  elle  confidere  le  péril 
oiM'onlc  jetteroit  par  le  delay  du  fuppliccdi 
celui  qui  mcrite  d'ttrc  tué ,  l'on  doit  croire 
qu'elle  donne  droit  &  puilTancc  publique  à  mi 
particulier  >  en  forte  qu'il  n'eft  plus  alors  une 
perfonne  privée ,  mais  publique.  Nous  avons 
uneloydece  genre-là  dans  le  Code  Jullinien 
fous  la  RubriquCjf /ww</  '/  ffl  pemiis  à  un  chacun 
J'ansformalité  aejii/lice,  Heji  vangfrjoy-  tnîtiie,  oudc 
vmigerlaj'iiintelé  diifirmatt  public,  violée  perdes 
dijlrteurs.  Cette  loy  donne  à  qui  que  ce  foit  per-^j 
minion  de  punir  les  Soldats  qui  couroient  le  P<^^| 
pour  pillerj&  elleen  ajoute  la  raifon  en  ces  tci^^ 
mes:  Parce  qu'i/ vaut  mieux  provenir  dma  le  temps, 
tjue  de  châtier  fiprés  coup  ;  Notis  vousperniettonsdt 
vous  faire  raifon  vous-mêmes ,  afin  que  cumme  il 
ferait  trop  tard  de  fane  le  châtiment  pr.r  la  vnyeae 
la  jujlice  ,  nous  le  fafpons  dès-  il  prefnt  par  cet 
Edit  ,  ordonnant  que  nul  ne  pardo'.ne  à  aucun 
soiiiat ,  contre  lequel  il  ftià  Llci::  de  fi  défendre 
à  main  armée ,  de  même  que  contre  un  voleur  pu- 
blic.  La  loy  fuivante  de  faire  main  bade  fur  les 
deferteurs  porte  ainfi  :  Qiie  chacun  ffsche  qu'il 
a  droit  pour  le  bien  public  ,  d'exercer  la  vojigeeH- 
ce  publique  contre  des  voleurs  publics  é^  dh  defer- 
teurs d'armée.  A  cecy  répond  ce  palTagede  Tcr- 
tulien  :  Contre  des  criminels  de  leze  -  Majejle  <^ 
*  ''7'*^  ^"'^  ennemis  publics ,  tout  homme  e/i  Soldat,  a 
i'ixT'  î-  Et  c'eft  en  quoy  le  droit  de  tuer  ceux  qi 
font  exilez  ou  bannis ,  lorfqu'on  les  trouve  da 
l'Etai  d'où  ils  font  bannis  j   diflere  de  cet 
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efpece  de  loix ,  je  veux  dire  en  ce  qu'à  leur  Paniiùn, 
égard  on  a   déjà  prononcé   une  Sentence  ou  ^"• 
Arrêt  particulier  &fpecial,  &  qu'icy  un  Edic  " 

gênerai  appuyé  fur  l'évidence  du  fait ,  a  force 
de  Sentence  ou  d'Arrêt  prononcé. 

XVII [.  I.  Voyons  maintenant  (î  toute 
forte  d'aftes  vicieux  peuvent  être  punis  par  les 
hommes.  D'abord  il  faut  tenir  pour  certain 
que  non  :  En  premier  lieu  ,  les  aûcs  purement 
intérieurs  ,  encore  que  par  quelque  rencontre , 
comme  fcroit  la  confeffion ,  ils  viniîent  à  la 
connoinTance  de  quelqu'un  ,  ne  peuvent  être  pu- 
nis par  les  hommes ,  parce  comme  nous  avons 
dit  ailleurs,  qu'il  ne  convient  nullement  à  la 
nature  humaine,  que  tels  a^es  donnent  droit 
&  créent  obligation  parmi  les  hommes.  C'eft 
en  ce  fcns  qu'il  faut  prendre  ce  que  portent  les 
loix  Romaines  en  ces  termes  :  Perfunnetie  méri- 
te d'être  puni  de  fa  pcnfée. 

2.  Cela  toutefois  n'empêche  pas  que  les  a£tes 
intérieurs,  entant  qu'ils  s'influent  dans  les  ex- 
térieurs, n'entrent  en  confideration,  non  pro- 
prement par  eux-mêmes,  mais  à  caufe  desaftes 
extérieurs ,  qui  prennent  de  là  la  qualité  de  leur 
mérite. 

XIX.  En  fécond  lieu  ,  les  hommes  ne 
peuvent  pas  punir  les  aftcs  inévitables  de  la  na- 
ture humaine  ;  car  quoy  que  le  mal  que  volon- 
tairement on  commet ,  foit  péché ,  c'eft  pour- 
tant une  chofc  qui  eft  au  deffus  de  la  nature  hu- 
maine de  s'ablfenir  abfolument  &  en  tout 
temps  de  toute  forte  de  péché. 

AulB  Sopater,   Hierocles,  Seneque  entre  adeM». 
les  Phiiofophes ,  Philon  »  entre  les  Juifs ,  Thu-  '=''''• 
cydide  entre  les  Hiftoriens,  &  un  grand  nom- "''      _ 
X  4  \>xt        * 
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funitin.  bre d'autres  entre  les  Chrétiens,  ont  dit 
XIX.    dépêcher,  c'eft  une  qualité  née  avec  1  hom- 
me. S'il  faut  punir  ,  dit  Seneque  ,   tUHS  ceux  qui 
»  De  tit  otit /es inc/iaatinmfn/iti^ttit &•  mal-jhijantes ,  fer- 
lib.  II    Jènve  fie  l'ira  exempt  de  punition.  *EtSopateren 
ces  termes:  Si  quelqu'un  veut  punir  les  boinmti , 
comme  prétendant  qu'ils  puiffènt  être  excriijrts  de 
Tout  péché  ;   il  veut  porter  Ja   coryeélion  iiu-4 
là  de  ce  que  peut  permettre   vôtre  rature. 
que  Diodore  b  de  Sicile  appelle  «w  procédé  in- 
jurieux à  lafoibleffè  commune  des  hommes.     Et 
en  un  autre  endroit  =  :  Que  c'efl  oublier  la  fra- 
gilité commune  à  tout  le  genre  hnmain.     Le  mc- 
meSopater,  que' j'ay  cité,  àix.  qu'il  faut  dilJi- 
muLrli's  petites  foutes  que  frefque  toits  ieijourt 
commet. 

2.  Bien  davantage ,  on  ne  peut  pas  dire  o 
taincmentque  telles  infirmiiez  foient  devrais 
péchez,  puifque  les  confiderant  en  general,elles 
n'ont  point  la  liberté  qu'il  Icmble  qu'elles ayent 
en  particulier.  Plutarque  dit  dans  la  vie  de  Se- 
lon ,  qu'il  faut  faire  une  ley  félon  l'effet  qu'on  en 
peut  obtenir  ,  Ji  l'on  veut  punir  utilement  peu  de 
perfonnes  ,  cb"  non  pas  un  grand  nomUre  inui 
Ment. 

Jl  y  a  aufTt  certaines  chofes  qui  à  la  vérité 
viennent  pas  de  la  nature  humame,  abfolumenc 
parlant ,  mais  cependant  qu'elle  ne  peut  éviter 
en  telles  &  telles  perfonneSj&  en  telles  &  telles 
conjonftures ,  tant  à  caule  du  tempérament  du 
corps  ,  qui  pafle  à  l'efprit ,  qu'à  caule  d'une 
Coutume  invétérée  :  Ccn'eftpas,  je  l'avoue, 
qu'on  nspunifTc cette  mauvaife habitude,  mais 
on  la  punit  non  tant  en  elle-même,  que  par- 
ce qu'on  s'cft   rendu  coupable  ,    tant  par  h 

ne- 
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négligence  qu'on  a  apportée  à  profiter  des  rc- p»».».»». 
inedesoudes  moyens  qu'on  a  eu  de  fe  corri-     ^x. 
ger,  que  parce  qu'on  a  pris  plaifirà  contra- 
fter  cette  maladie,  &  à  fe  dépraver  &  cor- 
rompre l'efprit. 

XX.  I.  En troifiéme lieu  ,  onnedoit  point 
punir  les  crimes  qui  ne  touchent  ni  diredemenc 
ni  indiredement  la  Ibciecé  humaine ,  ou  qui 
n'ofTencent  perfonne.  La  raifon  eft ,  qu'on  peut 
fans  inconvénient  en  laifler  la  punition  à  Dieu , 
qui  eft  trcs-clair- voyant  pour  les  appercevoir , 
très- équitable  pour  les  juger,  &  trés-puilVant 
pour  les  punir  ;  ce  qui  fait  que  les  hommes  en 
cntreprendroient  inutilement  la  punition ,  & 
par  confequent  mal-à-propos.  Mais  il  en  faut 
excepter  le  châtiment  qui  fert  à  la  correttion , 
ou  qui  a  pour  fin  de  rendre  meilleurs  ceux  qui 
pèchent ,  encore  que  perfonne  n'y  aie  inter- 
cft. 

On  ne  doit  pas  non  plus  punir  les  adlions  qui 
fe  font  contre  les  vertus  ,  dont  la  pratique  ns 
fouffre  aucune  contrainte ,  telles  que  font  la: 
compaflion,  la  libéralité,  la  gratitude.  g  Lib. 

1.  Seneque  •  traire   cette  queftion,  &  de-  m,  de 
mande  fi  l'on  doit  punir  l'ingratitude:  Ilap-l«nef. 
porte  plufieurs  raifons ,   pour  montrer  qu'on  "'?'*' 
ne  le  doit  pas ,  mais  entr'autres  celle-cy  ,  qui 
peut  s'étendre  à  de  pareils  vice5,  il  dit  ijne/a 
gratitude  étant  mie  ch'ife   trës-hiiable  ,    ccife  de 
l'être ,  fi  Von  y  ejh  forci  ;    voulant  dire  qu'el- 
le perd  le  degré  d'excellence  qu'elle  a ,  ainl 
que  les  paroles  fui  vantes   le  font  voir  :    En 
effet  ,    dit-il  ,   on  né   louera  pas  davantage  un 
homme   qui-  efl     recottnoijj'init  ,     iju^mi   bomne 
qtii  rend   un   difùt  ,     ou  qui  paye  une 
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rumiin.f<"i^y  ^f*''obligè^ar  In  jtiftice.  Et  il  ajoute  auf- 
XXI.  fi-tot  après  ï  :  Ce  tiejiroit  pas  une  choji  ghrieuft 
d'êtn  recontioijfiittt  ,  //  l'on  ne  pouvait  être  im- 
funément  ingrat.  On  peut  rapporter  à  ce  genre 
de  vices  ce  que  ditScneque  le  père  dans  fes  Con- 
troverfes  ,  en  ces  termes  :  Je  ne  prétends  fat 
qu'on  kuë  lin  homtue  qui  ejl  coupahle,  mais  je  veux 
qu'on  lui  pardonne.  * 

XXI.  11  faut  voir  cnfuite,  s'il  cft  quelquefois 
pcrnnis  de  pardonner ,  ou  de  faire  grâce.  Les 
Stoïciens  n'en  font  pas  d'avis ,  comme  on  peut 
juger  de  ce  que  nous  liions  dans  le  Fragment 
de  Stobxus  au  titre  du  MagiUrat  ;  dans  TOrai- 
fonde  Ciceron  pour  Murenaj  &  dansSenc- 
fluea  la  fiii  des  Livres  de  la  Clémence  ;  nuis 
ils  s'appuyent  fur  de  foibles  raifons  :  Le  f^m 
Aon ,  diient-ils ,  e/l  la  remijjion  d'une  peine  <^ifl 
er  lefagefoit  ce  qu'il  doit  faire.  Ici  la  tromperie 
efl  cache'e  fous  le  mot  de  deuè  :  Si  vous  enten- 
dez que  celui  qui  a  péché,  doive  cette  peine, 
c'eft-à-dire  puilfe  être  puni  fans  injuftice ,  air" 
il  ne  s'enfuivra  nullement  quefi  quelqu'un 
punit  pas ,  il  falfe  ce  qu'il  ne  doit  pas  faire, 
iî  d'autre  part  vous  prenez  ce  mot  en  forte 
cette  peine  ou  punition  foit  due  au  coupai 
par  l'homme  fage ,  je  veux  dire  que  ce  fage  ft  , 
abfolumcnt  obligé  de  le  châtietjnous  dironsqoe 
cela  n'arrive  pas  toujours ,  &  qu'ainfi  la  pciat 
cncefenslà  peut  n'être  pas  dùë,  maiï  peut  feu- 
lement  erre  licite  i  &  cela  peut  être  vray  al  ' 
bien  avant  qu'après  1  etabhfl'cmeni  des  loixe 
minelles. 

X  X  H.  I,  II  n'y  a  pofnt  de  dente  qt, 
vant  même  qu'on  eût  établi  des  Joix  pour  prf- 
nir  les  crimes  j  il  n'y  eut  lieu  de  les  punir  ^ 

puis 
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puis  que  naturellement  celui  qui  pèche ,  fc  met  ?«„■,;,„. 
enunétat  qu'il  peut  être juflemcnt  puni  :  mais  xx»,' 
il  ne  s'enfuit  pas  de-là  que  l'on  foit  obligé  de 
faire  cette  punition  :  Elle  dc'pend  du  rapport  | 

qu'ellea  avecles  raifonsou  les  lins  pour  lefquels  \ 
elle  a  été  établie.  C'eft  pourquoy  fi  ces  fins  ne 
font  pas  d'elles-mêmes  moralement  necelfai- 
res  ;  ou  fi  d'ailleurs  d'autres  fins  fe  prefentenc 
non  moins  utiles  &  neceffaircs ,  ou  même  fi  les 
fins  qu'on  fe  propofe  par  la  punition ,  fe  peu- 
vent obtenir  par  une  autre  voye ,  alors  il  paroic 
qu'il  n'y  a  rien  qui  oblige  précifémenc  à  faire 
cette  punition. 

Mettons  pour  exemple  du  premier,  un  pè- 
che d'une  malice  connue  detres-peu  de  perfou- 
nes ,  &  lequel  par  confeqiient  il  n'ell  pas  necef- 
faire,  ouquemcme  il  feroit  dangereux  de  pu-  , 
blierjfuivant  cette  penléc  de  Ciceron»,  qui  dit  *,_,_  j*', 
fur  ce  fujet  d'un  certain  Qcm'is ,  qu'ayant  été  twe 
fait  mit  entre  ks  tiiains  ik  la  jujlke  ,  il  ne firoit peut- 
être  pas  à  p  ropos  de  le  taijjer  ivipuny ,  mois  qu'il  h  'ait- 
roit  pas  été  necejftiire  de  l'y  mettre. 

Pour  l'exemple  du  fecondjun  homme  qui  ba- 
lance fon  crime  par  fes  propres  fervices  ou  ceux 
des  fiens ,  qui  méritent  recompenle  ;  car ,  com- 
me dit  Seneque,  un  biinfait  furvenant  ctiivre  U 
crime. 

Et  pour  exemple  du  troifiéme ,  une  perfonnc 
qui  s'elt  corrigée  à  la  feule  réprimande  qu'on 
lui  a  faite,  ou  qui  de  bouche  a  donné  fatisfac- 
tion  à  Foflencé ,  en  forte  qu'il  n'eft  plus  befoin 
de  punition  pour  obtenir  ces  fins-là. 

2.  Or  c'eii-là  cette  partie  de  ta  clémence  qui 
remet  la  peine ,  &  au  fujet  de  laqu.'Ue  le  Sage  b  b  nr. 
dit  qile  la  ekmtvec  ejî  l'wnauiKt  du  }itjlc;  &c  à  's- 
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r»«!itnê.  vray  dire ,  comme,  toute  forte  de  punition ,  tC 
Xiiii.  particulièrement  fi  elle  eft  fanglante  ,  a  quel- 
que chofe  ,  qui  confiderée  en  elle-même  re? 
pugne  à  la  charité  ,  quoi  qu'elle  ne  répugne  pas 
a  la  juftice ,  la  raifon  fouffre  facilcinent  qu'on 
s'en  abftienne  ,  pourvu  qu'une  charité  plus 
grande  &  plus  )utk  ne  S'y  oppofe  pas  invina- 
blement. 

II  y  a  un  pafTage  deSopater  fort-à-propos 
fur  ce  fujet ,  en  ces  termes  :  Cette  partit  dt  It 
jtiflice  ,  tjui  a  pour  but  de  réduire  tout  Contrat  i 
r égalité ,  rejette  nbfoUimetit  toute  forte  de  graci; 
mais  celle  qui  a  pour  objet  la  punition  des  crimes ,  tu 
rebute  point  U  vij'age  doux  é^  agréable  du  porim. 
•  Ad  Q^  Ciceron  »  exprime  la  première  partie  de  ce  pal- 
ii.  i>  1.    fage  j  en  difant ,  que  la  ■ûoye  que  tient  le  Droit , 
ejl  telle  etr  certaines  cboj'es ,  que  la  grâce  n'y  trouxt 
h  On-    aucun  accès.    Et  Dion  b  de  Prufe ,  la  féconde  en 
lionead   ces  termes  :    Il  eft  du  devoir  d'un  bon  Prince  de 
Aioun-  pardonner.  A  quoi  Favorin  ajoute  :  Ce  qu'on  ap- 
pelle clémence  parmi  les  hommes  ,  eft  un  relâniu- 
ment  de  la  rigueur  delà  loi ,  fait  à  propos, 

XXIII.  11  peut  donc  arriver  de  trois  cho- 
fts  l'une ,  ou  qu'il  faudra  abfolument  ufer  de 
fupplice  ,  comme  dans  des  crimes  de  pemi' 
cicux  exemple;  ou  qu'il  faudra  abfolument  s'en 
ablienir ,  comme  quand  le  bien  public  deman- 
de qu'on  donne  grâce,  ou  que  Ton  fera  libre 
de  faire  l'un  ou  1  autre  :  A  quoi  l'on  peut  rap- 
porter ce  que  dit  Sencque ,  que  la  clémence  i 
un  libre  arbitre.. 

Le  fage,difent  les  Stoïciens  j  épurgne  alors.- 
maisiln2f/j/i/(,7«/fpas.Uclle!pcnfée!Commes'il 
nenoustrtoit  pas  permi«d'appeller  avec  lecom- 
lOUDduinondH  ,  quietlk  ma-itre du  langage» 
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f  ordonner  ce  qu'ils  appellent  épargner  ?  Mais  ^«j^'A 
quoi ,  il  en  ell  ici  de  même  qu'ailleurs  :  La 
plupart  des  difputes  des  Stoicien^ainfî  que  l'ont 
remarque  Ciceron ,  Galien ,  &  autres ,  fe  paf- 
fe  fur  les  motSi&  c'ell  pourtant  ce  qu'un  Philo- 
fophe  doit  éviter  fur  toutes  chofes  ;  car  félon  ce 
que  dit  très-bien  l'Auteur  à Herennius a,  e'f/?iLib.uj 
u»  grand  défnut  d'en  venir  à  une  difpiite  pour  la  di- 
verje fignific/iiion des  mots.Cs  qu'Ariftote  ^  avoir  ''  Top.i; 
exprimé  ainfi  :  //  faut  prendre  garde  à  ne  pas  dif-  **" 
j/uter  fur  les  mots. 

XXIV.  I.  La  difficulté  paroît  plus  grande 
après  l'établiffement  des  loix  qui  ordonnent  de 
punir:  parce  que  le  Legiflateureft  en  quelque 
manière  obligé  à  fes  loix .  Mais  nous  avons  déjà 
dit  c  que  cette  propofitionn'eft  vraye  que  quand  •  f'u* 
celui  qui  a  fait  la  loi ,  eft  confideré  comme  q^I 
partie  de  la  Republique ,  &  non  pas  comme  iv.§^'ii,. 
celui  j  qui  pouraidi  dire,  en  foûtient  la  perfon- 
ne  &  l'autorité^  Comme  tclil  a  pouvoir  d'a- 
broger même  tôut-à-faii  une  loi ,  parce  qu'il 
eft  de  là  natured'une  loi  humaine ,  de  dépendre 
de  la  volonté  de  l'homme  ,  non  feulemeat 
quant  à  fon  origine ,  mais  auffi  quant  à  fa  du- 
rée. Il  faut  pourtant  dire  que  pour  abolir  une 
loi  5  le  Legiflateur  doit  avoir  quelque  raifon 
probable ,  ou  qu'autrement  il  pechcroit  con- 
tre les  règles  de  la  juftice  politique ,  s'ilTabro»- 
geoit. 

2.  Comme  donc  il  eft  en  fon- pouvoir  d'abo- 
lir entièrement  une  loi ,  il  peut  aulfi  à  plus  for- 
te raifon  en  lever  l'obligation  à  l'égard  lie  quelr 
queperfonne,  ou  de  quelque  fait  particulier , 
k  loi  demeurant  pour  le  redeen  foneniffer: 
U.  le  psut,dis-ie ,  a  l'exemple  de  Dieu  ,  qui  fer 
\  X  7  \s«i^ 
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'>•»"■  Ion  le  témoignage  de  Ladance ,  ne  î'efi  pas  fit 

3^y-    les  mains  tn  J'aij'ant  des  loix  ,  msis  s'ej}  rejervé  la 

l  '  liberté  tic  far^rmer.    Il  ejl  permis  au  Souverain, 

dit  Saine  AugiiUi  n ,  de  revoytierfa  Sentence ,  «T ai- 

'  foudre  ^  de  pardonner  le  coupable.    Il  en  donne  la 

«De de-  raifon  en  difant ,  que  celui-là  n'ejl  pasfujet  aux 

jncBt.     loix,    quia  le  pouvoir  de  les  faire.     Seneque  ' 

lib.i.c-j.  veut  que  Néron  grave  dans  Ion  efprit  cetteSen- 

tence  :  La  loi  ne  permet  a  ferfomie  de  tuer  ,  mm 

Iperfonnen^a  droit  défaire  grâce  que  moy. 
j.  Et  cependant  on  ne  le  doit  pas  faire  fans 
quelque  raifon  probable  ;  &  iiicmc  quoy  qu'oa 
ne  puilTe  pas  pre'cifcment  marquer  quelles  font 
les  raifons  probables,  qui  ^cuvent  porter  an 
pardon  ;  l'on  peur  toutefoi> établir  pour  maxi- 
•  me ,  que  ces  raifons  doivent  être  de  plus  grand 
poids  après  la  loy ,  qu'elles  n'auroient  du  t.tre 
I         avant  fon  établiflement,  parce  que  lautoruéde 
cette  loy ,  qu'il  ell  du  bien  public  de  maintenir, 
cft  venue  fortifier  Iss  raifons  qui  donnent  lieu 
au  châtiment. 
XXV.  Les  raifons  qui  portent  à  faire  grâce, 
peuvent  être  ou  intérieures,  ou  extérieures: Les 
intérieures  font ,  lors  que  la  peine  ,  quoy  que 
non  injude ,  paroit  néanmoins  trop  rigoureufe 
par  rapport  au  fait  dont  il  s'agit. 

XXVI,  Les  extérieures  viennent  de  quelque 
fervicc  rendu ,  ou  d'autre  chofe  qui  parle  en  fa- 
veur du  criminel,  ou  bien  de  la  grande  efperan- 
ce  qu'il  donne  d'une  meilleure  vie  à  l'avenir: Ce 
qui  aura  pareillement  lieu ,  ii  le  motif  de  la  loy 
cefle,au  inoins  en  particulier  dans  le  fait  donc  il 
s'agicjcarquoy  que  pour  maintenir  une  loy  dans 
fa  force  ,  la  raifon  générale  qu'elle  s'eft  propo- 
Ice  ,  fu&fe ,  quand  elle  n'eft  conibatuc  par  au- 
cune 
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cunc  raifon  contraire  ,  néanmoins  quand  cette  pui, 
raifon  cède ,  &  particulièrement  dans  le  fait 
dont  il  s'agit ,  on  peut  bien  plus  facilement  re- 
lâcher de  cette  loy ,  &  avec  moins  de  préjudice  ,  y 
de  fon  autorite.  *  ^m,,. 

Et  c'eft  ce  qui  arrive  dans  les  crimes  qu'on 
commet  par  ignorance ,  bien  qu'elle  ne  foit  pas 
tout-à-fait  excufable,  ou  par  une  foiblefle  d'ef- 
prit ,  à  laquelle  on  pouvoir  à  la  vérité  refifler , 
mais  difficilement.   Il  eft  d'un  Prince  Chrétien 
d'avoir  un  égard  particulier  à  toutes  ces  circon- 
ftanccs,  afin  d'imiter  Dieu  j  qui  dans  l'ancien        , 
Tcftament»  s'eft  contenté  de  quelques  viftimes  îy.'g^'j» 
pour  l'expiation  de  ces  fortes  de  fautes  ;  &  qui  ■  . 
dans  le  nouveau  '*  a  témoigné  de  bouche  &  par  ,xiii. 
des  exemples ,  qu'il  eft  difpofcà  les  pardonner,  3+.  Heb< 
iî  l'on  s'en  corrige:  Auffi  Saint  Jean  Chryfoflo-  "•  'V» 
me  remarqucjque  ces  paroles  de  J.  C.  en  Saint  j.''jj,""' 
Luc  :  Mon  Père  ,  pardonnez  latr  ,  parce  qu'ils  m 
fcnvetitce  ejti'ihfont ,  portèrent  Theodofe  à  par-    _ 
donnera  ceux d  Antiocne.  <=  ,,. 

XXVII.  Et  cela  fait  voir  que  Vafquez  dÇe  ^  !_;{,.  ,; 
trompe  fort  J  quand  il  dit  au'iln'y  2pôincdec-4«.    ' 
jufteraifondedifpenferjC'eft-a-dire  d'exempter 
d'une  loy ,  que  celle  là  feule ,  fur  laquelle  li  Ton 
confultoic  le  Legillateur ,  il  répondroit  que  fon 
intention  n'elî  pas  qu'on  l'obfervc. Cette  erreur 
vijnt  de  ce  qu'd  na  pas  fait  de  diftindlion  entre 
l'équité  qui  interprète  la  loy,&  le  relâchement 
de  la  loy.  AulU  en  un  autre  endroit  c  il  reprend  '  ^g^'g^^ 
Saint  Thomas  &  Soto  ,  de  ce  qu'ils  avoientdtt  c.^s, 
que  la  loy  oblige  ,  encore  même  que  la  caufe  ,^H 

particulière  de  cette  obligation  celle  ,  comme  ^^ 

s'ils  avoient  crû  que  la  loy  ne  confillàt  qu'en  l'é-.*  ^■J''* 
criiurcjccqui  ne  leur  eft  jamais  venu  en  peniée.^  "' 
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Tant  s'en  faut  donc ,  que  tout  rclâcheme* 
qu'on  fait  d'une  loi ,  &  qu'il  eft  libre  défaire 
ou  non,  doive fe  rapporter  à  l' équité  propre- 
menc  dite  ainfijque  même  cette  relaxation,3Li- 
guelle  la  charité  ou  la  politiqueoblige  quelque- 
fois ,  ne  peut  s'y  rapporter  du  tout  j  car  autre 
chofe  eft  abolir  une  loi  pour  caufe  probable  ou 
argenté',  autre  chofe  déclarer  qu'un  certain  fait 
n'a  jamais  été  dés  le  commencenient  de  l'inten- 
tion d'une  loi. 

Nous  venons  de  montrer  qu'on  pouvoir  par- 
donner ;  voyons  rciaintenant  comment  on  doit 
proportionner  la  peine  au  crime. 

XXVIII.  I.  Déjà  ce  que  nous  avons  dit, 
fait  voir  qu'on  peut  confiderer  deux  chofes  dam 
la  punitioa  ;  la  raifon  pourquoi ,  &  la  fin  pour 
laquelle  ;  La  raifon  pourquoi ,  eft  le  mente  da 
crime  ;  &  la  fin  pour  laquelle ,  eft  le  bien  qu'on 
attend  de  la  punition. 

Il  ne  faut  punir  perfonne  au-delà  dé  ce  qi 
mérite»-,  &  c'eft  ce  qu'Horace  exprime  par 
vers  que  nous  avons  déjà  citez,  &  Ciceron  ^  eo 
difant  qwil  y  a  de  la  règle  iff  de  la  mcjiire  à  gnritr 
dont  la  punition  ,  atidi  bien  que  dans  les  autres 
chofes.  Auffî  efl-ce  pour  cela  quePapiniîn« 
donne  à  la  punition  le  nom  d'eilimation  ou 
évaluation  ,  &  qu'Ariftide  ^  dit  au'ileft  con- 
forme à  la  nature  humain:;,  que  dans  chaque 
crime  il  y  ait  un  point ,  au-delà  duquel  la  van- 
geance  ne  puifle  palfer. 

D'autre  côté  DemoiUiene  *  dir  qu'il  ne  faut^ 
pas  confiderer  l'égalité  dans  la  peine  aufll  c 
ment  comme  on  feroit  dans  les  poids  & 
mefures  ;  mais  examiner  le  delTein  &  le  moi 
de  celui  qui  a^delinq^ué.    C'cû  donc  à  pro] 

uoa 
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tion  de  ce  mérite ,  que  l'on  punit  les  crimes  PmiiHi^ 
plus  ou  moins  félon  l'utilité  que  l'on  fe  promet  *^"^ 
ûe  cette  punition. 

XXIX.  I.  Il  faut  dans  le  mérite  confîderer 
la  raifon  qui  a  pouflelecoupableau  crimejcelle 
gui  l'en  a  deù  retirer  ;  &  fa  difpoJïtion  à  l'un  &r 
à  l'autre. 

Nul  n'eft  méchant  fans  fujet ,  ou  fi  en  effet  il 
s'en  trouve ,  quife  plaifent  à  être  mêchans  fans 
avoir  d'autre  vue  que  la  méchanceté, ils  paflent 
les  bornes  de  l'i  ncli  nation  humaine.  Les  partions 
excitent  la  plus  part  des  hommes  à  mal  fai- 
re: quand  la  concupifcence  a  corifti,  elle  enfante 
le  péché ,  »  je  comprens  maintenant  fous  le  nom  i  |»cob. 
de  paffions  Tcffort  que  nous  faifons  pour  éviter  '■  'S- 
le  mal  dont  on  nous  menace ,  puilque  cet  efibrt 
eft  tout  3  fait  naturel ,  &  par  confequcnt  la 
plus  honnête  de  toutes  les  paffions  ;  delà  vient 
que  fi  l'on  fe  porte  à  quelque  chofe  d'injuile 
pour  éviter  la  mort ,  la  priîbn  ,  quelque  mal 

firelTantj  ou  une  neceffité  extrême  ,  ces  aftions- 
à  paroijTent  ordinairement  excufablcs. 

I.  C'eft  ce  qu'entendoit  Demofthene  par  ces 
paroles  :  //  efi  ratfitmahlt  de  i" animer  davantage 
contre  des  gens  qui  étant  riches  ne  /aijfent  pas 
d'être  fiicchonts ,  qne  contre  ceux  que  la  pauvre- 
té excite  à  mal  faire  :  car  devant  des  juges  qui 
ont  de  l'hiiftianité  ,  la  neceffité  rend  le  crime  en 
quelque  mauiete  exctfahk  ;  là  oit  ceux  qui  font  dans 
î'a^uence  n'ont  aucune  excufe  probable  de  leur  ma- 
lice. Ainfi  Polybe  b  excufeles  Acarnaniens  dobub-r». 
ee  que  la  crainte  du  danger  qui  les  menaçoir  les 
avoit  empêchez  d'accomplir  les  claufes  Je  la  li- 
gue,qu'ils  avoieiu  fait  avec  les  Grecs  contre  les 
Etoliens.Arillotcditpareilkmcnt;^'c?/'n7fo»»«- 

titnc». 
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TnititH.  rience  ejl  bien  plus  volontaire  que  la  cra'mte :  ccf 
3UCIX.  fc//;  l(f  Tjjent  tle  r  amorce  du  plaijîr  ,  ^  F  autre  de 
Vidée  du  mal  que  l'on  appréhende  ;  (^  comme  le  mal 
fait  fortir  en  quelque  fnfonP homme  hors  de  /ui-tiii- 
mt  en  renvnjhtit  la  nature  ,  au  lieti  que  la  volufti 
ne  fait  riai  de  femblable ,  celle  ci  eji  par  confequent 
bien  plus  volontaire  que  la  a-uinte.  Il  y  a  aufli  un 
■  Denon  célèbre  palTage  dans  Foryphyre  a  fur  ce  fu- 

cfuani-    Jgj, 

roalLib.  ^  j^^  ^^ç^^  j^^  paflions tendent  à  quelque 
bien,  foit  réel,  foit  imaginaire.  Hors  les  vertus 
)k  leurs  actions ,  les  biens  réels  qui  ne  portenc 
point  au  péché  (car  les  vertus  conviennent  entre 
elles  )  font  ou  ceux  qui  donnent  du  plaifir ,  ou 
ceux  oui  fervent  pour  s'en  procurer jlcfquels  on 
appelle  utiles,  telle  qu'eft  l'abondance  des  ri- 
cheflcs.  Les  imaginaires  ne  font  point  vérita- 
blement des  biens ,  comme  l'ambition  de  vou- 
loir être  au  deiïus  des  autres ,  fi  elle  cft  fcparée 
de  la  vertu  &  de  l'utilité ,  non  plus  que  la  ven- 
geance ;  enforte  que  plus  ces  biens  s'éloignent 
de  la  nature ,  plus  ilsXont  a  détcfter. 

S.  Jean  b  exprime  ces  trois  paflions  par  ces 
paroles  :  la  ctncupijcence  de  la  chair ,  la  coacupsf 
cence  des  yeux ,  Vorgueilde  la  vie.  Car  le  premier 
membre  contient  ledefirdes  plaifirs,  le  fécond 
le  defir  des  richefîcs ,  le  troifiémeledefirdela 
vaine  gloire  &  de  la  vengeance.  Philondans 
l'explication  du  Decalogue  dit ,  que  tous  les 

'  maux  viennent  du  dejir  des  biens  ,  ou  du  dejir 

de  la  grandeur  ,  ou  du  dejtrde  ta  volupté.     Et 

«lib.Ti.  Laâance  ;  ^  que  ta  vertu  confiât  à  retenir  la 
colère,  à  reprimer  le  dejir  des  biens,  ty  à  met- 
tre un  frein  à  ta  fcnjiinlité  :  car  Pinjujlict  à" 
la  défravatiun  prcfque  de  toutes   les  aâions  des 

bem- 
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bfMtues  viennent  de  ces  pajjîens. 
ailleurs. 

XXX.  I.  La  raifon  qui  auroic  deû  détour- 
ner du  crime,  eft  en  gtiieral  l'injuHicc;  car 
nous  ne  iraicons  pas  ici  de  rouces  fortes  de  pé- 
chez; mais  de  ceux  que  l'on  peutconfîdcrer 
hors  de  la  perfonne  de  celui  qui  peclie.  Or  plus 
le  donifiiaee  que  l'on  fait  à  quelqu'un  eft  grand, 
plus  l'injuincecft  grande.  C'eftpour  cette rai- 
ibn  que  les  délits  ou  crimes  conlbmmcz  & 
achevez  tiennent  le  premier  rang  ;  &  que  ceux 
qui  pafTent  à  la  vérité  à  quelques  actions ,  mais 
non  pas  à  la  dernière,  tiennent  le  fécond i  en 
quoi  plBs  ces  adions  vont  loing ,  plus  le  crime 
eft  énorme. 

D.ms  l'une  &  l'autre  efpece ,  l'injuftice  qui 
trouble  l'ordre  public  furpalTc  cous  les  autres , 
parce  qu'elle  nuit  à  plus  de  perfonnes.  Celle  qui 
touche  les  particuliers  vient  après.  Et  entre  ces 
injuKices  particulières,  celles-là  eft  la  plus  con- 
fidcrable  qui  touche  la  vie;enfuite  celle  qui  tou- 
che la  fanaille,  dont  le  mariage  eft  le  fonde- 
ment; &  en  dernier  lieu  celle  qui  s'en  prend  à  ce 
que  l'on  polTcde  ,  foit  qu'on  le  dérobe  direûe- 
ment/oit  que  l'on  caufe  en  cela  malicieufement 
quelque  dommage. 

2.  On  peut  divifer  ces  chofcs-là  avec  plus  de 
fubtilité  ;  mais  Dieu  même  a  fuivi  dans  le  De- 
calogue  l'ordre  que  nous  venons  de  marquer. 
Sous  le  nom  des  Père  &  Mcre  qui  font  nos 
magiftrats  naturels ,  il  faut  entendre  les  autres 
pui(îancesfupeneurcs,dontraucoritë  maintient 
la  focieté  humaine  ;  après  vient  la  défcnce  de 
l'homicide  ;  enfuite  l'établilTement  du  mariage 
par  la  défcnce  de  1  adultère  ;  les  larcins  &  ks 
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Tnnitim.  faufTetcz  fuivent  après ,  &  en  dernier  lieu  leF 
Xix.    péchez  inconfommc/.  ou  imparfaits. 

11  faut  fçavoir  de  plus  ,  que  dans  les  railom 
qui  doivent  détourner  du  crime  on  nedoitpis 
feulement  mettre  en  confideracion  la  qualité  du 
mal  que  le  criminel  fait  direftement;  mais  aiali 
celle  des  fuites  qu'il  en  pouvoit  probableraeni 
prévoir:  comme  dans  un  incendie  &  l'ouvertu- 
re d'une  digue  il  faut  ivoir  égard  à  l'extréni: 
calamité,  aulTi  bien  qu'à  la  mort  decegrani 
nombre  de  perfonncs,  qui  s'y  trouvent  envclo- 
pécs. 

j.  Quelquefois  il  fe  rencontre  d'autres  viras 
joints  à  l'injulHce  que  nous  venons  d'établii 
pour  la  raifon  générale  qui  devoir  détourner  du 
crime.  Et  ces  vices  font ,  par  exemple  l'impietc 
envers  Perc  &  Mère,  l'inhumanité  envers  l'es 
proches ,  l'ingratitude  envers  fes  bienfaitears , 
ce  qui  aegrave  le  délit. 

De  plus  la  dépravation  paroît  plus  grande, 
s'il  fe  rencontre  que  le  coupable  foi  t  tombé  fou- 
vent  en  faute  :  car  les  mauvaifes  habitudes  l'ont 
plus  criminelles  que  les  mauvaifes  adlions.  Ce 
qui  nous  fait  voir  combien  la  maxime  des  Pfr- 
fes  étoit  conforme  à  l'équité  naturelle  :  Ils  or- 
donnoient  que  la  vie  que  l'on  avoit  menée  aupa- 
ravant, entrât  en  confideration  avec  le  crime. 
C'eft  encore  ce  qui  doit  particulièrement  avo'ir 
lieu  à  l'égard  des  perfonnes,  qui  n'ayant  pas 
l'efpric  tout  à  fait  dépravé,  fcfont  lailTéfur- 
prendre  par  un  premier  mouvement  à  l 'appasdu 
pechéjmaisnon  pas  à  l'égard  de  ceux  qui  fefont 
<  Carp.  tout  à  fait  pervertis ,  &  aufquels  Dieu  dit  dans 
«viii.  Ezechiel ,  »  qu'il  n'aura  aucun  égard  à  leur  vie 
b  Lib.  i.  paffce.   Thucydide  *>  dit ,  que  tttte  forte litgtni 
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mérite  un  double  ch&timent ,  fuifque  de  bcns  çu'ih  Punltit». 
itoientth  font  devenut  iiiécbmiis.  Ce  qu'il  expri-   *^*'" 
me  ailleurs  »  ainfi  :  f^rce  qii'ilne  leur  ctnventit  »  iJb. 
fas  depecber.AuiB  quand  il  s'agiflbit  depropor-  "'• 
tionner  à  quelque  crime  la  peine  qu'oraon- 
noient  les  Canons ,  les  anciens  Chrétiens  fai- 
Toient  fa^ement  de  ne  pas  confiderer  fimple- 
xnent  ce  crime,  mais  aulfi  la  vie  qui  l'avoit  pré- 
cède &  fuivi;  comme  on  peut  voir  dans  le  Con- 
cile d'Ancyrc ''  &  autres.  hCmatt* 

Bien  davantage  une  loi  '  établie  contre  un  ^ncyn- 
crime ,  tait  que  ii  on  k  commet ,  on  ajoute  une 
féconde  malice  à  la  première ,  aiiifi  que  l'eupri-  y,Y°'?' 
me  S.  Auguflin  d  en  ces  termes  :  /«  ioix  qui  dé- 
fendent  les  oimes  les  redoublent.  Car  ce  »''ft  P"' n^^V, 
«n  fimple  pecbé  de  faire  ime  aâion  ,  qui  outre  j,  g, 
qu'elle  ejl  mnuvaife ,  efl  avec  cela  défendue.    El 
Tacite  ainfi  :  Si  vous  vous  portez  À  des  chojès  qui 
Ile  fout  pas  défendues  ,   vous  pouvez  craindre  que 
Fon  ne  vous  les  défende  :  mais  fi  vous  pejfez  témé- 
rairement par  dejfus  des  défences  déjà  faites, il  fau$ 
dire  que  vous  n'avez  plus  ni  aumte  ni  pudeur. 

XXXI.  i.On  examine  la  difpofition  de  l'cf- 
prit  du  criminel  ;  c'eft-à-dire  jufqu'où  îl  eft  ca- 
pable de  faire  refletion  fur  les  raifons,  qui  pou- 
voient  le  détourner  du  crime ,  ou  d'écouter  les 
palTions  qui  l 'ont  porté  à  le  commettre  :  pour 
cela  on  obferve  fon  tempérament ,  fon  âge,  fon 
fexe ,  fon  éducation ,  &  les  circonftances  de 
l'adion. 

Les  enfans ,  les  femmes ,  les  perfonnes  d'un 
cfprit  pefant ,  &  qui  font  mal  élevées  font  bien 
moins  capables  que  les  autres ,  de  difcerner  ce 
qui  eft  julie  &  ce  qui  cft  injulie  ;  ce  qui  efl  lici- 
te «  ft  ce  qui  ne  l'eU  pas  :  De  même  li  la  bile. 
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futiitin.  prévaut  dans  quelques-uns  ils  font  colères  ;  fik 
*^*''  fangJomine  dans  d'autres  ils  penchent  à  l'io- 
continencesla  jeunefle  porteà  un  vice,la  vieillef- 
fe  à  un  autre;  &  c'cft  ce  qu'entemi  Androniqu; 
Rhodien  en  dilant  c[u'\\  femhk  qm  le  naturel txti- 
Je  en  qiitlque  fafoules  vinuvaijis  délions,  ^  qu'il 
rende  le  crime  piaf  tolerab'^-,  La  penfée  d'unnui 
prochain  ejf  cite  la  crainte;  &  le  relTcntioinit 
d'un  mal  tout  récent  qui  n'eft  pas  encore  ralend 
alumclacolere;  &  ces  paflTions  ne  perniert«nt 
qu'à  peine  à  1  imagination  de  prêter  l'oreille  à 
laraifon:  Auffi  les  crimes  qui  viennent  de  ces 
fources-là  font  avec  tout  fujet  moins  odieux,qiK 
ceux  qui  naiffent  d'un  dcfir  de  volupté  qui  d'unî 
part  n'eft  pas  fi  violent,  &  qui  de  l'autre  peutit 
dift'ercr;  ou  peut  facilement  &  fans  crime  trou- 
.  ver  une  autre  moyen  de  fe  fatisfaire:  AriHote  • 
.  dit:  j^e  la  colère  (^  /c  chagrin /ont  ùiefi  plus  ai- 
.  tiirels  ou  excufahks  que  le  defir  de  pojptltr  des  cbofil 
profriji's ,  ci>'  nullement  neceffaites. 

z.  Auflî  cft- ce  une  maxime  confiante,  que 
plus  le  jugement  de  celui  qui  fe  porte  au  mal  ell 
aveuglé,  &  les  raifons  qui  l'ébloailTent  font  na- 
turelles, c'cll-à-dire  violentes  Si  comme  ine^j 
tables,  plus  le  crime  qu'il  commet  eft  ma|^| 
confiderable.  Un  homme{dk  Ariftotc  ^  )  qaii^f^^ 
foujj'e  par  aucun  mouvement  de  concupijccnce ,  et 
qui  n'en  efl  que  légèrement  f  illicite  ,  ^  qui  néan- 
moins s'' abandonne  à  des  voluptez  dèteflahles ,  M 
fuitjiifqu'à  la  moindre  incommodité  ,  ejl  félon  ni- 
tre  Jéntintcnt  bien  plus  déréglé  que  n'ejl  cebcy  qut 
quelque  violente  paffian  agite  :  car  que  ne  devons 
nous  pas  croire  qu'il  eût  fait ,  s'il  eût  agi  par  quel- 
que tranjport  de  jeuneffe  ,  ou  par  quelque  dejef- 
poir  de  n'avoir  pas  les  cbofès  dunt  le  refus  a~ 
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la  «attire  ?  A  cela  répondent  ces  vers  d'Anri-  PiuùtiiC 
phane.  xxxil, 

S'il  commet  mjiiflke  étant  il  an  s  Pepulefice  ; 
Que  ne  feroit-U  pas  prejfé  par  l'indigence  ? 

Les  amours  des  \ieillars  que  plufieurs  comé- 
dies nous  reprefentcnt  en  font  aufli  des  preu- 
ves. 

C'cftdonc  fur  ces  raifons  qu'il  faut  exami- 
ner le  mérite  du  crime  j  afin  d'y  proportionner 
la  peine. 

XXXII.  I.  11  faut  remarquer  de  plus ,  (jue 
ce  que  les  Pythagoriciens  dilbier.t  que  lajuftice 
confîfte  en  la  loi  du  Talion,  c'eft-à-dirc  en  la  fouf- 
france  d'une  peine  pareille  au  mal  que  l'on  a 
faitj  nefe  doit  pas  entendre,  comme  u  un  hom- 
me, qui  en  a  offencé  un  autre  de  deflein  preme- 
ditc,&  fans  aucune  de  ces  raifons  qui  diminuent 
le  crime ,  ne  doive  fouffrir  qu'autant  de  mal 
qu'il  a  fait ,  &  rien  davantage  :  Cette  loi  an- 
cienne quieft  unmodelle  achevé  detoutesles 
autres  loix/ait  voir  qu'il  n'en  eft  pas  ainfi,puif- 
qu'cUe  veut  que  l'on  reftituë  &  repare  un  larcin 
parle  quatrupleouie quintuple.  Etparlaloi 
Attiqueun  larron  étoit  condamné  à  rendre  le 
double,  &  outre  cela  à  tenir  prifon  quelques 
jours,  comme  nous  l'apprend  Demotlhcne  con- 
tre Timocrate.  Les  loix  (ditS.  Ambroife»)  aDeoff."" 
ordonnent  de  rejlitii'ér  les  chnjh  volées  en  infligeant  ""•  «-î* 
quelque  punition  corporelL' ,  oiij'aijantrendreqiiel-  J 

que  choji  de  plus  ;  pour  détourner  du  vice  le  voleur  ,  T 

OH  par  le  fupplice  ou  par  l'amende.  Ariftide  ''  dit  b  Leue- 
pareillement,que  les  loix  permettent  à  ceux  qui  de-  tiiu.  ii- 
mandent  réparation  de  quelque  injure  par  la  voye  de 
/aju/lice^  d'exiger  ime  plus  grande  paartim  »  f\iie 

le 
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rumùin.  le  malqti'on  leur  a  fait  Sentent  parle  ainfi  du  jo- 
xxxili.  gement  qui  arrivera  après  cette  vie:  àbeauâiif 
plus  grand  poids  on  ptfera  nos  crimes. 

a.  Chez  les  Indiens,  comme  remarqueStra» 
aLib.iv.  bon  j  a  outre  le  Talion  on  coupoit  la  main  à  c^ 
lui  qui  en  avoit  eftropié  un  autre. Et  nous  lifoK 
dans  les  grandes  morales ,  ^  qui  portent  le  nom 
d'Aridote  ;  qu'il  eft  jufte  que  Ji  quelqu'un  a  ili 
r  ail  de  la  tête  à  un  autre,  il  en  jouffre  non  jiuU- 
ment  autant ,  mais  davantage.  En  effet  il  n'eil 
pas  jufte  que  le  mal  du  coupable  ne  foit  pas  plus 
grand  que  celui  de  l'innocent  ;  ainfi  que  montr: 
très  bien  Philcmc  dans  l'endroit  où  il  traite  de 
la  peine  de  l'homicide. 

Et  c'ell  ce  que  l'on  peut  encore  juger  de  ce 
que  certains  crimes ,  quoi  que  non  conlbmmet 
&  par  confequent  moindres  que  les  confom- 
mezjfont  toutefois  punis  d'une  peine  pareille  au 
mal ,  que  l'on  projettoit  de  faire  ;  comme  noiK 
dDeut.  voyons  dans  la  loi  Hébraïque  ^  à  l'cgard  des 
faux  témoins;  auffi-bien  que  dans  la  loi  Romai- 
ne à  1  égard  d'un  homme  qu'on  auroit  vii  aller 
armé  à  deflein  de  tuer  quelqu'un.     Car  dcU  il 
faut  conclure  que  l'on  doit  punir  bien  plus  ri- 
goureufement  les  crimes  parfaits  &  confom- 
més  ;  mais  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  rigou- 
reux que  la  mort ,  &  que  l'on  ne  peut  la  réité- 
rer (comme  Philon  remarque  au  même  en- 
droit] il  faut  s'en  tenir-là  neceflairement ,  quoi 
que  l'on  y  ajoute  quelquefois  d'autres  toi 
mens,  félonie  mérite  du  coupable. 

XXX m.  Aveccelaonncconlîdcrepasfl 
plemenc  la  grandcurdu  fupplice  en  foii  mais . 
rapport  au  patient ,  Par  exemple  une  même  a- 
XBcndc  incommodera  un  pauvre,  &n'incomnio  - 

den 
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dera  pas  un  riche  ;  à  lui homme  de  balTe  condi-  p««'>>««. 
tion  une  ignominie  fera  un  petit  mal,  &  elle  en  ^^l^«' 
fera  un  grand  à  un  homme  ue  qualité. 

Aufli  la  loy  Romaine  fe  fert  louvent  de  cette 
diflTerence.  fct  c'dl  fur  ce  fondement  que  Bo- 
dmaàélevéfa  proportion  harmonique;  quoy.Tibvr 
que  pourtant  l'egalité  du  mérite  à  la  peine  JbitdrRep. 
ici  une  égalité  toute  (impie  ,    &:  telle  qu'cl-  ^-  <*«• 
le  ell  dans  les  nombres,  ou  dans  des  contrats 
de  vente  3  dans  lefqucls  la  marchand ileelt  égale 
à  l'argent ,  encore  que  la  même  marchamliie , 
auffi-bien  que  l'argent,  vaille  quelquefoisplus, 
quelquefois  moins.  *  ^'"''"^ 

Mais  il  faut  avouer ,  que  fouvent  dan^  les  loix 
Romaines  cela  ne  fe  fait  p^sfam  acception  de  ptr- 
fimies ,  j'entens  fans  trop  d'égard  aux  perfonnes 
&  aux  qualitcz  qui  ne  font  rien  au  fait  ;  ce  qui 
eft  un  défaut  donc  la  loy  de  Moifeeft  toujours 
trés-éloignée  j  &:  c'eft-là ,  comme  nous  avons 
dit ,  la  taxe  &  la  proportion  cfientielle  &  inté- 
rieure de  la  peine. 

XXXlV..MaisIa  charité  qu'on  a  pour  le 
coupable,  fait  que  même  dan:- 1. -s  bornes  pre- 
fcrites  on  diminue  la  peine  le  plus  qu'on  peut , 
fi  une  plus  jufte  charité  pour  un  plus  grand  nom- 
bre de  perfonnes  n  oblige  à  une  plus  grande  ri- 
gueur par  une  raifon  extérieure:  Cette  railbn  eft 
quelquefois  la  crainte  du  mal  extrême  que  peut 
faire  le  criminel ,  &  quelquefois  la  necelïité  où. 
l'on  fe  trouve  réduit  d 'en  fai re  un exemple.C 'eft 
ce  qui  arrive ,  quand  on  ne  peut  fe  precaution- 
nerqueparde  forts  remèdes  contre  certaines 
caufes  générales  qui  pouffent  au  vice,  telles  que 
font  particulièrement  la  coUtume  Si  la  faci- 
lité. 

Jmt  IL  Y  -XXXN 
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f»niti,».     XXXV.  A  l'égard  de  la  facilité,  laloy* 
XXXV.  divine  donnée  aux  Hébreux  punit  pluslevcre- 
s'e^oI'  ment  le  larcin  commis  dans  ces  pâturages  qoe 
ïïiii.   dans  une  maifon  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  Jdtin 
tt  9-       dit  des  Scythes ,  qu'il  11^  apnint  ite  plus  grand  cri- 
me parmi  eux  tiue  le  Iqrcin;  cor  comme  ilstieimnt 
leurs  bêles  d^  leurs  troupeaux  fins  toit  ni  drjtnfi, 
quelle  fureté  y  auroit-il ,  s'il  était  permis  de  déro^i 
I        X\cm      Ariftote b  pareillement  en  ces  termes:  I*I<- 
feft.        giflateurffticbant  qu'en  ces  lieux- là  les  proprieteira 
Mix.       ne  pouvaient  garder  leur  bien  ,  y  njoûta  une  Ivf 
I  pour  eti  être  la  gardienne. 

\  Pour  la  Coutume ,  quoy  que  d'une  pan  elle 

^H  diminue  quelque  choie  du  crime  {cenejlposj'au 

^H  raifi»,  dit  Pline  j  qu'il  pardonna  ce  crime ,  pius 

^m  qu'encore  qu'il  fit   défendu  ,   il  n'étoit  pasjM 

^^  exemple  )  elle  demande  toutefois  d'un  autre  coté 

un  plus  rigoureux  châtiment ,  parce  que ,  com- 
faftj.  «.  "^^  parle  Saturnin  = ,  quand  un  trop  grandnm- 
jo.  D. de  lire  deperjimiesji  porte  au  defordre ,  ilfautnietf- 
ftats,  J'fiirewent  en  venir  à  une  punition  exemplei"- 
Mais  cette  indulgence  dont  nous  parloiis,fe  pra- 
tiquera plus  à  propos  dans  les  jugemens  qu; 
dans  les  loixi  &  cette  feverité  dans  les  loix,  que 
dans  les  jugemens,  ayant  égard  au  temps  auquel 
on  fait  ces  loix ,  &:  au  temps  auquel  on  rend  cH 
jug>;mens  :  Il  en  faut  ufer  ainfi ,  car  comme  l'u- 
tilité qu'on  prétend  tirer  de  la  punition  d'un 
crime,  conuite  davantage  en  ce  qu'elle puifle 
regarder  le  g;n;ral,  cette  généralité  eft  de  l'ap- 
panage  des  loix  j  au  lieu  qu'.i  l'égard  du  crime 
m  me ,  être  plus  ou  moins  énorme ,  cela  ne  re- 
garde que  le  particulier.  * 

XXXVI.  1.  Or  ce  que  nous  difons,  oue 
nouî  d;\onsêtre  çrOts  à  diiniouerla  peine,plù- 

tèt 
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tôr  qu'à  l'augmenter  j  lors  que  desraifonsim-  Fmitim. 
portaïues  &  prcflTanteSjqui  nous  porteroient  au  XXXVI. 
contraire, celTentj  c'eft  ce  qui  fait  l'autre  partie  ^H 

de  la  clémence ,  la  première  confiftant,  comme  ^1 

nous  avons  vu ,  à  remettre  tout  à  fait  la  peine.  ^  Lib.  t. 
Piiijfjiie    felonSensqu^a  j  le tatiper/mieiit  eji  dif- ic  Acm. 
Jiciicàgiiri^er ,  il  vaut  mieux,  fi  l'en  efl  obligé  de^-  ^• 
pttfftrUs  homes  de  l  équité,  ijue  cefoit  du  côté  dé 
ladoncci/rc^de  l'htim/inilé.  Et  en  un  autre  en- 
droit ^  :  ^l'iM  pmdome  In  peine  ,  fi  on  le  peut  ^ "''''• 
JaiiS  iticovvetiieiit  ;  firio» ,  qit^on  la  modère.  Danb 
Diodore  de  Sicile  on  donne  des  louages  au  K07 
l'Eîçypte,  de  ce  qu'il  ordonnoic//M/rt/»/'//ft'j//« 
défions  de  mérite.  Cnpitolin  dit  de  Marc  Anro- 
nin  ,  ^2  fa  cnîîttime  était  de  punir  tous  les  crimes 
par  desfiipplicesbiin  plus  doux  que  n^  or  donnaient  les 
loix.  L'Orateur  Ifacus  dit  pareiUemcnt,qu'i!  eft 
à  propos  de  faire  des  loix  rigides;  mais  qu'il  faut 
en  même  temps  ordonner  des  fuppiices  plus 
doux  que  ne  font  les  loix  ;  &  c'eft  l'avis  d'Iib- 
crate  ,  qu'on  doit  infliger   la  peine  au  dejfoiu  du 
crime. 

2.  Saint  Auguflin  c  écrivant  au  Comte  Mar-  j^'^'"' 
celliu,  l'avertit  ai nfi  de  fon  devoir  :  Jemejiiis 
fenti  agité  d'une  extrême  inquiétude  ,  appréhen- 
dant que  Votre  Altcfie  ne  filt  prévenue  de  cette 
opinion  ,  qu'il  faut  punir  les  coupables  avec  toute 
lafeverité  que  les  loix  ordonnent ,  &  leurjoire 
Joufi'rir  un  fitpplice  pareil  ou  crime  qu^ ils  ont  com- 
mis: J'aydovc  vaidu  vous  écrire  cette  lettre  y  ^ 
vous  conjurer  par  la  foy  que  vous  avezenJ.C  d^ 
par  la  mifcricorde  de  ce  mime  Seigneur ,  de  n'en 
point lifer  vous-même,  nidcnepointfouffrirqu'onen 
ujèainfi.  Le  paflage  fuivant  cft  encore  de  lui  :  Le 
jugetttentdcDien  a  mfme  épouvanté  ceux  qtiifoitt 
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Tinltim.  itubUspotirpmih  les  crimes,  /jiioy  que  dans  cesCbar» 
3UXV11.  ges  ils  Je  portent ,  non  par  un  vintivemevt  -di  le» 
propre  colère  ,  mais  cotiniie  Mitiijlres  des  loix;  mm 
peur  vanger  kiirspropres  iajurei ,  mais  celles  qui  ont 
été  faites  aux  itutres  i  après  les  avoir Joigneufemert 
exavmécs ,  comme  doivent  faire  de  vrais  Juges  : 
Er  cela Jèrt  pour  leur  faire  prendre  garde  qu'ils  eus 
befoin  eux-mêmes  de  la  niifericorde  de  Dieupottrlt 
pnrdon  de  leurs  fautes;  ^  que  ce  ti'efl  pas  pechtr 
contre  le  devoir  de  leurs  Charges  ,  d'avoir  quelqm 
indulgence  pour  ceux  >  fur  la  vie  (^  la  mort  defquek 
la  loyleiir  dnnue  tmepuijfauce  légitime. 

XXXVII.  I.  Je  croy  n'avoir  rien  omisifc 
ce  qui  pouvoit  ccre  de  quelque  confideration 
pour  l'jncclligence  d'une  matière  commacelle- 
cy  aflez  difficile  &  affcz  obfcure.Dcja  nouMi'a- 
vons  pas  manqué  de  rapporter  en  leur  lieu  chi- 
cane des  quatre  circonitancrs  que  Moïfe  iiis  de 
■^  pj    Maimon  a  a  dit  qu'on  devoit  particulieremeni 
Kôoiis   examiner  dans  la  punition  ;  (ç3.\oii Périormitédi 
sp.  41-  crime  y  c'cft-à-dire  du  mal  qu'on  a  caufé  par  ce 
crime,  l'habitude  qu'on  a  à  de  tels  crimes,  k 
force  ou  lafoiblejji  de  la  paffm  i  &  en  dernier 
lieu  la  facilité  de  l' exécution. 

z.  Nous  avons  aufli  traité  les  fept  lieux  cora- 
bl-  aat   muns ,  que  Saturnin  b  a  regardé,  quoy  qu'affez 
dtot^  confufément  dans  cette  matière;  car  premicre- 
tùs,        ment  la pctfnnne  de  celui  qui  a  fait  le  crime ,  k 
rapporte  principalement  a  cette  capacité  qu'il 
a  de  juger  de  fon  adion ,  &  la  perfonne  Je 
l'offencé  contribue  quelquefois  à  faire  juger  de     . 
la  grandeur  du  crime  :  Secondement ,  le  Ht^M 
ouT'on  commet  l'injullice ,  ajoute  quelque  rd^^ 
proche  particulier,  ou  même  le  rappone  à  la 
ficiliié  de  l'aftioB  :   En-  iroificme  lieu  ,  le 
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timps  j  en  ce  qu'il  eft  ou  long  ou  court ,  &  qu'il  funiih 
fert  par  ce  moyen  à  donner  plus  ou  moins  de  li-  xxxvni, 
berté  au  raifonnemem  ,    &  d  découvrir  auffi  ^^xix. 
quelquefois  la  dépravation  de  refprir.  En  qua- 
trième lieu ,  la  qualité  fe  rapporte  en  partie  aux 
diverfes  partions,  &  en  partie  aux  caufes  ou  rai- 
fons  qui  dévoient  diifuader  le  coupable,  &:  1  e  re- 
tirer du  crime  :  Enfixicme  lieu,  laquaiititéÇs 
doit  aunTi  rapporter  aux  paillons,    parce  que 
l'effet  du  crime  fait  juger  de  la  qualité  delà 
paffion  qui  l'a  commis.  Et  en  deniierlieu  ,  l'é- 
vcnement  à  ces  mêmes  caufes  ou  raifons  dilVua- 
fivcs.  * 

XXX  VIII.  Nous  avons  déjà  fait  voir  ,  &,^ 
les  hirtoires  ne  nous  apprennent  autre  chofe,  „,^.*' 

S]u'on  peut  faire  la  guerre  pour  vanger  une  of- 
ence ,  &  bien  fouvent  même  cette  raifon  fe 
trouve  jointe  à  celle  qui  obligea  demander.  la 
réparation  de  quelque  dommage;  particulière- 
ment quand  l'adion  donc  on  a  à  fe  plaindre  efl: 
injurieufe,  &  en  même  temps  prejuaiciable,qin 
font  deux  qualicez  d'oîi  nailTcnc  ces  deux  dific- 
icntes  obligations. 

On  efl  toutefois  alTez  perfuadé  qu'il  ne  faut 
pas  faire  la  guerre  pour  toute  forte  d'offenccs  ; 
car  puifi^uc  mcme  les  loix  qui  n'ont  aucun  in- 
convénient à  craindre ,  &  qui  même  ne  punif- 
fenc  que  ceux  qui  le  méritent,  n'exercent  pas 
leur  vangeance  fur  toutes  fortes  de  crimes ,  il 
s'enfuit  qu'il  fauta  plus  forte  raifon,  félon  la 
penfée  que  nous  venons  de  rapporter  de  Sopa- 
ter ,  diflîmukrlcs  petites  fautes,  &  qui  font 
ordinaires ,  &  non  pas  les  punir, 

XXXIX.  I.  Q^uant  à  ce  que  Caton»  dit  aGd.  lii» 
dans  fon  Oraifon  pour  les  Khodieus ,  qu'il  n'cft  "■■  *•  *• 
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"?wiW«.  pas  jutte  de  punir  quelqu'un  d'une  mauvai^ 
XXXIX.  adion qu'on  laccufe  d'avoir  eu  feiilennenti 
tention  de  faire  :  Quant  à  cela ,  dis-jc ,  quor 
que  Caton  ne  l'avançât  pas  mal  à  propos  en  en- 
te rencontre- la  ,  puifqu'on  ne  pouvoit  proda' 
aucune  Ordonnance  du  Peuple  de  Rhodes,  po 
Je  convaincre  de  fa  mauvaife  intention  ,  ma 
feulement  de  fimples  conjeftures  d'undcfla 
flottant  &  incenain  ;  on  ne  peut  néanmoins  pi 
en  dciuciirer  d'accord ,  généralement  parlaaî 
caria  volonté  qui  eft  palîéeà  des  aaesc.xre 
rieurs  (  pour  les  intérieurs ,  nous  avons  dc;a  Ji^ 
que  les  hommes  ne  les  puniiïent  point  )  d\  pï 
tout  fujctts  à  châtiment. 
aïKei-  C'efi  pourquoy  Seneque  a  le  père  ditdâns  fd 
Iv^"'-'"  Controverfes  ,  qu'on  ne  laij/'e  pas  de  punk  Icscn- 
b De  ira  *""  '  ^"^yi'^''('"'P'*Jf"'*  f"'^' ^  rexecurion.  O- 
lib.ui./'^i  dit  l'autre  Seneque  b,  qui  veut  faire  dumalt 
^  pj^  l'a  déjà  fuit.  De  même  Ciceron  «  difoit  que 
Wilunc  ce.n'eft  pas  l'exécution  ,  mais  l'intention  que 
les  lois  punillent.  Le  mot  de  Periandre  étoic  : 
Pmy  nen  Jiulanent  ceux  qui  font  mal ,  mais  ^«^ 
i  tivius  fent prêts  d'm faire.  Ainfi  les  Romains  d  coB 
lib.xLii.  clucntde  rompre  avec  le  Roi  Perfée,s'il  neleu 
faifoit  railbn  du  defl'cin  qu'il  avoir  formé  de  fa^ 
re  la  guerre  au  Peuple  Romain ,  parce  qu'f 
avoir  elfeftivement  tait  amas  d'armes ,  levcdd 
troupes,  &  équipe  une  flote.  Sans  cela,  coinmî 
Tite  Livc  remarque  judicieufement  dans  l'orai- 
fon  des  mêmes  Rhodiens;  il  n'y  a  ny  coutume 
ny  loixdans  aucunEcat  du  monde,qui  condain^ 
nent  à  mort  un  homme,  qui  n'aura  fait  quefou- 
haiter  la  mort  de  fon  ennemi ,  fans  y  avoir  rica, 
contribué. 

•EMacmce^uand  on  auroit  Jéja  donné  pa 

quel 
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quelque  action  des  indices  de  (a  mauvaife  volon-  Pum'/w», 
te  ,  on  n'eft  pas  pour  cela  toujours  fujct  à  puni-  xxxix. 
tien:  car  puiique  l'on  ne  punit  pas  même  tous 
les  péchez  commis ,  on  punira  bien  moins  ceux 
qui  ne  feront  point  paffez  au-delà  de  la  peiifée , 
ou  que  l'on  n'aura  que  commencé  à  commet- 
tre. 

Ce  que  dit  Ciceron ,  »  fe  trouve  vray  en  plu-  a  i. 
ficurs  rencontres:  jfe  ncffay ,  ce  font  fes  paroles, 
Jice  n'eft  pas  ajfiz  qu'un  homme ,  fjui  eii  aura  of- 
feiicé  un  antre ,  l'en  repente.  La  loy  donnée  aux 
Hébreux  n'ordonne  rien  de  précis  a  l'égard  de 
ce  que  l'on  n'auroit  que  commencé  à  attenter 
contre  ta  Religion ,  ou  même  contre  la  vie  d'un 
homme  par  emportement ,  tant  parce  que  l'on  . 
peut  facilement  errer  fur  les  cliofes  divines, 
puifqu'elles  nous  font  cachées  &  invifibles ,  que 
parce  que  les  premiers  mouvemens  de  la  coletv; 
îbnt  en  quelque  manière  dignes  de  pardon. 

3.  C'eft  d'oii  vient  que  ce  commandement , 
vQiisiiedeJtrerezpo'mt  y  qui  eft  dans  le  Décalo- 
gue  ,  &  que  Dieu  avoit  fait ,  parce  qu'il  ne  fa- 
loit  nullement  foufTrir  dans  cette  grande  facilité 
qu'on  a  de  fe  marier,  que  l'on  attentât  à  la  cou- 
che d'autruy  ;  ny  que  dans  le  légitime  partage 
des  biens  qui  a  été  fait,  on  fit  quelque  fraude 
pour  s'enrichir  du  dommage  des  autres ,  s'en- 
tend d'un  defir  qui  paffe  aux  effets  :  car  encore 
que  ce  précepte  s'étende  plus  loing ,  (i  vous 
regardez  le  but  de  la  loy,  c'eft-à-oire /e'y/>;ri- 
tiicl  de  la  loy  félon  lequel  elle  voudroit  que 
•  nousfuffions  mtme  tres-purs  de  cœur,  il  re- 
garde néanmoins  pour  ce  qui  eft  de  l'extérieur , 
d^it-ï-éixTt  du  précepte  chernel ,  les  mouvemens 
du  cœur,  qui  fe  manifeftent  par  les  aitionsjajnfî 
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Tunitîm.  qu'il  fcvoid  clairement  dansS.  Marc,  iqm; 
exprimé  ce  mmie  précepte  par  fes  paroles,w« 
nefertztortàpafimie,  après  avoir  déjà  ilitiu- 
■paravant ,  vais  ne dérobn-ez point.  Etc'eftencs 
iens  que  l'on  trouve  le  mot  Hébreux  &  le  moc 
Grec,  qui  répond  à  l'Hebreux  dans  Michée^ 
&  ailleurs. 

4.  Cela  fait  donc  voir  qu'il  ne  faut  pas  puii 
par  les  armes  les  crimes  qui  ne  font  que  coil 
mrncc7,  fi  ce  n'eft  que  la  chofe  ne  fur  de  gran' 
confequrnce  ,  &  que  Ton  n'en  fût  déjà  venii-b, 
que  telle  cntreprife  eût  produit  un  mal  certajn; 
quoy  que  celui  que  l'on  prémeditoit  ne  fut  pas 
encore  executéiou  à  moins  qu'elle  r>'eiit  mis  nos 
affaires  dans  un  extrême  perih  enforte  qu'il  pa- 
roilfe ,  que  l'on  n'a  recours  à  la  vangeance ,  que 
pour  fe  précautionner  contre  un  ma  1  prêt  à  nous 
accabler  (  nous  en  avons  déjà  parlé  au  chapitre 
de  la  deffence  )  ou  pour  rétablir  nôtre  honneur 
oficncé,  ou  pour  aller  au  devant  de  quelque 
pernicieux  exemple. 

XL,  I.  Il  faut  fçavoir  de  plus  ,  que  les  Rois 
ou  ceux  qui  ont  la  même  autorité  qu'eux  ,  ont 
jilroit  de  punir  &  de  vanger  non  feulement  les  in- 
jures, qu'on  leur  auroit  fait  ou  à  leurs  fu jets, 
mais  même  les  offcnces  ;  qui  ne  les  touchent 
point  en  particulier  :  je  veux  dire  qu'ils  ont 
droit ,  de  vanger  les  injures  qui  violent  jufqu',i 
l'excès  le  droit  de  nature  &:  ces  gens  à  l'égard 
de  qui  que  ce  foit.  Car  la  liberté  que  nous 
avons  dit  que  chacun  en  particulier  avoit  au 
commencement,  &  avant  rétablillement des 
Siegesde  juftice,de  procurer  le biende la  Ibcie- 
té  humaine  par  le  moyen  du  châtiment, eft  après 
l'établificment  des  Ellacs&des  Jurifdic^lions  de- 
meurée 
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meurée  au*  puiflances  fupexieuresj  non  propre-  Çnniiin. 
ment,  parce  qu'elles  commandent  aux  autres  ;  ^^' 
mais  en  eftet^parce  qu'elles  n'obeiffent  à  perfon- 
ne:la  dépendance  faifant  perdre  ce  droit-là  aux 
autres.  Et  même  il  eft  d'autan:  plus  honnête  de 
vanger  plutôt  les  injures  faites  aux  autres  qu'à 
nous  mêmes ,  qu'il  eft  plus  à  craindre  dans  cel-  i 

les  qui  nous  touchent  ,  que  le  reffentimenc  que 
nous  en  avons,  nous  falFe  pafîer  les  bornes  d'une 
jufte  vangcanccj  ou  du  moins  nous  corrompe 
i'efprit. 

2.  C'efl  pour   ce  Aijec-là  qu'Hercule  s'eft 
rendu  célèbre  dans  l'antiquitéiil  a  été  loue  de  ce 
qu'ayant  purgé  les  Etats  où  il  avoit  paffé ,  des 
Tyrans  Antee ,  Bufircj  Diomede,  &  autres  , 
il  avoit  (comme  dit  Seneque»)  voyagé,  non  ai- de 
avec  un  efprit  d'ambition,  mais  avec  un  zèle  de  °"^'^-  * 
libérateur  des  opprimez, faifant  de  grands  biens 
auK   hommes  par  la  punition  des  médians , 
f  comme  le  témoigne  Lyfias*»  )  DiodoreSici-  ^  ^^°"' 
lien  parle  de  lui  en  ces  termes  :  //  rendait  la  ^^'  ^""^ 
Etats  hiiireux  en  détriiifatit  les  niécbous  <^   les 
Rois  infblens.  Et  en  un  autre  endroit  :  Un  fait  l* 
tour  du  monde  en  puniffmt  les  crimes.  Dion  de 
Prufe  dit  pareillement  ,  qu'il  châtiait  les  mé' 
chants  ;  iju'ilrenvefjhit  les  Tyrans  de  diffus  le  Thrâ- 
ne,  à'  qu'il  y  élevait  d'autres  Princes.  Ariflide":  <=  Tn  Pa- 
dit  de  même:quc  par  le  foin  gênerai, qu'il  avoit  '"!''''- 
pris  de  tout  le  genre  humain ,  il  avoit  mente 
d'être  mis  au  nombre  des  Dieux. 

On  loué  pareillement  Thefée ,  d'avoir  défitit 
Sciron ,  Sinis ,  &  Proculte  voleurs  inlîgnes.  Et 
Euripide  l'introduit  dans  les  fupplians  parlant 
a.ialî  delui-iivême  : 
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Mes  expiais  m' ont  acquis  ce  grandnomdanslt 

Grtce , 
Que  je  fuis  [e  vangeiir  de  tous  ceux  que  Ton 

blcfe. 

Valere*  Maxime  parle  aufll  delui  en  ces  ter- 
mes :  IlavaincH^punyparfavalenr  ,  ij l» for- 
ce dejnn  bras  ,  tout  ce  nu' fl y  avait  de  monftres  is  it 
crimes  dans  le  monde. 

},  Ainfi  nous  ne  doutons  pas  que  la  guerren^ 

foit  jufte  contre  ceux  qui  fe  portent  à  cet 

d'impiété ,  que  de  maltraiter  leur  Pères  & 

res  j  tels  qii'étoient  les  So^Jicns  avant  qu'Aie^ 

bWuftt.  xandre*"  leur  eût  delappris  cette  inhumanité 

^(^'      contreceuxqui  vivent  de  chair  humaine;  ainfi 

que  fit  Hercule  lors  qu'il  contraignit  les  anciens 

uaulois  de  quitter  cette  abominable  coùtumS) 

bu  l'"*  ^"  rapport  de  Diodore  <:<:  contre  des  Pirates,  fe- 

xtvii!     lonlefentiment  deSenequeCqui  enparlcences 

cvij-  de  Kxmcs:  Je  veux  i(t  vous  voulez,  ^n' un  hommtn'at' 

taque  point  ma  patrie  ;    je  veux  qn^ il  n'ait  rit 

commun  avec  ma  ttattoH  j  /{  toute/ois  i  perj 

te  lu  Jiinne  ^    tiavaille  Jon  propre  paU  , 

tuiiue  boiiime  ne  Iniffe   pas   d'être  r^trandt  ^' 

la  Jicieté  humaitie  par  le  dérèglement  cj-  lam/iOi* 

déduit."  'f''J'"'\f{'rit.  S.  Auguftin  d  dit  de  même,  qu' 

Oei.         s'il  Je  trouvait  un  Ltat  dans  le  irwaJt ,  asu  cf^ 

taandàt  défaire  qtielques  grands  crrmes  ,  lepipn 

Lun.  ain  eu  «rdotmeroit  la  defiruéliem  ^  Is  ntH- 

Audi  peut-on  dire  avec  railbn  dd[cc5  (one 

gens  barbares  ,  &  qui  font  plutôt  des  bciesl 

vages  que  des  hommes,  ce  qu'Ariftotc  a  dtt J 

Peri'cs;  mais  malicienfcmcat ,  pui/qu'i^ 

coieni  pas  plus  médians  que  les  Grecs  mcmrf! 

J^  ta  guerre  cactn  eux  e0  maturtiU  :    Ei  4: 
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qu'If  ocrate  »  dit  :  Qtic  la  guêtre  ejl  tout  àfaitjufte  PmUlm. 
'      contre  des  bêtes  farouches  ,    e^  etifuite  contre  Hiis  ^  ^^  p^^ 
hommes ,  quand  ils  devienncntfemblabks  à  ces  bètes.  natlit- 

4.  L'opinion  que  nous  liiivons  ici  eft  celle  naico. 
d'Innocent  *>  &  d'autres ,  qui  foûtienncnt  que  b  inn.c, 
l'on  peut  faire  la  eucrreà  ceux  qui  violent  la  na-  S"°f'"'- 
turej  &  elle  cft  en  même  temps  contraire  au  jj  yot^, 
fentimenc  de  Vidoire  «  de  Vafquez  5<1  d'Azor,  acH. 
deMolina,  &  de  quelques  autres  encore  qui '''°'-?' 
femblent  vouloir  pour  rendre  une  guerre  jufte ,  j"'*'"' 
que  celui  qui  l'entreprend  foir  oflfencé  en  lui  mè-  Syl.  in 
me ,  ou  en  fon  Etat  ;  ou  qu'il  ait  jurifdidtion  *"'"' 
fur  celui  qu'il  attaque.  Et  cela  vient  de  ce  qu'ils  ^^' 
font  de  la  puiifancede  punir  un  effet  particulier  ^yj^, 
de  la  jurifdidion  civile;  an  lieu  que  nous  cro- Rd.  l'je 
yonsqu'elk  vient  auili  du  droit  naturel  i  ainfi  indift- 
que  nous  en  avons  touché  quelque  chofc  au  "■  ■*"■ 
commencement  du  premier  livre.  dVarq. 

En  effet ,  fi  l'on  en  veut  croire  ceux  qui  font  fii3",'_  ' 
de  contraire  fentiment  au  notre,  il  arrivera  c.is. 
qu'un  ennemy  public  n'aura  pas  droit  de  punir 
un  ennemy  publicjmême  après  que  cet  ennemy 
lui  aura  fait  la  guerre  pour  un  fujet  qui  ne  mcri- 
toit  aucune  punition:  ce  qui  ell  contre  l'opinion 
de  la  plupart  qui  accordent  &  donnent  ce 
droit;  &  contre  l'ufage  même  de  toutes  les 
nations  qui  le  confirment,  pour  en  ufer,  non 
feulement  après  que  la  guerre  eft  finie,  mais 
aufll  pendant  qu'elle  dure:  &  non  en  vertu  d'au- 
cune }urifdia;on  civile;  mais  par  un  principe  du 
droit  naturel  qui  regnoit  avant  l'ctabiilTemcnt 
des  Etats ,  &  qui  fiibfille  mcme  encore  dans  les 
lieux  où  les  hommes  vivent ,  non  réunis  en  peu-  . 
pies,  mais diilribucs en  familles. 

XLl.,Mai$  il  faut  apporter  ici  quelque»  pre- 

■it  [    ~É~i    ^n 
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runUitn.  cautions.  La  première  de  ne  pas  prendre  pots 
XLii.  prétexte  de  faire  la  guerre,de  limples  coutumes 
^LUl-  j-iyjigs  ^  quoi  qu'établies  avec  quelaue  fond£- 
ment  parmi  plufieurs  peuples ,  pour  le  droit  de 
nature  même  :  Telles ctoient  à  peu  prés  celles , 
qui  diftinguoient  les  Perles  d'avec  les  Grecs,  & 
aufquelles  vous  rapporterez  fort  à  propos  ces 
paroles  de  Flutarque  ,  qui  ditj  que  tle  vouloir  ra- 
mener  les  nations  barbares  à  des  mœurs  fins  polies-, 
c'efi  lin  prétexte  fous  lequel  ml  cache  U  dejftin  qat 
l'on  a  d'envahir  le  hi^n  des  autres. 

X  L 1 1.  La  féconde ,  que  nous  ne  mettions 
point  inconfiderément  au  nombre  des  choffs 
défendues  par  la  nature,  celles  dont  on  n'eft  pas 
affcz  ai'uré  ;  &.'  qui  font  plutôt  dcfenduei  pjr 
une  loi  de  la  volonté  divine  ,  que  par  la  nature 
môme.  L'on  pourroit  peur-être  mettre  dans 
cette  clalTe  les  *  péchez  qui  Ce  commettent  en- 
tre perfonnes  non  mariées  ;  &  quelques-uns  de 
ceux  que  l'on  appelle  inccfles  3  auUi  bien  que 
l'ufure. 

XLIII.  I.  La  troifiéme  ,  que  nous  falîipns 
foigneufcmtnt  diftindion  ,  non  feulement  des 

f)rincipes  généraux  ,  tel  qu'eft  celui  de  vivre  k- 
on  les  règles  de  rhonnêteté ,  c'eft-à-dire  félon 
la  droite  raifon  ;  mais  auffi  de  ceux  qui  en  ap- 
prochent &  qui  d'eux-mêmes  font  tellement 
e'videns  qu'ib  ne  fouffrent  aucune  difficulté, 
comme  de  ne  pas  dérober  le  bien  d'un  autrti 
d'avec  les  confequcnces  que  l'on  en  peut  tirer, 
dont  les  unes  font  faciles  a  connoîtrcipar  exem- 
ple, établilfant  le  mariage ,  »  il  s'enluit  que  l'oR 
exclud  l'adultère  ;  &  dont  les  autres  fe  connoif- 

_ fent  plu<  difficilement,  telle  qu'e(}  celle  qui  m- 

£  iïuiu  ^ere  que  la  vang^cancc  n'ayant  d'autre  but  >]('<: 
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ie  procurer  du  mal  à  un  aucrc,  eft  une  chofe  vi-  Ponitimi 
eicufe.  XLlU. 

Ileucftenefletde  ceschofes-là  comme  des 
Mathcmatiquesiil  y  a  dans  ces  fciences  des  pre- 
miers principes ,  ou  qui  approchent  des  pre- 
miers ;  des  demonftfations  qui  convainquent 
l'efprit  au  (Ti -tôt  qu'on  les  conçoit ,  &  d'autres 
enfin  qui  font  elfedivcment  véritables  ;  mais 
dont  la  vcrké  n'eft  pas  connue  de  tout  le  mon- 
de. 

2.  De  même  donc  qu'à  l'égard  des  loix  civi- 
les nous  excufons  ceux  qui  n'en  ont  point  eà 
connollfance  "  ,  ou  qui  n'en  ont  point  l'intelli- a  Mittb. 
gence;  au/ïï  à  l'égard  des  loix  de  la  nature,  ilî^"'*' 
ell  raifonnable  d'exculer  ceux  à  quilafoiblefle  ^^.i^j.  * 
du  jugement ,  ou  la  mauvaife  éducation  font  un 
ebftacle  pour  les  connoitre.Car  comme  l'igno- 
rance de  la  loi,  fi  elle  eft  invincible  excuie  tout- 
à-fait  le  péché  j  ilclWrai  aulTi  de  dire  qu'elle 
le  diminué  quand  même  elle  fe  trouveroit  ac- 
compagnée de  quelque  négligence.  ^  '  ViyiK 

C'cft  pour  cette  raifon  qu' Ariftote  •>  compa-  'i"«"""« 
re  les  barbares  qui  pèchent  par  leur  mauvailc  b  Ni- 
cducation  contre  ces  fortes  de  loix  ,  à  ceux  à  "■"•'"•■ 
.qui  quelque  maladie  caufe  des  defirs  déréglez. 
Flutarque  dit  de  même  ,  qn'«7  y  a  certaines  ma- 
ladies d'efpfit ,  qui  déplacent  l'homme  de  fin  sj/îette 
naturelle, 

g.  II  faut  ajcniter  en  dernier  lieu ,  (ce  que  je 
dis  une  fois  ici  pour  n'avoir  pas  à  le  repeter 
fouvent)  que  les  guerres  que  l'on  entreprend 
pour  la  vangeance  ou  le  châtiment  de  quel- 
que offcnce  font  toujours  fufpedes  d'injuftice  , 
fi  les  crimes  dont  on  fe  plaint  ne  font  & 
ttès-atroces  j.  &  trcs-évidens ,  ou  s'il  n'y  z 
\  2  QJfÛ^ 
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tmniiim.  quelqu'autre  raifon  qui  y  concoure  en  mème- 
*^'^-  tcms.  Micridate  »  difoit  pour  cela  des  Komainj, 
a  ]uftin.  gj  peut-être  n'étoit-ce  pas  fans  fondement: 
***""■  qu'ils  ne»  voiiloietit  pas  à  la  manvuiji  tonduiuiiis 
Rois  ,  mais  à  leur  puijfniice  é^  à  leur  grandair. 
XLI  V.  I.  L'ordre^e  la  matière  nousi 
conduits  aux  péchez  qui  fe  commettent  contre 
Dieu.  On  demande  h  l'on  peut  faire  la  gufrre 
pour  tirer  vangcance  de  cette  forte  de  pv'cha. 
b  Pecct-  Covarruvias  b  traite  affez  amplement  cette 
tum  p.     queiHon  i  mais  fe  mettant  du  parti  des  autres  il 
"''■'°' croit  que  le  pouvoir  de  punir  ne  peut  fubfi'ier 
fans  une  vrayc)uri(diftion;ce  que  nous  avons  dé- 
jà rejette  :  il  s'enfuit  donc  que  comme  dan^  les 
chofes  qui  regardent  l'Eglife ,  on  dit  que  les  E- 
vëques  ont  pris  ca  quelque  manière  le  Jôin  en  gemral 
c  Con-   de  toute  l'EgliJ'e  c  :  on  dit  aulfi  que  les  Rois  doi- 
Cl'èmwi-  ^^""^  outre  le  foin  particulier  de  leur  Etat,pren- 
tù.         dre  un  foin  gênerai  de  toute  la  focieté  humaine. 
Or  la  plus  forte  raiion  qu'allègue  l'opinion, 

Iqui  nie  que  telles  guerres  loient  jultes ,  eil  oue 
Dieu  ell  futfifant  pour  vangcr  les  crimes  qui  fe 
commettent  contre  lui-même ,  ou  pour  ledirs 
par  leur  propres  p&roïts-.Que  tes  Dieux  ont fomà 
pwiiy  les  injures  faites  aux  Dieux;  c?*  ju'il  J'ulft 
que  le  parjure  ait  Dieu  pour  vtngeur. 
1.  Alais  il  faut  fçavoirque  l'on  peut  dire 
même  cbofe  des  autres  crimes  :  car  il  eft  fai 
doutc.que  Dieucft  fuffifant  auflî  pour  les  punir; 
&  néanmoins  les  hommes  ne  laiflTent  pasdele 
feire  ,  fans  que  perlbnne  le  trouve  mauvais.- 


U 


Quelques-uns  infilleront  que  les  autres  crimd^É 
font  punis  parles  hommeSjparcequ'iLoffVnce^H 
Gu  menacent  les  autres  hommes.Mais  il  faut  re- 
marquer contre  cette  objctiioD  ,  q^uc  les  hom- 
mes 
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mes  pimiffenc  non  feulement  les  crimes  qui  of-  P««»i<««; 
fencenc  direâemcntL s  autres  hommes  ;  mais  ^tuv. 
même  ceux  qui  ne  les  offencent  qu'indirefte- 
nieni ,  &  à  caufc  leulcmcnt  de  la  confequencc 
qu'on  en  peut  tirer  ,  tels  que  font  la  mort  que 
l'on  fe  donne  à  foi- même ,  le  mélange  avec 
des  bêtes  &  quelques  autres. 

j.  Car  il  en  ell  de  même  de  la  Religion, 
quoi  qu'on  doive  la  regarder  en  elle-mcmc 
comme  un  moyen  pour  attirer  la  grâce  de  Dieu 
fur  nous ,  elle  ne  laille  pas  d'avoir  fes  effets ,  & 
mtme  très-grands  dans  la  focieté  bumaine:  Le 
cen'eftpas  fans  fondement  que  Platon  appelle 
la  retigiuti  le  hmtkvtirt  tia  /*/  puijjhnce  civile ,  U  iien 
dis  loix  àr  des  bonnes  mœurs  :  Plutarqiie  de  mê- 
me,  li  ciment  de  toute  focieté ,  é^  la  bofe  de  lotî- 
tes les  loix  :  Le  culte  d'un  Jetil Die»  j  ditFhilon, 
efi  le  plus  ptiijfant  de  tous  les  chirwes ,  pour  unir  les 
eœiirs  ;  ileji  le  lieu  ii/dijjôluhie  de  l'amitié  la  plus 
tendre.  L'impiété  elt  au  contraire  funefte  à  tou- 
tes chofes. 

La  caufe  des  grands  maux  que  font  tous  les 

mort  ils, 
EJl  quih  ignorent  Dieu  ^   qu^ils  fuïtilknt  fes 

Autels,  i  aSii.n» 

Toute  fauffe  opinion  dans  les  chofes  divines,dit  '""' 
Plutarque ,  eft  pernicieufe ,  &  quand  la  paflîon 
s'y  mêle ,  elle  l'eft  infiniment  davantage  ;  11  y 
i  dans  Jamblîque  une  fcntence  de  Pythagore 
en  ces  termes  :  La  comwiJJ'nnce  de  Dieu  eft  une 
vertu  ,  tme  fagcffe  é^  une  félicité  parfaite.  Delà 
vient  que  (^  hry  fippe  difoit ,  que  la  loi  ejl  une  Rei- 
qui  dnit  avoir  ffdn  des  chofes  divines  ^  humai- 

'■:  Dans  AuftoEe  *>  »  que  le  premier  8c  le  prin- 1^^^- 
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ymii».»».  cipal  foin  des  affaires  publiques  eft  celui  qu'os 
^t^V'   doit  avoir  des  chofes  divines  ;  &  que  les  Ro- 
mains établilTent,  que  la  Jurifprudence  ertia 
connoiflance  des  chofes  divines  &  humaines. 
•  ^^      Philon  »  mec  l'arc  de  régner  à  avoir  foin  des  af- 
^^g^_  fûires  part/cnlinet ,  du  affaires  publiques ,  éfdtt 
affaires  de  la  rcligiov. 

4  Si  voHs  ôtez  une  fois  la  religion ,  dit  Cice- 
b  Lib.  I.  ron  b  j  vous  banni ffèz  en  tiiême-tems  du  genre Im- 
Deor!  "'"'''  ^^  ^'""*'  /"'  éf  la  paix  ,  à^  avec  cela  tt 
juftica,  cette  vertu  excellente  é^  incomparable.  El 
«Défi-  en  un  aucre  cndroic  =  :  De  connaître  ,  dic-il , /« 
*•  "■  divine  effence  du  jouverain  Seigneur  ^  Maittt, 
de  cennoître  quelle  efi  fin  intention  ,  ^  quelU  ijl 
fa  volonté  ,  c'ejî  ce  qui  nous  rcndjufles. 

>ious  en  avons   un  témoignage  évident  en 
Epicure;car  n'ayant  pas  voulu  admettre  la  Pro- 
vidence divine ,  il  q^'a  rien  laifie  de  la  juftice  que 
le  nom  :  Il  difoit  qu'elle  m  naic  que  d'une  con- 
vention mutuelle;  qu'elle  ne  dure  qu'autant  que 
dure  l'intérêt  commun  des  uns  &r  des  autres;  Sc 
qu'on  ne  s'abftient  défaire  mal  à   quelqu'un, 
que  par  laci'atntedu  châtiment.  Ses  parole 
qui  font  apurement  remarquables^  fur  ce  fujd 
fe  trouvent  dans  Diogcnc  Laerce. 
cv.de        V  Ariftoteda  bien  vu  cet  enchaînementj 
F.ep.  op.  quand  il  adit  parlant  à'uxïKo\,quelePeHplecri 
dra  bien  moins  d'êtt-e  traité  injujlement  d'un  Pria 
qu  'il  a-oira  être  craignant  Dieu  que  d'un  autre  :  Et 
«Lib. II.  Galien  «  après  avoir  dit  qu'on  agitoit  plulîeurs 
tIsHfp-'  «îus'^'ons  fur  le  monde  Se  fur  la  nature  divine  j 
pocriiij   q"i  n'ctoient  d'aucun  ufage  pour  les  moeurs,  re- 
Sc  pi«o-  connoJtquecelledelal'rovidenceeOd'unctréi- 
"*        grande  utilité, tant  pour  acquérir  les  vertus  par- 
ticulières 5  cyie  cour  acquérir  les  vertus  publia 
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Homère  »  ne  l'a  pas  non  plus  ignoré  en  op-  Funitimi       i 
pofant  aux  hommes  farouches  ci^  mjiijies ,  ceux  qui  XLIV. 
ont  l'ame  rcligiaiji  (^  remplie  di  la  craiutir  de  Dieu,  a  Odyf- 
Ainft  Juftin  loue  la  juftice des  anciens  Juifs  ,  en  '«vi.îc 
difanc ,  qu^elle  était  mêlée  de  religion.  Strabon  de  '*' 
même  ,  ffu'i/s  étaient  gens  vraycmevt  jtijles  (i^• 
craigfims  Dieu.  Laftance  l>  parle  pareillement  b  Inft, 
fur  ce  fujet-là  en  ces  rermes  :  Que  fi  la  pieté  é>-  ''''•  *• 
la  jnjtice  dépendent  de  connaître  Dieu,  iy  fi  le 
jhmmaire  de  cette  cumioij fonce  efl  de  le  fervir  ,  il 
S^tijuit  que  celui-là  ne  ff  ait  pas  ce  que  e'eft  que  ^u- 
fiice ,  qui  nu  aucune  religion;  car  comment  pour-  ^^ 

roit-il  la  comioître  ,  puifi/n'il  n'en  connaît  pas  l'ori-  ^M 

gine?  11  dit  de  même  ailleur»  <=  :  Lajujlice  efi  le  t  DeiM 
fropre  de  la  religion.  Oà. 

6. Or  oo  ne  doit  pas  appliquer  routes  ces  cho- 
fes  feulement  à  quelque  Etat  en  particulier, 
comme  quand  Cyrus  dit  dans  Xenoplion  d  ,  d  Cyt. 
que  plus  fes  fujets  craindroient  Dieu^plus  ils  lui  'ni"- 
ieroieat  fîdeks  j  mais  à  la  focietc  univerfcUe  de  ""^'"é 
tout  le  genre  hnmain:Car  la  religion  cft  de  bien 
plus  grande  importance  pour  cette  grande  fo- 
ciete,  que  pour  une  feule  focieté  civile,  ou  un 
feul  Etat.  Dans  la  focietc  civile ,  les  loix  &  la 
facilite  de  les  exécuter ,  fuppléent  à  fon  défaut} 
là  où  dans  cenc  grande  communauté,non  feule- 
ment l'exécution  des  ipix  eft  très-difficile,  ne  fe 
fiouvant  obtenir  que  les  armes  à  la  main,  &  ces 
oix-là  mêmes  n'étant  qu'en  très-petit  nombre; 
mais  avec  cela  elles  ne  tirent  principalement 
leur  autorité  &  leurrefpedt  que  de  la  crainte 
de  la  divinité  ;  De  là  vient  qu'on  dit  communé- 
ment de  ceux  qui  pèchent  contre  le  Droit  des 
gens ,  qu'ils  violent  le  Droit  divin* 
Ccncftdonc  pas  fans  raifon  quelesEmpc- 

texwv 
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Tmitin.  reurs  a  ont  déclare  cjuc  tout  le  monde  a  intérêt 
XLV.    à  l'injure  qu'on  fait  à  la  religion. 
«L.*.        XLV.  I.  Mais  pour  pénétrer  àfondcetu 
ttifcb?*'  '"^"'^'■^  '.  ^'  ^^""^  remarquer  que  la  vraye  reli- 
gion, qui  a  été  commune  à  tous  les  temps, dl 
appuyée  fur  quatre  principales  maximes ,  dont 
la  première  elt,  qu'ily  aun  Dieu,  &  qu'il  n'y 
en  a  qu'un  :  La  féconde ,  que  Dieu  n'eft  rien 
de  ce  que  nous  voyons ,  mais  quelque  chofeds 
plus  fublime:  La  troifièmc,  que  ce  même  Dieu 
eft  le  créateur  de  toutes  les  chofes  qui  font  hors 
de  lui-même  :  La  quatrième ,  que  Dieu  a  foin 
des  chofes  humaines ,  &  qu'il  en  eft  un  Jug: 
trés-équitable.  Auflî  ces  quatre  chefs  font  a- 
pliquez  par  autant  de  préceptes  du  Decalogae. 
2.  Premièrement ,  l'unité  de  Dieu  y  eft  clai- 
rement établie. 

En  fécond  lieu,  fa  nature  invifible,  en« 

b  Dent,  qu'il  eft  défendu  ^  de  le  reprefenter  par  aucune 

IV.  lî,     image  ;  ainfî  que  difoit  Antifthenes  par  ces  pi- 

rôles:  Les  yeux  ne  le  peuvent  voir ,  ii  ne  rejfemik 

à  nttcime  chofe,  ô"  aiiijî  perjom/e  ne  peut  le  ntnw- 

tre pnr  reprejentation.    De  même  Philon  difoit 

que  c'ejl  une  chofe  profane ,  de  faire  par  la  Pemiat 

O"  lu  Sculpture  le  portrait  de  celui  qui  efl  invifi^i- 

Diodore  de  Sicile  parlant  de  Moife  dit ,  yi''' 

avait  ordonné  de  ne  faire  aucune  reprejentation  à 

Dieu,  parce  qu'/I /(avait bien  iju'ilu'avtitpasJi 

figure  humaine.  Les  'Juifs ,  c'eft  Tacite  qui  pai- 

le  ,  connoifjhit  Dieu  Jpirituellenient  ,   ir  n'en  fi- 

connoi/pnt  qu'un ,  tenant  pour  profanes  ceux  ij' 

font  de  Matières  fajettes  à  corruption  ,  eJv  foui  ^> 

refemblances  humaines  les  figures  des  Dieux.  AufiJ 

Plutarque  rend  raifon  pourquoi  Numa  avoit 

ôté  d«  TetnijUs  les  fimulacres  des  Dieux  i 

M 
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en  difant  qu'on  ne  peut  concevoir  Dieu  que  pay  la  />«»«;•■» 
pcnfée.  XLV. 

Le  troifiême  precepce,defigne  la  connoilTan- 
ce  &  le  foin  que  Dieu  prend  des  choies  humai- 
nes j  &  même  des  penfees  j  car  c'eft  fur  ce  fon- 
demenr  mie  le  ferment  eft  appuyé  :  L'on  prend 
Dieu  à  témoin ,  mùne  du  cœur  ,  &  l'on  en  in- 
voque la  vangeance  pour  punir  celui  qui  fera  de 
manvaifefoi:  ce  qui  marque  en  même  temps 
&  lajulHce  &  lapuiffancedeDicu. 

Le  quatrième  fait  voir  l'origine  del'Uni- 
,  vers,  &  que  c'eft-Dieu  qui  en  eft  l'auteur ,  puif- 
que  c'eft  en  mémoire  de  cette  création  que  le 
fe'abach  fut  autrefois  inflituéj  &  fandifie  même 
pardefllis  les  autres  cérémonies.  Nous  voyons 
en  effet  que  û  quelqu'un  pechoit  contre  les  au- 
tres obfervations,comme  éioic  celle  qui  regnr- 
doit  les  viandes  défendues,  la  peine  de  la  loi 
étoit  arbitraircsmais  que  celui  quivioloit  laSa- 
b  ath j  étoit  puni  de  mort ,  parce  que  de  violer  le 
Sabath,  c'ert  félon  fon  inilitutîon  nier  que  le 
inonde  a  été  créé  de  la  main  de  Dieu,  &  en  mê- 
me temps  nier  fa  bonté,  fa  fage(re,fon  éternité, 
fa  puifîance ,  que  la  création  du  monde  établit 
tacitement. 

3 .  Ue  ces  notions  fpeculati  ves ,  on  pafle  aux 
notions  aûives ,  comme  que  Dieu  doit  être  ho- 
noré ,  aimé  ,  fervi ,  &  obéi.  C'eil  pourquoi 
Arifiote  »  dit ,  qu'il  ne  faut  pas  fe  fervir  de  a  Top. 
preuves  pour  convaincre  un  homme  qui  nicroit  ■■  *'        ^m 
qu'il  faut  honorer  Dieu  ,  &  aimer  fespere  &  ^ 

mère  j  mai^^qu'il  faut  le  mettre  à  la  raifon  par 
le  châtiment.   Il  dit  encore  autre  part  l»,  qu'il  bToj. 
y  a  certaines  chofes  qui  ne  palient  pour  bonne-  "••*• 
tes  qu'en  certains  pais  ;  mais  que  d'honorée 
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ruoliîtu.  Dieu,c'eft  un  fentiment  qui  règne  en  cous  liear. 
XLV.  Or  on  peut  prouver  inaubicablcment  &:  dc- 
monftrativement  la  vérité  de  ces  notions ,  que 
nous  avons  appellées  fpcculativts ,  &  les  prou- 
ver même  par  des  raifons  naturelles  :  La  pluJ 
puiflTante  de  ces  railbns  eft ,  que  les  fens  nom 
montrent  qu'il  y  a  des  chofes  qui  ont  été  faita, 
&  (frieles  chofes  faites  nous  conduilent  n«:ef- 
fairement  à  quelque  chofe  qtii  n'eft  point  fait. 
Mais  parce  que  tous  ne  comprennent  pa! 
cette  raifon  ni  autres  femblables,  ilfuffitde 
conGJercr  que  de  tout  temps ,  &  dans  tous  les 
païs  du  monde ,  à  l'exception  d'un  trcs-petit 
nombre,  tous  les  hommes  Ibnt  généralement 
demeurez  d'accord  de  ces  notions, tant  ceuxqrn 
étoient  trop  flupides,  pour  être  capables  de 
tromper,que  ceux  qui  étoient  trop  clair-voyans 
pour  fe  laiifer  furprendre  ;  de  façon  que'ce  con- 
fentement  (î  uniforme  dans  une  fi  grande  diver- 
fité  de  loix  &  d'opinions ,  fait  affcz  voir  quêta 
tradition  en  eft  venue  des  premiers  hommes 
jufqu'à  nous ,  fans  avoir  jamais  pu  être  folide- 
menc  refutée;  Ce  oui  fuSt  même  fans  autre 
preuve ,  pour  en  établir  la  foi. 

4.  Dion  de  Prufe  a  joint  enfemble  les  chofes 

que  nous  venons  de  toucher  de  Dieu  ,  en  diùaz 

que  la  croyance ,  c'eft-à-dire  la  perfuafion  que 

nous  en  avons,  eft  d'un  côté  née  avec  nous, 

c'eft-à-dirc  tirée  de  preuves  ;  &  de  l'autre  eft 

»  0cqiiiji,  j'entens  ,  venue  à  nous  par  tradition. 

Plutarque  l'appelle  ttne  amietme  cativl^ion  plia 

certaine  qiCaitcime  rnifon  ,  qu'on  put  jamais ,  ou 

s'inifi^iner ,  on  ûpptrter;  é^  quelle  ejl  le  fonde- 

»  Pe  coc-  ""«*  gênerai  de  la  pieté.  Ariftote  »  l'exprime  en 

te  1.  j.    ces  ttimes-.TouslesbemmesJàutperJîiadczqfi'ilyi 
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Jes  Dieux:  Ce  qui  eft  le  même  fens  que  celui  Tmltînt 
des  paroles  de  Plaion.  a  XLVI. 

XLVI.  I.  Ainfi  ceux-là  ne  font  pas  Ains  cri-  *.°*''^' 
me  3  qui  rejettent  les  raifons  certaines  qui  con-  ^  "*  *" 
duilenc  à  ces  notions  ,  encore  même  qu'ils 
n'ayenc  pas  affez  d'efprit  pour  les  trouver  ou 
pour  les  comprendre  eux-mêmes  :  Ils  ne  font , 
dis-jcj  fans  crime,  puifque  d'une  part  elles  por- 
tent à  ce  qui  efl  honnête,  &  que  d'autre  côte  l'o- 
pinion contraire  n'ell  appuyée  d'aucunes  preu- 
ves i  mais  parce  que  nous  traitons  des  peines,& 
des  peines  qui  regardent  les  hommes  ,  il  ncfeut 
pas  confondre  ici  les  notions  mêmes  avec  le 
moyen jou  la  dif5 c ul  tt  qu'il  y  a  de  s'en  départir. 

Ces  notions^qu'il  y  a  un  Uieu(  je  laiflfe  à  parc 
s'il  n'y  en  3  qu'un  ,  ouplufieurs)  &  qu'il  gou- 
verne les  chofcs  humaines ,  font  univerfelies  & 
abfolumentneceflaires  ,  pour  établir  une  reli- 
gion, foit  vrayCjfoit  fauffe.  Quiconque  s^ approche 
de  Dieu  ,  c'efl-à-dirc  quiconque  a  lU  In  religion  {car 
les  Hébreux  appellent  religion  ,  s'approcher  de  Dieu) 
doit  premièrement  croire  qu'il  y  a  un  Dieu  ,  i^ 
<]u' il  recovipenjèr a  ceux  qui  le  fervent.  ^  bHeb^ 

2.  Cicérone  en  parle  aulfi  en  ces  termes://  yxi.&. 
a  eu  é^  il  y  a  même  encore  des  Vbilojljphes ,  qui  c  Denat. 
croyerit  que  les  Dieux  n'ont  aucun  foin  des  chnjis^''"-'- 
humaines:  Que  fi  cette  opinion  ejl  vroye ,  peut-il  y 
ûvoit  delnjujlice,  de  la  probité,  if^  de  la  religion 
dans  le  monde  f,  car  toutes  ces  vertus  fe  doivent  rap- 
porter purement  éf  uniquement  aux  Dieux  immor- 
tels ,  fur  ce  principe  ,  qu'Us  y  prennent  garde, 
çy  qu'il  efl  vrai  qu  ils  ont    ait  du  bien  eu  genre 
humain.  Epiftete  dit  pareillement ,  (\azle  fon- 
dément  de  la  pieté  eji  d'avoir  de  bons  fentinnns 
des  Dieux ,  cejl-  à-dire  de  croire ,  &  qu'il  y  en  a  y 
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ranitin.  &■  qu'ils  gouvernent  toutes  cbops  avec  juftice  & 

XLVi.  ihgef,:   iElienademéme,  qu'il  ne  s'eft  jamaii 

■  Lib.it.  trouve  perfonne  parmi  les  Barbares,  quilbi: 

**P"'    tombé Qànsl'Atheifwei  mais  quêtons  ontcnl 

&  foûtenu  qu'il  y  a  xme  Divinité  ,  &  qu'dk 

prend  foin  d-j  nous. 

Plucarque  dit  aufll  dans  le  Livre  des  Notices 
générales ,  qu'on  détruit  celle  qu'on  a  de  Dieu, 
fi  l'on  n'admet  fa  Providence  :  Car  i/nefaatpii 
concevoir,  dit-il,  ni  /émettre  t/fiiis  /'ejprit  yn'd  } 
ait  tin  Dieu  qui  fuit  feulement  immortel  i^  lien-bm- 
reux  ,  mais  il  faut  cru'rre  qu'  il  ninie  les  hbinmts.titi 
a  foin  d'eux  ,  <^  qu'il  leur  fait  du  bien.  Auffi ,  dit 
Laftance  ,  quel  honneur  e/}-on  obligé  de  yciuht  i 
Dieu ,  s'il  ne  fait  aucun  bien  a  cetix  qui  le  fervent  î 
Et  quelle  crainte  peut-on  avoir  de  lui ,  s'ilat  fmit 
pas  ceux  qui  le  méprifent  ?  En  effet  de  dire  qiK 
Dieu  ne  prend  aucun  intérêt  aux  aillions  û« 
hommes  ,  c'eft  la  mcme  chofc  que  de  dire  qu'il 
n'y  a  point  de  Dieu,  lî  nous  en  conlîderonsla 
confequence  morale. 

3.  C'eft  pourquoi  la  necefllrc  même  obh- 
geant  en  quelque  façon  les  hommes  de  lecroire, 
ces  deux  notions  ne  fe  font  point  ait  crées  pen- 
dant un  fi  grand  nombre  de  ficelés  :  Elles  ont 
fubfifté  chez  prefque  tous  les  peuples  qui  font 
venus  à  nôtre  connoirtance  :  Ce  qui  fait  que 
Pomponius  b  metlecultedc  Dieu  dans  le  Droit 
cDenat.  '^^^  g^^ns  :  Socrate  dans  Xenophon  dit  que  It 
Deor.l-i.  culte  de  Dieu  ejl  une  loi  qui  a  autorité  parmi  tous 
les  hommes:  Ce  que  Ciccron  c  affilre  de  même: 
Dion  d  de  Prufe  l'appelle  ime  peifiafion  dont  gé- 
néralement tous  les  hommes  font  convaincus  ,  les 
Bnrbtires  auffi  bien  que  les  Grecs  ,    cmutiie  étant 
ejptitielle  c^'  naturelle  à  toits  ceux  qui  ont  l'ufitge 
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de  la  raifin.    Et  un  peu  après  il  ajoute ,  que  Ponitiên.    ™ 
f  Vy/  une  forte  créance  qui  jtihjifle  J/tns  imerrtip-   XLVII. 
tkn  ,  ^  qu'on  trouve  avoir  également  cotiinien- 
cé  (^  cont'wité  fans  relâche  parmi  toutes  les  na- 
tions du  ttwtide.  Xenoplion  '  dit  pareillement,»  l" 


que  les  Grecs  &  les  Barbares  croyoient  que  le 
prcfent  &  l'avenir  ibnt  également  connus  des 
Dieux. 

4.  <'om  me-  donc  on  châtie  dans  des  Etats  bien 
policez  ceux  qui  Ce  portent  à  combattre  ces  no- 
tions ceneraks,ainii  que  nous  liions  qu'on  avoit 
chitie  Didgoras  de  M  clos ,  &  que  pour  cela  on 
avoit  chnfTé  les  Epicuriens  de  toutes  les  villes 
bien  difcipline'es:  Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'ils 
ne  puîlTent  être  reprimez  au  nom  de  toute  la  fo- 
ciecé  humainejpurfquils  la  violent  par  leur  im- 
pietéfansen  avoir  aucune  raifon  probable.  C 'cil 
en  ce  fensqu'HimeriusSophilie  parle  contre 
Epicure  en  ces  termes  :  Vous  êtes  puni,  dites- 
vous  ,  à  caiife  de  vos  maximes ,  nullement;  c'eft  à 
eanfe  de  vôtre  impiété  :  car  il  ejl  bien  permis  de 
fropnfer  des  maximes ,  mais  non  fat  d'attaquer  la 
pieté. 

XL  VII.  I.  Pour  les  autres  notions ,  elles 
ne  font  pas  fi  évidentes  que  celles-là;  j'encens  de 
concevoir  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  que  rien  de 
tout  ce  que  nous  voyons  n'efï  Dieu ,  ni  le  Mon- 
de,ni  le  Ciel,ni  le  Soleil,  ni  l'Air:  Que  le  mon- 
de n'eft  point  déroute  éternité,  ni  mfme  fa 
matière  j  mais  que  ces  cliofes-l;i  ont  été  faites 
par  la  main  de  Dieu.  Audi  voyom  nous  que  par 
fucce/Iion  de  temps  la  connoiifancc  s'en  eft 
effacée  &  comme  éteinte  parmi  pbifieurs 
peuples;  &:  d'autant  plus  facilement  que  les 
loix  s'appliquoicnt  avec  moins  de  foin  à  vtvaMi- 


Convi-, 

ïio. 


& 
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^^riMiti,n.  tenir  ces  veritez ,  puifque  fans  cela  il  pouvoit  J 
f        XLVii.  avoir  du  moins  quelque  el  pece  de  Religion. 
^^  2.  La  loi  même  de  Uieu  ,  donnée  a  ce  peo- 

^^Ê  pic  qui  avoitétéimbud'uneconnoilTancedêca 

^H  chofes-là  évidente  &  ccnainc  par  les  Prophc- 

^H  tes,  &  par  les  prodiges  qu'il  avoir  vu  en  paru:, 

^H  &  en  partie  appris  par  des  témoignages  induit*.- 

^H  tables ,  ne  punit  pas  de  mort  tous  ceux  qui  font 

^H  convaincus  du  crime  d'idolâtrie ,  quoi  qu'elle 

^V  dételle  fur  toutes  chofesle  culte  de!>  faux  Diauj 

^H  elle  punit  feulement  ceux  dont  le  crime  elht- 

^H  vêtu  de  quelque  circonftance  fingulîere.comme 

^1  feroic  le  crime  d'un  homme  qui  fe  déclareroic 

a  Deut.  chef  de  parti  pour  feduire  les  autres  a ,  le  crime 
xui-iiï.  j'une  ville  qui  commenceroit  à  révérer  d» 
bDeut.  Dieux  auparavant  inconnus  b,  celui  de  quel- 
XII.  13-  qu'un  qui  adoreroit  les  altrcsi&  abandonneroic 
pour  cela  l'obfervation  de  toute  la  loi  j  &  par 
e  Deat.  coiifequent  le  culte  du  vrai  Uieu  c  5  ce  qui  felofl 
»*"•*•  S.  Paul  ,  cjî  fcrvir  l'mivrnge  é^  non  pas  Vouvritti 
^^L  &cequiactépareilieinentfu]età  piinitionpefl* 

^y  dant  quelque-temps  parmi  les  décendans  <i'Ë- 

¥       d  Job.    faùj'ile  crime  enfin  de  quelqu'un  qui  auroii  voué 
I        xxxi.is.  fes  enfants  à  Moloch ,  c'eft-à-dire  à  Saturne.  « 
I        '"'''  3.  Dieu  n'ordonna  pas  non  plus  de  punir  fur 

I  eLeyir.  le  champ  les  Cananéens ,  ni  leurs  voiiinspoui 
I  **■*■  depuis  long-temps  être  tombez  dansdefcanda- 
^B  leufes  fuperllitions,&  il  ne  le  Ht  à  la  fin  qu'aprà 

^H  qu'ils  eurent  comblé  de  crimes  énormes  cette 

^^  f  Gïnef.  impieté,  f  II  a  de  même  dillimulc  dans  d'autres 
X».  i«.  peuples  les  temps  d'ignorance  touchant  le  cuite 
g  Au.  des  fauï  Dieux,  g  Laraifonelt  (  dit  très-bien 
XVII.  3  j.  philon  h)  que  chacun  croit  fa  Religion  la  meil- 
Idc'^  leure,  parcequ'ilenjugefouventnonparlarai- 
p^m^'    fonjmais  par  fon  zèle: Cette  penl'ée  ne  s'éloigne 

pas 


M 
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k     pas  beaucoup  de  celle  de  Ciceron  a  ;  quand  il  PmiiUn. 

I     dit,  que  perfonne  n'approuve  aucune Sede de  x^vfi. 
Philofophie  ,  que  celle  qu'il  fuit ,  ajoutant  que  *  f 

,      la  plupart  fe  font  engagez,  avant  me  me  qu'ils 

I  fulfent  capables  de  juger  ce  qui  eft  le  «icil- 
leur. 

1  4.  Gomme  donc  ceux-là  font  etcufables ,  on 
ne  méritent  certainemem:  point  d'être  punis  par 

[      les  hommes,  qui  n'ayant  recii  aucune  loy  de 

I  Dieu,  adorent  la  puiffance  desaltres,  ou  des 
autres  chofes  naturelles,  ou  révèrent  des  efprits 

I  foit  dans  des  reprefentations ,  foit  dans  des  ani- 
maux 3  ou  ailleurs ,  ou  bien  honorent  les  âmes 
de  ceux  qui  ont  excellé  par  leurs  belles  aâions 
&  leurs  bienfaits  envers  le  genre  humain, oure- 
fpeiftent  enfin  certains  génies  incorporels,parci- 
culierement  s'ils  n'ont  point  eux-mêmesinven- 
té  ni  introduit  ces  fortes  de  cultes ,  &  fi  pour 
cela  ils  n'abandonnent  pas  celui  du  vray  Dieu  : 
comme  dis- je  tous  ceux-là  font  e.vcufables  :  les 
autres  au  contraire  qui  font  profeflî on  de  ren- 
dre des  honneurs  divms  aux  Diables  qu'ils  con- 
noilîent  tels ,  ou  à  des  noms  qui  expriment  des 
vices ,  ou  enfin  à  des  hommes  dont  la  vie  a  été 
pleine  de  crimes,  doivent  être  mis  au  rang  des 
impies  plutôt  qu'en  celui  des  errans. 

^.  Il  en  eft  de  même  de  ceax  qui  immo-  •> ''"j"» 
lent  à  leurs  Dieux  des  hommes  innocens  j  aufli  ^"jj*""' 
a  t'on  donné  des  louanges  à  Darius  ^  Itoy  de  ^  ,^^^^^ 
Perfe ,  &  à  Gelon  Tyran  de  Syracufe ,  d'avoir  ut.  xu. 
forcé  les  Carthaginois  à  quitter  cette  détellable  ^  Plut- 
coutume.     Plutarque  <*  raconte  pareillement  à  ^''jç''|j^ 
ce  fujct ,  que  les  Romains  voulurent  punir  cer-  num. 
tains  barbares  qui  facrifioient  des  viûimes  hu-  vind. 
maines  à  leurs  Dieux  >  mais  que  les  barbares  s'e- 
Tome  II.  Z  \.»!C«. 
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tant  excufe-/.  fur  l'ancienneté  de  cette  coihume 
on  ne  leur  fit  aucun  maljoo  fe  contenta  de  leur 
deflendre  de  ne  riea  coraineitrc  de  femblaikkà 
l'avenir.  * 

XLVllI.  I.  C^e  dirons-nous  maintenant 
de  la  guerre  quel'on  fait  à  des  peuples,pour  cet. 
te  feiUe  raifon  qu'ils  ne  veulent  pas  embraflerla 
Religion  Chrétienne  qu'on  leur  propofe  ?  Jene 
veux  pas  à  prefent  entrer  en  queftion  fi  on  la  pro- 
pol'e  telle ,  &  de  la  manière  qu'elle  le  doit  êtr^  < 
je  le  fuppofe  ainfi.  i 

Nous  dirons  qu'il  y  a  deux  chofcs  à  remarquerai 
la  première  ell  que  la  vérité  de  la  Religioil 
ChrétienDe,cnce  qu'elle  ajoute  plulîeurscholia 
à  la  Religion  naturelle  &  des  premiers  temps , 
ne  fe  peut  perl'uader  par  aucunes  raifons  pure- 
ment naturelles;  mais  qu'elle  s'établit  iur  l'hif- 
toirc,tantdelarefurrcétionde  J.  C.quedcsmi- 
racles  que  lui  &  les  Apôtres  ont  faits:  ce  qui  eft 
une  cbofe  défait ,  laquelle  à  la  vérité  a  été  ao- 
ciennemeni  établie  par  des  preuves  invincibles, 
mais  c'elè  anciennement  ;  en  forte  que  c'eft  une 
queftion  non  ibulement  de  tait;  mais  d'un  hit 
très-ancien.  Et  c'eft  la  raifon  pourquoy ,  fans 
une  grâce  fccrette  de  Dieu  cet  te  doctrine  ne  peut 
pénétrer  l'efpritde  ceux  qui  n'en  ont  jatnaisoùy 
parler:  or  de  mcme  que  cette  gracecit  à  l'égatd 
de  ceux  îqui  Dieu  ladonne,un  fecours  gratuit, 
&  qui  n'eft  la  recompence  d'aucun  mente  ;  de 
même  s'il  refufe  ce  fecoursà  quelques-uns,  ou 
s'il  ne  ledonne  pas  fi  abondamment  qu'il  feroit 
à  fouhaiterjcela  le  fait ,  non  à  la  vérité  pour  des 
mais  qui  nous  font  fouvcot  in- 


coiiri 


injulle 
ue». ,  &  dont  par  confe 


par  confequent  le  ch  itiineo 
nV>tipaiiJïOc  point  au  jugement  desbcmr.f 
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C'eRceque  ce  Canon  do  Concile  de  Tolède  *  pmitnm. 
a  confideré  en  parlant  ainfi  :  le  S.  Sytnde  ordomf  XLViii. 
tle  fK  faire  à  l'avenir  aucune  violence  à  perfitme  ^^^{^.^ 
pour  l'obliger  à  embrajfer  la  foy:^  car  DieUfait  mi-  dift.4$. 
firitordeàtpttil'beut,  c^  endurcit  qui  il  lai  plait  : 
ce  qu'il  dit  .»nfi  fuÏTant  l'exprcffion  des  livres 
faines ,  qui  rai>portcnt  ordinairement  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  les  chofes  4ont  nous  ignorons  les 
eaufes. 

z.  LafecondeeftqneT'  C.  qui  eft  l'auteur  de 
la  nouvelle  loy,  n'a  abrolument  point  Toulu  que 
perfonne  fût  forcé  à  l'embrafler  par  les  peines 
de  cette  vie,  ou  par  l'apprehenfion  qtle  l'on  en  .  - 
auroitbj  ficc'eften  ce  fens  que  Terculiendit  „a„^ 
tresyrxfeadKanviguelanoaveUeloyiiefi/frtpoiiit  vm.  15. 
éParmesponr/è  vaager.  Dans  un  Uvre  ancien  qui  Hcbr.xi. 
porte  le  nom  des  Conftitutions  du  Pape  S.  Cle-  J^.  «7"' 
ment  ;  il  eft  dit  de  J.  C.  fs'«^<i  laiffé  aux  hommes  liIc.  ix. 
r»Jàge  iU.kur  libre  arbitre,  ne  les  pmijfant pas  $+• 
d'une  mort  Ua^orelle;  m<HS  les  af^noKt  en  l' autre  ^j"  j^. 
monde àrendre  compte  de  latrs  aSiaeis.  S.  Atha-    „  °.„ 
nafe' dit  même,  que  le  Seigneur  ne  contraignant  lisàa- 
perfinne ,  maislaijfant  à  la  volonté  de  l' homme  tou-  tatios. 
teja  liberté ,  fi  contentait  de  dire  engeneralà  tous  , 
Jtquetqu'un  veut  me  fihre:  «^  aux  Apôtres,  me 
voulez- vous  donc  quitter  aafif  Et  S.  Chryfofto- 
mefurlemêmepaffagedcS.  Jeanajoûte:  Ilde- 
mande  s'ils  veulent  auffi  s'en  aller  ;  parce  que  cefiht 
les  termes  d^une  perfomte  qui  ne  veut  fatre  aucune 
violence ,  ny  impofir  aucune  necefftté, 

J.  Et  cela  même  ne  fe  détruit  pasparTex- 
preflion  de  la  parabole  des  nopces,où  il  eft  com- 
mandé de  forcer  ou  de  contraindre  quelques- 
uns  d'entrer  d  :  car  comme  dans  cette  parabole  ^  ^"*- 
cette  conuaioce  n;  {!gnifie,que  rinfiooce  de  ce-  *^'''  ^  ' 
Z  a  lui 
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pmniitên.  lui  qui  convioit ,  elle  ne  fignifie  pas  autre  cho- 
XLIX.   le  dans  le  fensmiflique  de  la  parabole  j  &c'eft 
auflî  en  cette  figtiification  que  le  même  mot  dt 
•  joov..  employé  dans  §.  Luc»,dansS.  Matthieubjdsw 
!»•         S.  Marcc,  .&  aux  Galates*.  ProcopeedeTï 
b  xir.     part  nous  apprend  que  les  Sages  dcfapprouveni 
»^-         faâionde  Juftinien,  d'avoir  par  force  &  par 
.evi-^5-  menaces  contraint  les  Samaritains  à  embrafe 
.du- 14.  la  Religion  Chrétienne  :  il  ajoute  même  que 
e  In  at-  cette  violence  eût  de  mauvaifes  fuites ,  vous 
c»njc  hi-  pouvez  en  voir  le  récit  dans  cet  Auteur-li 
'  „*      même. 

"^  XLIX.  I.  Pour  ceux  qui  perfecutent  d« 

gens ,  parce  qu'ils  cnfeignent  ou  profeflent  \i 
Chriftianifme,  tres-aflïlrément  ils  agiflent  con- 
tre la  raifon.U n'y  a  rien  dansla  Religion  Chré- 
tienne ,  (  je  la  confidere  ici  en  elle-même  & 
fans  penetrerfi  l'on  y  mêle  quelque  chofed'ijn- 
pur  )  qui  nuife  à  la  focieté  humaine,  auxonirai- 
re  elle  n'a  rien  oui  ne  lui  foit  avantageux.  La 
chofc  parle  d'elle-même  ,    &  ceux-là  même 

3ui  ne  font  pas  de  cette  Religion  font  contraints 
e  l'avouer.  Pline  dit  que  les  Chrétiens  jurent 
parmy  eux  de  ne  commettre  ni  larcin ,  ni  vol , 
ni  fraude  .Am  mi  an  dit  que  cette  Religion  n'en- 
feigne  rien  que  de  jufte,  rien  qui  ne  tende  a  la 
paix:  Cet  ancien  mot  que  le  peuple  avoii  ac- 
coutumé de  dire  :  Seïus  ejlbomttiedeb'un ,  iln'â 

A^Tc    9*'""  ^'"  '   ''  C/^  Chrétien  f  ;  montre  qu'on  ai 

a.'î.ad-   étoic  perfuadé. 

*frf.  nar.      i£t  cel a  étant ,  il  ne  faut  point  recevoir  les 

*V-  +•  taifons  qu'on  allègue ,  que  toutes  nouveautez 
font  à  craindre  ,  &  particulièrement  IcsafTcm- 
blécsicar  ni  les  opinions, quoy  que  nouvelles.nc 
font  fojai  •  vjaindre  j  fi  elles  tendent  j  ce  qui 
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eft  honnête,  &fi  elles  enfeignenc à  rendre  l'o- pnimW,, 

bcilFancequ'on  doit  aux  Pui (Tances  fiiperieures;      L.    ' 

l      ni  des  afTembJées  d'honnêtes  gens ,  &  qui  ne  H 

L     veulent  point  fe  cacher ,  fi  l'on  ne  les  y  con-  H 

■   traint,  n2  doivent  poin:  erre  fufpeiles.  Je  rap-  H 

'     OOrternisiri  fnrr  à    nrnnne  rp  ctne-  Phitnnarp.  a  In  le:^* 


porteroisici  fort  à  propos  ce  que  Philon"  re-  '  ïp  '«= 
marque,  qu'Augufte  avoit  dit  desaffembk'es  B«'°»»' 
des  Juifs ,  qu'elles  n'étoient  pas  des  Bacchana- 
les, ou  des  affeinblées  pour  troubler  la  paix, 
mais  des  écoles  de  vertu. 

2.  Ceux-là  ddnc  qui  inaliraitent  ces  fortes  de 
perfonnes ,  méritent  avec  juile  r-aifon  qu'on  les 
minilfe  eux-mêmes ,  félon  le  fentiment  de  Saine 
Thomas ^i  &c'cft  pourcefujetqueContlantin  bTh. i: 
fit  la  guerre  à  Licimus  =,&  d'autres  Empereurs  i-  '°^ 
aux  Perfes<';quoy  qu'à  dire  vray  ces  guerres-là  c  Zoni- 
euiTent  été  cm rcprifes,' plutôt  pour  ladéfenfe"' 
d'un  peuple  innocent ,  qu'on opprîmoit  (  delà-  ''  *'•■ 
quelle  defenfe  nous  traiterons  auifi  plusbas)que  pj^.' 
pour  faire  aucun  châtiment. 

L.  I.  Mais  de  perfecutcr&  de  tyrannifer 
par  des  fupplices  ceux  qui  tenant  la  loy  de  J .  C. 
pour  la  vrayc  loy  ,  doutent  ou  errent  fur  cer- 
tainei  chofes  qui  ne  font  pas  comprifes  dans 
cette  loy ,  ou  qui  femblent  y  avoir  un  fens  am- 
bigu ,  oudiverferaent  expliqué  par  les  anciens 
Chrétiens ,  c'crt  le  comble  de  l'injufticc ,  ainfi 
au'on  peut  juger ,  tant  par  ce  que  nous  venons 
aedire,  que  par  l'ancien  exemple  des  Juifs; 
car  quoy  qu'ils  euffent  une  loy ,  qui  ne  fe  main- 
tenoitquepar  les  châtimens  de  cette  vie,  ils 
n'ont  pourtant  jamais  puni  lesSadducéens ,  oui 
rejettoient  le  dogme  de  la  refurreftion  des 
morts ,  dogme  de  foy  certainement  trés-yray  , 
mais  qui  n'etoit  qu'obfcurément  conteti\ii'5c«& 

z  3  n:^ 
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r»»iiim.  la  loy  ,  &  fous  l'envelope  des  mots  &  des  cbo- 
1"     tes. 

2.  Mais  que  faire ,  fi  l'erreur  eft  dangereufc, 
&  fi  cei^endanc  clic  eft  d'une  nature  qu'on  puif- 
felaretuter  aifémcnt  devant  des  Juges  é<iuit3- 
blcs,  par  l'autorté  de  l'Ecriture  fainte&lc 
fenriment  des  anciens  ?  11  faudra  même  en  a 
cas-là  jConlidercr  combien  forte  eft  rimprelCû^ 
d'une  opinion  établie,  &  combien  la  pat^^| 
que  chacun  a  pour  fon  pany,  eft  capable  d'ffll^ 
pcchcr  la  liberté  du  jugement ,-  mal ,  comme    ' 
dicGalien,  plus  incurable  qu'aucun  ukere,&    1 
aulujct  duquel  Origenc  dit  fort  à  propos ,  que 
thinimji  défera  plut  facilement  tfe  toute  autre  iw6 
t!i  ilfra  eccoûtiiniê  s  qmlqiie  attachement  qv'ifj 
ait,   qu'il  lie  fe  Jéfera  d'une  opinion  toucbanl  m 
dogmes di  la  religion.     Joint  qu'on  ne  peut  lUga 
de  la  grandeur  du  crime  ,  que  par  les  diflcra» 
degrez  de  lumières ,  ou  par  les  autres  difpofi- 
tions  de  l'efpritjqu'il  n'eft  pas  permis  aux  hom- 
mes de  pénétrer. 
«L^^"»»     j.  SaintAugudinanedeclarcheretiqacqw 
cAden-    celui  qui  en  vue  de  quelque  avantage  tcmpO' 
rel ,  &  particulièrement  pour  l'honneur  Sel» 
vanitsf  d'être  chef  de  parti ,  invente  &  fui  '^ 
faudes  &  de  nouvelles  opinions.     Entcnc 
parler  Saint  Salvien  ^  fur  les  Arriens:  Ils  fa 
retiques,  dit-il,  mais  fans  le  ffovoir  :  Eutiai.^, 
ils  font  hérétiques  pnlnii  vous ,  mais  ils  ne  le  Joe 
poi)itpnrmieux  ;  au  contraire  ils fejugcittnx-i^ . 
tnesfibdnsCatholtques ,  qu'ils  nous  tiotrcittent  Mtil 
tnêmes  du  nom    d'htretiques  :    Ainfi  et  qu'ils 
ànûtre  égard ,  h  oui  le  foiitmes  au  leur .-  K'oatj^.— 
wesûjjurez  qn'ils  fout  injure  à  la  génération  ift*] 
ne  .  puifqu'ils  difent  qu{  le  Fils  tfi  inferienrix  Pi 


di. 
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TkhHrpart,  ihcroyent  que  nom  outrageons  h  Pe  puniikni 
re,  parce  que  mus  Jei  croyons  égaux  i  Lawrrtéeji  L. 
devant  coté ,  cependairt  Us  prejkmentqu'ellieflilu 
leur:  L'hounem  de  Dkufi  trouveparminous ,  ^ 
ils  m  laiffcfit  ptis  de  s'imaginer  que  cet  honneur 
cenjifteence  qu'ils  a'oyent:  Ilsjinn  irréligieux  ,  ^ 
c'efi  cela  même  qui  félon  eux  ejl  le  plus  bout  degré 
de  refpeâ  :  Ils  font  impies  ,  ^  ils  croyent  que  ce- 
'  la  même  eft  la  vraye  pieté.  Ils  errent  dune ,  mais 
ils  errent  àhnnnemtention  :  non  par  un  mmivetiie^it 
de  haine  qu'ils  ayent  contre  Dieu  ,  mais  par  tin 
tKouvenieiit  d' amour ,  s'imagiiiont  par  là  d' honorer 
iy  d'aimer  le  Seigneur  :  Quoy  qu'ils  n'ayent  pas 
j  la  vroyefoy  ,  ils  prennent  toutefois  leur  feittiment 
'  fonrunecharitépnrfaite  envers  Dieu.  \)eff avoir 
mAtiitatant  quelle  fra  au  pm'  da  jugement  la  puni- 
tion de  cette  fauffe  opiimm,  perfonne  ne  le  petit fça- 
viirqitele  jfuge  même.  En  attendant ,  jecmyque 
Dieu  les  tolère  patiemment ,  quoy  que  leur  foy  ne 
fait  pas  orthodoxe ,  parce  qu'il  voit  qu'ils  n'errent 
tjucpar  le  zèle  qu'ils  ont  pour  tes  chofes  qu'ils  croytnt 
pienfemcnt. 

4.  Touchant  les  Manichéens, écoutons  Saint 
Auguftin ,  lui  qui  a  demeuré  long-temps  enfon- 
cé ûnns  le  cloaque  de  cette  herefie.  Qtie  ceux- 
là  ,  dit-il ,  vous  maltraitent ,  qui  ueffavent  pat 
avec  combien  de  peine  on  trouve  la  vérité ,  ^com- 
bien  il  ejl  difficile  de  fe  garcntir  de  Peireur,  Que  - 
ceux-làvous  maltraitent ,  qui  neffaventpascow- 
hienileflrare é^" pénible  de  pomonter les  phantàme» 
de  la  chair  par  les  lumières  d'un  efprit  éclairé  par  la 
pieté.  Que teax-làvous maltraitent ,  qainefçavent 
pas  avec  quelle  peine  fe  guérit  l'œil  de  l'homme  inté- 
rieur ,  pour  être  capable  de  regarder fon  Soleil.  Que 
Iteuxlà  vous  maltraitent ,  qui  ne  Jfavent  f  as  com- 
Z  4  Vuu 
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nnitint.  *''■''  '//"'"  S"»"^  à"  joùpirer  ,  pour  pouvoir  eof 
li  fioître  Dieu  par  qiielijue  petite  partie  que  ctjbitù 
lui-même.  Enfin  que  ceux-là  vous  maltraitent.,  tm 
tiejovt  point  touibtz  dam  titie  pareille  erreur ,  «w 
celle  ijui  vgiis  gfednitf .  Pour  moy  ,  je  ne  f»iit  etum- 
tune/a fon  vous  maltraiter  ;  je  dois  avoir  mamtt' 
tuitit  four  vous  la  même  coiidefcendance  ,  qu'oui 
eue  en  ce  temps-là  pour  tnoy  même  ,  is"  ufer  à  vi|J 
tt'e  égard  de  la  même  patience,  dont  mes  prodt^^ 
tijiiivt  envers  moy  ,  IbrJ'qtie  la  rage  c>-  l'aveugti^i 
nicKt  vie  portaient  à  Joiitenir  les  cireurs  de  vvtre 
êpmion. 

5.  Saint  Athanafe dans  fon  Epîcre aux  Soli- 
taires f.iit  de  fortes  inventives  contre  l'herîfi^B 
d' Arrius,  de  ce  qu'elle  avoit  comtnencé  la  pra^ 
mierc  à  employer  la  puiffance  feculiere  contlt 
ceux  qui  foùtenoient  l'opinion  contraire,  lui 
reprochant  qu'elle  avoit  fait  toutes  fortes  d'ef- 
forts par  laviolence  ,  par  les  coups.,  par  la  pri- 
fon ,  pour  attirer  à  l'on  party  ceux  qu'elle  ne 
pouvoit  perfuader  par  les  paroles.  Et  ahijt,  ditjH 
il ,  elle J  ait  voir  par  cela-mêwe  ,  qu^elle  f//^/w|iifl^B 
de  la  vraye  pieté  ^  du  culte  de  Dieu.  Il  envifa- 
geoitj  fi  je  ne  me  trompe ,  ce  que  dit  Saint  Paul 

*iv.  î5>.  auxGalates».  Saint  Hilaire  dit  de  fennblables 

diofes  dans  fon  Oraifon  a.  Confiance.  En  Frai^_ 
ce  on  condamna  anciennement  par  un  jugemeg^H 
folennel de rhglife ,  les  Evêques  qui s'ctoiei^^ 
employez  à  faire  punir  de  mort  les  rrifcilliani- 
ftcs.  En  Orient  on  condamna  le  Concile qil" 
avoit  confenti  à  faire  brûler  Bogomile.  Plato 
même  a  dit  fore  fagement ,  que  la  peine  de  ce- 
lui qui  erre  cft  d'être  inllruit, 

LI.  ].  On  punira  avec  bien  plus  de  juHic 
ceux  c^ui  agillent  irrevcrcmmcnt  &  irreiigicufe! 

vnoft 
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ment  envers  des  Dieux  qu'ils  croyenr  tels;  &  ce 
fur  une  des  raifons  de  la  guerre  du  Pelopoaefe  ^  ^^g. 
entre  les  Athéniens  &  les  Lacedemoniens» ,  &  cyd.  i. 
de  celle  de  Philippe  de  Macédoine  contre  les  i,j5ioj_ 
Phocenfes  b.  Juftin  c  dit  de  leurs  facrileges,  que  iib.  xvi; 
l'univers  fût  obligé  dt  prendre  les  armes  pour  les  ex-  ^■^^■^i^^ 
pier.  Tandisqmks  vttfis.facicz  ,  dit  Saint  jercv  vm. 
me'',  demeurèrent  dans  leTeviple  des  Idoles  de  Ua-  dAdOa- 
bylmey  le  Seigneur  n'' en  fut  point  indigné  (  f  ar  r/ mdis  vi. 
fimblmt  qu'ils  euffent ,  quoy  que  félon  tinefaujfeopi- 
nion ,  canfacvé  eu  culte  divin  ce  qui  appartetioit  à 
Dieu)  inaisdês  qu'ils  profanèrent  les  chofes  divinet 
peir  des  ufages  humains ,  i3u(Jf-tôt  le  châtiment  fui- 
vitkfacrilege. 

Aufli Saint  Augpftin.proit  que  Diciin'aug- 
menia  l'Empire  des  Romains  j  que  parce  qu'ils 
avoient  du  zèle  pour  leur  religion ,  toute  faufle 
qu'elle  fut;  car ,  comme  parlé  Laflancejls  faP- 
foient  au  moins  profeflioH  du  principal  &  du 

ftlus  grand  des  devoirs  de  l'homnae,  s'ils  ne 
'accompliflbient  pas  dans  la  vérité. 

2.  Et  même,  comme  nous  avons  dit  plus 
haut  '*  j  le  vray  Dieu  vange  le  parjure  qu'on 
commet  contre  quelques  Dieuxquecefoit.fion  «ch-u. 
les  croit  tels,  llleptmit ,  dit  Seneque  ^ , parce  que  "• 
c'ejl comme  cfintre  Dieti'Wême  qu'ilfe commet  ;  la  evti- 
fpy  de  celui  qui  Je  parjure  ,  le  retidpmiijfable.  C'eft ''™'^- 
au  même  fem  que  je  prcns  cet  autre  paiïage  du  "^"  ' 
même  Auteur  »:  Lejhcrifege,  dit-il,  oulevio- 
Iftnentdela  religion  n'eflàla  vérité  pas  puni  d'un 
égalfupplice  en  tons  lieux;  mais  il  ejl  toiljnurspuni  ^^( 
en  quelque  lieu  que  ce  fait.  J'interprète  de  mime 
le  fentiment  de  Platon  E ,  qui  condamne  a  mort 
ceux  qui  violent  la  religion.         .  gDele- 

gibusx. 
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CHAPITRE  XXI. 
De  la  communication  du  châcimenc 

I.  £'~^  OMMENTU  funitian pafe  4  ctux 
V^  j     ^uf  ont  participe  (iM  crime. 

II.  iJ^ue  le  public  au  les  PuiffancesfHperiettra 
fontrelpanjables  du  crime  de  leurs Jujtts^ 
s'ils  l'ont  J^û ,  (^  s'ils  ne  font  pas  empiché, 
pouvant  or  devant  i' empêcher. 

m.   Comme  aujfs  de  ce  qu'ils  donnent  rttni- 
te  à  des  gens  qui  ont  commis  quelque  mM^J 
ailleurs.  ^H 

ÏV.  yî  moins  qu'ils  ut  puniffent  eux-mimti, 
oit  ne  livrent  Uscoupaltlei  ;  ce  qui  ejl  tdut' 
C)  pur  des  exemples. 

V .  Que  les  privilèges  desfypplians  ,  eu  gins  a 
qui  L'on  donne  refuge^font  établisenfuvief 
des  malbturestx  y  ©*  "on  pas  ées  crimr 
nels. 

VI.  Qu'on  peut  futefois  premdre  Udéfei^^ 
de  ceux  qui  fe  réfugient^  Ju/'ipà'a  cequ^^Ê 
ait  fait  ienrproch ,  ^  de  quel  droit  tlfu^ 
fe  /t  rvirpourj  procéder. 

VU.  De  quille  manière  les  fujettp^tiii' 
peut  au  crime  de  leurs  Semvtrairs  ,  tu  in 
memtres  A' une  Cotnmunaaié/tuxcrimei  dt 
cette  LamiuunAUlè:  Et  en  quaj dtffiTc U 


If.  Liv.  Chap.  XXI.     5^9 

punition  d'une  Communauté  ou  d'HHp{»~ 

pie,  d'avecctlledesfarticHliers. 

Viir.  Combien  dure  le  droit  qu'on  a  de  pu- 
nir  ^  de  châtier  h» peuple. 

IX.  Si  l'en  peut  participer  à  la  peine ,  fans  par- 
ticiper au  crime. 

X.Di^inBio»  du  dommagecnujé  dirtHement, 
d'avec  celui  qui  ne»  ejl  qu'une  fuite, 

XI.  DiftiuHion  de  la  punit  ion  quife  fuit  à  Poc- 
cafion  du  crime ,  d'avec  celle  dont  le  crime 
e(i  lavrajecaufe. 

XII.  Que  proprement  parlant  on  ne  peut  avec 
JHJiice  punir  ptrjonnt pour  le  crime  d'un  <*«• 
tre ,  (jr  pourquty  ? 

XIII'  Ni  let  enfant  fottr  lesfautes  de  leun 
pères. 

XIV.  On  répond  à  ce  qu'on  ohje^t^  ^  qui 
Dieu  punit  lis  enfant  des  pécheurs. 

XV.  Qu'on  peut  encore  moins  faire  pajfer  U 
punition  aux  autres parens. 

XVI.  Qu'on  peut  toutefois  refufir  aux  en- 
fdns^  aux  parens  des  crimintls,  ce  que 
fans  cela  on  aurait  pu  leur  accorder;  dont  o» 
rapporte  desexemplts. 

XVII.  Que  proprement  parlant  on  nepent 
pas  non  plM  punir  les fn jets  pour  Us  fanies 
de  leur  Prince. 

XVII [.  Ni  les  particuliers  pour  les  crime t 

dn  gênerai,  quandilsu'j  ont  point  confenti. 

Z  6  ^LV'iU 
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XIX.  QtttUshtrttiers  nefont foimtfrjthî- 
la  ftine  comme fitne ,  <S-fOHrcjuojr. 

XX.  Qn'ili  font  loutcfois/njeti  k  cette  fiitit^ 
tlUpAJft  en  un  autre  genre  d'obligation. 


I""-  1. 1. 


titmi» 


Toutes  les  fois  qu'il  s'aeit  de  parler 
de  la  communication  de  la  peine j 
ttiiii.  il  s'agit  ou  de  ceux  qui  font  corrpli- 

»"»'•      ces  du  crime,  ou  de  quelques  autres.  Onpu- 

B**      nit  ceux  qui  ont  crampe  dans  le  crime,  non  tant 
pour  le  crime  d'autruy  ,que  pour  le  leur  propre, 
&  l'on  peut  les  connoitre  par  les  chofesque 
nous  avons  dites  en  traitant  du  dom  mage  cau<é 
,  .        ii}juftemencii  caroD.  eft  complice  don  crime 

I;  j*     prefouedeia  même  manière  qu'on  eftrelponfa- 
tle  d'un  dommage  :  Ce  qu'il  faut  feulemeat 
remarqutrjeft  qu'il  n'y  \  pas  toujours  du  crime 
où  il  y  a  du  dommage  ;  le  dommage  ne  devs 
'  nant  criminel  qu'enfuite  de  quelque  maliceco^ 

fîderabki  au  lieu  que  quelque  faute  que  ce  foiti 
fuffic  pour  faire  naître  l'obligation  dcreparS 
un  dommage  caufé. 
1.  Ainfi  donc  ,  tous  ceux  qui  commande 
uncmauvaileadion,  tous  ceux  quvy  donna 
leur  confentement ,  quand  ils  en  font  reqirisi* 
donnent  fecoiifs ,  qui  donnent  retraite,  ou< 
d'une  autre  manière  participent  au  crime;  coB  1 

3ui  donnent  confeil ,  qui  louent ,  qui  app!"- 
iffent  ;  qui  étant  obligez  de  droit  étroit  0  cv 
pêcher  1»;  n1a^J  ne  l'cmpcchent  point;  oin% 
étant  obligez  par  le  même  droit  de  IV 
cplui  à  qai  l'on  fait  mjuce,  ne  le  fort 
ceux  qui  ne  difTuadent  pas  le  crime,  qtio\  «  ; 
djifTentledifluadcri  qui  celcni  lecrini.*--     I   • 


ir 
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atic  quelque  obligation  de  relever: Tous  ceux-là,  Uiu* 
dis-  je ,  peuvent  être  punis ,  s'il  fe  trouve  en  eux  "•*"«• 
une  malice  tellé,qu'eUe  fuffife  pour  mériter  pu-  "j",^  * 
nition ,  fuivant  ce  que  nous  avons  dit  en  dernier  w«»». 
lieu.  **• 

II.  I.  La  chofe  deviendra  plus  claire  par  des 
exemples.  Une  focicté  foit  civile, foit  d'une  air- 
tre  nature,  n'eft  point  refponfable  dufait  des 
particuliers  qui  la  compofent ,  fi  elle  n'y  a  con- 
tribué de  fon  fait  propre ,  ou  par  fa  négligence. 
Auflî  dit  très-bien  S.  Auguftin  :  les  fautes^que 
fbacim  commet  m  particulier  dans  un  Etat ,  J'ont 
di^erentes  de  celles  qu'il cemuiet  en  commua ,  c'efi- 
à-dire  cmifpkant  dmts  utte  mmbreufe  ajfemhlée  à 
quelque  chofe  par  un  même  ejprit ,  ^  une  même 
volonté:  G'eft  d'où  vient  que  le  formulaire  des 
Traitez  porte  en  termes  exprès  :  s'ils  font  ré- 
voltez par  un  confid  public. 

Les  Locres  dans  Tite  Live  font  voir  au  Sénat 
de  Rome  que  le  public  n'avoit  du  tout  point  eu 
de  part  dans  leur  defedlion  ;  ce  même  niftoricn 
rapporte  »aufltque  Zenon  parlant  pourlajulH-  aLi«.Iibi.. 
fication  des  Magnetiens  en  prefence  de  Flami-  »^''- 
nius  ;  &  des  Lieutenans  généraux  quil'accom- 
pagnoient  jiupplioit  les  larmesaux  yeux  de  nepas 
imputer  la  folie  d'un  particulier  à  toute  une  Ville,  di- 
fant  que  chacim  divoit  porter  la  pente  de  fa  faute.  De 
même  les  Kodiens  diiiinguent  la  caufe  publi- 
que d'avec  le  fait  des  particuliers  en  difanr,^«V/ 
n'y  a  point  d'Jitat ,  qui  n'ait  quelquefois  de  mécham 
fijets ,  é^  toujours  une  populace  ignorante.  Ce  qui 
/ait  qu'un  père  n'eft  pas  refponfabk  non  plus  du 
crime  de  {es  enfans^ni  un  maître  de  celui  de  fon 
cfclave  ,  ni  autres  perfonnes  fuperieures ,  s'il 
a.'y  a  quelque  diofe  de  criminel.cn  eux-mêmes- 
Z..7  t..O-t.: 
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Zj  ttm-  1.  Or  entre  les  chofes  qui  peuvent  rendre  1rs 
munie*,  fuperîcurs  complices  d'un  crime ,  il  y  en  a  deui 
'thî^  fort  ordinaires  &  qui  méritent  d'être  exacte- 
Mnr.  ment  coafidcrccs }  ce  font  la  tolérance ,  &  k 
I X.     retraite. 

Touchant  la  tolérance ,  il  faut  mettre  en  fait 
qu'une  perfonne  quifçaitque  l'on  commet  un 
crime,  &  qui  peur,  &  ell  obligée  de l'empc- 
cher  ,  iic  ne  l'empêche  pas,  pèche  elle-même. 
Ciceron  parle  contre  Pifon  en  ces  termes  :  U 
n^mporte  pas  beaticoup  ô"  particuliertment  n  m 
Conjùl  ,  s'il  trouble  hiimême  la  Repuhlujiie  fer 
des  loix  pemicieiifts  ,  <^  dts  harangufs  crimmellu, 
eu  s'il  jouffre  que  d'autres  le  fajfent.  Brutus  d'au- 
tre côté  s'écrie  à  Ciceron  :  Eft-ce  donc  (  direz- 
vous  )  qut  vous  nie  rendrez  coupable  du  crime  tTm 
entre?  ouï  certes  fi  vous  avez  pâ  empêcher  qu'Une 
lecomviit.  Agapete  dit  de  même  .à  Juftinien: 
Faire  une  mauvmfe  oBian ,  ou  ne  pas  empêcher  que 
d' autres  la  fajfent ,  €''ejl  la  mimechofi.  Ce  qu'Ar- 
nobe  exprime  ainfi  :  Quicmqui  fouffre  un  autre 
,  mat  faire,  en  fomente  l'audace.  Et  S.  Salvien  en 
eent  fc  ^^^  termes  :  celui  qui  a  le  pouvoir  de  défendre  vm 
jv.  thofe,  l'ordonne  Ità-mèm*  ,  s'il  ne  la  défend.  Et 

b  L.  Im-  S.  Auguftin  »  excellemment  en  dilant  ;  qne  qni- 
pciitoi.   conque  peut  aller  au  devant  d'une  matnaijè  tt3mj\ 
p. qui     ^  nelefmtpas,  ycenlevt.  .    MM 

nuni-L.  J.  t-ett  pourquoi,  celui  qui  pouvant  efl^B 
1.  d(  no-  pécher  fa  fervante  cfclavc  de  fe  proflituër,rouf- 
p*^i'l"  ^""^ '"^3"'"0'"S  qu'elle  fe  prollituë,  çft  déclare 
$?fent.  criminel  par  les  loix  '»  Romaines  comme  s'il  la 
L.  Non  proftituoit  lui-même.  Si  le  valet  efclave  tni 
fljtim.     quelqu'un  du  fçù  de  fon  majtre,ce  maître  en  eft 

idtitp-    Solidairement  vcfpcnfable  :  ciT  c'eft  comme  s'il 
fabia.     l'avoir  tue  lui-ui«in«.  Et  par  U  loiFabicoii 
châtie 
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châtie  le  maître ,  û  fon  efclavc  débauche  de  Ion  UaifC 
fçù  l'efclave  d'un  autre.  mumi». 

4,  Mais  il  faut  comme  nous  avons  die ,  outre  "hitiH 
la  connoiflancc  du  fait ,  avoir  auflî  le  pouvoir  mm. 
de  rcmpécher.  Et  c'eft  ce  que  portent  les  loix ,     '  '•  ' 
en  difant  que  quand  on  condamne  cette  con-  iL.fden- 
noiflance ,  "  on  entend  condamner  en  même  ^^'P'  *? 
temps  la  tolérance;  enfortc  que  celui-là  foit  ré-  l"  i'}^[ 
ponfable  du  crime ,  qui  ayant  pu  y  mettre  em-  hic  »u- 
péchement  ne  l'a  pas  fait  :  Elles  entendent  que  "^-  ^' 
cette  connoiflTance  foit  confideréc  comme  jom-  fu^,     i 
te  à  la  volonté ,  c'eft-à-dire  accompagnée  d'un  in  dclic- 
propos  délibéré.  'j'^- 

Ainfl  le  maître  n'eft  pas  refponfable  du  fait  xji"fâ. 
de  fon  efclave ,  fi  cet  efclave  fait  voir  en  julHce  l.  culpà. 
qu'il  eft  libre,ou  s'il  méprife  les  défenfcs  de  fon  d-  de 
maître  ;  la  raifon  eft  que  celui-là  n'eft  pas  cou-  Jjj'v"^ 
pable  j  qui  à  la  vérité  a  connoilîance  du  crime ,  nullum 
mais  qui  ne  peut  pas  l'empêcher.  De  même  les  ctimen. 
Père  &  Mère  font  bien  refponfables  du  fait  de  "  "'^ 
leurs  enfansimais  c'eft  de  ceux  qu'ils  ont  en  leur  qui  ^^ 
ptiiffance  ;  &  au  contraire  quoi  qu'ils  les  ayent  in  fine, 
en  leur  puiCTancc,  &  que  même  ils  auroient  ^' 'i°''* 
pu  les  empêcher  de  mal  faire  ,  ils  n'en  feront  l  noa 
pourtant  pas  refponfables ,  fi  avec  cela  ils  n'ont  alia.  D. 
eu  aucune  connoitfancc  du  crime  :  Ces  deux  ?"'"'"• 
chofes  doivent  concourir  cnfemble,  b  connoif-  l.  f,,,.     j 
fance  &  la  tolérance,  afin  que  quelqu'un  foit  [im.§. 
refponfable  du  fait  d'autrui.Et  c'eft  fur  ce  prin-  ^°^^ 
cipe  qu'il  faut  imputer  à  des  fujets  le  fait  de  leur  fm^cit 
Princeicela  étant  conforme  à  l'équité  naturelle. 
5 .  Procle  dit  excellemment  fur  ce  vers  d' He- 
fiode  : 

Suitveut  ftur  m  méchant  fouffrcttt  tout  les  fêt- 


jrjj.4  ^'■""  ^'  ^'*  Guerre  &  de  U  Pàtx ," 
tiuwt-  Que  c'eft  parce  que  pouvant  empêcher  de  la  ntalki 
"•*''^*'  J'ua  feul  homme  ,  ils  ne  Pempêcbent  pet.  Ainti 
t'îirt-"  c'eft  avec  raifon  que  l'on  die  de  l'armée  des 
wuni.  Grecs  j  où  la  rcfolution  des  affaires  feprenoii 
^^-     dans  un  confeil  public  en  prefence  d'Agamem- 

non,  &  des -aucres chefs: 

Les  Princes  extravaguent  ,  on  as-  punit  Ut 
Grecs. 

Car  c'étoit  à  eux  à  oWiger  Agamcmnon  d: 
rendre  la  Fille  du  Sacrificateur.  De  mèmj 
quand  leur  flotte  fut  brûlée ,  le  Poète  dit  : 

C'eft  la  faute  tPAjax  ,  tous  foufficnt  U  vaa» 
g  fonce. 

tMetam.  Ce  qu'Ovide  >  dit  en  ces  termes  :  ^H 

Ilji  vange  de  tous ,  pour  un  feul  qui  toffciât,    i 

Il  fe  vange  de  tous,  parce  qu'ils  rr'a voient  point 
empêche  l'enlèvement  de  cette  fille  prêtrefTe. 
bLib.  z.  NousLifons  dansTite  Live*"  :  que  les  partnt 
du  Roi  Tace  maltraitèrent  les  Anihalfitdturs  i<t 
Laurentins:  Et  comme  ceux-ci  pourjitivoicnt  cette 
injure  par  U  droit  des  gens,  la  faveur  du  fang  ^  A* 
prières  l'empertasU  fitr  Pefprit  de  Tact  ;  il  attir* 
fur  lui-t)iêmt  le  chàtimevt  que  les  mitres  avoifit 
mérité.  A  cela  fc  rapporte  tout  à  fait  ;ufte  ce  que 
S.  Salvien  dit  des  Rois  en  ces  termes  :  tme  pu'J- 
fance  qui  parle  grand  pouvoir  qu^  elle  a  peut  empê- 
cher quelque  crime  énorme ,  l'approuve  en  quelque 
façon  y  fi  en  ayant  comioijfance ,  e/le  fouffre  qu'oa 
c-L*.  I.  /*  commette.     Et  ce  qu'entend  Tucydide  '  •  C 
difant  que  celui  qui  peut  empêcher  uncriiiie ,  en'-fi 
d  Vih.i.  plus  l'auteur  ,  que  l'auteur  même.    Auflî  dans  T. 
*ri.      Live  d  les  Ve\ences  &  les  Latins  s.'exculerent 

cavers 
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envers  les  Romains  ,   de   ce  que  leurs  fujets  u  cmu 
avoient  à  leur  infcû  donné  du  fecours  aux  enne-  ^^'^ 
mis  de  la  République.  Au  contraire  l'excufe  de  ib'îit- 
Tcuca  Hey ne  d'illyrie,  qui  difoit  que  ce  n'ecoit  mm. 
pasellcimais  que  c'etoicnt  fes  fujecsquipira-     '"• 
toJent,  n  eft  point  reçue ,  parce  au'elle  ne  l'em- 
.  pêchoicpas.  Autrefois  les  Ampniftyonsacon-  «Pluih. 
damnèrent  les  Syriens,  parce  qu'ils  fouffroient    "°*" 
que  quelques-uns  de  leurs  fujets  pillaffent  fur. 
mer. 

6.  Orileftaifé  de  prefumerqueronacon- 
noiflance  d'une  chofe  lors  qu'elle  eft  toute  vifi- 
ble,&  qu'on  la  réitère  fouvent;CV  qiiegiiutdnom- 
Ire  de  gens  font  {dit  Dion  b  de  Vï\xk)eftneceJJaire-  b  Rho- 
nient JiûditMit  le  tmmde.  Polybe  '  blâme  extré- «lùç»' 
mcmcnt  les  iEtoliens  de  ce  que  ne  voulant  point  *      '"' 
pafferpour  ennemis  de  Philippe,  ilspermet- 
loient  néanmoins  à  leurs  fujets  de  commettre 
ouvertement  des  adles  d'hoftilitc  contre  lui ,  & 
recompençoient  même  d'honneurs  &  de  digni- 
tcz  les  principaux  d'entrc-eux ,  qui  le  faifoiept. 

m.  I.  Venons  maintenant  à  l'autre queftion, 
je  veux  dire  à  la  retraite  que  l'on  donne  aux  cri- 
mincli  pour  les  fauvcr  du  châtiment.  Selon  le 
droit  de  nature  ,  comme  nous  avons  dé)a  dit  "^ ,  d  ch.  zo. 
il  eft  permis  à  un  chacun  de  punir  un  crime ,  fi  '•  8«  7. 
l'on  ne  peut  pas  lui  en  reprocher  de  feinblable  ; 
&  après  que  les  Etats  ont  été  e'tablis,on  eft  de- 
meuré d'accord  qu'on  laiffer&ità  ces  Etats  ou 
à  leurs  Souverains  la  liberté  de  punir^ou  de  dif? 
fimuler les  crimes,  qui  regarderoicnt propre- 
ment leurs  fujets. 

2.  Mais  pour  les  crimes  qui  intereflent  en 

âuelque  façon  la  focieté  humai ncjils  n'ont  pas  ua 
roit  tellement  abfolu  à  leur  égard  ,  cyic  les  vx-. 
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très  Etats  &  leurs  Souverains  n'ayent  aufli  fa- 
culté d'en  faire  la  pouriuite  :  De  la  même  ma- 
nière que  nous  voyons  dans  tous  les  Etats,  qu'il 
y  a  certaines  affaires  pour  la  pourfuite  àtf- 
quelles  on  donne  aftion  civile  indifféremment 
à  qui  que  ce  foit ,  ce  qu'on  appelle  aftion  po- 

fiulaire  :  moins  encore  ont-ils  plein  pouvoir  à 
'égard  des  crimes  commis  contre  un  autre 
Etat  5  ou  en  particulier  contre  fon  Souverain , 
car  cet  Etat  &  ce  Souverain  ont  droir  d'en 
pourfuivre  eux-mêmes  la  réparation  pour 
maintenir  l'honneur  de  leur  Majefté  ,  ou  pour 
pourvoir  à  leur  fureté,  félon  ce  ^iic  nous  dilioiis 
auparavant.  Etc'eft-là  undroit  guerEtatou 
le  Souverain,  chez  Icfquels  le  criminel  faitf» 
demeure ,  ne  doivent  point  empêcher. 

IV.  I.  Maintenant  parce  que  les  Etats  ne 
permettent  pas  volontiers  qu'une  armée  d'uo 
autre  Etat ,  entre  à  force  ouverte  fur  leurs  ter- 
res ,  pour  châtier  un  criminel ,  8e  que  même  il 
n'eft  pas  expédient  d'en  venir  à  cette  extrémité, 
il  faut  que  l'Etat  où  demeure  celui  qui  cft  con- 
vaincu du  crime ,  *  fjlTe  s'il  en  eft  requis  une 
de  ces  deux  chofes  ;  ou  qu'il  le  punifle  feloo 
le  mente  de  l'offence ,  ou  qu'il  le  livre  à  11 
difcretiondeceluiquile  requiert.  Etc'eft-là 
ce  que  les  hilloriens  appellent  fi  fouveni  *- 
vrer, 

2.  Ainfi  les  autres  Ifraèlites  »  demandent  aux 
Benjaminites ,  qu'ils  leur  livrent  les  coupable*. 
Les  Philiftins  aux  Hébreux  ,  qu'ils  leur  livien: 
Samfon ,  qu'ils  regardoient  comme  un  crimi- 
nel.b  Ainfi  ceux  de  Sparte  déclarèrent  la  guerre 
aux  MeflTenicns ,  parce  au'ils  ne  leur  livroiai 
pas  V  aCiSiaic  «i}iî,Vajkai  Lacedemoniens.<Ëta 
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un  antre  temps ,  parce  qu'ils  n'avoient  pas  livre  Iji«w- 
ccux  qui  avoient  forcé  des  filles  que  l'on  avoir  ""'J*' 
envoyées  à  quelques  facrifices.  »  AinfiCaton';"^. 
fiit  d'avis  de  livrer  Caffar  aux  Allemans ,  parce  «««. 
qu'il  leur  avoir  fait  la  guerre  fans  fujet.Ainfi  les    *^* 
tîaulois  demandoient  qu'on  leur  livrât  les  Fa-  a  Sttsbo 
bien? ,  ^  parce  qu'ils  les  avoient  attaquez.  Les  '•''■"'*■ 
Romains  demandèrent  aux  Herniciens  de  leur  ^  fl"*. 
livrer  ceux  qui  avoient  ravagé  lews  terres  j  &  jo^  An- 
aux Carthaginois  de  leur  livrer  Amilcar jnon  ce  piam. 
grand  Capitaine  ,  mais  cet  autre  qui  Ibûlcvoit ''"^'® 
les  Gaulois  '  ;  Ils  demandèrent  aufli  quelque  '8"'* 
temps  après  Annibal<*;  Et  à  Bocchus  qu'il  leur  ^^"i'î.  ' 
livrât  Jugurtha,cn  lui  dilant  ce  que  Saliifte  rap-  j^j^i 
porte  en  ces  termes  :  vous  nous  délivrerez  par  sicul.  in 
ce  moyen  Je  la  fâcheaje  necefjité  où  nous  Jirms  re-  fiagm. 
tiuis  de  nofis  vimger  égalemejit ,  <^  de  l»  faute  ijiie^'^' 
vous  ferez  eri  ne  le  rendant  pas ,  é^  du  crime  de  ce 
Jielerat.  Nous  voyons  de  plus ,  que  les  Romains 
livrèrent  ceux  qui  avoient  porté  les  mains  fur 
les  AmbalTadeurs  des  Carthaginois  &  des  Ap- 
polloniates.  =  Les  Achcens  demandent  des  La-  eLW-lib- 
cedemoniens, qu'ils  leur  livrent  ceux  qui  avoient"*""' 
attaqué  Lanuicj&  leur  déclarent  qu'autreir>ent 
ils  prendroient  leur  refus  pour  une  infraftion 
<le  leur  traité.  Ainfi  les  Athéniens  firent  publier, 
que  Ç\  quelqu'un  avoit  formé  quelque  deflein 
contre  rhilippe,&  qu'il  fe  fût  retiré  à  Athènes 
pour  y  chercner  azilc  :  il  s'étoit  mis  en  Etat 
tdêtre  livré,    f    Les  Bïotiens   exigèrent  des  fDKxJ. 
Hîppotois  de  leur  livrer  les  meurtriers  de  Pho-  ''''•  *"■ 
eus. 

j.  Ce  qui  ne  fe  doit  toutefois  pas  entendre, 
comme  fi  un  Ef.tat  ou  fon  Prince  étoient  abfolu- 
ment  obligez  de  livrer  le  criminel  s  mavs  tev\e- 
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ment ,  comme  nous  avons  dit ,  de  le  livrer ,  OD 
de  le  punir.    C'eft  pour  ce  fujet  que  nous  liiooi 

3ue  les  Eléens  avoient  fait  la  g;uerre  aux  Lac^ 
cmoniens ,  j'entens  parce  qu'ils  ne  puniffoient 
pas  ceux  qui  leur  avoient  faitinjurerqu'ilsncls 
puniffoient  dis-je  ni  ne  les  livroient.  Ccttcobli' 
gation  ecanc  disjunélive  ou  ahernative.  « 

4.  Quelquefois  on  offre  le  choix  à  ceux  qui  re- 
demandent les  criminels,  afin  delcurdonocr 
une  plus  grande  latisfaftion.  Les  CcritesdaB 
Tite  Live  b  font  fçavoir  aux  Romains  5  Quels 
Tarquiniens  leur  ayant Jiwphment  demattdefef»- 
ge  ,  étoiiHtmanmoins  entrez  dans  leur paUctmm 
une  armée  ennemie ,  ir  avoieiH  pris  dt foret  y«^ 
qiiespoifansponr  aller  avec  eux  au  pillage;  tijt 
comme  on  pourrait  hnr  en  faire  un  crime ,  Ht  éttiitl 
prêts  de  les  livrer  ou  di  les  punir  eux-tttêmtt , 
Romains  le  défraient  ain/i. 

5.  Dans  le  fécond  traité  entre  les  CanI 
nois  &  les  Roma'ns  rapporté  par  Polybe,  iW 
a  un  paffage  ordinairement  confus  bi  malt-'ï- 
duic ,  en  ces  termes  :  Nous  voulons  ,  ficekvf 
fait  pas  (  il  eft  incenain  ce  que  c'eft  ,  car  ce  es 
précède  manque  )  que  chacun  enparticulinPttif 
fuivefon  droit  ;  mais  au  contraire  (  c'eft-3-iiiKt 
l'on  ne  rend  point  jullice  )  que  cela  paffef< 
erimepublic.Mi'chines  dans  fa  juftifîcationci 
Demodhene,  qui  lui  faifoit  reproche  de  s' 
mal  acquitéde  fon  Ambaffade,  rapporte 
tant  prés  de  Philippe  de  Macédoine  pour 
tier  la  paix  de  Grèce ,  il  lui  avoir  encre 
chofes  rcprefenic  qu'il  écoit  jufte ,  que 
public,  mais  ceux  qui  avoient  commis  lec 
fuflent  punis  ;  &:  qu'il  ne  faloit  pas  s'cnpri 
idçs  Republiques  quand  elles  livroiemlesi 
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pables  entre  les  mains  de  la  juûice.  Quinrilien  *  u  nm. 
en  parle  pareillement  ainfi  :  jf'eftitne que  ceux  ^ui  """^ 
rtfoivent  les  transfuges  font  auffi  coupables ,  ou  peu  "1^^^ 
t'en  faut  comme  le  font  ces  transfuges  mêmes.  nnt. 

6.  Dion  Chryfoftome  parlant  des  maux  qui     iv. 
uaifTent  de  la  divifion  des  Ltats  remarque  celui-  *^"^ 
cy  ;  qu'ilejlpermisà  ceux  d'un  Etat,  tjui  ont  fait  ^^i^^^ 
quelque  mauvaiji  aûion,  de  Je  J'auver fur  les  terres 
de  Poutre  Etat. 

J.  Mais  il  naît  ici  une  difficulté,  c'éft  defça- 
Toirfi^eux  que  leur  Etat  a  livré  n'étant  point 
reçus  ou  acceptez  par  les  autres,  demeurent  ci-  ^ 
toyens ,  c'elt-à-dire  fujets  de  leur  Etat  P.  Mu- 
tiusl^Scarvolaetoit  d'avis  qu'ils  n'ctoient  plus  bL.uit. 
citoyens ,  parce  qu'il  femblc  que  celui  que  l'E-  °j°*'** 
tat  livre,en  eft  comme  rejette,  de  même  que  s'il     '- 
en  ctoit  banny.  Brutus  d'un  autre  côté,&  après 
Uii  Ciceron  «  dépendent  l'opinion  contraire ,  &  c  L.  i.8c 
clleeft  en  effet  la  plus  véritable  ,   mais  non  n.  de 
toutefois  pas  pour  la  raifon  qu'apporte  Cice-  2'"\ 

"^^  F'o  A- 

Lavrayeraifoneft,  que  livrer  un  criminel  Czcin*. 
eft  comme  faire  une  donation ,  laquelle  ne 
_ieutfubfîfterfans  être  acceptée,  ou  fans  que 

3uelqu'un  reçoive  ce  qu'on  donne ,  l'afte  de 
onation  n'étant  parfait  que  par  le  confen- 
tement  des  deux  parties.  Ainfi  donc  livrer 
comme  nous  l'entendons  ici,  n'eft  autre  chofc 
qu'abandonner  fon  propre  fujet  au  pouvoir 
d'un  autre  Etat  pour  en  ufer  à  fa  volonté  ;  cet 
abandon  ne  donne  ni  n'ôte  aucun  droit  à  l'é- 
gard du  criminel,  il  ôte  feulement  l'obflacle  de 
l'exécution  du  châtiment  &  par  confequent  :  fi 
l'autre  Etat  ne  veut  point  ufer  du  droit  qu'on  lui 
transfère,  celui  qui  aura  cié  livré  fc  trouvera. 
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en  termesd'être  puni  par  fon  propre  Etat  (lisii 
qu'il  arriva  à  M.Claudiiis  qui  fur  livre  aux  Cor- 
les ,  &  qu'ils  reftiferent  a  )  ou  de  n'en  être  pu 

Euni ,  comme  il  y  a  plulîeurs  crimes  où  il  eft  li- 
re de  faire  l'un  ou '.'autre.  Outre  queledroit 
'-  de  naturalité  ou  de  bourgeoise ,  de  même  qne 
les  autres  droits  &  biens,  ne  fe  perdent  pas  fi» 
plement  par  un  fait  ;  mais  par  un  Arrêt  ou  Sen- 
tence Juridique ,  à  moins  que  quelque  loi  n'or- 
donnât que  lefait  dût  pafler  pour  chofc  jugée,» 
qui  ne  fe  peut  pas  dire  ici.  Et  c'eti  auffi  de  cette 
manière  ,  que  fi  des  biens  donnez  n'ont  pas  été 
reçus,  ils  demeureront  à  celui  à  qui  ils  appane- 
noient. 

Mais  fi  lâ  dedition  ou  reddition  du  coupabiea 
ttc  acceptc'e,&  qu'après  par  quelque  rencontre 
il  revienne  en  fon  pais,  il  ne  fera  plus  citoyen  ni 
fujct  naturel  que  par  des' Lettres  de  rehabjJia- 
tion  ;  auquel  fens  ce  que  Modeftiji  b  répond 
touchant  un  homme  livré ,  fe  trouve  vrai. 

8.  Or  ce  que  nous  venons  de  dire,  de  li> 
vrer  ou  de  punir  des  criminels ,  ne  s'entend 
pa$  feulement  de  ceux  qui  ont  toiijours  été  fu- 
jcts  de  l'Etat  où  ils  fe  rencontrent  alors ,  mais 
même  de  ceux  qui  s'y  réfugient  après  avoir 
commi's  le  crime. 

V.  I.  Et  c'cft-à  quoi  ne  répugnent  pas  les 
privilèges  desfuppliansou  réfugiez, nileseïcm- 
ples  des  aziles  qu'on  célèbre  fi  fort  i  car  ils 
ne  fervent  qu'à  ceux  qu'on  perfecute  injufte- 
ment ,  mais  non  pas  à  ceux  qui  ont  commif 
quelque  chofe  d'injurieux  à  la  focieté  humai- 
ne 3£  aux  autres  hommes.  Gylippe  L.i  -i- 
mouien  ,  traitant  dans  Diodore  c  Sicilienne 
ce  droit  des  réfugiez  ,  en  parle  ainfi:  Oux 

qui 
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fui  dés  le  commencement  ont  introduit  ces  pt'ivile-  Lattm-     " 
get  I   ont  vrnyement  voidu  témoigner  la  charité  »»»«»«*. 
&"  la  contpnffioH  qu'on  doit  avoir  pour  des  mal-  "'''!* 
heureux,  mais  ils  n'ont  nullement  prétendu  exemp-  „„,^ 

j     ter  de  châtiment  ceux  qni   à  mauvais  dejpin  en      V, 
auroient  offincé  d'autres.    Et  il  pourfuic  après  en 
ces  termes:  Si  ceux-ci  fiât  tombez  dans  les  maux 

I  qu'ils  fou ffrent ,  par  leur  propre  malice ,  ou  par  im 
dejir  iajujie  du  bien  d" autrui ,  qu'ds  n'en  accufent 
point  la  fortune;  qu'ils  ne  fe  donnent  poifit  le  nom 
de  fupplians  ou  de  malheureux  i^ui  méritent  unazi- 
le:  Ce  privilège,  parle  droit  établi  parmi  les  hom- 

1  mes ,  n* appartient  qu*à  ceux  qui  mit  l'ame  innocen- 
te ,  ^  la  fortune  ennemie  :  Pour  les  autres  ^ 
leur  vie  remplie  d'imujlice  jjv  de  crimes  leur  ferme  , 

tous  les  lieux  qui  feraient  ouverts  à  la  compaf- 
Jion  é/'  au  refuge.  Menandre  de  fon  côté  a 
fort  bien  dillingué  ces  deux  chofes ,  j'entens 
le  malheur  d'avec  l'injuftice  d'une  adtion,  en 
difant  :  ^ 

L 'infortune  en  cela,  du  noir  crime  diffère. 
Qu'ici  la  volonté ,  là  le  hazard opère, 

La  penfée  de  Demollhene  ne  s'éloigne  pas  de 
celle-ci:  Ciceronla  traduite  en  ces  termes:  // 
ejl  jufte  d'avoir  pitié  des  wallieureux ,  que  la  fortu- 
ne (^  von  pas  la  malice  a  plongé  dans  le  melbeur. 
Antiphane  en  parle  de  cette  manière  :  Ce  qui  ne  a  xsem. 
Je  fait  pas  volontairement ,  efi  un  effet  de  la  for  tu-  *"•  '■ 
ne;  mois  ce  qui  ejl  volontaire  ,  e/idedeffèin  preme^'^'^l''  , 
dite.  Et  Lyfiasainfi  :  Le  malheur  n'arrive  jamais  xxi.  i+. 
à  perfmne  par  fa  propre  volonté.  i .  Reg. 

Auffi  dans  la  plus  fage  de  toutes  les  loix  a,s'il  "'n*' 
étoit  arrivé  qu'une  flèche  eût  cchapé  des  mains  xi.ijfjc 


de  quelqu'un ,  Se  qu'un  homme  en  eût  été  tué  -,  t«v 


J 


t4-MW- 

tmmict- 
tUmdm 
€bin- 
mcm. 
V. 
a  De 
fpec-le- 


bPluth 


fDcp«- 

«CXI. 


5  J 1   Droit  de  la  Guerre  &  de  U  Paix] 

les  azyles  étoienc  ouverts  à  cet  homicide  :  Bf 
(fcoient  pareillement  accorder  aux  efclav«jmaii 
fi  quelques  uns  avoient  de  deflein  formé  tuéia 
homme  innocent ,  ou  s'ils  avoient  troublé  l'E- 
tat,la  fainteté  même  de  l'Autel  de  Dieu  m  leur 
donnoit  point  de  proteflion.  Ce  que  Philoui 
explique  ainfi  :  Le  Temple  on  les  lieux  famts* 
fervent  point  de  retraite  aux  impies.  Et  les  Gred 
anciens  ne  l'expliquent  pas  autrement.  On  rap 
porte  auflS  que  les  Cnalcidens  n'avoient  pas 
voulu  livrer  Nauplius  aux  Achéensj  mais  m 
ajoute  pour  raifon,qu'ils'étoit  fuffifammentjtt- 

•  ftifiéducrimedontilsl'accufoient.  b 

2.  U  y  avoit  dans  Athènes  un  Autel  conùcrr 

j  à  la  Mifericorde ,  dontCiceron,  PaufaniasS 

1.  Servius  «  ont  fait  mentionjauflî-bien  que  Théo- 
phile dans  les  Inftituts  :  Papinius  le  décrit  fo« 

-  an  long  d;  Mais  a  qui  fervoit-ild'azyle:  écouta 
le  Pocte. 

Nombre  d»niiilfj{meiixr<mt  rendu  venerahlt. 

Et  un  peu  après  il  dit,  qu'il  fcrvoit  de  retraitei 
tous  ceux  qui  croient  ; 

Tar  la  guerre  vaincus  ,  chajfez.  île  learpays. 
Dont  les  Etats  étaient  ufeirpez ,  envahis. 

Ariftide  =  dit  de  même,  que  la  plus  belle  loùin- 
ge  des  Athéniens  étoit ,  qu''ils  donnaient  retrttu 
^joulagement  à  tous  les  malheureux  qui  venoiett 
à  eux  de  toutes  parts.  Et  en  un  autre  endroit  M 
en  parle  en  ces  termes  :  La  bonté  d'Atbeneieftk 
bonheur  commun  de  tous  les  iHalbeurenx ,  d<  quel- 
que endroit  qu^ils  viennent  '.  C'efl-là  qu'Us  /rw- 
vfwr /ifttryi/(//.  Pacrocle  s'en  explique  de  la  méins 
manière  dans  Xenophon ,  en  l'Oraifon  qu'il 

fit 
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fit  à  Athènes ,  en  di  fant  :  jfe  loiiois  cette  Ville  ici ,  u 
éiyant  appris  que  tous  ceux  qui  itoient  mjulltmmt  »»''«<- 
firjicntez,  ou  tjui  crnignant  del'itn  ,  étoicnt  tif  [j'^'" 
Jîirezd'ftreuvcrdeta  ptoteâlion  ,  s'ilsyretiroiei.t.  „„, 
C'cft  au  même  fens  quepaile  Demofthene  dans     T 
fon  Epîcre  pour  les  cnrans  de  Lycurgue  :  Et 
iEpide  fe  réfugiant  à  Colone ,  fait  les  protefta- 
tions  fuivante»  dans  la  Tragédie  de  Sophocle-, 
qui  porte  fon  nom  : 

Heliis  ijuej'ay  Jiuff'tft  de  maux  ! 
Pieux  Athinicns  Jàns  égaux  j 
Mais  ainji  Dieu  me  foit  propice  t 
Si  j'ay  rien  corn  mis  par  maiice. 

Et  Theféelui  répond  : 

JEdipe,  c'efi  de  très- bon  cœur 
!Que  je  pretis  part  à  ton  tua.'heur  , 
Pour  prendre  en  tout  temps  ta  déj'tnfe  ; 
Me  Jouvenant  que  je  n'avance 
Que  ce  que  l'un  ferait  pour  moy  , 
^ijuis  un  homme  comme  tey. 

De  même  Demophon  fils  de  1  hefée  parle  en 
ces  termes  aux  dcfcendans  d'Hercule  ,  qui 
ctoient  venus  chercher  du  refuge  à  Athènes  ; 

Oiiy  de  tout  temps  nôtre  Ville 

Sert  aux  malheureux  d'un  azyle  : 

Mais  il  faut  que  de  leur  côté 

Le  droit /oit  fans  difficulté: 

C'efi  pou»-  ce  droit  que  tant  de  gutrret 

Ori  truvagé  nos  propres  terres  , 

J'^ntens  pour  faaver  nos  amis 

lie  l'effort  de  leurs  ennemis  : 

Telle  efl  la  guerre  qui  s'apprête  , 

Ou  qui  gronde  fur  nôtre  tête. 

Tome  II.  Aa     .^^        t^ 
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Et  c'eft  cette  aélion-là  même  dont  Califthenc 
loue  particulièrement  les  Athéniens ,  en  difaut, 
qujis  avaient  fait  In  guerre  à  Euryfibée  pour  lesin- 
ter f fis  des  enfaiis  d^ Hercule ,  lorjqu' Eury[ihée  ef' 
primoit  la  Grèce  p/irjatyranaie.  ^H 

3 .  Vous  avez  au  contraire  dans  la  même  Tra- 
gédie les  vers  fuivaos  contre  les  fcclerats. 
Pour  m/jy ,  quand ji  vois  un  méchant  > 
^tti  dans  le  fond  du  cœurffachant 
Qu'il  n  commis  d'énormes  crimes  , 
Court  Je  cacher  prés  des  viâimes  , 
Je  Parmche  de  cesjhiiits  lieux  , 
Sans  craindre  d'ojfencer  les  Dieux  ^ 
Peur  le  traîner  à  la  Jnflice , 
Afin  que  fin  crime  ou  pimijjè  : 
Car  on  dnit  preferahlement 
Au  criminel  le  châtiment. 

Et  dans  rione  il  ajoute  : 

^loy  !  porter  fa  main  Sanguinaire 

'Julque  defftts  le  Sanâuaire  ; 

AW,  les  Temples  ne  font  ouverts 

Qu'aux  bons ,  (^  non  pas  aux  perveri 
Lycurgue  »  l'Orateur ,  raconte  qu'un  certaS" 
Callillrate  qui  avoit  commis  un  crime  capital , 
ayant  reçu  cène réponfe  de  l'Oracle,  qujs'il 
olloit  à  Athenîs  ,  ou  lui  ferait  jujiice,  s'ctoit  pour 
cet  etfet  fauve  en  toute  confianceà  Athènes  vers 
l'Autel  le  plus  faint  qui  y  fut  j  mais  que  cepen- 
dant il  avoit  etè  tué  par  ordre  de  la  plus  rcli- 
gi-ufr  des  Villes,  &  qu'ainfi  la  promcflcdi 
rOracleavoit  été  accomplie.  Tacite bdécl.im: 
aui!?  contre  cct.ufage  reçu  de JoDtemp^ 
les  Villes  de  Orece  ,  de  protéger  les  . 
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des  hommes ,  comme  on  auroit  fait  les  myfte-  £^rn<t>\ 
rcs  des  Dieux.    11  y  a  dans  le  même  Auteur  »  ,  «•'«'"•'J 
que  /m  Princes  fitit  à  la  vérité  comme  di!s  Dierix  ,  "f,  *. .  '  i 
funii  qu^nuffi  les    Dieux   n'exaucent  que  Icsjujlts  m,^t. 
prières  des  nirtlbeureiix.  ,■  '       vi 

4.  On  doit  donc  ou  punir ,  ou  rendre ,  ou  du  *^' 
moins  chafTer  ces  fortes  de  criminels  ;   ainlî 
que  firent  les  Cymcens  au  rapport  d'Herodo- 

tc  b  :  Ne  voulant  pas  livrer  le  Perfan  Paftye ,  bLib.  i. 
&n'ofantpasle  garder,  ils  lui  permirent  de 
fe  retirer  a  fllityline.    Les  Romains  redeman- 
dèrent à  Philippe  de   Macédoine  Dcmetrius 
Pharien,  qu'ils  avoient  vaincu  en  guerre":,  &'^^'^-'''^ 

Îuis'étoit  jette  fous  la  protedtion  de  ce  Roy.  dYi'viib 
erfée «1  auffi  Roy  de  Macédoine  parlant  dr.ns  xiii-4i- 
fa  julHfication  à  Martius ,  de  ceux  qu'on  difoir  "'•<'■  J-  ' 
avoir  dreffé  des  embûches  à  Eumenes/Ieiait  en; 
ces  termes  :  Pour  nioyi  auffl-tôt  nprh  lavis  que 
vous  m'avez  donné ,  qu'ils  étaient  en  Mticedoinei' 
je  Us  ayfait  chercbtr  ,  ^  leur  ay  fait  faire  com^ 
mandement  de  fort  ir  du  Royaume,  leur  en  défen- 
dant à  jamais  l'entrée.  «  Les  Samothraccs  pa- eLiv.lib. 
reillement  font  entendre  à  Evandre,  qui  avoir  x"v'ii. 
voulu  attenter  à  la  vie  d'Eumenes ,  de  fortir  du 
Temple  qu'il  profanoit. 

5 .  Au  relie  nous  voyons  que  dans  lesderniers 
fiecles ,  auffi-bien  que  dans  ccluy-cy  ,  l'on  n'a 
pratiqué  en  plufieurs  endroits  de  l'Europe  ce 
droit  de  demander  au  Aipplicc  ceux  qui  fe  font 
fauvez  hors  du  territoire ,  que  pour  des  cri- 
mes d'Etat  ,  ou  pour  ceux  qui  contiennent 
en  eux  une  malice  noire  Sr  atroce  :  Mais  que 
pour  de  moindres  crimes  ,  la  coutume  s  eft 
introduite  de  les  difTimuler  de  part  &  d'au- 
tre, à  moins  que  par  des  Tta.\\.ex  Qw  vst^iw. 
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cm-  convenu  de  quelque  chofe  de  plus  précis  fur 

nitnuA-    fujet. 

*)/»/"  11  eft  bon  encore  de  fçavoir ,  qu'on  peut  tn 
^,»"  bien  donner  retraite  &  protedion  pour  ce  qi 
,  VJ.  regarde  la  peine ,  à  des  voleurs  &  à  des  Pirate» 
inngnes ,  dont  les  fixées  fe  feroieni  tellement 
augmentées ,  qu'ils  fe  fcroienr  rendus  formida- 
bles; car  il  eft  de  l'intérêt  du  genre  humain  de 
retirer  de  leur  mauvaife  vie  ces  fortes  de  gens, 
du  moins  par  l'allùrance  de  l'impunité ,  fi  l'oa 
pe  le  peut  par  une  autre  voye  j  &  quelque  Ftnt , 
&  quelque  Souverain  que  ce  foit  »  peut  agir  au 
nom  de  tout  le  genre  humain ,  c'cll  à  dire  don- 
iner  cette  prote<5tion. 

VI.  1.  llfautauflj  remarquer,  qu'on  peut 
défendre  ceux  qui  fe  font  mis  fous  nôtre  prote- 
£lion ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  connu  de  la  jufticede 
leurcaufc.  C'eft  ce  qui  fait  parler  Demophon 
à  l'Ambafladeur  d'Euryfthéc  ,  en  ces  tcf' 
«les  : 

Si  vaut  avez  eontre  nos  hofles 
A  porter  plainte  de  Iturs  fautes  , 
Vous  obtiendrez,  droit  jiifqu' au  bout  ; 
Mais  par  la  force  ,  rien  du  tout. 

•Et  dans  une  autre  Tragedic,Thefce  dità  Greûni_ 
Vous  faites  une  faute  infipie  , 
De  Thebes  ^  de  vous  indigne  , 
Creen  ,  loi f que  vous  prétendes 
Parruy  des  tjprits  modérez  , 

Où  regtçent  les  loix  ,  la  prudence  , 
emporter  tout  par  violenee  : 
//i"  qnny ,  »ous  avez-vmis  donc  vût 
i)'iomtiies  tdUmevt  difoiirvvt  , 
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Et  moy  fi  lâche  <^  fi  firviU  ,  La.am= 

Que  je  Jàuffre  cutrager  ma  Vilk  ? 
Certes  d'Atiiphion  ta  Cité 
N'enfiigne  peint  cette  fierté- : 
Elle  blâmera  fort  fans  tioute 
Un  homme  emporté ,  qui  n'écoute 
A'»  Droit  divin ,  tii  Droit  humain  ; 
Qj/'  veut  arracher  de  ma  main 
lies  mallxureux ,  dont  l  innocence 
Evite  imejufie  vanjremce. 
Si  dans  Thihesje  me  trouvais  , 
Si  pardlle  affaire j'avriis  , 
Si  je  réclamais  un  coup  Me  , 
Avec  un  droit  indubitable  ; 
Toutefois  dans  un  autre  Etat 
Je  ne  commcttruis  l'attentat 
D'enLvjr  de  force  perfonne  , 
S^i^y  q<ie  ma  canfe  fnt  très  Iwnne  : 
J'en  ubticndreis  tordre  du  Roy  , 
Me fiiiivenant  de  cette  Uy., 
Qrie  la  hieifennce Jfiggere  , 
Q^and  on  ejî  en  terre  étrangère. 
Vôtre  Etat  en  eft  outragé  , 
Et  fi  vous  paroijfez  âgé  , 
On  peut  pourtant  fans  nulle  offenct 
Vvus  nccafer  d'cxtravnganci, 

i.  Que  fi  le  crime  dont  on  accufe  les  ré- 
fugiez ,  ne  regarde  ni  le  Droit  de  nature  , 
ni  le  Droit  des  gens  ,  alors  il  faudra  jug  .-r 
l'afTaire  fur  le  Droit  civil  reçu  dans  le  pais  d'où 
ils  viennent:  Ce  qu'JEfchyfe  montre  trés-bi'.-n 
dans  les  Supplians ,  faifanc  parler  ainfi  le  Roi 
d' Argos  à  la  troupe  des  Danaides ,  qui  venoient 
d  Egypte: 

Aa  ^  Si»»^ 
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Que  fi  iTMgyptns  la  famille  , 
iJi^i  inu'mtenati!  encore  brille  , 
Qiitlqtu  chofe  ntlentejiir  vous  j 
En  Jifatit  mtUls  vous  touchent  tout  , 
Et  qu'ils  Jont  de  vôtre  lignée  , 
Selon  la  loy  de  leur  contrée  : 
Qui  peut  à  cela  s^oppofer  i 
Ainji  c\-Jl  à  vous  de  prouver 
Envers  eux  vôtre  indépendance 
Par  le  droit  de  vôtre  naijfance. 

VII.  I.  Nous  avons  vu  de  quelle  manier: îr 
crime  paffe  des  fujcts  ,  foie  naturels  ,  foit  rcgmj 
cok-s ,  aux  PuifTanccs  fuperieures  :   Il  t jut  f(| 


U 


voirenfiiite  qu'il  palTera  reciproquemcn: 
Souverains  aux  fujets ,  s'ils  y  ont  confenty ,  ou 
fi  par  l'ordre  &  la  pcrfuafîon  du  Souverain  ils 
ont  fait  quelque  chofe  qu'ils  ne  pouvoient  faire 
fans  crime.  Mais  nous  traiterons  de  cette  ma- 
tière plus  à  propos  dans  la  fuite,  quand  nous 
examinerons  quel  doit  êtrele  devoir  des  fuicts. 
Dicn  plus  ,  le  crime  peut  (c  rendre  com- 
mun entre  le  gcneral  &  les  particuliers;  car 
comme  dit  Saint  Auguftin  aupafTagequcnous 
avons  cité  ,  là  •«  cjl  le  gênerai ,  tàjont  les  partia  • 
Jiers  ;  parce  que  le  gênerai  n'ejl  compofé  qtie  despar- 
ticnliers ,  ch  que  chaque  particulier  Je  trouvmiteÇ- 
femblè,  o:i  en  corps,  pa  par  Députez  ,  to/is  ces  ptr- 
ticnliersformait  enjimble  le  gênerai. 

2.  De  même  donc  que  le  crime  fe  commnni- 
que  ,  la  peine  fe  communique  pareill^menti 
ces  particuliers  ;  mais  c'eftà  ceux  qui  ont  don- 
né leur  confentement ,  &  non  pas  à  ceux 
ont  été  vaincus  par  la  pluralité  des  voix.  A 
dillinsuc  -  t'on  la  p;in:  qui  regarde  k-s  pj 

tji 
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ticulicrs  ,   d'avec  celle  qui  regarde  le  gène-  u 

ra],  munict- 

La  punition  des  particuliers eft  quelquefoiï  la  '"J*,.^" 
mort ,  &  la  mort  d'un  Etat  ell  la  deftrudtion  »  ;  ^t»»" 
ce  qui  arrive,  loriqucle  corps  civil  fedifibut,     vai. 
■ainu  que  nous  l'avons  remaraué  ailleurs.  ^  C'eft  *  ^y* 
en  ce  fens  que  Modeftin  «  aie  très-bien  ,  que  ™^f.' 
fi  une  Ville  cti^<i  d'être ,  l'ufufruit  qu'elle  avoit , 
de  tout  ce  qu'elle  poilédoit  en  commun ,  fi-  ,x_  J.  ^_ 
nit  comme  par  mort.  Les  particuliers  peuvent        - 
être  faits  cfclaves  par  punition  ,    comme  les  ufuifru- 
Thebâins  fous  Alexandre  d  le  Grand,  excep- ftas.D. 
té  ceux  qui  s'oppoferent  à  la  refolution  qui  fut  qinbus 
prife  de  renoncer  à  ion  alliance  :  Et  l'Etat  peut  uiustai- 
ctrc  réduit  en  fervitude  civile ,  &  c'eft  en  le  re-  ûus  vtl 
diiifant  en  Province.    Les  particuliers  peuvent  •''"^ 
perdre  leurs  biens  par   confifcation  ,    &  de  '"""*■ 
même  on  peut  ôcer  au  public  ce  qu'il  polfede  j[J!^" 
fous  ce  nom-là  ,  comme  fes  murailles ,  fes  Ar- 
cenaux  ,  fes  vaifTeaux  ,  fes  nrmes,  fes  Ëlcphans, 
fon  Trefor  ,  fes  terres  publiques. 

3.  Mais  il  eft  injuftc  qu'on  ôte  aux  panicu- 
liers  leurs  propres  biens  pour  le  crime  du  gêne- 
rai ,  s'ils  n'ont  point  confenti  à  ce  crime ,  ainfi 
que  Libanius  =  prouve  très-bien.  Auffi  approu-  «  Orat. 
ve-t'il  le  fait  de  Theodofe  ,  qui  avoit  puni  un  Je  icdi- 
crimc  public  ,  en  ne  défendant  que  les  théâtres,  '^°"i^ 
les  Ipeitacles  publics,  &  les  bains;&  en  privant  chou, 
la  Ville  du  titre  de  Métropolitaine. 

VI  IL  I.  11  s'offre  ici  une  belle  queftion  s 
c'eft  de  fçavoir  fi  l'on  peut  faire  en  tout  temps 
la  punition  d'un  crime  qu'auroit  commis  un 
Etat.  Il  femblc  qu'on  le  puilTe  autant  de  temps 
que  dure  cet  Etat  ;  parce  que  le  même  corps 
fublîfte  toujours,  quoy  que  fwçmvts^c'ixiK.- 


I 
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cèdent  1^ Does 31IZ  autres,  comme  ilaét^ft 
autrepan.  Mais  il  faut  J  en  autre  côté  retn». 
<[a^  tjue  te  pd>lic  poSeirdiffercauncm  cem- 
tKs  chofcs  :  1 1  en  a  quelques-  anc»  de  fos*  &  iio- 

incJiatcm^nt ,  comme  un  threfor ,  des  lott ,  k 
c))ofof>:nnblabIss;&  quelaaes  autres  fioLaira 
parce  qu'fc Hes  lui  viennent  Jes  paniculier>,(0«- 
mrpar  exemple  oaas  difonsd'una  oationjqQ'i  ' 
eô  fçavante,  qu'elle  eft  brave ,  pax  cettt  ri" 
qu'.lle  eft  compofeedc  perfonnesdodcs  & 
ragcufcs,  »  _ 

Le  mérite  efl  de  ce  genre-là,  parce  qu'ikofr 
vient  dans  fon  principe  aux  particuliers.comot 
ayant  une  ame  intelligente  ,  laquelle  l' Eut 
point  de  lui-même  :  c'ell  poiirquoy  arri' 
que  ceux  dont  1:  mcrite  rejaillifloit  (urle 
blic  viennent  à  manquer,  ce  mérite  s'cflace 
reillcmcnt  ;  &  par  confequent  l'obligacion 
peine ,  que  nous  avons  déjà  dit  ne  pouvoir 
contraâcr  fans  le  mérite.     Ce  qui  laitparlcr 
ainfi  Libanius  dans  la  même  Oraifon  :  jr<f/w/î 
ijitt  vous  devez  itr^  J'atisfaitt  dont  le  chttimnt 
tjiie  vous  pyojcttifz  di  faire  ;    puis  qu'aucun 
Yifté  de  tous  ceux  qui  étaient  coupables, 

a.  Le  fentiment  d'Arrien  eft  donc  bicnfc 

3uand  il  blâme  le  châtiment  qu'Alexand 
es  Perfe.spuilqu'il  y  a  voit  déjà  long-temps  quf 
ceux  qui  avoientoflencéLs Grecs écoicnt  inorr?. 
Quinte  Curie  en  juge  de  cette  manière  tou- 
chant le  faccagcmcnt  des  Branchides ,  fait 
le  même  Alexandre  :    XWitahUtnmt  ,  dit 
fi  ces  excès  s'' addrejfoient  à  ceux  qui  ont  été 
teursdelstrnbijhn,  ce  ferait  une  ju/it\-osKgf, 
<^  noti  pas  une  cruauté  ;  mais  on  fuit  mainte*^ 
picr  it  eritiM  des  predecejfemt  à  imt p^lcrètcfn 
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I        fnn  feuUmcnt  n'a  jamais   vu  Milete  ,   tant  s'en  Lian- 
I       faut  qu'elle  eût  pâ  la  limer  par  trah'ijmih  Xaxes.  """"*- 
Il  y  a  en  un  aucre  endroit  un  femblabic  juge- '"J,,." 
ment  d'Arrien  fur  l'embralement  dePerfepo-  mm. 
li'S,  en  punition  de  ce  que  les  Perfes  avoienc  fait      ^^' 
à  AthenL's,  en  ces  termes  :  Pour  inoy  Une  viejeni' 
bie  pas  qu'Alexandre  en  ait  tij  ëfagement  ;  car  ce  n'é- 
tait pas  là  fevanger  vrayemeat  de  ce'sPcrJis,  pwf^ 
qu 'il y  avait  long- temps  qu'ils  n'étoien tplus , 

l .  Aufli  n'y  a-t'il  pcrfonne  qui  n^  rie  d' Aga- 
tocle,  quand  aux  plaintes  que  faifoient  ceux 

Id'Itaquc  de  fon  mauvais  traitement ,  il  repond 
quUliiTcavoit  anciennement  fait  bicnd'autrcs 
maux  à  la  Sicile.  Et  Plutarqueadit  qu'rln'eft  a  LiK' 
pas  vray-femblable  que  les  Corinthiens  après  ^o"'»' 
l'âgedi  trois  hommes  tarent  voulu  fe  reiTcntir  de  m^°  "' 
l'injure  qu'ilspretendoient  avoir  recûë  de  ceux 
de  Samos.  Ainfî  la  défenfe  de  ce  fait  &  d'au- 
tres femblables  qu'on  peut  lire  dans  cet  Au- 
teur-là *> ,  même  en  fon  Traité  de  la  lente  van-  [?  '"'"'''* 
geance  des  Dieux  ,  eft  fans  fondement.  nûn.vin- 

I  Car  autre  chofc  eft  le  droit  de  Dieu.autre  ce-  diâa. 

I      lui  des  hommes  ,   comme  nous  iétlaircirons 

f      tout-à-l'heure  :  Et  même  encore  qu'il  (bit  )urte 
que  les  defcendans  reçoivent  l'honneur  &  la  re- 

I'       compenfc,  qui  font  diis  aux  belles  actions  de  , 

leurs  predeccfTeurs ,  il  ne  s'enfuit  pas  pour  cela, 
qu'il  foit  Julie  de  les  punir  pour  les  démérites  de 
ces  predecelTcurs  :  Le  bienfait  clt  d'une  nature , 
qu'il  peut  s'appliquer  fans  injuHice  3  toutes  for- 
tes de  perfonnes  j  mais^il  n^neltpasdemèiiie 
du  châtiment. 

IX.  Nous  venons  de  dire  de  quelle  manicrc 
la  peine  devient  commune ,  lorique  le  crime  eft 
communjil  reKe  i  voir,fi  la  même  peine  fe  peut 
Aa  5  .  <.ow3c= 
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commiiniquer,fans  avoir  participé  au  crime:Et 
7«M(i"<:4-    afin  qu'on  puille   bien    entendre   ce  que  nom 
ii.ndm     voulons  dire ,  &  àcaufedela  reflTemblanceilM 
^,'î^      rennesj  ne  confondre  pas  des  chofes  qui  font  ef- 
X.      fedivetnent  différentes  ,  il  eft  à  propos  de  don- 
ner ici  quelques  avis. 

X.  1.  Le  premier  eft  j  que  le  dommage  cao- 
fé  directement  n'ell  pas  la  même  chofe  que  ce- 
lui qui  n'eft  que  la  fuite  de  quelque  adion.-J'ap- 
pelle  caulc  dircdlctnent ,  quand  on  ôte  a  quel- 
qu'un une  chofe  qui  lui  appartient  en  propre  ; 
&j'cntens  par  celui  qui  ne  vient  qu'eufuite, 
lorfqu'onemptcheque  quelqu'un  n'ait  cequ'il 
auroit  fans  cela  ;  ce  qui  arrive  en  faifantcefler 
la  raifon  qui  lui  donnoit  droit  de  l'avoir 
tT-flo-   y  en  a  un  exemple  dans  Ulpien»,  oùilfoût 
"i'^n  f   <îue_/î'_;'û^/flif  Ml  puy  fur  mon  propre  fond, 
Samn    '  1"'  f"*"  "  f'oyfnfaye  coiipé  les  ventes  d'eau ,  ijni 
i^.        Jens  cela  aiircient  coulé  dans  le  vôtre  ,   ]e  ne  rew 
bL.Pto-  oy  fait OHc:m  toit ,  ti'ayatit  m  cela  tije  f/tiettemii 
(ulu>.  .    dicit.  L'.t  ailleurs  b  il  dit  qu'ily  a  bien  Jeh  dijj\ 
«oU.  li-   ce  entre  jbiijfrir  nue  perte  ,   ^  ne   pouvoir 

pur  quelque  oljloch  fnire  le    même  gain 
'.^■J'^-faifuit.  Et  Paul*  Jurifconfulte,  que  •«/' 
■ce  D.ad  P^lfader  avant  que  d'avoir  acqms  ,  c'eft 
).  fiici     l'ordre, 

2.  Ainfi  les  enfans  fouflfrent  à  la  vcritif  Ju  mil 

par  la  conhfcation  des  biens  de  leurs  pcreSc 

mère  criminels;  mais  ce n'crt  proprement  psj 

un  châtiment  a  leur  égard  ,  parce  que  ces  biftJj 

ne  pouvoicnt  leur  appartenir  qu'en  cas  «sue  leuj 

ii..asm.  père  les  eut  pofledez  à  fa  mort.  Ce  qu  A!t>h( 

urd';^  ^^''«•'s-bi'-n remarqué  eo  difant ,  qu'il  dl" 

itlig.       f^ue  Vcs  tafins  perdent  par  la  punition  de 

pire ,  C4  <:^\  "ikW  ^•sS'Si  ^t  W  \.  «m  \, 
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qu'ils  ne  perdent  pas  ce  qui  leur  vient ,  oudc  u  nm- 
la  nature,  ou  d'ailleurs.  C'eft  de  cette  manie- »»"""•-. 
reque  Ciceron  a  dit  que  les  enfansdc  Thcmillo-  ['i^,f' 
clc  étoicn:  pauvres ,  &  qu'il  ne  trouvoit  pas  in-  miit. 
juile  que  ceux  de  Lepidc  fouffrifTent  la  même     xi. 
pauvreté;  &  il  dit  que  c'étoit  un  ufage  ancien  &  *  ^'^  '^  , 
de  tous  les  Etats  du  monde.  iVlaislesloix'' Ko- ,j.  "'     1 
maincs  qu'on  a  fait  enluiccjy  ont  apporté  beau-  ^^ ,  ^^ 
coupdetomperament.  ntio.  d! 

11  arrive  donc  ,  que  quand  !e  gênerai  devient  debonii. 
coupable  par  le  crimedela  plus  grande  partie,  <'*°""- 
qui  reprefente  tout  le  peuple  (  aind  que  nousc  fUf. 
avons  dit  ailleurs  =  )  &  que  pour  expier  ce  cri-  s-  '7* 
me,il  perd  ce  que  nous  avons  marque  plus  haut, 
la  liberté  civile  ,  fes  murailles ,  &  autres  privi- 
legesjchaque  particulier,  quoy  qu'innocent, ref- 
fent  fa  part  du  dommage  ou  du  châtimentjmais 
ce  n'eit  que  dans  les  chofes  qui  lui  apparte- 
noient  par  le  moyen  du  public. 

XI.  I.  Il  faut  outre  cela  remarquer  que 
quelquefois  on  impofequelque  peine ,  ou  qu'on 
ôte  quelque  chofe  à  quelqu'un ,  en  vue  à  la  vé- 
rité de  quelque  crime,  mais  fans  que  ce  crime 
foit  la  caufe  prochaine  &  immédiate  de  cette 
aftion,  fi  l'on  ne  conlidere  que  le  droit  qu'on 
a  d'agir.  Par  exemple ,  fi  une  perfonne  qui  à 
l'occafion  de  la  dette  d'un  autre  a  promis  quel- 
que chofe ,  fouftVe  du  mal ,  félon  ce  vieux  pro- 
verbe ,  répotjHez  four  f/aJ^u'uts  ,  h  crime  n'ejl 
pas  tnhii'û  le  fouffre  bien  a  c.iufe  de  la  dette,mais 
c'eft  lapromelTe  quila  faire,  qu^  eft  la  caufe 
prochaine  de  ce  mal; car  de  même  que  celui  qui 
eft  caution  pour  un  autre  qui  acheté  ,.n'ell  pro- 
prement pas  obligé  par  cet  achat,  mais  à  cau- 
ie  dcfoo  cautionucment  i  de  m-  me  s'il  ett  ca<,v- 
Aa  6  V*» 
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fio»  pour  un  criminel ,  il  n'eft  pas  oblige  1 
caole  du  crime ,  mais  a  caufe  qu'il  a  repon- 
du: trdclâ  vient  quon  ne  mdurc  pas  le  mal 
qu'il  doit  porter  j  au  crimedePautrc  ,  mais» 
retendue  du  pouvoir  ou  du  droic  qu'il  avoitii: 
promettre. 

a.  Et  de  U  il  s'enfuit, félon  l'opinion  que noa 
croyons  la  plus  vraye ,  qu  on  ne  peut  donna 
la  mort  à  perfonne  pour  un  fimplecautioMC- 
ment  ;  car  fuivam  la  maxinae  que  nous avc« 
établie,  perfonne  n'eft  tellement  maître diù 
vie,  qu'ilfela  puifle  ôterlui-mtme  ,  ous'ob- 
liger  qu'on  la  lui  ôte  ;  quoy  que  les  anciens Kc- 
main«  &  les  Grecs  ayent  été  d'unaut:,'". 
ment  :   Us  croyoient  qu'un  Pleiges't;. 
criminellement ,  comme  nous  le  voyti. 
vers  d'Aufone  ,    &  par  Ihifloire  ctl.. 
Damon  &  de  Hythias  ;  )ufquc-là  qu'ils  omI^.^ 
me  fouvent  puni  de  mort  des  otages ,  ainit  — 
nous  ferons  voir  en  un  autre  endroit.  • 

Or  ce  que  nous  venons,  de  dire  de  la  vie 
doit  auffi  cnteB.ire  des  membres  ,    pujfqa'ia 
homme  n'a  aucun  droit  fur  fes  membres ,  ^* 
pour  la  confervationdu  corps. 
•    3.  Que  fila  promefe  de  la  caution  dlfoo 
Condition  d'un  exil ,  ouji  une  ptine  peciiniaijf. 
&  que  celui  qu'il  a  cautionné  ait  donne  lu» 
par  fon  crime  à  lacond:t:on,la  caution  en  poi 
ra  la  peine;mais  toutefois  fi  nous  parlon'i  c 
ûementjcUene  fera  pas  une  peine  à  fon  ée 
11  arrive  quelque  chofe  de  femblable  as 
droit  que  qu-.'lqu  Un  a  d'une  icaaicre  qu'il 
pende  pourtant-  toil  jours,  de  la  volonté  il* un 
rrejtel  qu'cll  1  -■  droit  de  précaire  au  rcg 
propriété  ,  &  le  droit  de  proprictc.  ' 
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Culiers  au  regard  du  droit  de  propriété  furémi-  Ucm*^ 
fiente  ,  ou  du  Domaine  direâ  ,  dont  un  ttai  dl  """'f*' 
revêtu  pour  l'utitité.  publique  ;  car  fi  ronote|"j,j^ 
quelque  chofe  à  quelqu'un  à  1  occasion  du  crime  mint. 
d'un  autre,ce  ne  fera  proprement  pas  en  lui  une    X 1 1. 
peine  ou  punition, mais  ce  fera  l'exécution  d'un         ^ 
droit  antécédent, qu'avoitlur  cette  chofe-là  ce- 
lui qui  la  lui  a  ctee.  De  même  parce  qu'à  pro- 
prement parler  on  ne  peut  imputer  decrime  à 
des  bêtes, s'il  arrive  qu'on  tue  une  béie  comme 
ile'toit  ordonné  par  la  loi  de  Moife ,  quand  elle 
avoir  fervi  à  un  mélange  criminel  avec  un  hom- 
me,ce  n'eftp-isvray  ement  unj  punition,  mais  un  ^ 
effet  de  la  propriété  que  l'homme  a. fur  cette 
bête. 

XII.  Ces  diftinftionsfuppofées, nous  dirons 
que  nui  homme  qui  eft  fans  crime  ,  ne  peut  être 

■puni  pourle  crime  d'un  autre. La  raifon  eft,non 
ccllequ'apporce  Pauî  jMrifconfulte,que  la  puni- 
tion ti\  établie  pour  la  correction  des  hommes, 
car  on  pourroit  même  faire  un  exemple  hors  de 
la  perfonne  du  criminel ,  en  celle  d'un  autre  , 
poiu^il  qu'elle  le  touchât ,  comme  nous  allons  . 
dircimais  parce  que  l'obligation  à  la  peine  naît 
du  mérite,  &■  que  le  mérite  eft  perfoncl,  venant 
de  la  volonté  ,  qui  eft  la  chofe  que  nous  avons  le  .^ 

plusenpropre,&quipourcefujet-là  efl appel- 
lée  librt  arbitre.  , 

XIII.  iv  0»  ne  peut  attrihitr  ni  imputer  aux 
mfans  (  ce  font  les  paroles  dcS.  Jérôme  »  )  niles  a  Ef  ift. 
vertus,  ni. les  vices  de  liun  pères..  Et  Saint  Au-  '••*' 
guftin  b  ajOite  ,  que  Dieti  mime  ferait  »'y«//f ,  Ntpoti», 
dt  punir  quelqu'un  ,   s'il  n" était  coupabl*^    Dion  ni. 
Chryfoftoîne  ayant  dit  dans  fa  dernière  Orai- b  Egift». 
fou  ,  que  par  1  Ordonnaoce  des  Athcmews  ^-v-^v» 
ajqùcée  aux  Loix  de  Selon  ,  ks  àcfccnàarvs  èic% 
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t,m-    criminels  étoienc  dévouez  aufupplice,  parfe 

minxf-    ainli  de  la  loi  de  Dieu  ;  Celle-ci  comme  t  autn, 

",'!"'"     ne  punit  pas  les  enfuus  (^  les  dfjcemlaus  ^es  coup»- 

„„,,       bUs,  Mais  cbuciin  ejl  a  lui-même  ta  ctiuji  Je  Jon  pn- 

XIII"    premtilhitir.  C'elt  à  quoi  fc  rapporte  ce  qu'on 

dir  ordinairement  ,  que  le  crime  fuit  In  perjornii, 

«Lûn-iVb'ii  (jrdmnuns    difcnc  les  fc.mpereurs»  Chré- 

cimus.     tiens,  que  la  peine  ue  fe  trouve  ,  que  ta  ou  Je  trot- 

■  ^    ve  le  crime,   te  enfuice  :  i^e  chai  un  demeure  àm 

rejponj'uble  de  Jim pecbé:  î?-  que  la  et  ointe  n 'aiilefa 

plus  loing  ,  que  là  où  Je  trouve  le  crime. 

2.  l'hilon  dit  pareillement  qu'il  eft  juftcqoe 
bLibii.  ceux  qui  pèchent  en  portent  eux  feuls  la  pane  b, 
^e'«g-  blâmant  l'ufage  de  certaines  nations  qui  con- 
***■  damnoient  à  mort  les  cnfans  innoccns  des  Ty- 
rans &  des  traîtres. C'eft  auffi  ce  que  defaprou- 
ve  Denisd'HelicarnafTejfaifant  voir  que  le  prc- 
cexte  que  l'on  prend,  en  difant  qu'on  a  peur  qnr 
les  cnfans  ne  reflemblent  à  leurs  Perc> ,  cft  injo- 
ite;parce  que  cela  eft  incertain, &  qu'une  crain- 
te incertaine  n'eft  pas  unecaufe  fulfifantepoof 
faire  foutlrir  la  mort  à  perfonne.  Je  ne  l\ai  qm 
«Lqair-  ofa  fuggerer  à  l'Empereur  Arcadius  c,qui  étoi: 
?!ST'  C  hrêtien,que  fur  les  cnfans  on  devoir  exercer  le 
lui.  Ma-  ni^n^c  fupplice ,  que  l'on  faifoit  fouffrir  à  Icui 
jeft.  Père ,  quand  on  apprehendoit  en  eux  l'exemple 
d  Lib;  defoncrime.  Ammicn<ldemème,rapporteque 
unit,  l'on  avoir  fait  mourir  un  enfant  &  encore  tom 
petit  ;  de  peur  que  croijfaut  tu  âge ,  Une  crût  diws  le 
mauvais  naturel  dejtm  /'c'ri' .  Co  m  m  e  au  (Ti  1  a  c  rain- 
•^'^"l*  te  que  l'on  a  de  quelque  retour  de  vangcancc» 

{l!^n.  ji.  ''""^  °"  ^  ^'^'^  '^'^  proverbe  Cirec  : 

I  , ,        Eft  fou  qui  tue  uri  père     tj-  lsij/f<  les  mfam  î 
n'etl  pas  un  fujet  plus  ju(le.  * 
J.  Sen^quc  ^  defa  partdic,  q[iri/0|y  <ir/V«i4 
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plus  injit/le  que  Je  rendre  r/ue/qri'tin  héritier  di-  la  Ltamt" 
baine  que  l'on  a  porté  à  Jhn  père.  Aufll  Paufanias  '"•"•"*• 
General  des  Grecs  ne  fit  aucun  mal  aux  enfans  ['tî,,!!  J^ 
d'Attaginus,  qui  avoir  confeillc  aux  Thebains  «.««r.   ]H 
de  le  donner  aux  Medes  >  difant  qu'ils  aetratid-    XIW  " 
f  oient  point  dans  II  parti  des  Medii.  a  Marc  Anto-  a  Htfc 
nin  pareillement  écrit  en  ces  termes  au  S^înat  :  <^- 
vous  pardonnerez  aux  enfans  d'Avidiiis  Cajfiiis  (  il 
avoit  conjuré  contre  lui  )    aitfji  bien  qu'à  jhn 
Gendre,  ir  à  ja  bemme:  Que  dis- je,  vous  leur 
pardonnerez  ?  ils  n'cnt  J'nit  aucun  mal. 

XIV.  11  eft  vrai  que  Dieu  dans  la  loi  qu'il  a 
-  donnée  aux  Hébreux  ,  menace  de  vanger  l'im- 
piété des  Pères  fur  leurs  dccendans  :  Mais  c'eft 
par  un  droit  Souverain  &  abfolu  qu'il  a  fur  nos 
biens ,  aufll  bien  que  fur  nos  vies ,  comme  fur 
des  choies  qu'il  nous  a  prctces,&  qu'il  peut  éter 
quand  il  lui  plaitjfans  aucun  fujet,  en  tout  rems, 
éc  à  qui  il  veut.  Ainfi  lors  qu'il  punit  d'une 
mort  précipitée  8c  violente  les  Enfans  d' Acan, 
de  Saul ,  de  Jéroboam ,  d' Achab  ,  ^  il  ufc  en-  b  tt  S^? 
vers£ux  de  fon  droit  de  propriété  &:  non  pas  mutl. 
de  punition.  "'• 

tt  par  cela  mf  meil  punit  plus  feveremcnt  les  i,, '^' 
Pères.  Car  s'ils  font  en  vie, comme  c'eft  en  effet  1 1  R.tg. 
ce  que  la  loi  a  eu  principalement  en  vûë,  &  la""  *• 
raifon  pourquoi  elle  n  a  point  étendu  ces  mena- 
ces au  de  là  des  arriere-petit-fils  =;  parce  que  c  Exo4 
l'âge  d'un  homme  peut  parvenir  jufqu'à  les  voiri  "»• 
ilcrtccrtainquecefpeftacleefl  une  punition  aux  ■■ 

Pères, qui  leur  eft  bien  plus  fenfible  que  ce  qu'ils         M 
fouffrent  eux-mêmes:c'eft  ccqu'exprime  excel- 
lemment S.  Chryfoftome** ,  avec  lequel  s'ac-dHomîi. 
corde  Plutarque  ,  en  difant  qu'/7«'y  a  poihtde  î»'»^ 
tlut  rude  Jupplite  qttt  dt  voir  dts  perjoniies  qui  vien- 
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netit  Je  nous  ,  malhetiretifes  à  caujè  de  nnus  :  QuS 
s'ils  ne  furvivenc  pas  )ufque-là  ,  c'cll  toutefois 
un  grand  fupplic<:  pour  eux  de  mourir  avec  cet* 
icctxmie.Ltuiuretédice  peuple  (dit  T ertullien)* 
avait  obligé  d  ujl-r  de  tels  rcmedet  ,  afin  qu'tu  momt 
Ht  fe  portajfent  à  obe'tr  à  la  hi  de  Dieu  ,  pour  Fin- 
tcrêt  de  leur  p'i/leritè. 

z.  Mais  il  faut  remarquer  en  même-temps  j 
queDieun'ufe  )amai>  de  cette feverevangeance 
(}ue  contre  des  crimes  qui  attaqu  nt  diieiie- 
inent  fa  gloire  <  comme  ll-roicnt  fidolatrie,  le 
parjure,lc  facrilege.bt  les  Grecs  n'eut  point  été 
d'un  autre  fenti  ment  :  car  les  crimes  qu'ils  oui 
cru  devoir  envelopper  la  pol^erité  ,  lilquelbil» 
appellent  crimes^horribles  »  (ont  tous  de  cegenre- 
là.   Hlutharque  parle  éloauemmcnr  fur  cefujci 
_  dans  le  Livre  que  j'ai  cite.    Il  y  a  dans  /Eiiso 
ch  xni.  cet  Oracle  de  Delphes  : 
§.i.rf(K      La  juJficedeDieu  pourjttit  l' auteur  d»  crhnt  ; 
Tôt  ou  tard  il  en  ejl  la  JaHglante  viâime: 
Fût-il  de  'Jitpitcr  en  nmlfantdejcendu , 
Ua  châtiment  certain  efl  fur  lui  fiijpcndu:  , 
Sur  lui,  dis- je,  ér  fur  ceux .  dont  ilefi  Pêri^i 
Et  mal  fur  malchez  eux  Jet  ravage  ta?"  les  mine. 
Il  s'agiflbii  là  du  faciilegc  ;  ce  que  1  hiftoircde 
l'Or  de  Tholofe  vérifie  dans  Strabon  &  dans 
tCk.il.  Gellius.Nous  avons  rapporté  plus  haut  «  de  pi- 
reilles  autoritez  contre  le  parjure. 

Enfin  nous  voyons  qu'encore  que  Dieu  ait 
fait  cette  menace  ,  il  n'ufe  neanmoitis  pas  toil- 
jours  de  ce  droit ,  particulièrement  fi  quelqui 
vertu  finguliere  e'clatte  dans  les  enfans.ainfi  qi 
l'on  peut  voir  dans  EzechicW  ;  ceque  Pluthaf- 
que  même  prouve  par  quelques  exemples  en 
l'endvok  <\uîtio\i'iN£QOQs  Je  citer. 
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J.  Aiiffi  eft-ce  pour  ce  fujetque  le  nouveau  tjr«*.' 
rdJamcnc ,  qui  déclare  plus  ouvertement  que""""^ 
l'ancien  les  fupplices  qui  attendent  les  impies '"2/. 
après  cette  vie ,  ne  contient  aucune  menace  qui  mnt. 
aillsauddjdesperlbnncsquipechcnr;cequ*ti-   XI?) 
zechie!  a  particulièrement  en  vue  dans  le  mtme 
lieu  ,  quoique  moins  clairement ,  comme  c'eft 
l'ordinaire  des  Prophètes. 

Or  il  n'ert  pas  permis  aux  hommes  d'imiter 
Bieu  quand  iïagit  de  la  forte. Outre  que  ce  n'elt 
pas  lamtme  chofe;  Dieu,  comme  nous  avons 
de'ja  dit ,  a  droit  fur  nôtre  vie  fans  la  confidera- 
rion  d'aucun  crime  ;  au  lieu  que  les  hommes 
n'orn  ce  droit  qu'c-n  con(eqiience  de  quelque 
noire  aftion  ,  &  qui  foit  du  faip  particulier  de 
la  perfonne  qu'ils  punidént. 

4.  C'eil  fur  ce  foniîemcnt  que  cette  me  me 
loi  divine  défendant  de  punir  les  Pères  pour  les 
enfans ,  défend  auflî  de  punir  les  enfans  pour  le 
crime  des  Pères  ;  &  nous  lifons  que  de  bons 
Rois  »  ont  fuivi  cette  loi ,  même  a  l'égard  de  »  Deat. 
gens  rebelles:  Et  elle  eft  fort  loiiée  de  Joieph  b  ""•  '*^ 
&  dcPhilon  <=.  Ifocratedenloué  aufll  unepa-  bLib.ji. 
reille  qu'avoient  les  ^Egyptiens  ;  &  Denis  « c Libii, 
d'Halicarnarte une fcmbfable  qui  étoit  en  ufage  ^*^ 
chez  les  Romains.  Il  y  a  une  maxime  dans  Pla-  ' 
ton  que  Callifiratefjurifconiuhe  exprime  ainfi;  ^J^^" 
/e  crime  on  le  Jiifplice  du-  Père  ,   n^ejl  point. tme  i^. 
tache  au  Fils.  Et  il  cnajoùt«  la  raifon  :  en  di-  ^  ^^^ 
fant  nue  chticun  court  lui-même  les  rifques  de  ce  vu,. 
qu'il J ait  èf  que  perfonne  n' eft  déclaré  le  fucceffeur  fi^_ç^, 
du  crime  d'un  autre,  Y-e-t-il  (àk.  Cizcvon]  aucmi  mcn.D-, 
Etiit,  qui  pût  foufjrirque  quelqu'un  y  ëtablil  cette  depœ.. 
loi,de  punir  le  fils  ou  le  petit  fils-,  fi  lepert  ou  l'ayeul  a-  '"'• 
voient  commis  quelque  crime  ?  Delà  V  ieni  avtvcvt  <^e, 


lÀetm- 

munie»- 
lit»  dm 
thili- 
mnl, 

XV. 

XVI. 

XVII. 

•  Dao. 

Tii.  zz. 

bTuft. 
lib.z. 


tfjo     'Droit  de  U  Guerre  &  de  U  Paix  , 

félon  les  loix  des  égyptiens ,  des  Grecs ,  &  ( 
Romains ,  il  étoit  dcfeudu  de  faire  mourir  une 
femme  enceinte. 

XV.  Mais  fi  les  loix  humaines  qui  font  mou- 
rir les  enfans  pour  le  crime  de  leurs  Pères,  Ibni 
injurtes  » ,  celle  des  Perles  &  des  Macedoniins 
étoit  fans  doute  encore  bien  plus  injuftc,  Je  s'œ 
prendre  jufqu'à  la  vie  des  proches  •> ,  afin  (  dit 
Quinte-Curce  )  que  ceux  qui  avoienc  commis 
quelque  crime  de  leze-iMajellé  periffeni  avec 
une  plus  fanglante  douleur.  Audi  Ammien» 
Marcellin  remarque  que  cette  loi  a  furpafllf  en 
cruauté'  toutes  les  loix  du  monde. 

XVI.  Il  cft  toutefois  à  propos  d'obren,-er 
que  fi  hs  enlans  des  coupables  ont ,  ou  peu- 
vent efperer  d  a  voir  q  uclques  choies  dont  la  pro- 
priété appartient  au  public  ou  au  Roi ,  &  non 
pas  à  eux ,  on  les  en  peut  priver  par  un  ccruin 
droit  de  prbprieté,pourveu  toutefois  qu'en  mt- 
me-temp";  cela  tourne  à  la  punition  des  crimi- 
nels. L  'e(l  à  ce  principe ,  que  vous  pouvez  rap- 
porter ce  que  dit  Plucharque  d'un  certain  ttai- 
tre  nomme  Antiphane ,  dont  les  décendans  fii- 
rcnt  privez  </«  charges  ^  du  digniuz  puWijiMt 
Ainfi  qu'à  Rome  les  Enfans  des  Profcripis  j 
Sylla.Et  c'eft  en  ce  fens  que  l'on  peut  fomrirjj 
que  porte  la  même  loi  d'Arcadius  contrer 
enfans  des  criminels  :  ihi'ilsne  feront  aJmi 
aucuns  huimnirs  civils  ni  à  aucunes  charges  tmOi 
res.  Pour  ce  qui  eft  de  la  fervitudc  ,  nous  a  vo 
expliqué  ailleurs*' de  quelle  manière  &  pour- 
quoi elle  peut  fans  injuftice  pafler  aux  enfan^^ 

XVII.  I.  Ce  que  nous  venons  de  dire  td 
chant  ta  punition  que  pourroient  mériter  les  en- 
fans pout  Va  fauve  «ie.C<iMïs  Pères ,  fe  peut  ap^" 
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lier  à  un  peuple  véritablement  fiijet,  en  casier»»»'' 
ii'il  s'agifle  de  fçavoirj  fi  l'on  peut  punir  ce '»*"^'*' 
euple  pour  le  crime  de  fon  Prince  j  ou  de  fes  [";'«,** 
iperieurs.  Je  dis  un  peuple  fujet;  car  celui  qui  mmi. 
'eft  point  fujet  peut  être  puni  pour  fa  propre  XVIII 
iute,c'eft-à-dirc  à  caufedefa  propre  negligen- 
s,  commenous  avons  dit. 

Il  n'ell  pas  maintenant  quefl  ion  fi  ce  peuple  a 
oniié  fon  confenrement ,  ou  s'il  s'cft  porté  hii- 
ntme  à  quelque  a<Sion  qui  de  foi  mente  châti- 
ment :  il  s'agit  feulement  de  voir  ce  qu'il  meri- 
e,  à  caufe de ia  liaifon  ou  de l'attouchemeni 
lutueldes  parties  qui  forment  naturellement 
e  corpsj  dont  le  Koi  eft  le  chef,  &  fes  fujets  les 
membres.  A  la  vérité  Dieu  à  caufedu  péché  de 
)avid  envoyé  la  pelle  à  fes  fujets ,  qui  même 
;lon  le  fentimcnt  de  ceRoifont  innocens:Mais 
'eft  Dieu  qui  te  fait;  Dieu,  dis-jc,  qui  a  voit  un^s 
roic  fouvcrainemcnt  abfolu  fur  la  vie  de  ce 
euple. 

z.Et  même  c'étoic  proprement  la  punition  de 
)avid  &  non  pas  celle  du  peuple  :  car  comme 
it  un  Auteur  Chrétien  :  le  plus  mjhpportah/i 
ipp/ice  qtti  ptuveut  fotiffrir  des  Souverains  en  puni- 
'■on<ie  leurs  crimes  ,  c'ejl  celui  qui  s'exerce  jur  tetirs 
tupks.  a  C'eft ,  dit  cet  Auteur ,  la  mt me  cho-  a  Qyift. 
;  que  il  l'on  frappoit  au  dos  quelqu'un  qui  au-  *j,°" 
oit  fait  une  mauvaife  adtion  avec  la  main ,  ou 
'e(l  comme  dit  Plutharque  fur  un  même  fujet , 
1  même  chofc  que  fi  un  Médecin  brûloit  l'or- 
îùil  pour  guérir  la  cutffe.  Mais  pour  ce  qui  efl 
es  hommes,  nous  avons  déjà  ait  auparavant 
ourquoi  cette  punition  ne  leur  eft  paspermife. 

XV III.  11  faut  dire  la  même  chofe  a  l'égard 
es  particuliers  qui  n'ont  poit^t  cocifenù  î.\\  w\- 
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medu  général;  &  établir  pour  maxime  qu'cil 
ne  peut  les  punir  à  caufe  de  ce  crime  public  ,«| 
ce  qui  leur  appartient  en  particulier. 

XIX.  C'eft  auflG  la  vraye  raifon  pourquoi»! 
héritier  eft  tenu  ou  fujet  aux  autres  dettes,  P 
qu'il  n'ell  pas  fujet  à  la  punirion  qu'auroit  i 
rite  celui  dont  il  hérite  :  ainfi  que  Paul  >  ju 
pzna.  p.  confulte  le  dit  en  ces  termes:  fil'oti  ordomtf 
(jepinis.  ^^^  f</«/  à  quelqu'un,  c'eji  une  maximt  itttii 
fur  les  I  eglcs  du  droit  fiâ'wnnaire  qu'elle  tiepajfift 
aux  héritiers  :  Car  l'héritier  ne  r ep refente  poia 
la  perfonne  du  défunt ,  dans  Ibn  mérite  oulM 
démérite,  qui  font  qualitez  purement  perfoud- 
les,  mais feuhinent  dans  fes biens,  b.  Ce<'' 
cft  établi  fur  ce  principe,  qu'au  me me-ti 
ix.dict  que  l'on  introJuifit  la  propriété  des  chofcs 
^<"*-      rendit  les  dettes  qui  viennent  de  l'inégalité 

parables  de  ces  chofes  ,  félon  ce  que  Dion  Je 
e  Rho-   j?rufc  «  dit ,  pat  ces  paroles  :  Ce  que  les  prtiKif' 
^''**'     feurs  ont  dil ,  les  dejcendans  ne  le  doivent  pasmemi 
^  vous  tu  pouvez  pas  dire ,  nous  avoni  ri 
la  fucceffiont  _^ 

XX.  Et  de  là  il  s'enfuir,que  (ihcrslemen* 
te  il  y  a  quelque  nouveau  fujet  de  devoir  i  !« 
héritiers  pourront  être  tenus  à  la  peine  orJoO' 
née,je  dis  à  la  peine,quoique  ce  ne  foit  pas  pi 
prement  comme  à  une  pcme.  Ainfi  en  cei  " 
lieux  après  le  jugement  rendu,  &  en  d'à 
après  la  conteftation  en  caufe,  qui  font  cbofd 
qui  donnent  valeur  à  une  obligation  ou  con- 
trait ,  un  héritier  fera  obligé  de  fatisfairc  i  une 
peine  pécuniaire ,  aufll  bien  qu'a  celle  qui  feU 
tranfigée  par  quelque  convention  ,  parce  «jo'i- 
rs  il  ell  furvcnu  un  nouveau  fujet  de  devoir. 

CHA< 
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■   CHAPITRE    XXII. 

Des  raifons  injures  de  faire  la  Guerre. 

I.  JT^  N  exfls^ut  la  différence  ^u'ilya  en- 
B  \^  trt  les  rtLifom  jujHficdiives  ^  les 
^-rai/ouj  per/it.ifives. 

I I.  Oue  Us  gutrres  qui  ne  fout  fondées  fur 
^L^HCunt  e/pece  de  ces  raijons ,  font  des  gutr- 
^  res  de  hêtes  fauvages. 

.II.   Qj*e  les  guerres  qui  n'ont  que  les  raifent 
')ifcrJuaJtves^ffiHS  les  juflificuttves,  font  des 
\  brigandages. 

Que  certaines  raijons  ont  une  faujfi  ap- 
parence de  ju/Iice. 
Telle  q:ie  ferait  une  crainte  incertaine  ou 
\douteufe. 
[J.   Chercher  fon  avantage  y  quoique  fant 

itecejjite'. 
[I I.  Va  mariage  refufe,  1  ayant  ailleurs 

frand  nombre  de  ftmmes.  / 

II.  Le  defird'' une  meilleure  terre. 

La  découverte  de  chofes  appartenantes  à 
d'autres. 
X .  Ou  de  chofes  dont  les  premiers  occupais  ont 

l'efprit  aliéné. 
X  I .   Qu^e  dans  un  peuple  fu jet  It  dejir  de  ft  re- 
menreen  libertêeji dt  même  untcauje  in- 
jufte. 

xir. 
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XII.   Comme  at.-ffi  di  vouloir  ngner  fur  àti 

peupUs  malgré  eux, a;  fout  couleur  qttci^ 

pour  leur  a  vttntitge, 
X  1 1  r.   El  pureillemint  la  qualité'  eu  l<  tvn 

que  quelques-uns  donnent  a  l'EmptrtMr, 

d'Empereur  de  tVmvers:  ce  qui  ejtrefMti, 
XIV.  D'autres  a  CEgliJi;ce  qui  ejt  aujjiTh 

futé. 
X  V.  De  même  le  defir  d'accomplir  des  prf 

phcties  faMS  Tordre  de  Dieu. 

XVI.  Ou  enfin  la  pour  fuite  a' une  dette  jà 
n'efi  point  fondée  Jur  le  droit  étroit ,  mat 
qui  naît  a  ailleurs. 

XVII.  On  parle  d'une  guerre  dont  U  caitft 
efl  jufle,  (^  qui  néanmoins  a  daiilettri 
quelque  défaut  \  (*r  des  différent  tffttsit 
l'un  cr  de  l'autre. 

I.  I,  ^k'TOus  avons  dit  au  commenccmrat 
l^kl  dece  Livre  «lorfquc  nous  nous dif- 
-^  ^  pofïons  à  traiter  des  caufesde  faire 
la  guerre,  qiie  les  unes  étoient  juflificatives ,  iîs 
autres  pcrfuafives.  Poly  be  qui  le  premier  a  re- 
marqué cette  diflerence  appelle  celles- là,  caufe 
ou  prétexte  public, parce  que  l'on  a  coutume  de 
les  produire  publiquement ,  (Tite  Livelesap- 
pellequelquefois  le  titre  de  la  guerre)  &  celles-ci 
b^»T»t  dunomgsneriquebrrt/^on. 
^i.ii«t  j  Alnfidans  la  guerre  d'Alexandre  cofitre 
iiciu-  Darius  lacnufc  pubUqne ,  étoic  la  vangcancedes 
•M.  injures  que  les  Perfes  avoient  fait  aux  Grecs»  & 
/fluroje  raijon  jVîLmbvûoade  régner  &  d'acque* 
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rir  de  grands  biens  appuyée  fur  l'efperance  de  Guimt 
venir  d'aurant  plus  facilemenc  à  bouc  de  cetre '"J"./'"' 
cnrreprife  ,  que  l'on  étoit  prévenu  de  l'heureux 
fuccès  des  expéditions  de  Xenophon,&  d'Age- 
filaus.  De  mêmejlacaufc  ou  le  prétexte  de  la  fé- 
conde guerre  d' A  fricjiie  étott  à  l 'égard  des  Car- 
thaginois, lediferent  (juifurvint  touchant  Sa- 
eunte  ,  &  la  raijhn  étoit ,  non  feulement  l'in- 
aignation  &  le  rc(rentimenr,mt-me  des  Cartha- 
ginois piquez  de  ce  t^uc  les  Romains  leur  a  voient 
extorqué  des  traitez  defavanrageux  dans  la 
mauvaife  conjoniiture  de  leurs  affaires,  inais 
aufll  la  prefomptionque  leur  donnoit  la  prof- 
perité  de  leurs  armes  en  Efpagne  ,  félon  la  re- 
marque que  Polybe  o  fait  de  toutes  ces  chofes.  a  Lib.  u 

Comme  aufli,  quoique  Thucydide  confonde 
les  noms  dcr/tijon,  é/'dectiufe,  il  croit quela 
vrayc  rnifon  de  la  guerre  du  Peloponefe  c'toit 
l'accroiffement  de  la  puifTance  des  Athéniens , 
qui  donnoit  ombrage  aux  Lacedemoniens  ;  & 
que  h  prétexte  étoit  le  différent  de  ceux  de  Cor- 
cy  re ,  de  Pocidxc ,  &  autres  chofes.  On  void  la 
même  différence  dans  l'oraifon  que  font  aux 
Romains  ceux  de  Capouë  b  >  quand  ils  difent  b  Lii;, 
ju'ils  avoient  fait  la  guerre  contre  les  Samnites,  lib.nr- 
ouspretexte,commeilspublioient,d'affiflerles 
Sidicines;  mais  en  effet  pour  leurs  propres  inté- 
rêts; fçachant  bien  que  fi  l'on  eût  bnllé  les  Sidi- 
cines j  l'embrafcment  fe  fcroit  étendu  jufqu'à 
eux.    Tire  Live  =  rapporte  qu' Anriochus  avoit  c  Lib. 
déclaré  la  guerre  aux  Romains ,  prenant  pour  »"V'*7' 
prétexte  le  meurtre  de  Brachiile ,  &  quelques 
autres  raifons  ;  mais  nue  dans  la  vérité  cecoit 
parce  que  voyant  relâclier  la  djfcipline  des  Ro- 
mains ,  il  concevoic  de  grandes  etpcrant^  ^oat. 
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CMffM    fes  intérêts  propres. Plutharque  remarqueaii^ 
injifiii.   <jue  c'ctoit  fans  fondement  que  Ciceronobjcc- 
xii.    t°'^  ^  Antoine ,  d'être  la  caufc  de  la  guerre  d- 
vile,puifque  Carfar  voulant  abfolument  la  guer- 
re ,  il  ne  fe  fervoit  pour  cela  que  du  prêtent 
d'Antoine. 

II.  Il  y  en  a  qui  fans  avoir  égard  ni  à  l'iDir, 
n'y  à  l'autre  efpece  de  ces  raifonsfe  portent  j  h 

§uerre  par  un  certain  goût  qu'ils  prenent  am 
angers  pour  les  dangers  mêmes,  comme  piflt 
Tacite.  Ariflote  appelle  ce  vice,  quipafleio- 
delà  de  la  condition  humaine,Kwp  fertcitéSat- 
««Libii.  que  a  en  parle  de  la  forte  :  Je  puis  dirtjutet 
de  dem.f,  ej}  pas  JinUment  une  cruauté  ,  tuais  un  nami 
**'"^'     de  hète  farouche ,  di  n'avoir  de  ploijir  que  ptank 
carnage  :  nous  pouvons  appelUrcela  un  renvirjtmM 
d'tjprit  OH  me  folie  :  car  il  y  en  a  de  plujieiirs  farUU 
dont  aucune  n^eft  plus  vifthtc  que  celle  qniporttm 
meurtre  ^^  àla  boucherie  des  hommes.  A  Cîll  rt- 
\  UW-   pond  parfaitement  la  penféed'Ariftorebenccs 
moNi-   termes:  celui  là  doit  abfolumefit  paffer  pour  cml, 
quife  rend  fes  awismnetnis  par  le  féiil  dèfir  itfàn 
*la  guerre  y  iy  de  verfer  U  fang  humain    Se  fortff 
cOtik     àlaguerre  (dit  Dioncde  Prufc  )  à^ amxcemi 
*"»"•  fans  fujet ,  c'efi  une  pure  manie  qui  cher  (h* 
iZfiSi-  fairtdtîmal.  Le  même  Senequed  ajoute  : 
"•         fonne  ou  très  peu  en  viennent  ytjquà  vnfer  lef*>l 
humain ,  pour  le  plaifir  feul  de  le  vcrjer, 

III.  Ily  cnaauffiplufieursde  ccuxqui  _ 
la  guerre ,  qui  n'ont  que  les  raifons  perfuafiw 
&  non  pas  les  juftificatives  5  d'autres  qui  ontb 
perfuafives  &  les  juftificatives  tout  cnfemblû 
Et  il  y  en  a  enfin  qui  nefefoucient  point  du  ti 
d'avoir'  s  jullificatives  j  &:  deccui 

l'on  pei  :  que  difent  Icsjurifc 
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Romains ,  que  celui-là  eft  un  voleur  public,  qui  c«nT»» 
lorfqu'on  lui  demande  pourquoy  il  poffede  telle  '"J"^'* 
&  telle  chofe ,  n'a  d'autre  railbn  à  donner, fi  ce 
n'eft  ,  qu'il  l'a  poifede  :  Et  ce  que  die  Arillo- 
te»deceux  qui  conftfillent  la  guerre:  Qi/cJoh 
ventilsnefejmcientpas  t'H  eft  jtijle  de  mettre jcai 
ff  joi*É  de  la  Jirvitttde  des  vniftns ,   qui  ne  leur  en 
ont  point  donné fujct ,  ^  d  opprimer  ceux ,  dont  Ut 
a' ont  tcfùaHcwte  injure, 

2.  Tel  etoit  Brennus ,  qui  difoit  que  tout  eft 
aux  plus  forts.  Tel  Annibal,  dont  (  félon  Si- 
Jius  )  la  dcvifc  portoit  : 

L'Alliance  ^  la  jtfiif^f  ffl  au  bout  de  l'épée. 

Tel  Attila,  &  tous  ceux  qui  ont  en  la  bouche 
ces  paroles  : 

La  fin  règle  la  guerre ,  ^  von  pas  fin  entrée. 
Et  cellcs-cy  : 

Qfiijira  le  vainqttettr  y  il  fer  g  l'innocent. 

De  m:- me  : 

Les  Grands  ont  pour  tout  droit ,   d'étrt  le  plus 
pitijfant. 

Vous  ne  leur  appliquerez  pas  non  plus  mal-à- 
propos  ce  pa(fage  de  Saint  Auguftinb;  Porter  l«  bLir.ir. 
guerre  chezjh  voijhis  ,   &  delà  poufer  plus  ou-  ^P^'^- 
tre  chez  les  autres  ,  opprimant  des  peuples  qui  ne  ^,_ 
nous  font  aucun  mal,  &  cela  par  le  feul  defir  de 
régner,  qu'eft-ce  autre  chofe  qu'un  glorieuxbrigan- 
dage  ?  AulB  Velleie  dit  de  ces  fortes  de  guerres: 
Que  ce  font  des  guerres  entreprifes^  fans  aucune  rai- 
fvn  ,  mais  feulement  à  mefure  qu'on  en  a  efptrédu 
profit.  Nous  lifons  dans  Ciceron  «,  que  cette  cDcoC 
élévation  d'anie ,  qmfejait  voir  dansles  dangers  à-  '• 
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dans  les  travaux  y  non  feulement  ne  vient  pas  f\ 
principe  de  generojité  ,  Ji  elle  n'ejl  accowp/igvcek 
jujlice  ;  mois  elle  eft  plutôt  une  woye  'mbummiti , 
puis  fju' elle  rejette  tout  ce  qu'tly  ad'hi/nifiinptmi 
les  hommes.  On  appelle ,  difAndronique  de  Rho- 
des j  ceux  qui  poujfez  par  tme  extrême pajjionf^ 
leur  intérêt  propre  f  prennent  là  mt  ili  ne  doi 
pas  prendre,  disméchans,  des  impies  ■,  des  tnjiijl 
tels  que  font  les  Tyrans ,  é^  ceux  nui  pillant  les  Vili 

IV.  D'autres  apportent  des  raifons  ^ui  oi 
qu.-lque  apparence  de  juftice  ,  mais  qui  éram 
pefées  au  poids  de  la  droite  raifon  ,  fc  trouvent 
injuftes  ;  &  alors ,  comme  parle  Tite  Livc,  on 
ne  contefte  pas  qui  aura  droit ,  mais  qui  fera  le 
plus  fort.     C'ert  auflî  ce  qui  fait  dire  2  Plutar- 

3ue  a  j  que  la  plilpart  dej  Kois  fe  fervent  des 
eux  noms  de  paix  &  de  guerre ,  comme  on  le 
fert  de  l'argent ,  non  pour  ce  qui  cft  juftc  ,  mais 
pour  ce  qui  leur  eft  utile. 
Or  quoy  qu'en  quelque  manière  on  puiflecon- 
noitre  par  les  raiibns  juftes  que  nous  avons  expli- 
quées jufqu'icy  ,  quelles  font  les  injullesice  qui 
eft  droitjfaifant  voir  ce  qui  ne  l'eft  point  :  Nous 
ne  lailferons  pourtant  pas  ,  pour  plus  ^r 
^clairciftement ,  d'en  marquer  lesprincjp. 
efpeces. 

V.  I.  D^ja  nous  avons  dit  plus  haut  bj  que 
crainte  qu'on  prendroit  d'une  Puiflance  voifir 
nefuflît  pas  pour  juftifier  une  guerre;  car  afin 
queladefcnfefoitjufte ,  il  faut  quelanecelfiié 
nous  y  oblige;  ce  qui  ne  peut  être,  fi  nous  ne 
fommes  aflurez ,  non  feulertient  de  la  puilTancr, 
mais  auflî  de  l'intention  de  celui  que  nous  crai- 
gnons :  Je  dis  aflurez ,  d'une  certitude  donc  les 
cbof  es  motaXt^  tow.  ça^'ç'aioVwi . 
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1.  C'eftpourquoy  il  ne  faut  nullement  ap- g*w«i 
prouver  le  fentimcnt  de  ceux  qui  veulent  que  ce  "•j'J'" 
foirunjulJe  fujetde  guerre,  fi  un  voifîn  qui  n'a 
les  mains  liées  par  aucun  traité ,  bàrit  fur  fon 
fond  un  Fort ,  ou  fortifie  une  de  fes  places ,  qui 
pourroic  un  jour  nous  faire  de  la  peine:  On  doit 
avoir  recours  à  d'autres  remèdes  que  celui  de  la 
guerre ,  contre  telles  apprehenfions ,  en  faifant 
par  exemple  de  pareilles  fortifications  fur  fes 
propres  terres ,  pour  oppofer  à  celles  qui  nous 
donnent  de  l'ombrage,  ou  chïrchant  quelques 
fembJables  moyens  »  s  il  y  en  a,  pour  fe  p  recau- 
tionner :  Et  delà  il  s'enfuie  que  fi  les  Romains 
n'ont  point  eu  d'autre  raifon  que  celle  qui  nous 
eft  connue,  leurs  guerres  contre  Philippe  de 
Macédoine  ont  été  injuftes  »  ;  auflî-bien  que'^""*' 
celle  de  Lyfimaque  contre  Demetrius.  b  '"' 

Ce  paflage  de  Tacite  me  plaît  mcrvcilleufe-  r^'^C 
ment  touchant  les  Cauchéens  :  d-Ji ,  dit-il  , 
ie  plus  Hlujhe  petijik  d' Allemagne  ,  d^  dont  la 
maxime  In  plus  inviolable  ejl  de  maintenir  leur 
grandetirpar  lajuflice ,  fans*  ambition  ci"  Jhns  vio- 
lence I  demeuraiis  tranquilles  éf  détachez  de  tout 
intérêt  étranger  :  Ils  ne  donnent  f-ijet  à  pcrjhmie 
de  leur  faire  la  guerre  ,  ne  fi  plaijànt  ni  ou  pil- 
lage ,  ni  aux  brigandages  :  Et  ce  qui  efl  une 
marque  fois  de  de  leur  vtrtu  éf  àe  leur  pui (fan- 
ce  ,  f/î  qu'ils  donnent  la  loy  aux  autres ,  J'ans  fe 
fervir  d'aucune  injujiicc  pour  la  donner  :  Du  rt- 
Jle,  prompte  à  prendre  les  armes,  é^àfimettri, 
s'ileneflbefom ,  en  corps  d'armée;  car  ils  abondent 
d'hommes  c>  de  chevaux ,  é"  c'ejl  a:i!p.parce  moyen- 
là  que  mime  au  milieu  de  la  paix  ils  J'e  maintiennent 
dans  la  même  réputation. 

V^I.  L'avantage  qa'onfe  propoferokdan'àw^'i 
Bb  a  ^^i«- 
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guerre,  ne  donne  pas  non  plus  le  même  drof 
uftti.    que  donneroic  la  neceflîté. 
nli        ^^^'  I^s '"^'"^^^'■^^"S d'un  mariage, m»- 
jjj/    vant  ailleurs  un  nombre  fuffifant  deFcmmSt 
X.      ne  peut  pas  fervir  de  jufic  raifon  pourfaireb 

guerre.     Ce  fut  pourtant  le  fujet  que  prit ii)- 

trefois  Hercule  contre  Eurytc  ,  &  Darius  cos- 

tre  les  Scythes. 

VIII.  Non  plus  que  le  defir  de  changoi 
pays,  &  de  quitter  par  exemple  des  marte 
&desdcferts  pour  une  terre  plus  fertile 

Tift.     qui  fut  au  rapport  de  Tacite»  le  fujet  qujJa 
anciens  Alemans  prirent  pour  faire  la  guerre 

IX.  C'ertde  même  une  a£lion  demauvr 
fe  foy,  de  s'approprier ,  fous  couleur  d'en  m 
fait  la  première  découverte  ,  des  chofcs  qui  ap- 
partiennent à  autruy ,  auoyque  ceux  qui  les  pof- 
fcdent  foient  des  méchans ,  ou  ayent  de  mi»- 
vais  fcntimens  de  Dieu ,  ou  rcfprit  hebcté  ;  cr 
une  découverte  fe  fait  des  chofes  qui  ne  fi»» 

I"      t.à!\'i.      X.  I.  Avec  cela  il  n'eft  pas  befoin d'aiw- 
►  ne  vertu  morale  ou  Chrétienne,  ni  d'avoir  l'ifj 

l  prit  fain ,  pour  polTcder  légitimement  quîlq» 

I  chofe.  Il  ell  bien  vray  qu'il  fcmble  qu'on  paf' 

V  roit  foùtcnir  que  s'il  fe  trouvoit  des  peuple 

F  tout-à-fait  privez  de  l'ufage  de  la  raifon ,  ilsa 

r  pourroient  pas  être  vrayemcnt  proprietairct 

I  &  qu'on  ieroit  feulement  obligé  par  chirttL 

cVjft.de  de  leur  donner  les  chofes  neceflairesà  lavie«î 
^^Vi.  car  ce  qu£  nous  avons  dit  ailleurs  du  moys 
idlib-  dontfefertic  Droit  des  gens  pour  confcrvt 
II.  imm.  la  propriété  aux  enfans  &  auxperfonnesalid 
•••  nées  d'efprit  ,  regarde  des  peuples  avec  !«( 
qu'lionpeut  avoix  un  commerce  reciproq* 
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de  traiter.    Or  ces  peuples  nç  font  pas  des  peu-  GmrMi 
pies  tout-à-faic  hors  de  leur  bon  fens,  comme  <»'•/''»• 
on  fuppoferoic  qu'il  s'en  trouve  de  tels  ,  ce  que     *^ 
j'ay  peine  à  croire.    Les  Grecs  en  ufoient  donc 
tres-mal ,  de  déclarer  les  Barbares  leurs  enne- 
mis naturels  ,  par  cette  feule  raifon ,  qu'il  y 
avoir  entr'eux  &   les  Grecs  une  diverftté  de 
mœurs,  ou  que  peut  être  ils  leur  étoicnt  infé- 
rieurs en  efprit.  •  _  »  P'ato 

1.  Aurerte,  pour  ce  qui  cftdefçavoir,  fi  ,'^1''''P" 
l'on  peut  dépofl'eder  quelqu'un  pour  des  crimes  ùp  "' 
énormes ,  &  qui  attaquent  la  nature  ou  la  fo-  Euripid. 
cicté  humaine ,  c'ell  une  autre  queftion ,  que  Hfcuba. 
nous  avons  traitée  tout-à-l'heure  en  parlant  du  xî^",.' 
droit  de  punition.  ^  iib. 

XI.  De  même  le  delîr  que  peuvent  avoir,  ou  ranuh. 
des  particuliers ,  ou  des  Etats ,  de  fc  mettre  en  b  Hoc 
liberté,  ou  félon  le  terme  Grec  dans /'/Wi'/Ji-»  '.'t»  >:  "• 
dmicf ,  comme  étant  une  chofe  qui  convient  na-  ^  '*°' 
turellement  6c  en  tout  temps  à  toutes  fortes  de 
perfonnes,  ne  peut  point  donner  droit  de  fai- 
re la  guerre  «  ;  car  quand  on  dit  que  la  liberté  c  y»yML 
convient  naturellement   aux  hommes  &  auxf'"'*'"* 
peuple? ,  cela  fe  doit  entendre  du  Droit  de  na-  j,v"<,„ 
turc  ,  qui  précède  tout  fait  humain ,  &  de  la  li-  ii»». 
berté  qu'on  appelle  liberté  par  privation;  mais 
nullement  de  ccllequ'on  zf^iWcparcnntrarii-tei 
je  veux  dire  que  quelqu'un  peut  bien  naturelle- 
ment n'erre  point  efclave  ou  fujct,  mais  non 
pas  avoir  droit  de  ne  jamais  l'être  5  car  en  ce 
fens  perfonne  n'eft  libre. 

C'cft  à  quoy  fe  réfère  ce  paflage  d' Albutius ,  d Stnee. 
qu'ttinnilfaPtperfonnen'efî  nUthrtniefclfrjt ,  rtifiis '^- '■"ot- 
qu'  nprés  êtrcné  la  fortune  impofi  ces  noms-là  à  aux  "' 
pcrfomics.    tt  cet  autre  d'Ariftotc''.  LaM  a^-^-"*** 
Bb  i  fwt        "■ 


581   Brait  de  la  Guerre  &  de  U  F  dix, 
fait  qut  V un  fût  lihre  ,   ^  l'autre  efclavt,  Ç6\ 
pourquoy  ceux  qui  pour  un  fujet  Icgitimcfoi 
tombez  dans  la  fervitude ,  foie  perlbnnclie,! 
civile ,  doivent  fe  contenter  Je  leur  conditie 
ainfi  que  Siint  Paul  a  nous  l'enlcigne  en  coi 
mes  :  Si  vous  av£z  été  appelle  à  lafervitaiti  1 
voiitiv  mtttezpcitit  en  peine. 

XII.  Il  n'eft  pas  non  plus  moins  injc 
vouloir  fc  foùmeitre  par  les  armes 
nou«  paroiîTcnt  capables  d'être  fournis, 
quels  pour  ce  fuiet-là  les  Philofophes  app 
ordinair;mentaesefclaves  naturels.  Il  net 

{las  permis  d'obliger  par  force  perfonneàcci 
ai  ell  utile,  &ron  doit  lailTerà  ccuxquici 
l'ufage  de  la  raifon ,  le  choix  libre  desi" 
qui  leur  font  avantagcufes  ,  ou  non,  fic£DSi| 
qu'on  n'eiit  aquis  quelque  droit  fur  eux. 
Aufli  cela  ell  bien  différent  de  ce  qui  ar 
'*  a''j°J  l'égard  des  enfansjcar  n'ayant  aucun  droitJ'â^ 
îe  iu/e  ^  crccr  leur  libri  arbitre ,  ni  de  régler  leurs  aâics 
bciiLiib.  la  nature  en  donne  la  conduite  à  des  peifonns 
I.  cap.  î.  capables ,  qui  prennent  leur  place,  b 
oum.M.     ^m    j    ^  pgj^ç  pourrois-je  merefa 
i  CoMtt.  j'ajoùter  ici,  qu'il  y  ea  a  «qui  donnent  l 
îuai'^'i.  qualité  ridicule  a  rKmpcreur  Romain,  fu] 
19.  n.  5-  fant  qu'il  a  juriidiflion  fur  les  peuples  les 
&  feq.     recule/,  du  monde,  8:  qui  ont  crte  même 
connus  jufqu'icy  ,  n'étoit  que  Bartole  <*  quii 
puis  long-temps  palTe  pour  le  Prince  des  Ju 
confultes,  s'ell  avance  )ufqu'à  déclarer  hi 
que  celui  qui  auroit  la  hardieffe  de  le  nier 
fe  fonde  pour  cela  fur  ce  que  l'Empereur 
pelle  quelquefois  leSeigneurdel' Univers, 
ce  que  la  Sainte  Ecriture  c  donne  à  cet  Em 
que  les  Ecrivains  poftericurs  appellent 


bvia. 
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manie ,  le  nom  d'Univers  ;  de  même  que  quand  ammm 
on  dit  :  M;«/fn, 

xiu. 

Déjà  du  monde  entier  Rome  éloit  lu  Maitrejfe. 

&  pluficurs  autres  chofes ,  qui  font  ainfî  expri- 
mées par  complexion  ou  fynecdoqHe,  par  hy- 
perbole ,  ou  par  excellence. 

Auffi  voyons -no  us  dans  la  Sainte  Ecriture , 

3ue  la  feule  Judée  ell  fouvent  appelléedunotn 
'Univers  ,  &  c'eft  en  ce  icns  qu'il  faut  entendre 
l'ancien  mot  des  juifs  ,  quand  ils  difcnt  que  Je- 
rufalemétoitfitueeau  milieu  dehterre,c'ell-à- 
dire  au  milieu  delà  Judée  ^i  de  la  même  manie-  a  Jorcph 
re  que  Delphes  qui  étoit  au  milieu  de  la  Grèce ,  ^'  '**• 
étoit  appellée  le  nombril  du  monde, 

Ilnerauc  pas  non  plus  s'arrêtera  ce  que  die 
Dantes ,  quand  il  tâche  de  prouver  que  ce  droit 
appartient  à  l'Empereur,  par  cette  raifon ,  que 
cela  el^  avantageux  au  genre  humain  ;  caries 
avantages  qu'il  déduit ,  font  accompagnez  de 
leurs  incommoditez.    De  même  en  effet  qu'on 
pourroit  bâtir  un  navire  fi  grand  qu'on  ne  pour- 
roit  plus  le  gouverner, le  nombre  des  fujets  &  la 
didance  des  lieux  pourroit  de  même  <  tre  telle , 
qu'elle  ne  pourroit  plus  foufirir  le  gouverne- 
ment d'un  feul  Souverain.  •>  b  Arift- 
i.  De  plus ,  quand  il  feroit  vray  que  ce  fût  *^-  ^"^ 
une  chofe  avanrageufe ,  ce  n'eft  pas  une  raifon  '  " 
pour  établir  un  droit  de  jurifdidion  ,  puifque  csu^. 
ce  droit  ne  peut  venir  que  du  confentement  ou  veib.bel- 
de  la  punition.  ^  Outre  même  que  l'Empereur  '"™-  P  »• 
B  a  pas  droit  a  prefent  fur  tout  ce  qui  a  ete  covin. 
autrefois  au  peuple  Romain ,  comme  ce  peu-  loco  A- 
ple  avoit  conquis  plufieurs  chofes  pat  Uç.vie.tiç,,^^'*' 
Bb  4                         ^ 


584     J^^'f  '^'  '<*  Guerre  &  de  la  Paix , 
C,<r.«    il  les  a  auffi  perdues  par  la  guerre  ;  le  relie  a 
mjK/iii.   paflë  en  la  main  des  autres  nations  &  des  au- 
^^-    très  Rois  par  des  traitez ,  ou  par  droit  de  dc- 
laiflement:  Comme  auffi  il  y  avoit  autrefoisd» 
Etats  tout-à-fait  fujets ,  qui  enfuitc  ont  com- 
mencé à  ne  l'être  plus  qu'en  partie,  &  puis  à  U 
fin  n'ont  été  que  Vaflaux  ,    c'eft-à-dirc  iafo- 
rieurs  par  une  alliance  inégale  :  Toutes  cesma- 
oiercs  de  perdre  ou  de  changer  l'on  droit  n'a- 
yant pas  moins  de  force  contre  l'Empereur  que 
contre  les  autres. 
•  viade     XIV.  I.  llyenaauflla  qui  ont  vouluattij- 
^  "&  ^^"  '^  même  droit  à  l'Eplife  lut  les  peupla 
ftq.^Âya-  '^^^  parties  du  monde  ,  qui  ont  été  même  igno-    / 
Ulib.i.  récsjufqu'icyjccpend.int  l'Apôtre  Saint  Paul*    ' 
""">  îs- dit  ouvertement ,  qu'il  n'a  pas  droit  déjuger 
b  I  Cor-  ceux  qui  font  hors  du  Chrillianifme  :  Pourmmjt 
'■'*■      dit-il,  entref>tv0ttroit-je  <te  juger  ceux  de  Heborif, 
c'eft-à-dire/jorj//i;  l  Ëg/iji?  Auffi  quoy,  tjueb 
droit  que  les  Apôtres  ont  eu  déjuger,  utre- 
gardécn  fa  manière  les  chofes  de  la  terre,  il 
etoit  néanmoins  d'une  nature  toute  celeftc , 
pour  dire  ainfî  ,  &  non  pas  terreftre ,  je  veux 
dire  qu'on  ne  devoir  pas  l'exercer  par  la  force, 
ni  à  coups  de  fbîiet  ,   mais  par  fa  parole  de 
Dieu ,  en  la  prêchant  en  gênerai ,  &r  l'appli- 
quant aux  circonftances  particulières ,  par  le 
moyen  de  la  grâce  divine,  dont  ils  ouvroieni  ou 
fermoient  les  Sceaux  pour  le  bien  de  chacun 
en  particulier ,  &  en  exerçant  en  dernier  lieu, 
non  une  punition  naturelle  ,   mais  une  puni- 
tion qui  eft  au-deflus  même  de  la  nature,  & 
qui  par  confequent  vient  de  Dieuj  telle  qu'on 
la  vue  pratiquer  contre  Ananias  ,  Élymas,Hy- 
menée»  Îi;îl\w.\«. 
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î.  J.  C.  même ,  de  qui  toute  la  puilTancc  Oiumt 
Eccleiïaltique  eft  émanée  ,  &  dont  la  vie  a  été  '"■^^'' 
propofée  pour  modelieà  l'Eglife  comme  telle , ,  i^^^ 
a  dit  »  que  fon  Royaume  n'étoit   pas  de  ce  xxm." 
monde,  c'cft-à-dire,  n'étoit  pas  de  la  nature  '*•  ^''*' 
des  antres  Royaumes  de  la  terre  j  ajoutant  que  p^nt  lib. 
s'ilétoitainfij  ilfe  ferviroit  defoldats,  com-  n.tp.g'. 
ine  les  autres  Hois;  au  lieu  que  s'il  eût  voulu  Bem.  ep. 
demander  des  Légions ,   il  n'auroit  demandé  '■"' 
que  des  Légions  d'Anges,  &  non  pasd'hom-  b  M«ih. 
mes.  ^  Déplus  tout  ce  qu'il  a  fait  en  venu  de  "*'-5'' 
fon  pouvoir ,  il  l'a  fait ,  non  par  une  vertu  hu- 
maine ,  mais  divine ,  dont  il  fe  fervit  même , 
lors  qu'il  chafTa  les  Marchands  du  Temple:  Car 
alors  le  foiiet  n'étoit  que  le  figne  de  la  colère  de 
Dieu ,  &  non  pas  l'inltrument  ;  comme  en  une 
autre  rencontre  la  falive  &  l'huile n'ctoient  que 
le  figne  du  remède, &.'  non  pas  le  remède  même. 
C'cft  d'où  vient ,   que  Saint  Auguftin  iur 
l'endroit  de  Saint  Je  m  ,  que  j'ay  cité ,  en  par- 
le en  ces  termes  :  Ecoutez  donc  jfuifs ,  écoutez 
Gentils ,  écoutez  Circoncis  ,    écoutez  Incircuncis  , 
écoutez  toutes  les   Puijptnces   dt   la   terre  :    Je 
n^empkhe  pas  que  vous  ne  régniez  en  ce  monde  , 
car  mon  Royaume  n'ej}  pas  de  ce  monde  ;  ne  vous 
remplijjez  point  Pejprit  de  terreur  panique  ,   com- 
me le  vieil  Hcrode  qui  fut  faifi  de  crainte  ,  quand 
on  lui  annonfti  la  naijl'tmce  de  J.C.  &  qui  fit 
majfacrer  tant  ik  petit  s  enfant ,  efperimt  que  la  viort 
viendroitjufqu'àlui.  L»  crainte  en  cette  occnjiim  le 
rendit  pltts  cruel  que  la  colère. Mon  Royaume, dhj .  C . 
m^e/l pas  de  ce  monde  :  jQue  voulez  vous  davantage  i 
Venez  à  ce  Royaume  y  qui  u^ft pus  de  ce  monde  ;  ve- 
nez en  croyant ,  c?  »<  vous  portez  à  tueime  cruau- 
té en  craignant. 

Bb  5  J.  Saint 
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Cwmi        3.  Saint  Paul  *  entr'autres  chofes  défend  à  ua 
»>>"•    Evêque  d'être  violent  ;  &  Saint  Chryfoftomc* 

*^"  dit  que  c'cft  à  faire  à  des  Kois  ,  &  non  pas  à  de» 
•  I  TU  Evêques  ,  de  comnitindi.r  imperreufèment ,  &  ^ 
ihoth.  fefaire  obéir  par  lu  force;  entendant  cette  obeif- 
*"■  *'  fance  qui  vient  de  la  contrainte  humaine.  Et  en 
^AÎÎ"  un  autre  endroit  e  :  Nous  n'avonspas  ,  dit-il,  f» 
lib.  II.    l  outonte  de  nosjHgemens,  pouvoir  de  dtfevirema 

.__  hommes  de  pccber;c' efk-i-a'iTC  par  un  pouvoirqai 
jtp  ho-  3ic  droit  de  mettre  à  exécution  fes  ordonnances 
mil  II.  par  la  force  majeure,  ou  à  main  Koyale,  à 
*P-  *^  main  armée  ,  ou  par  la  privation  de  quelque 
hôm  I.  «Ifoit  humain  ,  quel  qu'il  foie  à  j  ajoutant  qui» 
Ep.  i  id  Evêque  doit  s'aquiter  de  fa  charge  enjifennt 
Theflal.  lietapeifuajibn,  ^non  pus  delttcontruinte.  Ce 
ivdé  II-  'V^  f^'C  âfléz  voir  que  les  Evêques  comme  tels  > 
•erA  n'ontaucun  droit  de  régner  fur  \ç9.  hommes  d'u- 
AftytK.  ne  manière  humaine ,  ainH  que  Saint  Jérôme' 
iiv.t.cb.  l'explique  en  difant  (  pour  faire  diftinaiond'un 
•Lr.  '  ^°y  'l'^vec  un  Evêque  )  que  celui-là  commtide 
àfesjujets  y  quimd  mime  'ils  ne  le  voudroientfur, 
v,y,Jil',  «^  çu'au  contraire  celuy  cj  ctmmendeà  gens  fh 
».  §.  ».  veulent  bien. 

14.  De  fçavoir  enfuite ,  fi  les  mêmes  Roisom 
droit  défaire  la  guerre  comme  par  forroedc 
punition  ,  à  ceux  qui  refufcnt  de  recevoir  li  n- 
Ijgion  Chrétienne ,  nous  en  avons  traité  au  cha- 
pitre de  la  punition ,  autant  que  le  pouvoit  per- 
mettre nôtre  fujer. 
XV.  Je  donneray  auffi  un  avis  qui  ne  ferap» 
inutil  Ji  car  je  prévois  félon  leparalelleque)e 
fais  des  chofes  paiTées  avec  les  prefeatcs ,  qu'il 
peut  arriver  un  grand  mal, fi  l'on  ne  le  prévient, 
vei  Vi\%  cft. ,  <\uc  l'eCperance  qu'on  pourtoit. 
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'     ^ons,  ne  donne  aucun  jufte  fujet  de  faire  Ja  ontm»^^ 
guerre.  Laraifoneft,  qu'il  eftprefqueiinpof- »»;>/'". 
fible  de  trouver  fans  un  cfprit  prophétique ,  le     XVfc. 
vray  fens  des  prophéties  qui  ne  font  pas  encore 
accomplies ,  outre  que  nous  pouvons  ignorer  le 
temps  auquel  doivent   s'accomplir  les  chofes 
mêmes  les  plus  certaines.  De  plus  une  predidion 
fans  un  exprès  commandement  de  Dieu ,  ne 
donne  aucun  droit  ;  car  fouvent  Dieu  permet 
que  ce  qu'il  a  prédit  s'exécute  par  des  fceleracs, 
ou  réunlFe  par  de  mauvaifes  adions. 

XVI,  11  faut  de  même  fçavoirquefiquel» 
^u*un  doit  quetquc  chofe ,  non  par  une  obliga- 
tion qui  vienne  au  droit  étroit ,  maisfeulemerc 
par  un  principe  de  quelque  vertu, comme  fero  t 
de  libéralité ,  de  reconnoilîance ,  de  compaf- 
fionj  de  charité,  cette  dette  ne  fe  pouvant  pas 
pourfuivre  par  la  voye  de  la  Juilice,  ellere 
peut  pas  non  plus  s'exiger  par  la  voye  des  ar- 
mes. 

En  effet  il  ne  fuffit  pas  pour  l'un  &  pour  Tau- 
trevoye,  que  quelqu'un  foit  obligea  ce  que 
nous  demandons  par  une  vertu  morale;  mais  il 
faut  encore  qu'il  y  ait  en  nous  quelque  droit 
pour  le  prétendre  ;  à  la  vérité  il  peut  quelque- 
fois arriver  que  les  loix  divines  &  les  loix  hu- 
maines donnentdroit,  même  à  l'égard  desoblt- 
f  lacions  qui  ne  regai-dent  que  les  vertus  ;  &  ce- 
aétant,  il  fe  fait  alors  une  nouvelle obliga-^ 
lion ,  qui  appartient  à  la  judtce  *  ;  Mais  fi  p^^J!* 
cette  nouvelle  obligation  manque ,  la  guerre 
entreprifcen  confcqucnce  de  cette  prétendue 
rai  fon  morale  eftinjufte  ,  ainfî  que  l'écoit  celle 
des  Romains  contre  le  Roy  de  Cypre ,  com- 
me coure  ua  ù^rat  :  Celui  <^ui  mvt^Vv^^'cv^ 
Bb  6  'oa 
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un  autre,  n'a  aucun  droit  d'en  pretcndredci 
»Kû^,i    reconnoiflancciautremcnt  ce  ferait  un  Conaïjl 

%  j  ce  ne  feroit  pas  un  bienfait. 
fJebdii     XVH.  I.  11  faut  »  auflî  remarquer  qucffll 
■tun.i.   vent  il  arrive  que  la  caufe  de  la  guerre  eft)u" 

I  mais  que  l'adlion  devient  défeétueufe  pari 

I  tention  de  celui  qui  l'entreprend ,  foit  que 

\  quechofe,  quoyque  Hon  illicite  de  iby,j 

r  plus  fortement  &  plus  confidcrai)lemcDt  i 

I  cfprit,  que  la  raifon  efientielle  qui  lui<" 

I  droit  i   comme  feroit  un  defir  de  gloirt 

I  quelque  intérêt  particulier,  ou  public,  qrf 

attendroit  de  cette  guerre  ,  conlidcréc  par  ( 
motif-là  feul ,  &  feparément  de  fa  caufeju" 
cative  ;  foit  qu'il  foit  animé  de  quelque  pai 
(  tout-à-fait  illicite ,  telle  que  feroit  le  pmiti 

.  feircdumal,  fans  aucun  égard  au  bien.  AiiL^ 

à„ifc°'  Ariftideb  ditqueles  Fhocenfes  périrent  avec  1»- 
I       feiundju  ftice ,  mais  qu'en  même-temps  Philippe  it  wl 
de  les  détruire;  puis  que  ce  n'étoii  pas  pocf 

Ih  religion ,  dont  il  prenoit  le  prétexte,  niai» 
pour  augmenter  fon  Empire,  qu'il  lesavoitfi* 
périr. 
2.  L'uniijite ra'tftri  i  dit  Salufte  ,  quiadini^ 
ttnips  «Humé  h  guêtre  ,    eft    un  dê/ir  enrtcttt  {~' 
regtitr  éf  ai  s'anich'tr.     Tacite  dit  de  mcU"»! 


cScBcq^ 

Mipp. 


dCai». 


3ue  l'or&r  l'argent  font  les  principales  uul«5 
e  la  guerre.  Il  y  a  dans  la  Tragédie*: 

V'mttrejl,  lacalert,  eut  romfm Pat/tMCt, 


Na  Faut  Vous  pouveï  de  même  fort  bien  appliquerai 
lumiib.    ce  palîage  de  Saint  Augultind;  L'envieJtfd 
^""        reaiintul,  un  tjfrtt  a-uel  éf  v'tniUcatif ,  mtf^ 
'  Jimvialnttîp-  iinfUcabU  ^  iiatfinturqiàgfH^K 
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ta  guerre ,  le  dtfirdt  régner ,  éf  cbofes  femblables, 
font  ceqti^nvec  jujlice  ou  blâme  dans  la  guerre. 

3.  Mais  quoique  ces  chofes  emportent  un  pé- 
ché ,  elles  ne  rendent  toutefois  pas  proprement 
la  guerre  injuOe,fi  d'ailleurs  elle  ell  appuyée  fur 
une  raifon  juftiiîcative;  ni  l'on  n'eft  pas  pour  ce- 
la oblige  à  rcilituer  ce  qu'on  auxoit  pris  par  cet- 
te forte  de  guerre. 


Ourru 
injmfla, 
XVII. 


CHAPITRE     XXI  II. 
Des  raifons  douteufes  de  faire  la  Guerre. 

I.  TX'0«  vient  le  dQitte  ifue  l'ort  a  dan» 
JL/     ^'t  chofes  qHi  regardent  la  mirait. 

I I.  Qj^H  Me  faut  ne»  faire  contre  le  fenti- 
ment  de  [on  cœur ,  quand  mèmt  on  Je 
tramf<roit, 

II  r.  Que  quand  il  s'agit  de  prendre  une  re- 
folutton  ,  le  jugiment  Je  détermine  fur 
des  raijons  tirées  des  chojes. 

I V.  0«  fur  le  con/eil  qu'on  nous  donne. 

V.  j^;  fi  dans  une  aff'aire  importante  on 
doute  des  deux  cotez, ,  cJr  que  l'en  Joit 
pourtant  obligé  de  fe  refondre  ,  il  faut 
prendre  le  parti  le  plut  fur. 

V  J .  Et  delà  il  s' enfuit ,  qu^en  tel  cas  il  faut 
s'abjleniv  de  faire  U  guêtre . 

VII.  Qu'on  peut  l' éviter  par  le  moyen  d' ti- 
nt entrevit. 

Bb  7  N\\\» 
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VIII.  Oh  par  U  voye  dt  l'arbitrage  :  Et  i 
cette  occapon  l'on  parle  dt*  devoir  des  Rm 
Chrétiens  k  C  égard  de  cenx  ^ni  f»nttn 
guerre. 

I  X.  0«  mime  tn  tirant  an  fort, 

X.  Sçitvoir  fi  le  dtiè'l  pent  itrt  femtis  fitr 
évtttr  la  guerre. 

X  I.  Que  dans  un  doute  égal  U  coudiiiendê 
celui  qui  efl  en  pojjf(jli»u ,  e/t  lu  meUlenre. 

XII.  Que  fi  «ucnne  des  deux  parties  n'tjt 
eu  pvjjtjjîon,  cr  qi*e  te  dtutt  fost  égal.,  A 

faut  en  vtnir  a  un  partage. 

XIII.  S'il  peut  j  avoir  des  guerres  juji 
des  deux  cote*.  :  ce  qui  efi  expliquej 
flujiturs  àifisniiions. 

I.  I.       4    R I S T O T  E  »  dit  trés-vrai,qi 
'•  /a  dans  la  morale  on  ne  peut  trouvi 

■^  ■*■  la  même  certicude  j  que  l'on  tr 
ve  dans  la  Mathématique  ;  ce  qui  arrive  parce 
que  les  règles  de  la  Mathématique  feparcnt  en- 
tièrement les  formes  d'avec  la  matière ,  &:  qne 
ces  formes  ne  fouflrent  d'ordinaire  rien  au  mi- 
lieu d'elles,com  me  entre  une  ligne  droite  &  une 
ligne  courbe ,  il  n'y  a  rien  qui  tienne  le  milieu. 
Au  lieu  que  dans  la  morale ,  non  feulement  les 
moindres  circonAances  changent  la  matière  i 
mais  il  arrive  auffi  qus  les  formes  dont  elle 
traite  ont  toujours  q  uelque  chofc  au  milieu  à  'el- 
les qui  a  quelque  étendiiej  en  forte  que  quel- 
quefois on  approche  plus  près  de  Tune  des  ct- 
tiênoiiçx »à.  QjxàQ^'»\%^'i&^^«»4s.V«ttre. 


< 
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II  y  a  toujours  entre  ce  qu'il  faut  faire  ,  &  Gamm 
entre  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire,un  certain  milieu  ^«'"tf"^ 
qui  eft  permis ,  &  qui  s'approche  quelquefois  ' 

plus  d'un  des  côtés  que  de  l'autre  :  ce  qui  caufe 
(buvent  de  l'incertitude,  de  même  que  dans 
le  crepufcule  ou  dans  l'eau  froide  qui  comnofui- 
ce  à  s'échaufer.  Et  c'eft  ce  qu'entend  Ariftote 
•  en  difant  :  Qu'ilefi  fiuvent  difficile  de  juger  quel*  ?««♦ 
fanion  doit  préférer.  Et  Androniquc  Rhodien:  "* 
!Q<t'il  y  a  de  la  peine  de  dijcerner  ce  qui  ejl  vérita- 
blement infle  ^  ttûvec  ce  qui  paraît  tel. 

II.  1.  En  premicrlieu  il  eft  bon  de  fçavoir, 
qu'une  aflion  eft  vitieufe  ,  quand  mi  me  elle  fe- 
roit  jufte  en  elle-même,fi  après  unlong  examen 
clleparoitin)ufteàceluiquilafait.C'eft  ce  que 
dit  S.  Paul  I»  par  ces  paroles:;;  fr»  ae/è  fait  point  ^  ^'"■» 
Jèlim  la  foi  ejl  ptcbé  :  où  par  le  mot  de  foi,  il  "■*^ 
entend  la  conicience  oulefenciment  intérieur 
que  1  on  à  de  quelque  chofe  :  Car  Dieu  a  donné 
la  raifon  ouïe  jugement  à  l'homme  pour  l'é- 
clairer &  le  conduire  dans  les  adions  ;  enforte 
qu'il  devient  comme  une  brute  quand  il  n'écou- 
te pas  cette  raifon. 

z.Avec  cela  il  arrive  fouventquele  jugement 
Bon  feulement  ne  montre  rien  de  certain ,  mais 
que  même  il  befîte  :  &  alors  iî  après  une  forte 
application  ce  doute  ne  fediilîpe  point ,  il  faut 
s'en  tenir  à  cette  règle  que  Ciceron  '  exprime  c  Dtefl} 
en  ces  termes:  Ceux-là  ordonnent  Jhgement  qui  dé-  '•  *• 
fendent  de  faire  ttne  chnfe ,  quand  on  doute  fi  elle  efi 
jujle  oti  injttfie  :  Les  Docteurs  Hébreux  difent  : 
abflien  toi  d'une  cbnfe  iloutenft. 

Mais  comme  on  ne  peut  fuivrc  ce  confeil  daBS. 
«ne  rencontre  où  il  faut  receffairement  faire 
l'une  ou  l'autre  des  deux  choCcSjdeYi«\\i\vè  içS.- 


[ 
I 


I 
I 


k 


J 


p 


IV. 

aCovair 
tom.  j. 
denuti. 


jçi    Drtit  de  la  Guerre  &  de  U  fdtx, 

Kurm    quelles  on  douce  également  il  faudra  alors  pr»l 
dtuttufti.  jj.g  jg  parti  qui  paroit  le  moi  ni  injufte»  :  Ci'I 
W'    quand  on  ert  réduit  à  la  neceffité  de  fc  Jrt«ii 
ner ,  un  moindre  mal  prend  la  forme  d  uabia 
Dnns  les  maux  il  fsut  prendre  Ut  moh/drts 
^Driftote''  )  Et  Ciceron  ^  nous  crie  :  </"« 
|;  *"^  J' choijîjfez  h  moindre.  C^uincilien  de  même  £ 
jj    '.     '  termes  :  S»  l'ott  compare  les  maux  enJèrnUe ,  / 
eom.       ^^S""  tiendra  la  plate  d'un  bien, 
ii.c.9-       III.  Souvent  <1  auffi  dans  un  doute  l'cfpri 
c  Off.     demeure  pas  en  fufpens ,  mais  après  avoir dcli-J 
'«'•        beré  quelque  temps,  il  fe  porte  à  l'un  ou  il' 
«•  j?]?!*- tre parti ,  par  les  raifons  quil  tire  lui-id 
J^  j.'j    delà  chofe,  ou  bien  par  la  créance  qu'il  j 
n.  I.    '  perfonnes  qui  lui  donnent  leur  avis  l'ur  l'afflj 
Med.i.i.  dont  il  s'agit.  Et  alors  ce  que  dit  Heiîodefe 

I'"'*"     ri/îe:  Qucd'avoirfoi-mcmedcl'efprit  &^ 
jugement  ,  c'cft  le  premier  &  le  plus  exce" 
des  dons  de  la  nature ,  &  que  celui  qi 
après  eft  de  fc  laifl'er  conduire  par  les 
rour  les  raifons  qui  fe  tirent  de  la  chofe,* 
prennent  dei  caufes,des  effets,  &  des  autres licfl 
que  la  Dialectique  appelle  adjoints  i  la  choft. 
IV.  I.  Mais  comme  pour  les  bien  connoiutj 
on  a befoin  d'expérience  &  d'habilité,  ilf' 
neceflairement  fi  l'on  en  eft  dépourvu  avoir i 
cours  à  l'avis  des  perfoimes  d'efprit  ,  pourtc- 
gler  la  prudence  pratique  qui  conduit  ksi 
t  TiA.d«  tions.*  Car  félon  Âriftotc  f  les  chofes  font  vn 
iaë-teU.  femblables  ou  probables ,  lorfquc  tout  le  i 
ïe'jHM    de,oulaplusgrandepartie,oudu  moinsle$_ 
belliii.  d'efprit  en  demeurent  d'accord,  &  particulio 
*'i4-     ment  encore  lorfque  toutes  ces  pcrfo^nc^li' 
f  Top.    prit  enfemble,  ou  la  plus  grande  parric,ou  cfl 
*•?■>•     qui  ont  le  plus  de  nnerite  en  conviennent. 

i.  Ai 
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i.  Auflî  efl-ce  la  voye  dont  les  Princes  ufent  ckjtm» 
plurquc  de  toute  autre  pour  établir  leurs  juge- ''^îp'Vl^ 
mens,  &  prendre  reiolution  fur  les  affairesileur 
étant  prefqueimpairtble  d'étudier  &  de  pefer 
le  fort  &  le  foible  des  differens  partis,  qu'il  faut 
prendre. 

^  "  /"£"  Coftfiillen  rendent  le  Prince  fige , 
Ariflide  parlant  de  la  concorde  aux  Rhodiens 
dit,  que  comme  dan»  les  qiiellions  de  fait, 
on  tient  pour  véritable  une  chofe  ,  dont  un 
grand  nombre  de  perfonnes ,  &  fur  tout  de 
perfonnes  capables  rendent  témoignage  ;  il 
faut  aij/n  entre  differens  avis  fuivre  ceux  qui 
retrouvent  appuyez  du  plus  .grand  nombre  & 
des  plus  judicieux.  Ainfi  les  anciens  Komains 
n'cnrreprenoient  aucunes  guerres  fans  avoir 
confulté  les  Herauçs  établis  pour  ce  fujet  ;  ni 
les  Empereurs  Chrétiens ,  fans  avoir  pris  Tavis 
des  Evêques  ;  afin  que  s'il  y  avoir  quelque  cho- 
fe qui  put  donner  du  fcrupule ,  ils  puffent  en 
être  avertis. 

V.  I.  Que  fi  comme  il  arrive  en  plufieurs  dé- 
libérations il  Ce  prefente  des  raifons  probables 
des  deux  cotez ,  foit  qu'on  les  découvre  foi-mê- 
me dans  ta  chofe  dont  il  s'agit,foit  qu'elles  nous 
foiencinditjuées  par  d'autres;  alors  fi  la  chofe 
dont  il  s'agit  n'eu  paidc  confequence,ilne  peut 
pasy  avoir  de  mal  quel  parti  on  prenne  :  Mais 
s'il  s'agit  d'une  chofe  de  grande  importance, 
comme  fcroit  de  condamner  un  homme  à 
mort ,  il  faudra  à  c^ufe  du  grand  inconvénient 
quiefl  à  craindre  dans  la  reiTolution  que  l'on  a 
à  prendre,  préférer  le  parti  le  plus  fur  i  c'ctt 
ce  que  l'on  dit  ordinairement. 

Errt 
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Em  $'i!faut  errtr  itvec  moins  de  dommage. 

Voulant  dire  qu'il  eft  plus  expédient  d'abfo» 
dre  un  criminel  >  que  de  condamner  un  innih 
cent. 

2.  L'Auteur* des  problèmes  qui  portent k 
nom  d'Ariftote  le  dit  en  propres  termes  :  Iln'j 
a  perjbtmtde  nous,  dit-il ,  qni  n'arme  mievxfer- 
damier  à  quelque  crimhieJ  que  ce  Jiit ,  quetk  pmir 
un  innocent,  tt  il  en  ajoute  enfuite  la  rai  Ton  i^ue 
nous  venons  de  donner  ;  qui  eft  que  quand  quel- 
qu'un  eft  m  doute,  il  faut  qu'il  choifijpr  le  parti  où 
il  y  a  le  moins  d'inconvénient.  Annphon  de  mi- 
me dit  ,  que  /''/  faut  fi  tromper  en  quelque  cbo/i , 
il  eft  plus  louable  de  pardonner  contre  la  ja/Hct ,  que 
de  condamner  tnjuftetuent  :  car  dans  l'un  il  n'y  t 
quedePerreur  ,  mais  à  condamner  un  innocent  il  j 
a  du  trime. 

Vl.Or  la  guerre  eft  une  de  ces  chofes  qui  font 
d'une  extrême  confequcnce ,  puifqu'elle  ardre 
nn  grand  nombre  de  maux  fur  la  tfte  des  per- 
fonnesmrme  les  plus  innocentesiËtainlï  quand 
les  opinions  font  partagées,  il  faut  pancher  ven 
la  paix  ,  &c'eft  de  quoi  SiliW)^  loue  Fabius  ea 
difant  à  fon  fujct  : 

Il  eft  bon  comme  lui  de  prévoir  l'avenir. 

Et  fi  Mars  eft  douteux ,  it  faut  s'en  abftenhr. 

On  peut  pour  cet  effet  fe  fervir  de  trois  moyetis, 
&  empêcher  par-là  qu'un  différent  n'^latte  & 
ne  fe  tourne  en  guerre  ouverte. 

VII.  Le  premier  eft  l'aboachement  :  ÛTi 
comme,  félon Ciceron  ,  «  \\y  Sl deux  moyens é\ 
vniitr  une  contc^stion^rim  ^ar  la  voye  de  la  doÊf 


I 
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li  convenant  aux  hommes,  t^  celle-ci  aux  bêtes,  Gitttul 
il  ne  faut  avoir  recours  à  la  demicre ,  que  quand  il  *Jf J^ 
n'eft  pas  en  nôtre  pouvoir  d'ujèr  Je  la  première.  Tc- 
rence  en  parle  de  même  dans  ces  vers  : 

Le  foge  tente  tout  plutôt  qtCufer  de  force. 
Il  fiait  que  la  douceur  ejl  unt  grande  amorce. 

Ce  qu'A  pollonius  de  Rhodes  dit  en  ces  termes: 
On  n'en  venait  peint  à  raffion  ,  que  premièrement 
•n  n'eût  fait  toute  forti  de  tentative  de  l/outbe.  Et 
Euripide  ainil  : 

Je  me  fervirai  de  la  maitt 
Contre  cet  ejprit  inhumain  , 
S 'il  ne  Je  rend  à  mes  paroles. 

Auflî  blâme-t'il  dans  les  fuppiians ,  les  Villa» 

3ui  ne  prcnoicnc  point  cette  voye  d'accommo- 
ement  >  &  il  leur  parle  en  cette  fone  : 

Si  deux  mots  fout  la  faix  i  Villet  vous  ittt 

foies  ^ 
n'employer  fans  raijm  pnur  arbitre  le  fer. 

Achille  à  Iphigenie  dans  T  Aulide  l'exprime  de 
même  par  ces  vers: 

Si  je  ne  parle  point  en  Pair.' 

Si  lu/ même  à  la  raijsn  cède 

Vous  n'avez  pas  bfjbin  d'autre  aide. 

Parla  de  mon  parfait  ami. 

Je  ne  fais  point  un  ennemi: 

Et  y  aurai  de  tous  la  louange  î 

Que  par  la  douceur  je  vous  vatige. 

Ce  que  nous  lifons  dans  les  Ph«nilTes  d'EuripLi 
de  en  ces  termes  : 


k 


Peu  de  mots  peuvent  prévenir 
Ce  jttipar  U  fer  peut  périr. 


"SVo^. 


tfoUtu- 


hCafl". 

III. TU. 
I. 


J96     Droit  de  la  Guerre  &  de  U  Paix  « 

»*<rr«  Phaneas  dans  Tite  Live  l'cxpliqvie  en  Iccom- 
#•""•/«'■  mentant  de  cette  manière  :  les  hommes  retucttm 
^''*'  plufieurs  cbofes  de  leur  bon  gré,  pour 'éviter  Unt- 
ceffité  de  faire  la  guerre  ,  quand  on  ne  pmt  ht 
obtenir  qiCi  force  ouverte.  Et  Mardonius  dans 
Hérodote  a  blâme  les  Grecs,(/<f  ce  qu'au  lieu  itt- 
commodet  leurs  différends  par  l'entremifi  des  ft» 
rauts  ^  dequelque^AmbaJfadears,  puijqii'ihn'ê- 
voient  entre  eux  qu'une  tnéme  langue,  ils  tn  w- 
noient  aux  erwes. 

2.  Coriolan  dans  Denisd'Halicarnafle en  par- 
le en  cette  manière:  S'il  arrive  que  que/qu'un  m 
defirnnt  rien  de  perfnmte ,  mais  demandant  ftult- 
nient  ee  qui  lui  appartient  )  ^ne  poitv/mt  l'nbimir, 
déclare  la  guerre ,  ce  fera  une  aélion  jujle  de  faviu 
de  tout  le  monde.  Le  Roi  TuUus  dit  dans  le  mê- 
me Auteur  ;  que  les  cbojès  dont  on  ne  peut  demeu- 
rer d'accord  avec  les  paroles  ,  fi  vuiiùnt  avec  lit 
armes.  J'avois  mieux  aimé  (  dit  Vologefe 

Tacite)  conferver  les  conquêtes  de  nos  ^inci 

par  l'équité  que  par  le  fang  ;  par  lie  juftes  rmfattt, 
que  par  les  armes.  Kt  le  Koi  Theodoric  b  en  ces 
termes  :  Une  faut  recourir  aux  armes ,  que  quand 
la  juftice  ne  peut  plus  trouver  de  place  dans  l'efprit 
de  nos  adverjaires. 

VIII.  I.  Le  fécond  moyen  eO  le  compM^ 
e  V.Uvtt  mis  c  entre  ceux  qui  ne  relèvent  point  de  la  n^H 
III. rt.    me  JHrifdidtion  :  Kt  c'eft  à  ce  fujer  que  Thui^fl 
^^*_'       dide  dit ,  que  c'eft  un  crime  de  traiter  d'injufle  tm 
homme  qui  eft  prêt  de  mettre  fis  intérêts  entre  Itl 
mains  d'un  arbitf  e.A'xnd  Adraftc  &  Amphiaraus 
félon  le  rapport  de  Diodorc ,  remirent  k-ur  dif- 
férent touchant  le  Royaume  d' Argos  au  juge- 
ment d'Eri^^^^-  Les  Athéniens  SrlesWcgj 
jricwcWvîittw.\.vô\'à\-VLt^w».wv\(ït&'^^sw.>^ 
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de  leur  procès  touchant  Sa  lamines.     Ceux  de  Gumu 
Corcyre  déclarent  dans  Thucydide  aux  Coryn-  ''!!",'{'?* 
thiens  qu'ils  étoienc  prêts  de  plaider  leur  caufe  ' 

devant  celles  des  Villes  du  Peloponefe,  dont  ils 
conviendroiem  enfemble.  Et  AriUide  loue  Pe- 
ricles  de  ce  que  pour  éviter  la  guerre  il  oflroit 
tie  prendre  des  arbitres  fur  Uurs  différents.  1  foc  rate 
a  loue  de  même  Philippe  de  Macédoine ,  de  ce  *.°'î*' 
qu'il  croit  prêt  de  fe  rapporter  de  tous  les  diffe  ctefi-" 
rents  qu'il  avoit  avec  les  Athéniens ,  au  juge-  phon- 
wcnt  de  quelque  Ville  ,  qui  ne  fût  point  partiale.    "■■• 

2.  Ainfi  les  Ardeates  &  les  Arciniens ,  puis 
les  Napolitains  &  ceux  de  Noie,  remirent  leurs 
différents  à  l'arbitrage  du  Peuple  Romain  '>.Et  bLir.Kb. 
lesSamnites  touchant  celui  qu'ils  ont  avec  les  ""'" 
Romains  en  appellent  aux  amis  communs.  Cy- 
rus  confcnt  que  le  Roi  des  Indes  foit  arbitre 
entre  lui  &  le  Roi  d'AITyrie  =.  Les  Carthagi-  c  it- 
jiois  pour  éviter  la  guerre  mettent  les  démêlez  "°P''' 
cju'ils  ont  avec  Mafiniffe  entre  les  mains  de  la  ub.'i^*' 
juftice.    Et  les  Romains  même  félon  T.  Live  ^       . 
renvoycnt  lé  différent  qu'ils  ont  avec  lesSamni-,  y,„'^ 
tes  aux  alliés  communs.  Philippe  de  Macédoi- 
ne dans  la  conteftation  qu'il  a  avec  les  Grecs, 
déclare  qu'il  en  pafTcra  par  le  jugement  des 
Etars  amis  des  deux  partis.  Pompée  «  à  lare-e  piaf«< 
quête  desParthes  &:  des  Arméniens  leur  don- 'ooip.  •' 
nades  arbitres  pour  le  règlement  de  leurs  li- 
mites. Et  Plutharquefdit  que  le  principal  offi-  f  Lib. 
ce  des  Hérauts  Romains ,  était  d'empêcher  que^^^^' 
Pon  n'en  viat  à  une  guerre  ouverte ,  à  moins  que 
l'on  ne  defèjperât  tout-  à-fait  de  terminer  les  affairef 
farlavoyedela  jufice.  Strabon  g  dit  des  Drui- gXib,j», 
des  Gaulois;  qu'ils  éfeient  autrefois  les  arbitres 
de  ceux  yuiéiehnt  en  guêtre ,  «!?"  qut  bien  jbuDtnt 

ils 
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(hurru    ils  Its  Ont  accommodez  far  le  point  de  dormer  hatA 
iimtnfa.  {^    Le  même  »  dit  que  les  Prêtres  faifoient  k 

*        même  office  en  Efpagne. 
tlib,«x.      j    Mais  fur  lout ,  les  Rois  &  les  Etats  Chif. 
tiens  font  obligci  de  prendre  cette  voye  pour 
bVift.     éviter  la  guerre,  b  ^  ar  fi  1  on  établinoit  ancien- 
«le  i»"»    nement  parmi  les  luifs ,  &  parmi  les  Chrétiais 
.  cenams.  arbitres  pour  éviter  que  leur  procès  ne 

fe  vuidaffent  devant  des  jUgcs,  qui  nVtoientpas 
de  la  véritable  Religion  :  Et  fi  S.  Paul  le  com- 
mande expreflementj  à  combien  plus  fonerai- 
fon  faut-jlen  ufcr  ainiî,pour  éviter  la  guerre  cui 
eft  un  mal  infiniment  plus  grand  ?  C'cll  auffi  de- 
là que  ïerculicn  prend  fujct  de  conclure  qu'un 
Chrétien  a  dautant  moins  de  droit  de  faire  la 
guerre  ,  que  même  il  ne  lui  eft  pas  permis 
de  plaider  ;  Ce  qu'il  faut  toutefois  entendre 
avec  le  tempérament ,  dont  nous  avons  parW 

•■V.  4-  C'eft  pour  cette  m?me  raifon  &  pour 

d'autres  encore ,  queccferoit  une  chofe  avan- 
tageufe  &  même  en  quelque  feçon  neceffaire, 
d'établir  des  AfTemblées  de  Princes  Chrétiens, 
dans  lefqucllcs  ceux  qui  ne  feroient  pas  interef- 
'.*''*'•    fez  dans  l'affaire,  terminaffent  lesdifferensdes 
Cquan-'  autres.  Et  où  même  on  prendroit  des  mefimy 
do  imei-  pour  forcer  les  parties  à  recevoir  la  paix  à  J^| 
^V^-     conditions  raifonnable?  c.C'étoit-là  auffi  aut^^ 
«^buj*    fois  l'office  des  Druides  chez  les  Gaulois  ap 
TupaB.    rapport  de  Diodore&  de  Strabonj  &nousli- 
difp.  }i.  fons  que  les  Rois  de  France  s'en  remenoicm  au 
71*'°     jugement  des  principaux  de  leur  Etat  pour  le 
Tb.»ï-  partage  du  Royaume. 

*»•  »»•»•.       IX.  Le  troifie'me  moyen  eft  de  jetter  .iu 
■•?"'"•  fort,  &;  c' e.'i.  et  Q\it  recommande  Dion  Chry- 
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foftome  a ,  &  Salomon  ^  bien  long-temps  avant  Gutn» 
lui.  <(.«"•/«, 

•  X.  I .  Le  duel  eft  aufli  quelque  chofe  d'appro-        ' 
chant  du  (bri,&  il  femble  qu  il  ne  foit  pas  tout-  ?,  fonJ,. 
à-fait  à  rejciter ,  s'il  arrive  que  deux  intereflez ,  n^m  n. 
dont  les  querelles  menaceroicnt  des  Etats  en-  b  TïOfo, 
tiers  de  maux  extrêmes ,  conlentent  dcvuider»viii. 
encr'cux  leur  différent  par  les  armeSjComme  an-  "" 
cicnnemeni  Hytlus  &  Echemus  pourlePelo- 
ponefe  c;  Hyperochus  &  Phcmius  pour  ta  Fro-  pJJ,*'** 
vincelîcuée  vers  l'Inaque'';  Pf rechmes Eto-  ,° 
lien ,  &  Degmenus  Epcus  pour  l'Elide  «  j  Cor-  g,.       ' 
bis  &  Orfua  pour  l'iba.  f  ^  j^^^. 

11  femble ,  dis- je ,  qu'encore  qu'à  leur  égard  y,,,, 
l'aûion  ne  foit  pas  loilablejle  public  peut  nean-  fLi^jj^, 
moins  l'accepter  comme  un  moindre  mal.  Aufli  xxtih. 
eft-ce  en  ce  fensque  Metius  dans  T.LiveS  par-  g  Lib.». 
leainfi  à  TuWiis:  freavons  tm  moyen  qui  fins  gran- 
de perle  d'hommes,  ^  fins  effitfien  de  beatuotip  de 
fi^g  •   piiijfe  décider  de  l'un  S"  de  Fautre  peti- 
fle  ,   qui  des  deux  régnera.  Sirabon  h  dit  que  ^  D.  '\— 
c'étoit  la  pratique  ancienne  des  Grecs  ;    &  '"■ 
iEnée  dans  Virgile ,  qu'il  eli  jufte  que  les  af- 
faires fe  terminent  de  cette  manière  entre  lui 
&  Turnus.  ,    * 

2.  De  même  Agathias  '  dans  la  defcription  i  iitk  i| 
qu'il  fait  des  moeurs  des  anciens  Francs  ou 
François,  loué  entr'autres  chofes  extrêmement 
ce  combat  :  J'en  rapporterai  les  paroles ,  parce 

au'ellesfont  remarquables  :  Siparbazerd,  dit- 
,  il  arrive  quelque  déMièlé  entre  les  Rois ,  toits  fi 
mettent  à  la  vérité  en  corps  d'armée  ,  comme  s'ils 
dévoient  décider  l'affaire  par  rive  bataille  :  Ils  ft 
fint  tête  les  uns  aux  outres  ;  mais  après  que  Us 
tarmies  nt  été  enprefiact,  ellts  gitittent  l«Mr  T»f- 


rm      ^^ 
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ferttiment  ,    if  s^ accordant  tnfemhle  ,    ptrfuadnt  I 


_ —  -,-•-, .j.,....,. ., „„  pasq\ 

ptri.  D.  /^'  raiftrmablt ,  ni  filon  les  laix  Je  leur  patrie ,  (Té. 
^a.  I.  branltr  nu  dt  renvtrfir  t Etat  pour  leurs  qnertU» 
y»^- *=  perticiiUers  :  Cela  fiait ,  i/î  lictntient  l'armée ,  é" 
«."17.  rétahlijjant  la  poix.,  pajfent  ev  toute  njjuranct  Ut 
te  }o.      ans  vers  les  entres,  étant  par  là  tout  Jitjet  deJivi- 


y«ffde    fion.  C\ll  Mtifi  qne  règne  dnns  U  cœur  des  fiujeti 
'"F'      niour  de  la  patrie  cb"  /f  zèle  pour  la  jufiice;  ^  i 
Mol.       «/"'  <J<f  l^ois  la  douctia-  ^  la  cbndeficendance  ^0 
di^.103.  leurs  peuples. 

oindo^  XI.  Mais  a  quoi<juedanç  un  faic  douteux, les 
•CTO.  deux  parties  foient  cgaltment  obligées  de  cher- 
Ixwca  î.  cher  les  moyerjs  d  éviter  la  guerre,  celui-là 
dif*^  '  potu-tant  qui  demande ,  l'cft  davantage  que  ce- 
n.4Lor-  '"'  ^"'  policde :  C'eft  une  maxime  tjui  nonfeu- 
e.  i.î.q.  lementelldc  Droit  Civil,  mais  encore  de  Droit 
40  difp.  naturel ,  que  dans  une  caufe  égale  la  condition 
*.deînû.  ^^  polTeffeur  eil  la  meilleurc,&  en  un  autre  en- 
|ui-4r.  droit  nous  en  avons  apporté  la  raiibn,  tirée  mf- 
mc  des  Problèmes  dont  Ariftote  parte  pour  au- 
teur. 

A  cela  il  faut  ajouter  que  celui  quifij-aiti 
fa  caufc  eft  )ufte ,  mais  qui  cependant  n'a  pai 
pièces  ou  de  preuves  Tuffifantcs  pour  convainc 
lepoireflcur  de  l'injuitice  de  fa  pofl'eflion , 
toriii).5.  peut  pas  faire  jurtement  la  guerre,  parce qa 
•fi"'*-    n*a  pas  droit  de  contraindre  l'autre  de  fc  dcfa" 
wiib.  '•'"  de  ce  qu'il  podede. 
viCivU.      XII.  (^ue  fi  dans  un  droit  douteux  perfon 
J>hil  ç.     n'cften  po(îeflion,ou  (i  l'un  &  l'autre  poffsdcJ 
Gent  1  i.  Ç^^'^cntjCelui-là  paflTera  pour  injullc,  qui  rcfu- 
e  6       '  icra\  oStt  q\\  otAvû.^»^"^  «\HaRi.c  à  un  partage. 
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XIII.  I.  Parles  chofes  que  nous  venons  de  <;»«„„ 
dire ,  on  peut  refoudre  la  queftion  que  plufieurs  <it»itiifii. 
agitent ,  &  qui  confifte  à  fçavoirM  une  guerre    ^'"• 
peut  être  juite  des  deux  cotez;  à  l'égard  de  ceux 
qui  en  font  les  principaux  auteurs.  Pour  cela  il 
faut  diftinguer  les  diflTerentes  fignificarionsdu 
mot  de ;>//«' ,  parce  qu'une  chofe  peut  être  ju- 
fte  5   ou  félon  fa  caufe  ,   ou  félon- fes  effets. 
Selon  fa  caufe ,  ou  en  prenant  le  mot  de  ju- 
ftice  en  une  fignification  particulière  &  precifcj  atiVr. 
ou  en  le  prenant  en  une  lignification  générale  ,  eth.c.io. 
par  laquelle  on  defiene  toute  forte  de  reâi-*'."- 
tude.  ^^"-  " 

La  fignification  particuliercjfe  devife  encore  Aug.iib. 
en  celle  qui  regarde  l'aftion  ,  &  en  celle  qui  re-  '"'.•  ^= 
garde  celui  qui  agit.  On  peut  appeller  celle-là  p^"^' 
pofitive,  &  celle-cy  négative  :  car  fouvenc  on  & i.  x',x[ 
dit  qu'un  homme  agit  jullemcnt,  toutes  les  fois  «■  's- 
qu'il  n'agit  point  injuftement ,  quoy  que  même  f^l'"' 
ce  qu'il  fait  ne  foit  point  jufîcj  félon  la  diftin- mm.  j," 
éKon  que  fait  judicieufementAriftoteentreiïf»»-  'ç-  n.i. 
mjtifievictit ,  (^fnk-i  quelque  chofed'injtijh.^  Via.  n, 

2.  En  prenant  le  mot  de  jufte  dans  fa  fignifi-  '/,  dj'jj^ 
cation  particulière  pofitive ,  une  guerre  ne  peut  gib.iib. 
pasctrejuftedes  deux  côtez,non  plus  qu'un  pro-  "'■5'"- 
ces  ;  parce  qu'une  faculté  morale  de  fa  nature  ca^ftro''' 
n'optfre  point  deux  contraires,  comme  feroient  de  po- 
faire  &  ne  faire  pas.  Mais  dans  fa  fignification '«ftieg. 
particulière  négative ,  il  fe  peut  fort  bien  faire  ^"°*''' 
(ju'aucun  de  ceux  qui  font  la  guerre ,  n'agifie  in-  &  3'. 
jullement  ;   car  nul  n'agit  injullcment  ,   que 
celui  qui  fçait   qu'il  fait   une  chofe  injulle  j 
or  il  y  en  a  plufieurs  qui  ne  le  fçavent  pas  : 
c'eft  pourquoy  de  même  on  peut  plaider  ju- 
ftement ,   c'eft  -  à  -  dire  à  la  bonna  £0^  ,  èkt"i 

Towe  //.  C  c  ôv.ç.'^ 


^OX  Droit  de  la  G /terre  &  de  la 


Paix^Ê 

Duvent  pio^ 


iHJnfliei. 


Cmntt    deuK  côcez:  Les  hommes  ignorent  fouvent  pli 
dnitmft,.  fleurs  cliofes ,  non  feulement  dans  le  droit,  mais 
'^^'    aufli  dans  le  fait  d'oij  naît  k  droit.    - 

3 .  Ce  qu'on  appelle  jufte  dans  une  fignifica- 

tion  générale ,  elt  où  il  n'y  a  aucune  faute  ielt 

part  de  l'Agent.  De  là  vient  qu'on  peut  fairr 

îans  crime  plufieurs  choies ,  fans  avoir  droit  dî 

les  faire,  à  caufe  d'une  ignorance  inëvitablt, 

ainli  cjue  nous  voyons  en  ceux  qui  n'obfervas 

pas  une  loy ,  parce  qu'ils  l'ignorent  innon 

ment ,  quoy  qu'elle  ait  été  publiée ,  &  qu'J 

foit  parte  afiez  de  temps  pour  en  être  informai 

De  même,  dans  acs  procès  il  peutarril 

quel'une  &  l'autre  partie  Ibit  exempte  non  fcfr' 

lement  d'injuftice ,  mais  de  tout  autre  blan 

particulièrement  fi  toutes-deux  ,  ou  l'une! 

l'autre,  plaide  non  en  fon  nom  ,  mais  au  c 

d'un  autre  :  Par  exemple ,  l\  c'dt  un  Tureur,^ , 

qui  il  convient  de  ne  pas  abandonner  ledroil  " 

pupille ,  quelque  douteux  qu'il  foit. 

ihcV.  c.       A'"^'  Arirtore  »  dit  que  dans  1  es  conteftatij 

17.         du  droit  litigieux  ,  aucune  des  parties  n'(* 

b  Lib.     mauvaife  foy  ;  ce  qu'il  exprime  par  le  te 

II.  t.      grec  j  malittenx.  Et  Quintilien  •> ,  qui  en  tol( 

d'accord ,  dit  qu'il  fe  peut  faire  qu'un  Avoi 

entendant  par  ce  nom-là  un  homme  de  bij 

c  Top  I.  pliide  pour  les  deux  parties. Davantage  Ar 

ij.         te*  ajoute  qu'on  peut  dire  en  un  double  fj 

qu'un  Juge  rend  un  jugement  jufte  ,  parce! 

juger  a  une  double  fignification ,  l'une  qui  1 

tend  lorsqu'il  juge  prêciiément  commeH/^ 

oufelonla  juftice,  qu'il  voit  à  découvcn^ 

l'autre  quand  il  ]\igeJéion  Jhn  proprejintimat 

d  Kic.v.  quelqu'un,  dit-il  en  un  autre  endroit  <* ,  y»/) 

'*'        ignorante  f  jln'agitfmtinjuflcmem^ 


r 
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4.  Mais  dans  la  guerre  il  ell  bien  difficile  que  ourut 
la  temcritc  &  le  défaut  Je  chanté  n'y  aycnt  ''"^["' 
quelque  part  :  Ce  qu'il  eli  aifé  Je  juger  de  l'im-    ^  " 
portancc  de  l'affaire, qui  elt  relie  en  SiTet,qu'elle 
demande,  non  des  raifonsprobablcSjmais  tout- 
à-fait  évidences. 

ç.  Que  iî  en  dernier  Heu  nous  prenons  le  mot 
àejufle  félon  certains  effets  de  droit ,  il  eft  fans 
douce  qu'en  ce  fens  la  guerre  peut  être  jufte  des 
deux  cotez  ;  parce  qu'elle  produit  des  deux  co- 
tez de  tels  effets  (  comme  plus  bas  nous  ferons 
voir ,  quand  nous  parlerons  de  la  guerre  publi- 
que foîcnnelle  )  de  la  même  manière  qu'une 
Sentence  injufte  &  une  polleflion  fans  titre  lé- 
gitime, ont  des  effets  de  droit. 

CHAPITRE  XXIV. 

Avis  de  ne  pas  entreprendre  téméraire- 
ment la  Guerre  ,  quand  même  on  en 
auroit  juflefujet. 

I.  f^V  I L  faut  fouvtnt  relâcher  de ftn 
V^     droit  pour  éviter  la  guerre. 

I I.  Particulièrement  du  droit  qui  regarde  U 
funiiion. 

III.  Sur  tout  f>  cV^  HK  Roy  ^«i  fait  L'offencé. 
I  V.  Q^  mêmetn  vue  de  fu propre canfervu- 

tion  ff-  4e  celle  de  jes  fujets  il  faut  fouvent 
t'abjleuir  défaire  la  guerre. 

V.  Règles  de  prudence  pour  faire  choix  de  ce 
qui  e(l  avantageux. 

V I.  Exemple  d'une  délibération ,  ou  l'en  e(i 

Ce    X  ^«t\«r 


6o4   ^ro'f  d'  ''•  Gnerre  &  de  la  Puix, 

tariag^é entre  Camonr  de  la  liberté  ^  leit- 
JîrdcJapaix,  en  une  conjoH^ure  oit  iln'j 

aijHelapiifX  qui  fuijfe  détourner  Urutat 

■entière  de  l'Etat. 
y  1 1.  QttilfMt  s'ahjlenir'Je pour/ùivreptr 

les  armes  ta  puKition  d'u)ieoffe»ee ,  JiPn 

n'efl  de  beaucoup  le  plus  fort. 
V n !■   Qu'ainpil ne rejtc  qtte la tsect (fut qui 

puijfe  obliger  à  faire  la  guerre. 

IX.  Ou  une  raifon  tris- importante  atcomfi- 
gne'e  d'une  occa/ton  tout-à-fait  favorable. 

X.  Un  expofe  aux  jeux  des  Princes  les  m.mx 
aue  eau  je  la  guerre. 


t9 

i 


«««/«  I-  I-  /^UOY  qu'il  femble  qu'il  ne  foit 
imnrt.  \J?Ai  proprement  du  fàicdecetou- 

^    !•  ^^/ragejquiporcelenomdeZ>w»<<' 

termT^  /a  guerre  ,  de  traiter  de  ce  que  les  aut  res  vertus  * 
hpTudtn-  ordonnent  ou  confeillent  fur  cette  matiere,il 
"•  i*''^-  fera  toutefois  pas  hors  de  propos  d  aller  en  pj 

I""'  fant  au  devant  de  l'erreur ,  afin  que  periono! 
s'imagine  que  quand  on  ell  une  foisfulfifai 
nrient  allure  de  fon  bon  droit ,  il  faille  au(Ii-ti 
déclarer  la  guerre ,  ou  qu'il  Ibit  même  toujours 
permis  de  la  faire.  Il  arrive  en  effet  queplusfou- 
ventil  eft  &  plus  loiiable  &  plus  ju/lede  rclà- 
•  Supr*  chcrdefondroit,quedelepourfuivre;  carm^- 
g*  &^'  niCjainfi  que  nous  avons  dit  en  fon  lieu.il  eft  ho- 
Liv.i,  nêtc d'abandonner  le  foin  de  nbtte  propre  vie , 
a  Via.  de  pour  {  autant  que  nous  le  pouvons  )  contribuer 
i"'f.  _  a  la  confervacion  de  la  vie ,  &  au  lalut  éternel 
Xf  .&  i).  d  un  autre.  *  » 

Mais  c' t'a.  i  èits  CV\tû.'ws.'i  ojaacftttjï  charité 
convient  çatùc\3î^v«tu\sv\t ,  'ç>s&<vîw.  v^^^^ 
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bonté eft  imiter  l'exemple  de  J.  C.  qui  a  bien»  ^w»    ^^ 
,      voulu  mourir  pour  nous ,  qui  étions  encore  des  impie!  cmtnU 
<^ /es  ennemis  de  Dieu.  Et  cet  exemple  doit  en  *"*J',''  ' 
eflfet  d'autant  plus  nous  exciter  à  abandonner  la  a  R.om. 
pourfuite  de  ce  qui  nous  appartient ,  ou  de  ce  "•  «• 
qui  nous  ell  dti ,  que  nous  le  pouvons  autrement 
fans  attirer  fur  les  autres  les  maux  infinis  qui 
fuivent  la  guerre. 

2.  Auffi  eft-cc  pour  ce  fujet  qu'Ariftotc*»  &  \l°^l^' 
Polybe exhortent  les  Pui (Tances  de  ne  point  en-  ad  Alcxl. 
treprendre  de  guerre  indifféremment, pour  quel-  c.  3. 
que  raifon  que  cefoit.quoi  qu'elleaic  en  foi  la  juf- 
tice  dont  nous  parlons.  Et  Hercule  ne  fut  point 
loué  par  les  anciens, d'avoir  fait  la  guerre  à  Lao- 
medon  &  à  Augias,pour  cette  feule  raifon  qu'ils 
n'avoient  pas  fatisfait  à  la  recompence  qu'ils 
luiavoient  promife=  pour  le  fervice  qu'il  leur  c  Panf. 
avoir  rendu. Dion  dc.Prufe  dans  fon  Oraifon  de  lib.v. 
la  guerre  &  de  la  Fa'x  ,  dit  que  l'on  ne  met  pas 
feulement  en  délibération ,  fi  l'on  a  refit  quelque 
injure  de  ceux  à  qui  Pon  veut  déclarer  la  guerre  ;  r^jais 
auffi  combien  grands  font  les  accidens  qui  en  arrivent, 

II.  1.  Maisfur  tout  il  y  a  grand  nombre  de 
raifons,qui  nous  portent  à  ne  point  faire  la  guer- 
re pour  punir  des  offenfes.  Ne  voypns-nous  pas 
combien  de  chofes  les  Pères  diflinmsnt  envers 
leurs  enfans?  Ciceron  en  fait  un  difcoursen-    - 
lier  dans  Dion  Caifuis.     Un  Père  { dit  Scne- 
que  ^  )   ne  Je  portera  jamais  au  dernier  trait  de  dj^. , 
plume  ou  à   l' exécution   contre  fon  fils    ,   Ji  fa  c.  14. 
patience  ne  fe  trouve  vaincue  par  grand  nombre 
d'injures  trcsfenfibles  :  ér'jt  ce  qu'il  craint  n'e(l  plus 
dangereux  que  ce  qu'il  punit.   Ces  paroles  de  Phi- 
neus  ne  s'en  éloiEnenc  pasbeaucouçawTa.'ç^ott 
de  Diodorc  c  Sicilien  :    Un   Père  ne  je  çort«*.^3s>.<» 
C  c  3  jotnott 
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.  <vi.  jamaii  volontiers  à  pur.iifcs  cnfons,  filngranitm 
mirtU  de/eiir cntnenijurp/ilp  /a  tctuheJJ't  naturelle,  m 
Xi$mt.     Ifs  Pertsoitt  pour  leurs  evj'avs.  Ni  ce  que  dit  An- 

!^'     dronique  Rhodien  en  ces  lermes:  Un  Peretiedn- 
beritejafimisjoii  fils,  s'il  ne  lui  en  donne fu^et far 
—        l'excès  de javiauvoije  vie. 
|H  2.  Or  quiconque  CD  veut  punir  un  autre,  fc 

revh  en  quelque  Façon  de  la  perfonne  d'un  gou- 
verneur ,  c'cft-à-dire  d'un  Père  j  &:  c  'cft  ce  que 
S.  AuguHin  regardoit   quand   il    écrivoir  ao 
Comte  Marcellin  en  ces  termes  :  Rewphffts.,  i 
juge  Chrétien  Ji:  devoir  d'un  Père  charitable.  L'Em- 
pereur Julien  loue  Pittacus  :  ejuiprcferoitlepef' 
11  Ont.   doti  au  châtiment.  Ce  que  Libanius»  exprime  en 
dcfcd-     difantque:  Quiconque  veut  être  femblablci 
Antiodi.  DieUj  droit  prendre  f  lus  de  p/aijîr  â  pai  donner  ^qu'i 
ptmir. 
g.  Avec  cela  les  circondances  font  quelque- 
fois tellcs,qu'il  n'eii  pas  feulement  louablc,mais 
_  mèmedcnôtre  devoir  de  ne  pas  uler  de  notre 

droiti&c'eft  lors  que  la  charité  que  nousdcvons 
Traâ.  avoir  pour  nôtre  prochain,  &:  même  pour  nos 
ji.  de  ennemis  nous  y  oblige ,  foir  qu'on  regarde  cette 
in(>.difp.  charité  ^n  clic  même ,  foit  comme  nous  étant 
ca.'dirp'  ordonnée  par  la  loy  tres-fainte  de  l'Evangile.  ^ 
155.  n.  Nous  l'4l^ns  deja  remarqué  *  en  faiCant  voir 
îi  Egi-  qu'il  y  en  a  pour  le  falut  defquels ,  qu.ind  même 
dê"»a*^  ils  nous  attaqueroient  nous  devions  fotihaitcrde 
fupttn.  mourir ,  &  que  ce  font  ceux  que  nous  fçavons 
dfrp.  31.  être  des  perfonnes  necelTaires  ou  tres-utilcs  au 
707"  biencommundes  hommes.  Bien  plus  fi  J.  C.  a 
•a.  I.  voulu  que  l'on  négligeât  certaines  chofes  pour  ne 
^_^$  »•  pas  s'engager  en  des  procès ,  il  faut  croire  qu'à 
^H  plus  forte  raifon  il  a  voulu  que  pourcviterla 

^H  .  guerrenousabandoniuilîons  des  chofes  d'autant 

■  plus 
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plus  confiderâbles  que  la  guerre  eft  tout  autre-  <>'•«« 
ment  pernicieufe,  que  les  procès.  ctmntA 

4.  C'efl  une  adion  non  feulement  de  libéralité      î\î_ 
(  dit  Saine  Ambroife  »  )  qu'un  bonite  homme  re-  aLib.ir. 
lâche  quelque  choj'e  de  fin    droit  ,   mail  qui  lai  efl  "*'  "*•  ^ 
même  quelquefois  nvanttigeiife.    Arillide  confeilie 
aux  V  iilïs  ,  de  céder  c^  de  donner  libéralement  ce 
(jui  n'ejl  que    d'une    conjequence   médiocre  ;    car 
(  ajoùte-t'il  )  vous  loties  bien  des  porticulien qui 
ont  l'ejprit  doux  C!"  facile ,   ^  qui  aiment  mieux 
Joiijfrir  quoique  dommage,  qucpluidcr.  Xenophon''  '^"i'^' 
dit  parcilieinent ,  que  c'efl  être  fage  deiie point  f'',  '  ' 
J'aire  la  guerre  ,   non  pas    même  pour  des  raijbtis 
;     importantes.     Ce  qu'Apollonius  dans  Philoltra- 
I     te  dit  en  ces  mêmes  termes  ;  1/ ne  faut  point  ea- 
I      trepretidre  de  guerre  }  non  pas  même  pour  depiiij- 
fwitcsraifons. 

III.  Al't'gard  donc  du  châtiment ,  ileftda 
nôtre  devoir  :  finon  comme  hommes  ,  au  moins 
comme  Chrétiens ,  d'être  prompts  &  facilesà 
pardonner  les  offences  que  l'on  nous  fait ,  com- 
me Dieu  nous  pardonne  en«J.  C.  celles  que  '  ^P*"' 
nousfaifons.     C'efl  approcher  de  Pexcellence  de  la     ' '*" 
t/ature Divine ,  (dit  Jofeph  )  àquedenefilaiflir^"'"^- 
emporte)  à  aucun  mouvement  de  colère  contre  lis  cri-  "^  ■"'• 
mes ,  dont  on  punit  même  de  mort  les  coupables, 
•z.  Senïquje  dit  d'un  Prince,  qu'il  doit  être  l^''^' ^ 
I      plus  flexible  à  la  clémence  pour  les  injures  que  l'on  clem. 
Utomet  contre  lui-même  ,    que  pour  celles  que  l'on  c  ^o- 
commet  contre  les  autres:  car  coin  me  ce  n' efl  pas  avoir 
l' ame grande  que  de  n'être  libéral  que  du  bien  d'au- 
truy ,  mais  que  c'efl  l'avoir  en  effet ,  quandon  s'S~ 
te  à  foy-mêiite  ce  que  l'on  donne  à  un  autre:  aiiflî 
n'appellerayje  point  (  dit-il  )  un  Prince  bon  ^  dtuM 
qui  ne  le  Jha  que  dans  le  mal  des  mitres  :    mnit 
Ce  4  i'affei^. 
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^^ùnn-j'appelleray  ahift  m  Prince  ,  ■qtii  quoy  qu'il fmU 
tti  U  les  agitations  de  fa  propre  varigeatice  ,  fiejnrt  toiitt- 
S""'-    fois  point  de  fan  afftete:  qui  l)nit  - 

d'une  ame  élevée  de  fupporter  an 
de  puijfonce  avec  une  extrême  patience  les  mjurn 
qu'on  lui  fait:  Cfq"^'-'^fit  U  n'y  arien  quifeffe  du- 
vtmtage  éclater  fa  gloire ,  que  de  n'avoir  oncipirtf- 
fèntimentdetelhs  ojjences,  Ainfi  Quintiliendii 
qu'ilperfuudcra  à  tm  Prince  d' iifpirer ptûtùt à lâi 
fatation  d'être  doux  iS  humain,  que  dechttcbn 
flaijir  defe  v.uiger.  •     • 

Ciccfon  met  entre  les  qualiccs  de  C  ïfar,com' 
me  la  plus  glorieufe ,  qu'il  n'oublioit  jamais 
rien  que  les  injures.  Livia  dit  à  Augulted; 
Dion  :  Que  lefaitimtnt  de  la  plus-part  etoii 
que  les  Souverains  ne  doivent  punir,  que  les  an 
que  l'on  commet  contre  le  bien  public:  mais  que  pt 
ceux  qui  s'adreffent  à  eux-  mêmes  ,  ils  doivent 
diffimuler.  Anionin  le  Philolbphc  dans  ion  Or; 
C*       fon  au  Sénat  en  parle  en  ces  termes  :  jfe  n'ay;»' 

mais  approuvé  dans  un  Empereur,  qu'il  tirâivit^^ 

geance  des  injures  qn'cn  lui  fait  ;  car  quelque  jt^f^^ 

Vulca-     qu'en  fait  le  cbâttment  il  paroi  t  toujours  rigoureux  1,      ' 

tium       ».  Ambroifede  mcmcdansfa  lettre  à  I  heod»?. 

Gallica-    fe  ;  ^g„f  avez  remis  à   ceux   d'AutiocLe  l', 

Avidil"  ^'l'iltvous  avaient  fuite.  Et  Themillius  dans 

Caffijii.  Panégyrique  du  me  me  Empereur  parle  ainfi 

Sénat  :  Il  faut  qu'un  Roy  bon  s^  buniahi ,  foii 

dejfusdeceuxqui  l'ont  ojjcucé ,  non  en  leurfàifont 

du  m  al  à  fon  tour ,  mais  en  leurfaifant  du  bien, 

3.   Ariftotefoùtieni  que  celui  qui  garde  le  rtf- 

,  Jintiment  d'une  injure  ,    n'a    nullement    l'a 

off. '.     grande:  Ce  que  Ciceron  exprime  ainli  b  :  /fi 

n'ejl  plus  digne  d'un  grand  homme,  que  la  douceur 
^  lii  cleinctice . ')Lx.V'i%VÂN'tes>'ï>iv«s&'W4\xi  «tia.tvc^' 
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exemples  illuftres  de  cectî  grande  vertu  en  la  ^„;, 
Tonne  de  Moife  »  &  de  Dav  id  ''.  Mais  ce  qui  ""'«  f* 
Bdoit  obliger  davantage  à  cette  indulgence,  ^"'J^ 
!♦  quand  nous  nous  fenrons  nous  mêine^  la  j  syàn. 
ifcience  chargée  de  quelque  péché,  ou  quand  xi.  iz. 
is  voyons  que  Toffence  qu'on  nous  a  faite  b  ir. 
3tde  foiblcfîc  humaine,  qui  mérite  qu'on  Sim. 
cufc  i  ou  enfin  quand  celui  qui  nou^  a  offen-  *""  ^' 
donne  des  témoignages  fuififans  de  fon  re- 
itir.  ^  Il  y  a  une  tiiejmw  à  garder  (  dit  Cice-  cDried. 
)  dntisia  vaiigcance^  le  châtiment;  é^jene\\y>iidt 
'  fi  ce  n'eft  pus  ûffî'z  que  celai  jjni  a  fait  quel-  '  Chiift. 
injure  s'en  repente.     Le  Sage ,  dit  Seneque  , 
'  pardnvner  plufieiirs  crimes ,  (^  par  ce  moyen 
verplufieurs  pcrjmwes  d'un  ejprit  peu  fnin  a  la 
té,  mais  qui  n'e/1  pas  incunible.   lit  ce  font-là 
raifons  que  la  charité  nous  fuggere  pour  nous 
iger  de  nous  abltenir  de  faire  la  guerrejc'eft- 
ivoix  de  cette  charité  que  nous  devon*  avoir, 
qu'il  eft  tres-loùable  que  nous  ayons  pouc 
ennemis  mêmes. 

V.  1.  Avec  cela  nôtre  intérêt  propre ,  & 
rien  des  nôtres  nous  obligent  fouvent  de 
e  tout  ce  qui  nous  eft  poffible  pour  n'en  pas  ..  „ 
ir  aux  armes.  Apres,  dit  Flutharque",  que  ^^  ^jj^ 
Hérauts  avoient  jugé  que  la  guerre  fe  pou- 
c  entreprendre  avec  juftice  ,  on  confukoit  le 
at  pour  fçavoir  s'il  étoit  expédient  de  la  fai- 
II  eft  dit  dans  une  parabole  e  de  nôtreSei-*^^"'^" 
ur  :  Que  s'il  arrivoit  qu'un  Roy  eût  à  fou- 
ir une  guerre  contre  un  autre  Roy  ,  il 
feoit  premièrement,  ce  qui  marque  la  fitua- 
)  ordinaire  de  ceux  qui  délibèrent  avec  at- 
:ion,  pour  examiner  en  lui-même  fi  avec  dix 
h  hommes  il  ttoic  capable  de  £ÛK  ùt^  à 
""  Ce  5  ^«av 
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fon  cnncmy,  qui  étoità  la  tcte  d'uns  arnicc 

deux  fois  plus  forte  ;  &  que  s'il  fevoyoitinfi:- 

rieur  en  forces ,  il  dépechoit  vers  lui  une  Am- 

balTade  avec  ordre  de  traiter  de  paix ,  avant 

qu'il  fut  entré  dans  fon  pais. 

ïLivUb.     2.  AinficeuxdeTufcule^mexitercntlapail 

!^™"i'_'''  des  Romains ,  en  fouffrant  tout  Se  ne  rcfufaw 

rien.  11  y  a  dans  Tacite  ;  C'était  tn  vainquel'c» 

cher  choit  tmfujet  de  Jahrt  la  guerre  à  ceux  d  Aatti  : 

cttr  les  ayant  taxés  à   ime  fommc  d'ar^t  ^  i 

fournir  des  arwes  ,    outre  ces  chtjes  là  ils  cmtrù 

huèrent  gratuitement  des  vivres.    Ainlï  la  Reine 

Amalafunthe  déclare  aux  AmbalTadcurs  de 

v'd"    Juftinienb,  qu'elle  n'en  veut  point  veoiraia 

fcGoith!  armes ,  pour  vuider  fon  différent. 

1.  j.  Onpeut  même  apporter  ici  qucKr 

e  Lib.    périment,  ainfi  que  Strabon' écrit  que: 

*"•        mus  Roy  des  Triballiens à  l'égard  d' Alexandre 

IcGrand:  caraumcme  temps  qu'il  lui  empè- 

choit  l'entrée  de  1  Ifle  de  Peuce,  illuifailoii 

des  prefens  magnifiques ,  pour  lui  témoigner 

3ue  fon  refus  vcnoit  d'une  jufte  crainte ,  &  non 
'aucune  haine  ou  d'aucun  mépris  pour  fa  pef- 
fonne.  Vous  appliquerez  fort  bien  a  qui  que  te 
foit,  ce  qu'Euripide  adreffe  aux  Ville» Grec- 
ques dans  ces  vers  : 

Quand  de  h  guerre  on  délibère  , 
A  l'ermemy  l'on  penje  faire 
Toujours  tout  l'outrage  ^  le  nud  ; 
Et  l'on  ne  peiife  rien  d  égal  t 
Pour  f  s  Etats  nyfioitrfoy  mime. 
Mais  fil  horreur  du  mal  extriint 
Qui  nous  menace  èr  nos  fujtts  , 
Par(itj]°(jit  d«Hi  tow  (a^io^ttv  \ 
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Si  la  mort  vcnoit  tn  prefcnce  ; 

On  n'eût  fns  vu  lu  décadence  ,  ,.  ' 

Ni  h  déplorohle  malheur 

Quifuivit  des  Grecs  la  fureur. 

Repre/httez-votts ,  dit  Tite  Live ,  non  fiulemetit 
i]iielles  Jint  vos  forces ,  mois  aujji  le  pouvoir  de  la 
fortune ,  é>-  qu'il  y  a  des  armes  de  l' autrecùtc  auffî 
bien  que  du  vôtre.  Et  Thucydide  :  Confiderez  tout 
te  qui  peut  arriver  dirtopiué  dûHS  la  guerre ,  avant 
que  de  l'entreprendre. 

V.  I.  Dans  un  confeil  on  délibère  en  partie 
des  fins  ,  non  à  la  vérité  des  fins  dernières  ;  mais 
d«s  fins  mitoyennes  ou  qui  concourent  a  la  fin 
derrière ,  &  en  partie  des  moyens  qui  condui- 
fent  à  ces  fin-;.  La  fin  eft  toujours  une  cerrainfl 
efpece  de  bien ,  ou  du  moins  !a  fuite  de  quelque 
mal ,  ce  qui  tient  la  place  d'un  bien.  Et  pour 
les  choies  qui  conduiient  ou  à  une  fin  ou  à  une 
autre ,  elles  ne  font  pas  par  elles-mêmes  co 
que  nous  defirons  abfolument ,  mais  bien  co 
qui  nous  mené  à  ce  que  nous  defirons.    C'eft) 

Eiourquoy  dans  les  délibérations  il  faurnonfeu- 
einent  comparer  on  rapporter  les  fins  l'une  à 
l'autrejmais  voir  aufli  de  quel  effet  font  les  mo- 
yens pour  produire  ces  fins-là  ;  car  comm2  dit 
fbrtbicn ATil\oic^,cequ'ntipropDptoiicljatjtl'e.xe  J^,'^_ 
cutiofi  de  quelque  dejfem ,  efi-  de  deux  fortes  :  Celnfff  moiio-  ' 
ùre  i  oude  ce  qui  ejl  avantageux  ,'oadfeeqrùejlpof  at. 
Me  :  Orcettecomparaifenou  ce  rapport  a  trois  règles,' 
2.  La  première  eft  ,  que  fi  la  chofe  dont  ileft 
queftion ,  paroit  moralement  parlant  avoir  au- 
tant de  difpofît  ion  à  produire  le  bien  qu'à  pro- 
duire le  mal ,  il  faut  s'y  arrêter,  fi  le  bien  qu'on 
en  attend,  contieut  en  quelque  mamtrt  ^jVvm» 
Ce  6  ^<i 
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de  bien  que  le  mal  ne  contient  de  mal.  Etc'dl 
»«« u  ce  qu' Arirtide  exprime  en  ces  termes  :  ihandlt 
Ifurr*.     tien eft  mv'mHre que  le  mal ,  il  vaut  rnwix  l'obmi- 
^'     dortver.     Et   Ândronique    Rhodien  décrivani 
l'homme  magnanime  ,  dit  qu'il  ne  le  mec  point 
dans  les  dangers  pour  toute  forte  de  raiions, 
mais  feulement  pour  des  laifons  d'une  extrême 
importance. 

3.  La  féconde  eft ,  que  fi  le  bien  &  le  mal  <fà 
peuvent  arriver  de  lacnofc  dont  il  s'a^it.paroif- 
fent  égaux,  il  faut  l'entreprendre,  lilachofe^ 
plus  dedifpofitioh  à  produire  le  bien  quslemal. 

La  troisième  eil ,  que  fi  le  bien  &  le  mal  par 
roilTent  inégaux ,  aufli-bien  que  la  difpofitioo 
des  chofes  dont  il  s'agit,  il  faut  entreprendre 
l'aflaire ,  fi  la  difpolition  qu'elles  ont  à  produi- 
re lebien,  comparée  a  la  difpofition  qu'elles    , 
ont  à  produire  le  mal ,  la  furpalfc  plus  con 
fiderablement ,  que  le  mal  comparé  au  bi^^ 
ne  furpaiïe  le  bien  :  Ou  fi  le  bien  comparc^H 
mal  elt  plus  conlldcrable  que  la  difpofinon  qi^^ 
la  chofe  a  au  mal ,  comparée  à  celle  qu'elle 
a  au  bien. 

4.  Nous  diftinguons ,  je  l'avoilë  ,  ces  cho- 
•  Oe       fes-là  :  Ciceron»  les  exprime  d'une  man 
•ff'  »•     plus  commune,  maisqui  revient  au  même  ( 

Il  dit  quenous  devons  éviter  de  nou>)eiterd. 
le  danger  fans  fujet ,  rien  ne  pouvant  eue  p! 
infenfé  que  cette  témérité  :  Que  pour  celad 
les  périls  nous  devons  imiter  la  conduite 
IWedecins  ,   qui   employent   de  léger»  remè- 
des à  des  maladies  légères ,  &  qui  ne  ha 
dent  les  remèdes   dangereux  &    douteux 
dans  les  maladies   dangereufes  &    morte 

AulÛ  cft.-C&,  ^W.-v\  i^  îkSvi'û.^  vn!l'^W."\Ksvssc.< 
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de  proficer  du  temps  ,  &  particulièrement  s'il  ^vù 
vous  revient  plus  tic  bien  en  bazardant ,  que  de  ""'"'* 
mal  en  hcfitant.  ^"vu 

5.  Il  dit  en  un  autre  endroit  »  la  même  cho-    „  .. 
fe  en  ces  termes  :  Dans  Its  nnconties  ou  il  n'y  n  jj  a«,' 
h  tjpere*'  aucun  Jiiccés  confiàerabk  ^  où  le  woin/ire  lib.xiii. 
mauvais  événement  peut  produire  un  grand  mal,  *7'        •, 
qu'ejl-  il  liefnm  de  s' abandonner  tenurairement  aux 
«?fl»fcrj?Dion'' de  Prufe  l'exprime  pareillement  b  Tar- 
ainfi  :   ye  veux  que  ce  que  nous  avons  à  Jbtijjrir  ,  ''""*'■ 
fait  iiijiijh   eS^    indigne  :   Mais  devons-nous  pour 
tout  ce  qui  nous  arrivera  d'injufte  ,  ^  par  uni 
pajjiun  de  faire  la  guerre  ,  nous  plonger  nous-mê- 
mes dans  des  maux  extrêmes  ?  Et  il  ajoute  enfui- 
te:  llenejl  des  maux  comme  des  fardeaux:  s'ils 
font  fi  pefans qn'dsneus accablent  ,  nous  cbercbont 
À  nous  ai  décharger  ;  mais  s'ils  ne  nous  cbmgent 
qne  médiocrement ,  c^"  /'  leschofes  font  telles ,  qu'il 
faille  abfolumeut ,  ou  les  porter  telles  qu'elles  font, 
ou  de  plus  infnportablis  ,  nous  nous  mettons  en  état 
d'y  fournir  le  mieux  qu'ilnntis  ejl  pojjtble.  Là  où  la 
crainte,  ditAriftide^,  ej/ plus  grande  que  l'e/pg- c  Sicait 
rance,  n'efl-Upastemps  de  petifer  à  foi?  fecundi. 

VI.  I .  Prenons  pour  exemple  ce  qui  fut  mis 
autrefois  en  délibération  entre  lesvjlksdcla 
Gaule ,  au  rapport  de  Tacite  :  C'étoit  d^fiavoir 
s'il  valait  mieux  avoir  la  liberté  que  la  patx. ',Pai 
cette  liberté ,  entendez  la  liberté  civile ,  &  le 
droit  de  fe  gouverner  par  loi-mcme,  qui  eft 
un  droit  plein  &  abfolu  dans  un  Etat  populaire, 
&  tempéré  dans  un  Etat  Arirtocratique;  j'en- 
tens  celui  où  aucun  des  citoyens  n'eft  exclus  des 
dignitez  :  Et  par  cette  paix  ,  entendez  une  paix 
par  laquelle  ondétourne  une  guerre  qui  mena- 
ce d'u/jff  ruiae  entière  tout  Vtwt.  ••  \c  NeNse». 
t  c  7  ^1^ 
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dire  que  la  conjonûure  foie  telle  ,  qm  l'Etat 
(  félon  les  termes  grecs  dont  Ciceron  »  expli- 
que cette  quedion  )  ///?<  pnr  cela  méwe  périr  de 
fond  en  comble.  Ce  qui  fe  juge,  quand  après  avoir 
'  bien  examine  &  confidcré  l'avenir ,  on  n;  trou- 
ve que  prefage  de  ruine  &  de  dedru^ion  ,  telle 
quctoitlaconjonftureoùfetrouvoitla  Villede 
Jerufalem  ,  lors  qu'elle  étoit  afliegée  par  Tite. 
Chacun  fçait  ce  oue  repondoit  ici  Caton, 
lui  qui  a  mieux  aime  mourir  que  fe  foûmettre 
à  la  domination  d'un  autre.  C'eft  auflj  à  cette 
rcfolution  que  f»  rapponent  ces  vers  : 

Se  fervir  de  la  ma'm  efl  un  effort  facile ,        ^ 
Pour  tout  d'un  coup  Jiiriir  d'tme  vie  Jhviîe.    H 

&r  plufieurs  autres  chofes  en  ce  fens-là. 

2,  Mais  la  droite  raifon  nous  fuggcrctootle 
coBtrairejelle  nous  fait  connoitreque  la  vie  qui 
eft  le  fondement  de  tous  les  biens  temporels,  f 
uneoccafion  pouracauerir  les  biens  étemels,^ 
plus  precieule  que  la  lib;n(f,  foit  que  voci 
iîderiez  l'un  &  l'autre  en  une  feule  per_ 
foit  que  vous  les  regardiez  dans  tout  un  peô 
Audi  Dieu  ''  même  fait  paficr  pour  un  bicnàilj 

3uand  au  lieu  de  perdre  les  liommes,  il  Icsi 
uit  eilfervitude;  )ufquc-là  qu'il  «  confcij 
Ifraélitesdefefâirçefclaves  des  Babj-lc 
pour  s'empêcher  de  périr  par  la  fimine^ 
peftei  au  contraire  la  conduite  deSaguntr, 
fort  loiiee  par  les  anciens  dans  ce  vers  : 

V héroïque  aâion  deSagunte  afftegét! 
vtf!k  çoint  digne  de  louange ,  ni  Ton  ne  | 
a'fpT:oM"JCx\tç,'K\W',fc'c\so{i\-«^  coaduifent. 
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un  peuple  arrivant  dans  ces  fortes  de  rencontres,  ^vù 
doit  erre  confideréc  comme  le  plus  grand  de""'"'* 
tous  les  maux  a:  1 1  eft  tel  en  effet,  que  Ciccron  ^  ^"yli, 
fait  un  exemple  d'une  ncccffité  extrême  ,  que 
ceux  de  Cafiiine  euflent  été  forcez  de  fe  rendre  ^^^' 
à  Annibal ,  quoi  que  pour  alternative  cette  ne-  Ddiib. 
cefllté  elle,  s'ils  n'aimoient  mieux  mourir  de  ""• 
faim.  Nous  avons  le  jugement  que  Diodore  Si-  "''  *' 
cilien  ^  fait  des  Thebains ,  qui  vivoient  du  tcms  ''  °'  "• 
d'Alexandre  le  Grand  :  l/s  ont  attiré  ,  dit-il ,  /a     "/  " 
ruine  entière  de  leur  fntrie ,  par  un  ej'prit  de  coma-  '  ^''" 
ge  ,'  plutôt  que  de  prudence.  ' 

4.  Et  nous  avons  celui  que  Plutarque  porte 
deCaton  &  deScipion,  qui  ne  voulurent  pas 
fe  fo'.miettre  à  Cefar  après  la  journée  de  Phar- 
fale  :  Ilsfint,  dit-il  ,  dignes  de  blâme  ,  d'avoir' 
J'ans  aucune  utilité  perdu  en  Àfdr/ue  un  fi  p-attd 
nombre  d'hownits ,  «^  d'hommes  d'élite. 

5.  Aurefte,  ce  que  j'ai  dit  de  la  liberté,  je 
l'entens  de  toutes  les  autres  chofes  que  les  hom- 
mes peuvent  defirer  :  Il  faut  les  abandonner,  fi 
l'attente  d'un  plus  grand  mal ,  ou  beaucoup 
plus ,  ou  également  vrai-femblable,  s'y  oppo- 
fe;  car  comme  dit  très-bien  ArilHde,  la  cou- 
tume eft  de  fauver  un  navire  par  le  jet  des  mar- 
chandifes,  &  non  pas  des  hommes. 

V  1 1.  il  faut  aufli  obferver  ,  quand  il  s'agit 
de  pourfuivrcle  châtiment  d'uneoHence ,  de  ne 
jamais  déclarer  la  guerre  à  un  Etat  qui  fera  d'é- 
gale force  à  la  votre  ;  car  de  même  qu'un 
Juge  public  doit  ttre  plus  fort  que  le  criminel 
qu'il  condamne,  ainfi  celui  qui  par  les  arme» 
veut  punir  quelque  crime ,  doit  être  bien  plus 
fort  que  n'eft  celui  qu'il  attaque      ^    •    -  ■ 
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charité  qu'on  doit  avoir  pour  les  fiens  ,  exigent 
qu'on  s'abftienne  tout-à-fait  d'une  guerre  Joj- 
teufe  &  perillcufe  i  nnais  inèmefouvent  la  ju- 
llice  politique, qui  parla  propre  nature  du  gou- 
vernement n'oblige  pas  moins  leSouverj 
prendre  ibin  de  fes  iujets  ,  qu'elle  oblige  lesl 
jets  à  rendre  obeilTince  au  Souverain. 

Delà  il  s'enfuit  cette  vérité  ,    laquelle  I 
Théologiens  »  même  nous  enfeignent ,  qu^ 
Roi  qui  s'envelope  dans  une  guerre  pour  des  r 
fons  frivoles, ou  pour  vanger  fans  n^celTitcqn 
qucoffeuce  ,  dont  la  pourfiiite  peut  tircrapfi 
elledc  dangereufes  fuites,  ert  tenu  envers  fes  f 
jets  à  la  reparatiorfdu  dommage  qu'ils  en  rdT- 
fentent  ;  car  quoi  qu'il  ne  fafle  aucune  injure  à 
fesennemisjil  en  fait  néanmoins  une  vraye  à  l'es 
fujets,  de  les  plonger  dans  des  maux  cxirénifi^J 
pour  des  raifons  de  cette  nature.  La  gtierrt^^Ê 
.  jtijlt ,  dit  Tite  Live  ^  ,  à  l'égard  Je  ceux  qui  /^^ 
obligez  par  neceffité  de  la  faire;  c^v  Iti  ami»  m 
peuvent  qu'elles  ne  foifut  légitimes  ,  qtiandit  nett-      , 
Jle aucune  Hittre efperance  i]t4e  ilftiis  les  armes.  C'eft 
la  dilpofition  où  Ovide  <=  fouhaite  parceven 
que  l'on  fait  ; 

Ua  Soldat  ne  doit  être  armé  qu*tn  dèfenjîve. 
Vin.  Et  cela  étant,  il  s'enfuit  quel'occ. 
fion  de  faire  la  guerre  eft  rare  ,  puifquon  neU 
doit  faire  que  lorlqu'on  ne  peut  ou  qu'oo  ne 
doit  pas  l'éviter  ;  ce  qui  arrive ,  comnie  parle 
Florus  ,  quand  ce  qu'on  no+js  propofe  de  pins 
équitable,  eft  plus  dur  &:  plus  rigoureux  que  b 
armes  mêmes.  On  fe  jette ,  dit  bcneque  ,dmtk 
jicril  lovj^ii' on cy (\mt  qiw les  tnèmes  maïuc .  o«  */• 
.OU  de  Jltts  tïanàiTiwYAMTOX  «n«tU  ^«.'^«u  (Ji. 
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'  Ce  qu'Ariftide  a  expliqué  par  ces  paroles:  Si  de  ^vii 
I  demeurer  en  paix  ,  c'eft  s'expo/èr  à  une  condition  "•"'  '* 
I  pire  que  celle  où  l'on  eji,il  J'aiit  ntors,  quoique  l'ave-  ^'T^ 

Iftir  J'oit  incertain ,  choifir  le  parti  dit  danger.  On 
change  avec  raifin ,  dit  Tacite  ,  une  malhetireiiji 
,  paix  en  une  gtierre  ouverte  ,  cJ?-  particulièrement 

1   (c'eft  le  même  qui  parle  )  lorfqu'on  acquiert  la 
liberté  en  entreprenant ,  ou  que  l'on  f(ait  qu'on  de- 

'  viendra  les  mêmes  en  perdant  ,  ou  enfin  (  comme 
parle  Tite  Live  a  )  lorj'que  la  paix  ejl  plus  injiip  a 
portable  dans  la  fervitude  ,  que  la  guerre  dans  la  li- 
berté: Mais  non  pas ,  s'il  doit  apparemment  arr 
river  qu'étant  vaincu  vous  foyezprofcrit;  ou 
qu'ayant  la  viûoire  ,  vous  ne  laifliez  pas  d'être 

^  enclaves,  comme  l'exprime  Ciceron.  b.  bAdAtt. 

I  X.  Une  autre  occafion  de  faire  la  guerre  ,  vu-  7. 
eft  quand  celui  qui  l'entreprend ,  balançant  lai- 
nement  les  chofes ,  trouve  que  fes  forces  font 
égales  à  fon  bon  droit ,  &  que  ce  droit  lui  elt 
d'une  extrême  importance.    C'eft  ce  qu'enten- 
doit  Auguftc  c  j  en  difant  qu'il  ne  faloir  jamais  c  Suet- 
faire  la  guerre ,  que  quand  on  avoir  plus  d'efpe-  "P-  ** 
rance  de  gagner. ,    que  de  crainte  de  perdre. 
Vous  n'appliquerez  pas  mal-à-propos  à  cette 
penfée  ce  que  Scipion  l'Africain  &  Paul  ^- 
mille  difoient  à  l'égard  d'une  bataille  ,   qu'il 
ne  faut  jamis  la  donner,  fi  l'on  n'y  efi  obligé  par 
une  extrême  neceffité ,  ou  fi  Von  n'en  a  une  occafion 
trés-favorable.  d  d  Gell. 

Mais  cette  maxime  aura  lieu ,  particulière-  ''b-nni. 
ment  s'il  y  a  apparence  qu'on  puiffe  venir  à  bout  Max.Iib.' 
de  fon  entrepnfe  par  la  terreur  &  l'éclat  de  fa  vu.  cz. 
grande  reputaiionjfans  s'engager  à  aucun  péril, 
s'il  n'eft  fort  léger  ,  félon  le  confeil  quedotinoit  t.\s\.^A. 
Dion  ' pour  délivrer  SyiACuic.  î>ious\ito'nï.  ces.V*>-xn.> 
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mots  dans  les  Epîtres  de  Pline:  //  /es  a  Jlumtsptr 
la  terreur  ,  i/ui  efi  un  genre  de  viéfoire  admirable. 

X.  I.  La  guerre  cftuncchofe  cruelle,  dk 
Plutarque  »  ,  &  c^ui  tire  après  elle  le  comblede 
rinjuftice  &  delinfolence.  AuOG  dicfagemem 
Saint  *>  Auguftin  :  Si  je  voulais  déduire  iciilanili 
détail  les  mij'eres  infnpportÀhles  cy*  les  neceijirtt 
cruelles  qu'attirent  ces  maux  (il  entend  1. 
que  caufe  la  guerre  )  nmi  feulement  je  ne  / 
en  parler  comme  In  chofe  le  mérite ,  /nais  je  . 
rois  pal  même  mettre  fi»  à  une  fi  ample  11  ■ 
Oiiy ,  difcnt  -ils ,  mais  m  Prince  Jage  ne  Jh  a  qui 
de  juftes  guerres:  Comme  fi  un  Prince  fage  fi-fiiuv.» 
tumtiju'ileft  homme  y  ne  doit  pas  être  aucMtmi't 
touché  de  douleur  ,  de  fi'  voir  fiurcé  par  la  vecejjitè 
de  faire  une  guerre  jufie  ,  puis  qu* etj  effet  fi  elle  »\'- 
toit  point  jiifle ,  Il  ne  devroit  pas  l'entreprendre, 
f enfuit  donc  ,  continuë-t'il  ,  qu'tm  Prince 
ne  doit  jamais  faire  la  guerre ,  ^  que  fic'eft 
jupice  de  la  partie  adverfe  qui  l'oblige  de  faire 
guêtres  non  feulement  jtifies  ,  mais  iné  vit  ailes,  c'tft 
cette  mime  injuftice  que  doit  déplorer  un  homme, pmi 
qu'elle  vient  des  hommes  ,  quand piême  elle  ne l'oblf 
geroit  pas  à  la  guerre.  Quiconque  en  effet  couj  ' 
des  maux  fi  grands ,  fi  horribles ,  fi  inhumains 
le  peuvent  faire  qu'avec  douleur  ,  &  il  <(l  ft 
d'avouer  qu'il  n'y  a  point  de  inifere  pareille  à  a 
là  :  Mais  d'autre  côté  quiconque  les  fouffre , 
penfe  Jaiis  en  être  touché  ,  eft  fans  doute  dam  un  ti 
encore  plus  mifcraùle ,  puis  qu'il  fi-  croit  heiirttix 
d  avoir  perdu  tout  fentiment  humait.  Le  mcirc 
i  Saint  dit  aulll  en  un  autre  endroit  «  ,  ^nt  les  iné- 
tbans  prennent  la  guerre  comme  une  bonne  fortune , 
mais  que  les  bons  la  prennent  c«mme  une  necefjitè. 
Et  Maxime  de  Tyr ,  qu'encore  que  voit*  ôiie*  di 

Is 
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l/i  guerre  ce  qu't/'e  a  d'injufte ,  la  nectffité  toutefois  ^uti 
de  la  faire  cjl  une  chofe  d.phvahk  :  Ajoutant  en  iiik«"'«'« 
autre  endroit,  qn'ordwairewetit  les  gens  de  In  1 11  i'"^' 
ni'entreprainent  la  guerre  que  par  neceffité  ,  au  lieu 
que  les  méchans  s'y  portent  de  gtiyeté  de  coeur. 

1.  Il  faut  joindre  à  ce  que  nous  venons  de 
dire,  cette  penfée  de Sene^ue,  qu'il  cft  du  de- 
voir d'un  homme  de  ne  point  prodiguer  un  au- 
tre homme.    Philifque  a  donnoit  ce  conlcil  à  a  Alian. 
Alexandre,  de  travailler  j  s'ilvouloit ,  pour  la '•''•*■*'• 
gloire,  mais  à  condition  de  n'être  point  une"' 

Eefte,  ou  quelque  grande  mortalité  au  genre 
umain  ;  entendant  dire  que  la  mort  des  hom- 
mes &  la  dcfolation  des  Villes  font  des  effets 
delapeile,  &  qu'au  contraire  rien  n'eft  plus 
digne  d'un  Roi,  que  de  procurer  lefalutuni- 
verfel  de  tous ,  &  que  ce  falutfc  trouve  dans  la 
paix. 

3 .  Si  félon  la  loi  Hébraïque  un  homme  après 
avoir  tué  quelqu'un  fans  y  penfer  ,  étoit  oblige 
de  s'enfuïr  :  Si  Dieu  défendit  à  David  ,  qui  fé- 
lon le  Texte  facré  faifoit  des  guerres  juftes ,  de 
bâtir  fon  Temple,  parce  qu'il  avoir  trop  verfé 
de  fang  :  Si  chez  les  anciens  Grecs  ceux-là  mê- 
mes qui  avoient  innocemment  trempe  leurs 
mains  dans  le  fang  humain  ,  avoient  befoin 
d'expiations  Quinevoit,  &  particulièrement 
s'il  eft  Chre'tien ,  combien  la  guerre  eft  une 
chofe  funefte  &  fatale ,  &  combien  on  cft  obli- 
ge de  faire  d'efforts  pour  l'éviter,  quand  même 
elle  ne  feroit  pas  injufte  ?  Il  eft  affurc  que 
parmi  les  Grecs ,  qui  faifoicnt  profeffion  de  la 
Kelieion  Chrétienne  ,  on  a  long-temps  ob- 
ferve  le  Canon  qui  CKCommunioit  pour  unTrw; 
temps  *  ceux  qui  avoient  donné  la  mort  à  quel-  **'• 

CiJX'\«\. 
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CHAPITRE     XXV. 

Des  raifons  de  faire  la  Guerre  pour  les 
terèts  d'un  autre. 

I.  r)"^*  l'o*i  p"*t  jitffement  faire  la  gtcr- 
^^     re  pour  l'intérêt  de  ps  fujets. 

II.  Que  neanmqiHs  on  ne  doit  pas  toijom 
l'entreprendre. 

III.  Si  pour  éviter  un  extrême  danger  en 
ptMt  livrer  à  l'ennemi  un  Jujet  innoctnt. 

I  V.  Q»là  jufie  titre  on  peut  pareillement 
faire  la  guerre  pour  fes  alliez.,  fait  «jue  Cil' 
liance  fait  égale,  foit  qu'elle  foit  inégale. 

V.  Q^pn  la  peut  faire  aujft  pour /es  amis, 

V I.  Et  même  pour  toute  forte  de  perfinnts, 

VII.  Mais  que  fans  crime  0»  peut  s'en dif- 
penfèr ,  fi  l'on  a  fujet  de  craindre  p»ur 
foi-même ,  cJ-  pour  la  vie  de  l'agriffeur. 

VIII.  "S*  pour  la  défenfe  des  fujets  d'un  au- 
tre  Etat ,  la  guerre  efl  jufie  :  on  l'explttjMt 
par  une  diftin£lion. 

I X.  Oue  les  ItgHes  (^  une  milice  mtrcenjif 

font  snjufies  ,  fi  on  j  entre  indiffercm- 

mtnt  jans  tXAmmtt  (\HtlU  «(?  U  eaiefe  de 

la  gutrrt. 
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X.  Omc  c'efi  aitjfi  H»  crime ,  de  »e  porter  lei 
armes  tju'en  vue  feulement  du  bMiin ,  eu 
de  la  p'^ye. 


I.  I.  ^  "T  Ous  avons  die  &:  fait  voir  a  ,  lorf-  Cumu 
1^^  que  nous  avons  parlé  de  ceux  qui  ^J|,",*" 
•^  ^  font  la  guerre ,  que  chacun  par  un  '   i' 

firincipe  de  nature  pouvoir  poiirfuivre,non  feu-  ^  ^j^^  ^ 
einenc  fon  propre  droit ,  mais  aiiOî  celui  d'un  cap.  y,' 
autre  :  &  par  confcqucnt  les  mêmes  Vaifons  qui 
rendent  jufte  la'pourfuite  que  feroit  celui-là  mê- 
me deTintcrêt  duquel  il  s'agit ,  les  mêmes  fer- 
vent à  jullifier  ceux  qui  lui  donnent  fecours. 

2.  Or  le  premier  Se  le  plus  indifpenfabie  foin 
que  l'on  doive  avoir  ,  eft  de  ceux  qui  nous  font 
loûmis ,  foit  que  ce  ibit  dans  une  famille ,  foit 
que  ce  foit  dans  l'ctat  civil.  !>  Car  ils  font  com-  bNavari. 
me  partie  de  celui  qui  gouverne  ,   ainfi  que  *"'•'•• 
nous  avons  dit  en  cet  endroit-là  même.    C'eft 
pour  ccîa  que  les  Hébreux  «  fous  la  conduite  de  clofli. 
Jofué  prirent  les  armes  pour  les  Gabaonites ,  «•  «• 
qui s'étoient affujetis  à  eux.  Nos  ancêtres,  dit 
Ciceron^aux  Romains  ,  ont  fait  la  guerre  ponr  A  Vcrt. 
vanger  le  mauvais   traitement  que  l'on   n'aveit  "■ 
fait  qii'à  des  marchantls ,    èf"  à  de  fmples  t/iattrei 
de  barque.    Et  il  s'écrie  en  un  autre  endroit  : 
Citinbien   ae  guerres  n'ont  pas  fait  nos   Pères, 
quand  ils  apprenaient    qu'on  avait  fait  injure  à 
quelque  Citoyen  Romain  ,   ou  qu'on  avoit  arrêté 
quelque  Patron  de  harque ,  ott  volé  quelques  mar- 
(hands. 

Les  mêmes  Romains  ayant  refufé  de  pren- 
dre les  armes  pour  certains  allient,  s'en  font  une 
neceflîcé  aum-tôt  que  ces  mêmes  allki  (c 

fox». 
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r  font  rendus  ,  c'cft-à-dire  fe  font  mis  fous  leur 
jurifdiâion.  Ceux  de  l'Ittac  de  Capouc  parlent 
ain(î  aux  Roinains  :  PuiJ'que  vous  ne  voulez  ftu 
défendre  nôtre  Etat  en  oppnjant  de  jiijles  armet  a  !t 
violence  éf  à  litijuftice  qu'on  nous  fait ,  vous  dé' 
fendrez  du  moins  le  vôtre.  EtFlorusdic,  quels 
mêmes  rendirent  leur  alliance  inviolable  en  l'î 
donnant  aux  Romains  avec  tout  ce  qu'ils  polTe- 
doient  :  Car  (  comme  dit  Tite  Live  »)  on  fefùt 
une  homie  foi  de  ne  point  manquer  de  parole  à  (eux 
qui  Je  font  ainfi  rendus. 

I I.  Ce  n'eifpas  toutefois  que  les  Souverains 
foient  toujours  obligez  de  faire  la  guerre ,  quel- 
que jurte  raifon  qu'ayent  quelques-uns  de  leurs 
lujets ,  ils  n'y  font  obligez  que  quand  ils  peu- 
vent l'entreprendre  fans  expofcr  au  dangerle 
relie  ou  un  plus  grand  nombre.  Le  devoir  d'un 
Souverain  eli  de  regarder  le  tout  plutôt  que  les 
parties  j  enforre  que  plus  une  partie  eftcon/k' 
rable  ,  plus  elle  approche  de  la  natuie 
tout. 

III.  I.  Cela  fait  que  fi  l'ennemi  demande 
un  des  fujets  de  l'Etat  pour  le  faire  mourir  tout 
innocent  qu'il  foit,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'oa 
ne  puifle  l'abandonner,  s'il  ell  vifiblc  que  11'^ 
foit  de  beaucoup  trop  foible  pour  refiUer  à 
ennemi,  b  Vafquez  fe  déclare  contre  cette 

<■  nion  :  mais  fi  l'on  fait  attention ,  non  tant  à 
I"  paroles  qu'à  fa  pu'nfée,  on  verra  qu'il  ne  veut  di- 
re autre  choie ,  finon,  que  l'on  ne  doit  pas  té- 
mérairement abandonner  un'fujet  innocent  s'il 
•y  a  efperance  de  le  défendre  :  Car  il  rapporte 
l'Hiftoire  de  l'Infanterie  Italienne  ,  laquelle 
quoique  les  affaires  ne  fi'ffenc  pas  encore  tout- 
à-falt  (icMçt\4t%  jTÎù^vAaKna.^QiTOw^iç,  ^  açrés 
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avoir  pris  fes  furètes  avec  Cacfar  pour  avoir  Oun^ 
quartier:  ce  qui  elt  une  aflion  que  Vafquez >""'"■ 
condamne  avec  raiibti.  "ni. 

a.Defçavoirenfuitefiron  peut  même  livrer 
ce  fujct  innocent  entre  les  mains  des  ennemis , 
pour  éviter  la  ruine  prochaine  &  l'ans  cela  inévi- 
table de  l'Etat ,  c'cll  dequoi  non  feulement  on 
difpute  aujourd'hui  parmi  les  Sçavans  ;  mais 
•dont  même  autrefois  on  a  fortement  difpute. 
Demolt  hene  rapporte  fur  ce  fujet  cette  fable  re- 
marquable des  Loups, qui  dans  leur  propofition 
de  paix  demandoient  aux  Brebis, qu'elles  euffent 
à  leur  livrer  les  chiens.  Vafquez  foiitientque 
celan'eft  pas  permis;  &  non  feulement  lui, 
mais  auffi  Soto  ,  celui-là  même  dont  Vafquez 
blâme  l'opinion  comme  approchant  delà  perfi- 
die. Soto  ell  d'avis  que  ce  fujet  eft  obligé  defe 
livrerhii-mcme  à  l'ennemi  :  t!t  c'ell  ce  que  nie 
Vafquez ,  parce  (  dit  il  )  que  la  nature  de  la  fo- 
cieté  civile,  ou  chacun  eft  entré  par  fon  utilité 
paniculierc  n'exige  pas  cela  de  lui. 

3.  A  la  vérité  il  s'enfuit  bien  delà,  que  ce 
fujet  n'eft  pasobligé  de  droit  étroit  de  fe  livrer 
lui-même.  Mais  il  ne  s'enfuit  pas  que  la  charité 
ne  fouffre  qu'il  n'en  ufe  autrement  &  qu'il  ne  fc 
livre:  il  y  3  plufieurs  devoirs,  non  de  judice 
prccife ,  mais  de  charité ,  qui  ne  font  pas  feule- 
ment louables  (ccquc  Valquez  reconnoit  lui- 
même)  mais  dont  mémeon  ne  peut  fe  difpenfer 
fans  crime. 

'1  cl  efi  fans  contredit,  ce  devoir  qui  oblige 
un  fu)et  de  pref  rrer  le  Kilut  d'un  très  grand  nom- 
bre de  perfonnes  innocentes  à  fa  propre  vie. 
Praxithce dans  i'Erethée d'Euripi^ç lexprrme 
pu  ces  vers  ; 
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Ceux  qui  par  bonne  Arithmétique 
Supputent  te  plus  ^  le  mointf 
Sfavetit  qii'ttne  règle  ejl  inique  , 
Qui  conipareroit  de  tous  points 
Au  mal  d'une  inoifon  la  ruine  publique. 

Et  c'eft  ainfi ,  que  Phocion  exhortoit  Demo- 
fthene  &  les  autres  à  fubir  plutôt  la  morra 
l'exemple  des  filles  de  Leils  ,  &:  des  Hiacinthi- 
des ,  qu'à  permettre  qu'à  la  Patrie  on  fit  m 
mal  irréparable,  a  Ciceron  en  parle  en  ces  ter- 
mes pour  P.  Sextius  :  Si  en  navigant  avecnts 
omis  t  il  m^ était  arrivé  qii'un  grand nombn  de  Pi- 
rates venus  de  plufieurs  endroits  nientifajfmt  Je 
couler  à  fond  le  Navire  oie  je  /irais ,  en  cas  tjut 
l'on  ne  me  livrât  point  à  eux  ;  cb*  que  mes  compa- 
gnons de  voyage  tiimajfetit  mieux  mourir  avec  moi, 
que  de  me  livrer  ,  je  me  jetterais  moi-même  dos 
la  Mer  pour  fauver  la  vie  aux  autres  ;  cf  tmt 
s'en  faut  que  je  voulu (fe  écouter  la  tendre  ajjtâit», 
qu^ils  auraient  pour  moi ,  ni  leur  attirer  une  mort 
certaine  ,  que  je  ne  voudrais  pas  même  les  expofer 
à'  un  péril  èvid/int  de  ta  vie.  Le  même  dit  pa- 
reillement '':  qu'un  hom/ne  de  bien  qui  adu  )m  ô" 
qui  tout  enjemhte  a  Pejprit  J'otlmis  tiux  loix  ,  à" 
/fait  quel  ejl  le  devoir  d'un  Citoyen  ;  efl  ptuspmù 
à  l'intérêt  du  public ,  qu'à  celui  d'aucun  perficu- 
lier,  éf-  même  qu'au  Jien  propre.  Et  dans  Tite 
Livec  nous  avons  ce  paffagc  touchant  certains 
Molofles:  Véritablement  j'ai  fouvent  oiiy  dire  qu'il 
s'e/l  trouvé  des  gens  qui  ont  péri  pour  leur  Pa- 
trie ;  mais  ceux-ci  font  les  premiers  ,  qui  ayent 
crû  qu'il  fût  jujle  ,  qif:  leur  Patrie  périt  pour 
eux. 

4«  li  ne  laiiTc  pas,  cela  poféjderefler  un  dou- 
te, 
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te ,  c'eft  de  fçavoir  fi  l'on  peut  contraindre  ce  Cutntt 
particulier  àcequelavcrtul'obligedeFaire.So-  P""^^' 
To  foijcient  que  non  ,  &  il  le  prouve  par  l'exem-  *"iy. 
pic  d'un  homme  riche,  qui  à  ia  vérité  eft  par  les 
ioix  de  la  compaflîon  obligé  de  donner  l'au- 
mône à  un  pauvre  ;  mais  qui  n'y  peut  être  con- 
traint. 

11  faut  fur  cela  remarquer  qu'autre  eft  la  con- 
dition des  parties  ou  fuite  d'un  Etatentr'eux  , 
autre  celle  des  Puiffanccs  fuperieures, quand  on 
les  compare  avec  leurs  fujcts  :  un  égal  ne  peut 
contraindre  fon  égal ,  qu'à  ce  qu'il  lui  peut  de- 
voir par  lêdroit  étroit  :  au  lieu  que  la  puilfan- 
ce  fuperieure  peut  obliger ,  non  feulement  à  ce 
que  Ion  doit  en  vertu  de  ce  droitimais  aux  cho- 
fes  mêmes  qu'exige  la  vertu  ^,  parce  que  ce  fT'J"'. . 
pouvoirelt  contenu  dans  ledroit  defuperionte  ,.  §.  ,. 
comme  telle.   Ainfi  comme  dans  une  famine 
des  fujcts  peuvent  être  contrains  de  faire  part 
au  public  du  blé  qu'ils  auroient  *>  :  Ueftauffi  J'.J-'"- 
plus  vray  de  dire  fur  la  quettion  que  nous  trai-  j.q  j.^. 
tons  ,  qu'un  fujet  peut  être  contramc  de  faire  ce 
que  la  charité  demande  de  lui.  C'eft  même  ce 
quej'ay  cité,  que  Phocion  c  vouloit  dire  en  c  plut, 
montrant  un  certain  nommé  Nicocle  qu'il  ai-  ïhoc 
inoit  paffionnément ,  &  difant  5  que  l'on  étoic 
en  un  temps  fi  malheureux,  que  fi  Alexandre 
demandoit  qu'on  !e lui  livrât,  il  feroit  lui  mê- 
me d'avis  de  lelivrer. 

IV.  Ceux  qui  approchent  de  plus  prés  des  fu- 
jets,  &  qui  font  même  en  pareille  efpece  qu'eut 
pour  ce  qui  ell  d'être  défendus ,  font  les  alliez  , 
qui  ont  ftipulé  cette  défenfe  par  un  traité  d'al- 
liance ,  foit  qae  par  cette  alliance  ils  fe  foient 
mis  fous  la  protection  ou  relèvent  de  ceux  dont 
Tome  II.  V  d  ils 


k. 
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Cm*,    en  droit  de  préférer  fa  vie  &  fon  bien ,  à  la 
;>iiiri.a    vie  &  au  bien  d'un  autre.  Et  c'eft  en  ce  fens 
*"'"■      qu'il  faut ,  ce  me  femble ,  entendre  ce  palTa- 
'     gc  de  Ciceron  :  Celui  qui  tte  prend  pas  la  dfftitft 
d'un  homme  qu'on  opprime  ,  ou  ne  rejifle  pas  s'il 
k  peut  à  l'iitjtéfiice  qu'on  lui  fait  ,  n'efi  pasmomt 
coupMe  que  s^il  abtmdotmoit  Jes  père  ^  mère  ,  ou 
fa  patrie  i  ou  fis  alliez:  OÙ  le  mot  (  t'ilîepeut) 
fe  doit  entendre  en  y  joignant  fatts  s'attirer  Je 
mal:  Car  il  parle  de  la  même  chofe  ailleurs 
endifant,  (\uc  l'on  peut  en  quelque  fens  fe  diffm- 
fer  fans  hlâme  de  prendre  la   déjhice   des  autrts, 
Nousavonsdans  l'hiftoire  de  Sàlufle ces  paro- 
les :  Joui  ceux  que  l'on  recherche  d'atiejoncrion  d'or- 
vies  dans  la  profperité  de  leurs  affaires  ,   dorsnt 
regarder  premièrement   s'il  y  a   lieu  de  demeurer 
en  paix  ;  cb"  puis  penfer  à  ce  qu'on  leur  demande , 
é^  vcirfi cela  eft bom.itc ,  fi  cela  efifeur,  fi  cela, 
tourne  à  leur  gloire,  ou  fi  c'efi  contre  leur  homu 
del'accorder.  Jl  ne  faut  pas  non  plus  rejetter, 
a  Debe-  que  dit  Scneque»  en  ces  termes  ;  jfe  damten 
■*^'  '  '  ■  fecours  à  celui  qui  eft  prêt  de  périr  ;    mtis  c't_ 
pourvea  que  je  ne  perifi'e  pas  moy-  même  ,  ou  que  fi 
jedoisperir,  ma  perte fiit  le  prix  de  quelque  bomme 
de  mérite,  ou  de  quelque  chofe  de  grande  confideratim. 
Et  alors  même  on  n'y  fçra  pas  obligé ,  fi  l'on 
ne  peut  fauver  l'opprimé  fans  faire  perdre  la  vie 
à  celui  qui  l'attaque  ^  :  car  fi  l'attaqué  peut  p: 
fererlavic  de  fon  aggreflTeur  à  la  Tienne  pi 
pre  {  comme  nous  avons  dit  ailleurs  c)  on 
pec  hera  pas  de  c  roire ,  ou  de  vouloir ,  que  l'at- 
taqué  le  veuille  ainfi  ;  &  particulièrement  puif- 
que  ledanger  paroit  plus  grand  à  l'égard  dcl'ag- 
greflcur  ,  en  ce  qu'il  court  fortune  d'une  perte 
Ù réparable  &  éternelle: 

VIII. 
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VIII.  I.  On  eft  aufli  en  difpuce  pour  fçavoir,  oumn 
fi  c'cft  un  jufte  fujet  de  guerre  de  la  faire  pour /""■«" 
délivrer  les  fujecs  d'un  autre  Etat  de  l'oppref-  "^ij. 
fîon  de  leur  propre  Souverain.il  eft  certain  qu'a- 
prés  que  lesfocietez  civiles  ont  été  établies ,  les 
Souverains  de  chaque  Etat  ont  aquis  un  droit 
propre  &  parriculjer  fur  leurs  fujets ,  c'eft  ce 
que  dit  Euripide  aux  Heraclidcs  : 

bJous  fujffons  dans  notre  ville  , 
Pour  exécuter  110$  Ai-refls  : 
Se  mêler  de  nos  interejls 
C'efl  une  entreprije  inutile  , 

Et  ces  vers  fuivans  ne  tendent  pas  à  autre  chofe: 

Sparte  vous  efl  écbu'é  au  fort  , 
Et  Mécène  efl  de  mon  reffort. 
Parez  donc ,  ornez  Sparte  en  Reyne  , 
Nous  aurons  nous  foin  de  Mécène, 

Thucydide  mer  pareillement  encre  lés  marques 
de  la  Souveraineté  ,  d'avoir  fa  propre  jii/lice  , 
aufli  bien  que  droit  de  faire  des  /oix ,  cî?-  de  créer 
des  Mogi(lrats.  Là  conviennent  auflî  ces  vers  »  :  a  virg. 

//  ne  pojfede  point  l'Empire  du  Trident  , 
Ilm'efl  échu  par  fort,    en  vain  il  y  prétend. 

Et  ceux-cy  qui'ont  le  même  fens  : 

Ce  nui  fait  un  des  Dieux,  un  autre  le  révère^.  ^0»îJ. 
'    •'  .  Met.xiv. 

Dans  Euripide  de  même  : 

Les  Dieux  tiennent  entr'eiix  pour  maxime  Je- 

vere  , 

Queft  dans  un  Decrft  l'un  d'eux  veut  perfifln; 
Les  autres  pecheroient-d'y  vouloir  rcjifter,  '     c  Hip- 
Laraifon  eft  (comme  l'explique  fort  bienP°'y«>- 
Dd  3  Saint 
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Saint  Ambroifea)  dtpcur qu'uf'urpantlaftmâià 
L-i  uns  des  outres  ,  ils  nexcitajpnt  fjuclque  giimt 
critt  'eux.  Les  Corinthiens  dans  Thucydide  b  j 
gent  laifonnable  ,  qtie  cbûcrtn pimiffi h'sjieai. 
Perfée  dans  Ibn  difcours  à  Marti  us  ,  dit  qu'i! 
prétend  pas  le  jullifier  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce 
trc les Dolopes  : yVvow ,  dit-il,  droit df le/m 
re  ,  étant  tncsj'ujcts  Ù"  fous  Ifia  jut  iJHiffien. 

Mais  toutes  ces  raifons  n'ont  lieu ,  quequ 
les  fujcts  font  vrayemcnt  dans  le  crime , 
vous  voulez ,  quand  le  crime  eft  douteux.; 
c'eft  à  cette  fin,je  veux  dire  afin  de  punir  les  ce 
pables ,  qu'on  a  fait  le  partage  des  EmpiresJ 

z.  Du  rerteelles  n'excluent  pas  le  droit  de  j 
focieté humaine,  fil'injufticeelt maniferte, 
fi  quelque  Bufiris,  quelque  Phalaris ,  ou<_ 
que  Diomede  de  Thrace,  font  des  traitemen 
leurs  propres  fujets ,  dont  tout  homme  raifa 
nable  ait  fujet  d'avoir  horreur.  AuflG  eft-ce po 
cette  raifon  '  que  Conftantin  prit  les  arn 
contre  Maxence  &  contre  Licinius  ;    quel 
autres  Empereurs  Romains  les  prirent  conc 
les  Perfes ,  ou  menacèrent  de  les  prendre ,  s'i 
ne  ceflûient  de  perfecuter  les  Chrétiens  à  eau 
delà  religion. 

3.  Et  cïla  eft  fi  vray ,  que  quand  on  dcme 
reroit  d'accord  qu'il  n'eft  pas  permis  à  des  ( 
jets,  non  pas  même  dans  un;  extrême  necefl 
téjde  prendre  les  armes  contre  leurs  Souvera' 
(  ce  que  nous  avons  vu  que  ceux-là  mémo 
quife  font  uniquement  propofez  de  défendïl 
la puilTance Royale ,  révoquent  en  doute^)  51 
ne  s'enfuivroit  pas  pour  cela  que  d'autres  ne 
puffent  les  prendre  légitimement  pour  eux  ;  1  ~ 
toutes  les  fols  que  dans  ime  adion  l'obllac 
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ns  nait  que  de  la  perfonne 

chofe,  ce  que  l'un  ne  peuc  exécuter  ,  l'autre  le  ^.k' «• 
peut  en  fa  place  ,   fuppofé  que  l'affaire  foit  ""'JJ 
d'une  nacure ,  que  l'un  y  puiffe  être  utile  à  l'au- 
tre. 

Ainfi  parce  qu'un  pupille  n'eft  pas  capable  de 
plaider  lui-même ,  un  Tuteur  ou  un  autre  plai- 
de pour  lui  ;  &  un  dcfcnfeur  peut  pareillement , 
&  même  fans  ordre,  prendre  les  intérêts  d'un 
homme  abfent.  La  raifon  qui  défend  à  un  fujen 
derefifter,  ne  vient  pas  delà  caufe;  car  elle  ell 
la  même  dans  celui  qui  eft  fujet ,  que  dans  un 
autre  qui  ne  l'ell  pas  j  mais  elle  vient  de  la  qua- 
lité de  la  perfonne ,  qui  ne  pafle  pas  à  d'autres. 

4.  C'edpourquoy  ,  Seneqùe  cftime,  que  je 
puis  faire  la  guerre  à  un  homme,  quoy  qu'il 
n'ait  rien  de  commun  avec  ma  nation ,  s'il  per- 
fecure  la  fiennc ,  comme  nous  avons  dit ,  quand 
nous  avons  traité  de  la  punition  ;  ce  oui  fc 
trouve  fouvent  joint  avec  la  défenfe  de  l'inno- 
cent. 

•  Véritablement  nous  apprenons  del'hiftoire 
ancienne  &  moderne ,  que  l'ambition  fe  fert 
fouvent  de  ces  prétextes  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
que  ce  qui  cft  de  droit ,  cefle  de  l'être ,  parce 
,que  des  gens  de  mauvaife  foy  en  abufent:  Les  Pi- 
rates naviguent ,  &  les  voleurs  fe  fervent  d'ar- 
mes ,  auflî-bien  que  les  autres. 

IX.  I.  D'autre  part  il  eft  bon  de  fçavoir que 
demême,'  comme  nous  avons  dit,  que  toutes 
le?  ligues  qui  fe  font ,  pour  s'adlfter  indifférem- 
ment, fans  avoir  égard  à  la  caufe  de  la  guerre, 
font  illicites:  11  n'y  a  pareillement  point  de  gen- 
re de  vie  (î  dcteftable ,  que  de  ceux  qui  fans 
confiderçr  fi  la  caufe  de  la  guerre  eft  )ulle ,  ou 
Dd  4  oa'^» 
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non ,  s'engagent  à  porter  les  armes  pour  de  Vît- 
gent  « ,  &  ont  pour  mot  ce  vers  : 

Oùl'on  donne  le  plus  ,  là  plitijtifle  ejllactioji. 


Cutnii 
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veibo      Ce  que  Platon  prouve  par  le  lentiment  deTyr- 
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bciium.  jjfg  ^  gf  ce  que  nous  liions  que  Philippe  repro- 
Pj/^  g°' cha  aux  ^toliens  •>,  &  Denis  Milefien  à  ceiH 
d'Arcadie,  en  ces  termes  .•  On  f ait  delagucrrt 
im  VI  orofoie  ^  liti  trafic  ;  lei  ninux  de  la  Gr.  ce  font 
les  richejfes  des  Arcadiens  ,  ^  Jhvs  aucun  è'^aid» 
lactiujidelagtierre ,  on  porte  les  armes ,  t/wti,:fii-ir 
un  parti ,  éf  tantôt  poitr  un  autre,    Cbo/e  vrâ- 
yement  déplorable ,  comme  parle  Antiphane  : 
Un  Soldat  va  mourir ,  pour  gagner  dequoy  vi- 
vre. 
Dion  de  Prufe  le  confirme  par  ces  paroles:  !^'y 
a  t'il  au  moedt  qui  ne:is  fait  plus  necef/aire  oit  plus 
àeftiwerqiie  la  vie?  Optridniit  la  plupart  ta  per- 
dent pour  de  l'argent. 

2.  Mais  c'elt  peu  de  chofe  de  Tendre  leur  vie, 

s'ils  ne  vcndoieiit  aufll  celle  des  autres ,  qui 

fouYcntfont  innocens.  •=  En  quoy  ils  font  dau 

tant  plus  dcteftables,que  les  bourreaux  même 

II-  p.  lit.  que  c  clt  un  crime  plus  noir  de  tuer  fans  caufe, 

qu'avec  raifon.  Aufli  Antifthenc  difoit  desTï 

rans ,  que  les  bourreaux  ctoienr  plus  honnête 

gens  qu'eux  ,  en  ce  qu'ils  ne  faifoient  mouri 

quedescrimiiicls,au  lieu  que  les  Tyrans  ôtoie 

la  vie  a  ceux  qui  font  innoccns.  Philippe  le  vieu 

Roy  de  Macédoine  à  difoit  de  cette  forte  ' 

gens  ,  qui  n'ont  d'autre  métier  pour  gagner  leur  via 

que  déporter  les  armes,  qiu  la  grterreeji  leur  paix 

S^  la  paix  leur  guerre ,  . 

j.  La  guerre  n'eft  point  du  nombre  des  mc- 
tiersi  au  contraire  c'eft  uns  chofc  fi  horrible , 

<\u'ili 
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qu'il  n'y  a  que  l'extrême  neceflité ,  ou  la  vraye  Cmm- 
charité  ,  qui  la  puiflent  rendre  cxcufable  &  '""'  *• 
légitime,  ainfi  qu'on  peut  le  comprendre  de "  x! 
ce  que  nous  avons  dit  au  dernier  des  chapitres  a  De  ver- 
precedens.  Faire  la  euerre  ,  au  jugement  de  '"?  P?" 
îjaint  Augultm*,  Hejt  pas  un  et  une;  «'"«*«' cundum 
tji  tin  de  la  faire  pour  du  batin.  Mat- 

X.  Et  mê me  d e  la  faire  pour  la  fimple  paye,  'h^um. 
fi  l'on  n'a  uniquement  &  preferablement  a  tou-  "^^ 
teschofes,  que  cela  en  vue  ,  qiioy  que  d'ailleurs  xxxin. 
il  foit  permis  fans  contredit  d'en  recevoir  j  car  qu^ft- 1 
comme  dit  Saint  Pault",  qui  ejl  celui  qui  aille  à^'^'^^' 
le£iterre  à fes  défense 
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CHAPITRE  XXVI. 


Des   juftes    Taifons    que    peuvent    avoir 

ceux  qui  font  fous  la  puiflance  d'un 

autre,  pour  ne  pas  porter 

les  armes. 

I.  /~\ViJont  ceux  tfu'o»  entend  itrefons  Ijê 
V^    puijfance  d'un  autre. 

I I.  Ce  qu'ils  doive  fit  faire  ,Jt  on  les  recherche 
d'aller  à  la  guerre ,  ou  fi  la  chofe  dépenU  de 
leur  choix. 

I I I.  Outils  ne  doivent  f  oint  j  aller  \  quelque 
commandement  qu'on  leur  en  faj[e  ,  s'ils 
f  rayent  que  ta  guerre  fait  injuSe. 
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IV.  Ce  qu'ils  doivent  faire  i  s'ils  e»  doutent' 

V.  Qu'tlcjide  la  clémence  dtt  Suuvirui» de 
tiepasforctr  des/ttjtts  qui /ont  dans  ce  dus- 
se ,  maiscle  convertir  ce  commandesnoit  m 
quelque  fr/ipôt  extraordinaire  de  deniirs. 

VI.  En  quelle  rencontre  les  armes  des  fit  jets 
peuvent  êtrejstjtes  dans  une  guerre  injnjle, 

I.  "ktOus  avons  traité  de  ceux  qui  font  in 

[^U  pendans  &:  leurs  propres  maîtres. 

en  a  d'autres  qui  le  trouvent  dan 

.  condition  d'obeïr ,  comme  font  les  fils  dcj 

mille  ,  les  cfclaves ,  les  fujets  ,  &  même  c| 

que  Citoyen  en  particulier,)!  on  le  confiderej 

rapport  au  corps  de  l'Etat  dont  il  fait  parciej 

il.  Si  donc  on  permet  à  tous  ceux-là  de  (' 
bercr ,  ou  fi  on  leur  donne  le  choix  de  portcri 
armes ,  ou  de  s'en  exempter  ,  ils  doivent  ob(( 
ver  les  mêmes  règles ,  que  ceux  qui  tbntj 
guerre  de  leur  propre  mouvement ,  Ibit  quT 
la  falfent  pour  leurs  intérêts  propres ,  foit  po 
ceux  des  autres.  » 

in.  I.  Mais  fi  on  leur  commande  de  port 
les  armes ,  ainii  qu'on  a  coutume  de  faire , 
qu'ils  fçachent  certajoement  que  lacaurede] 
b  viû  de  guerre  ell  injuftc ,  alors  ils  doivent  abfoiumï 
bdJi.n    s'en difpcnfertjjparce que  non  feulement  Socrj 
i3i.     "  te,  maiiles  Apôtres  =  mêmes  nousenfeignê 
cAft».  qu'il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  homme 
19.        ÉtdanslcsRabinsil  jj  aun  preceptequiport< 
d  To-      qtt.'il  ne  faut  en  aucune  manière  oDejr  à  un  T 
fcpl»-ant.  qui.commandcroit  quelque  chofe  contre  la  M 
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de  Dieu.  •!  Saint  foly  carpe  fur  le  point  de  m^ 
ritjpixle  ea  ces  teruaes  :  Sous  avons  afpm 


fct- 
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porter  rcfpcéî  aux  Souverains  «S?-   aux   Piiiffunces  d  f m' di. 
■établies  de  Diett  ,   éf  à  leur  remire  l  honneur  ûui 'f"^''** 
/ear  ejt  du  ,   pourvu  que  cela  n  empêche  point  no-  V»/;,,  i) 
trejhlut.  Et  l'Apôtre  Saint  Paulaainfî:  Vous  U  iiunt, 
tnfans ,  «heiffezà  vos  percs  z^  à  vosnieres ,  en  ce    ^'^• 
qui  ejljl'ion  k  Seigneur  ;    car  cela  ejl  jnjle.      De  J,.  L" 
même  Saint  Jérôme  die  fur  ce  parfage,  que  c'ejl 
un  péché  aux  enfans  de  ne  pas  obeïr  à  leurs  pères 
^  mères  ;  mois  parce  que  d'autre  côté  les  pères  iS 
nieres  pouvaient  letir  commander  quelque  chhfe  de 
niauvnis ,  l'Apôtre  a  ajouté ,  en  ce  qui  ejljèlon  le 
Seigneur.  11  dit  encore  touchant  les  valets  ou  cf- 
claves  :  Lors  que  le  maître  J'elon  la  chair  fait  un 
commandement  différent  de  celui  du  maître  félon 
Pefprit ,   il  ne  faut  poiitt  obcir.  Et  en  un  autre 
endroit  :    Us  ne  doivent  avoir  de  faumijïun  pour 
leurs  maîtres  ô"  leurs  pères  é)'  mères ,  que  dans  les 
cbofes  qui  ne  font  point  contraires  aux  commande-  ,      . 
mensde  Dieu.  Car  le  même  Saint  Paulbavoit  y,,  j.* 
déjà  dit,  que  chacun  recevroit  du  Seigneur  la 
recompenfe  de  fes  adions,foit  qu'il  fùtefclave, 
foit  qu'il  fut  libre. Ce  que  Tertulien  exprime  en 
ces  termes  :  linons  ejl  expreffevient commandé fe- 
leu  le  précepte  de  l'Apûtre,  d  être  fournis  avec  une 
parfaite  obeifiuice  aux  Magijlrats ,  aux  Princes ,  éf 
aux  Puiffhnces publiques  ;  mais  c' ejl  dans  les  bornes 
de  la  dijcip/ine  Chrétienne.  Le  Martyrologe  fait 
dire  à  Saint  Silvain  Martyr  ces  paroles  :  Noiisne 
méprifons  Us  laix  Romaines ,  que  pour  garder  lesloix 
divines.  Dans  Euripide  <= ,  Creon  iaifant  cette  'Jj^ 
demande,  .  dsob 

Dites-moy,  n'efi  ilpasjuftequ'onni'oheiJJ'e}        tit.Ube- 
Ant igone  lui  repond  :  lospa- 

Non,  ft  vous  comm(,ndez  qu'on faffe  une  injujiice.  '""''<>- 
Mufonius  ■*  le  dit  ajnfi  :  Si  quelqu'un  dejbbe  itou  a '^°^" 
Dd  (î  Jia 
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Ctifui     Jhn  père  ou  au  Magijhot  ,  ou  à  fin  maitr* 
étfptnft     lui  commondi  quelque  choj'e  contre  l'hottnitfté  .^ 
'îrJiUr'î  contre  la  raijlu  ,  //  ve  commet  m  dfj'ube'ijj'jnu^ 
U  giHrrê.  Ht  injuflice ,  ni  pecbè. 

m-  2.  Gellius  »  dit  que  l'opinion  qui  Ibût 
•  Wbu.  qu'il  faut  faire  tout  ce  qu'un  père  comman 
**P-7'  ert  contre  le  bon  fens.  Quoi}  dic-il  ,  éf  s'i! 
commande  de  trahir  fa  patrie  ,  de  tuer  fa  nure, 
ou  de  commettre  que^in' autre  impiété  ou  pifamitl 
Vophiion  ,  con:inue-t'il ,  qui  tient  le  milieu ,  m'a 
femblé  la  meilleure  é^  lu  plus  J'eure  ;  qu'il  y  a  cer- 
taines cboj'ei  ,  auj quelles  il  faut  obéir  ,  S"  d'eu- 
k  Lîb.  I.  très  non.  Seneque  o  le  père  dit ,  qu'il  ne  faut  fat 
coouov.  oieir  à  toute  fnrte  de  c»mniandemetts.  Qiiinri- 
*■  lien  de  même  en  ces  termes  *  :  Les  enj'ans  ta 

e  Dcd.  j^„(  pgs  (obligez  de  faire  tout  ce  que  leur  père  leiir 
'^'       commande  ;  car  il  y  a  pLiJieurs  cbofes  aujijuelles  ils 
ne  peuvent  pas  obéir  ,  comme  ferait  par  exeiiifU 
fi  vous  voulez  obliger  vôtre  fis  Je  rendv»  an  ju- 
gement contre  fa  coafc'unce :  Si  vous  lui  coiamah 
I  dez  de  porte)  témoignage  d'une  cbofe  dont  il  $'ê 

,  tiulle  connoijjance,  d'être  d'un  tel  avis  datts  le  Sénat: 

i  Si  vous  H»'or</û«nr2,pourfuit-il,  de  mettre  le  feu  a 

'  Capitale,  de  me  faifr  de  It  Citadtlle  ,  alors  il  me  fefê 

permis  de  répondre ,  ces  cbofes-la  font  dit  nombre  it 
*I>e  k«-  telles  qu'il  ne  faut  pas  foire.  Seneque  <*  le  dit  pa- 
■ef.  lib.   reillement  ainfî:  Ou  il  ne  nous  eji  pas  permis  de  tout 
comxiiauder ,  ou  les  e/claves  ne  font  pas  obligez  it 
tout  faire  .-  En  effet  ils  n'exécuteront  pas  ce  çt 
vous  leur  commanderez  contre  la  République  ^  iltm 
'  vous  prêteront  pas  la  main  pour  un  crivie.  Il  foÊt 

'  tbeiràjàllpere,àk  Sopiier,Ji  ceqrt'ilcomi//and^ 

jufie;  faon ,  é-  /! Jès  ordres  bleffcnt  l'honnétet^^ 
\  Ui  jufiice ,  il  a\ll  pat  h  prxpot  de  Liobcir.    Onlf 

I  moi^iu  autrefois  ds  dcratocic»  ijui  avoic  c  tablt* 
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Athènes  une  loi  portant  que  tout  ce  qu'il  plai-  Oftit 
roic  au  Roi  Demetrius  d'ordonner,  pafleroit  ^'^'"Z* 
pour  pieux  à  l'égard  des  Dieux  ,  &  pour  jutte  j-'J^J^'i 
parmi  les  hommes.    Pline  dit  qu'il  avoir  taché  /«^«««rr*. 
en  quelque  endroit»  de  prouver  que  l'obeiflan-    ^H" 
ce  etoit  un  crime.  i  Lib. 

3.  Les  loix  civiles  mêmes,  qui  pardonnent  ".'• 
facilement  les  fautes  excufables,ibnt  à  la  vérité  Minu- 
favorables  à  ceux  qui  fe  trouvent  en  neceflité  lium. 
d'obéir  ;  mais  non  pas  en  toutes  chofes  b  :  Elles  b  L.a«! 
exceptent  les  crimes  atroces  &  les  aftions  noi-  «•  D.  de 
res  ,  qui  d'elles-mêmes  ibnt  criminelles  &  dé-  *"  ** 
teftables  ,  comme  parle  Cicérone,  &  qu'on  cVeii. 
doit  éviter  (  ainfi  que  l'explique  Afconius  )  de'"" 
foi-mcme,  &  par  une  connoilTance  toute  na- 
turelle ,  /ans  qu'il  foît  befoin  du  railbnnement 
des  Jurifconfukes.  \ 

4.Jofephrapportefurlerecîtd'Hecatée,qu'à 
force  de  coups  ni  de  mauvais  traitement,  on 
n'avoit  jamais  pii  obliger  les  Juifs  qui  lervoient 
dans  l'armée  d''Alexandre  le  Grand  ,  déporter 
de  la  terre,  comme  les  autres  Soldats,  pouç 
rebâtir  le  Temple  de  Belus  dans  Babylone.  Mais 
nous  avons  un  exemple  plus  conforme  à  nôtre 
matière ,  en  cette  Légion  f  hebaine  ;  dont  nous 
avons  déjà  parle  ^,  &  dans  ces  Soldats  de  l'Em-  d  Lie.  t. 
pereur  Julien,  dont  Saint  Ambroife  fait  men- '*•*:§• 
lion  en  ces  termes  :  Evcm-e  rjue  l' Empereur  fût  ^^^ 
epoftnt,  il  ne  l/iifvit  pas  â  avoir  fous  lui  des  Sol-  §.». 
dats  Chrétiens  ,   qui  lui  obeijjuiciit  aveuglément , 
lorfqu'il  leur  commandoit  de  marcher  en  corps  d'ar- 
mée pour  la  dcj'enj'e  de l  Etat;  mais  quand  il  leur 
difoit  de  prendre  les  armes  contre  ceux  de  leur  reli- 
gion ^  ils  recoHKoi/foient  alors  l'Empereur  duCieU 
i^iniî  nous  Ufoos  que  des  Archers  de  la  gar~ 
Dd  X  dfe 
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Ci  ^mi  de  du  Prince ,  s'étant  convertis  à  la  foi  de  J, 
Ui^rm^'n  ^^°'^"^  mieux  aimé  mourir  ,  que-  prêter  m: 
à'aïu'l  force  à  l'exécution  des  bdits  &  des  Juger 
U  ^wn-f.  rendus  contre  les  Chrétiens. 
*  ^"  5 .  Ce  fera  la  même  chofe,  fi  quelqu'un  crcnt 

•  Viftdeque  ce  qu'on  lui  commande  elt  injufte,  quoi     ' 
jarebcii.  (,„£  même  Cela  ne  le  fitc  pas  ;  car  ce  comman- 

■  ^''  dément  cit  à  fon  égard  illicite ,  autant  de  temps 
bch.ti.  qu'il  demeure  dans  cette  opinion",  commeil 
'*  parojt  parce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  ^  ^^ 

•  ^f'x.       IV.  I.  Mais  quel  parti  prendra-t'il,s'ileft^H 
jt^imtai.  (jQyjg  qyg  la  chofe  foit  licite .'  Doit-iLobeir,  0^^ 
e  L.j»     ne  pas  obcir?  La  plupart  croyent  qu'il  faut 
'"'°'  „  obeir,malçrécetaxiomecelebre,?w/i/jr/rtirfMf 

de  B.,  ].  '"  douterai  ;  parce ,  dilent-ils ,  qu  u  elt  permis  a 
L.  lib«  celui  qui  douce  dans  un  jugement  fpeculatif  ,ou 
c'Td'i'  ^^^^  '*  théorie ,  de  ne  pas  douter  dans  un  jug 
Aquii.  Tient  adlif ,  ou  dans  la  pratique,  en  croyant  r 
L.  non  dans  un  doute  il  faut  obéir  à  fon  luperieur.  •■ 
^detur.  On  ne  peut  pas  defavoùer  que  la  diftinâion^ 
mSd'e  "  double  jugement ,  en  théorique  &  praciqu< 
Rïg.  j.  n'ait  lieu  en  beaucoup  d'3dtions,&  les  loix  cil  _ 
ïaul.  lib.  les  mêmes  « ,  tant  des  Romains  que  des  aucr^ 
Ii.'s  i"  nations, non  feulement  accordent  en  une  pareil- 
Legs»  le  rencontre  l'impunité  à  ceux  quiobcilfen^^ 
Long»,  mais  même  refufent  toute  action  civile  coi( 
96.dt  ^'^'^"''-  Celui- là,  difent-elles,  fait  le  mal,  i 
lermino  Commande  de  le  faire  ;  8i  pour  celui  qui  cil  a 
cffoflo.  foiumcnt  obligé  d'obéir ,  ce  n'eit  pas  faute  ; 
vu5«)th  n^'^^'^té  qu'impofent  ceux  qui  ont  puilfance  1 
1. II.  lit.  nous,  &  autres  femblables  raifons  ,  fcrve 
II- c.  2.    d'excufe  légitime. 

rit'.ic"'     ~-  C'ellaufli  pour  cela  qu'Arifiorci  met 
L.  vil.''  valet  d'un  maître  à  qui  il  ell  obligé  d'obei 

lit.  If. 

c  II.  4  ^'tcQtoadk.i. 
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nombre  de  ceux  qui  commettent  une  injiiftice  f«fW  ^| 
fans  agir  injufl:ement;&  il  dit  que  c'elt  celui  qui  ^'JP"'I*>\ 
eft  le  principe  de  l'aftion,qui  agit  injuftcment ,  ^,iî^i 
parce  qu'un  valet  n'a  pas  une  entière  faculté  de  u  gmm^ 
délibérer ,  faivant  ce  proverbe  :  IV; 

Ihii  doit  obéir  perd  la  moitié  de  foi- mime ^ 

Et  ceci  qui  eft  la  même  chofe  : 

Jupiter  a  voulu  par  un  Arêt  Jhpréme , 
La  moitié  de  l'ijprit  aux  ej'ctovn  ravir. 

Et  félon  ce  vers  j  dont  ufcPhiloa: 

Tu  n'as  plus  de  raijhii,  quand  in  nais  pour  fervir. 

L,z  penfée  de  Tacite  »  ne  s'en  éloigne  pas  non  »  Am, 
plus  5  quand  il  dit  que  les  Dieux  ont  rendu  le  Pria-  "*• 
te  Jouvetai»  d?"  ahjhlu  ,  laijfant  aux  J'ujets  la  gloire 
d'obéir. Lt  même  Auteur  rapporte  que  le  fils  de 
Pifon  avoit  été  juftifié  par  Tibercdu  crime  d'a- 
voir trampé  dans  la  guerre  civile ,  alléguant  qut 
c'était  l'ordre  du  père,  à  qui  le  fils  n' avoit  pu  dejh-  , 

heir.  Scneque  b  dit  pareillement, que  le  J'erviteur  h  d» 
n' eft  pas  le  contrôlleur  du  commandement  </f  y««  """•- 
maître,  mais  l'exécuteur.  j"*- 

3.  Mais  c'eft  particulièrement  dans  cette      '** 
matière  de  guerre  le  fentiment  de  Saint  Augu- 
ftin  •= ,  qui  s'en  explique  ainfi  :  Unbtmwe  deiien,  c  Ub. 
fui  porte  les  armes  pour  le  Jervia  même  d'un  Roi  /à-  ""• 
crilege  ,  les  porte  légitimement ,  fi  au  même  temps  cont» 
qu'il  ne  veut  pas  troubler  Tordre  éf  la  paix  de  l' t-  Fau- 
tat,  il  eftajpiré  que  ce  qu'on  lai  ordonne,  n'efipas  *'"'*• 
contre  les  commandemens  de  Dieu ,  ou  même  quand  il 
n'en  feroit  pas  bien  ajj'ùré;  car  alors  l  iniquité  du 
commandement  rend  le  Roi  criminel,  ^  le  devoir   .^'i^ 
d'obéir  juftifié  le  Soldat.     Et  en  un  autre  en-iu,.  i. 
droit  ^  :  Un  Soldat  qui  oteïjpmt  à  l'O^icier  qui  n  c.uu 
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(t  f Mi      droit  de  lui  ctmmatider  1  tué  un  homme ,  ne  pt»t 
tiffenfi    ftre  accnfé  d'homicide  par  aucun  loi  de  l'Etat  Jcua 

'eJlir'k   '^  'ft  f"j'*  '  ""  """""''  '''^  **'  '''  /"'fo'i  pas  y  il  fi* 
■UrittTrt.r»itcr>iipab/e  dedefobeiffiiuce  i^de  rébellion;  lati 

I*V.  s^ il l' avoi^ fait  de  Jim  propre  mouvevietit  i  il  firoit 
tombé  dans  le  crime  d'avoir  verfé  le  Jimg  humai»: 
Eh  quoi  ce  qui  le  rendrait  punijfable,  s'il  l'avoit 
fait  Jinis  ordre  1  le  rendrait  digne  de  punition ,  s' il  M 
favoitpas  fait,  après  qu'on  lui  aurait  commande  A 
le  faire. Et  c'eft  la  raifon  pourquoi  cette  opinion 
clt  communément  reçiie,  qu'une  guerre  à  l'é- 
gard des  lujetspeut  être  juftedes  deux  cotez, 
a  su.  in  c'cft-à-dire  être  exempte  d'injufticc  a  ,  félonie 
J»!»*     fens  de  ces  vers  : 

^"°-         //  vous  efl  défentlu  de  pénétrer  la  caufe , 
cond-  V        .Qi"'  chacun  des  partis  en  armant  fi  propojè. 
Cath.  in     4.  Ce  n'cft  pourtant  pas  que  cette  opinion 
înfti?  **' "'^'"^  fa   difficulté'.     Et   nôtre   Compatriote 


^Vô'iib.  Adrien,'»  qui  a  été  le  dernier  de  ceux  de  deçà  lcÉ||J 

""■   " — :— --^---.---0 '■--cm 


vq- 1.     Alpes,  qui  ont  été  élevez  à  la  Papauté,  foùti 


^-  7-  8t  l'opinion  contraire ,  quoique  l'on  ne  puiflc  pas 
Viàor.    precifcmcnt  l'établir  par  la  raifon  qu'il  appor- 
deiute    te,  mais  par  une  plus  preflante,  qui  eft  que  qu"' 
^'^  "•    conque  hefitc  dans  la  Théorie,  doit  détermim 
c<mrr.  'o"  jugement  dans  la  pratique,en  fuivant  le  pai 
inc.  fct-  ti  qui  eft  le  plus  feur  :  Or  le  plus  feur  parti 
«wn-    de  ne  point  aller  à  la  guerre. 
^,  \o\         Delà  vient  qu'on  loue  les  Eflcniens ,  de 
lj    ,       qu'entre  autres  chofes  ils  s'obligeoient  par  fei 
quzft.      ment,  de  ne  faire  mal  à  perjh'me  ;  non  pas  mir, 
quod.      quand  ou  leur  commaiideroit.   Les  Pythagoricici 
*•"■       quiétoient  leurs  imitateurs  en  ufoientdemémi 
caraurapportdejambliqueilsfaifoientprofd 
fion  de  ne  point  aller  à  la  guerre. &  difoient  pot 
raifon  que  la  guerre  efi  le  decmateur  ^  fordtmii 
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teur  du  carnage ,  voulant  dire  qu'elle  exécute  î^  u  <fm 
commande  ki  meurtres.  i'fpnfi 

S-  Et  l'on  ne  doicpass'anêter  à  ce  que  de  ^'^^^ 
l'autre  côté  on  s'expofe  à  la  defobeiflTance  :  car  /«  j^nr»^ 
l'un  &  l'autre  étant  incertainjtpuifauedt'ja  fila    iv. 
guerre  eft  injuftc  it  n'jr  a  aucunedefoDcïRance de 
s'endifpenfer)  de  deux  incertains  le  moin?.  in- 
certain ell  fans  péché.  Avec  cela  la  defobeiiTan- 
ce  en  ces  fortes  de  chofes ,  cd  de  fa  nature  un 
mal  bien  moindre  que  l'homicide i  &  particu- 
lièrement puis  qu'il  confilte  en  la  mort  de  quan- 
tité de  pcrfonnes  innocentes.  •  _        âBald. 

Les  Anciens  racontent  que  Mercure  ,  qui'"'""'" 
^toit  accufé  d'homicide  pour  avoir  tué  Argus ,  Jy/jj  *" 
fe  juftifiant  furl'ordre  que  lui  en  avoir  donne  Jo-  det.  foa. 
picer,  les  Dieux  n'ofercnt  pasl'abfoudre.iVlar-  ""mbr. 
lias  de  même  n'ofe  pas  excufer  Pothin  uh  des  \^'^, 
gardes  de  Ptolemée ,  en  voici  les  vers  : 

Pothin  Moins  criminel  ne  Iniffe  pas  de  l'être 

Antoine  pour  lui  tué ,  éf  Pothin  pour  fin  maître. 
Ce  que  quelques-uns  allèguent'':  que  fi  cela b via. 
étoit  reçûj  l'Etat  feroit  en  danger  de  perirjpar-  2^'."" 
ce  qu'il  n'eft  fouvent  pas  à  propos  de  donner  à  „.  j['_ 
connoître  au  peuple  l'intérieur  des  Confeilsdu 
Prince,  n'eft  pas  non  plus  de  grand  poids.  Car 
encore  que  cela  pîic  être  vrai  pour  ce  qui  regar-  . 

de  les  raifons  perfuafi  ves  de  la  guerre,  cela  n'eft 
pas  véritable  à  l'égard  des  raifons  juftificatives, 
qui  doivent  être  claires,  manifcUes,  &  par  con- 
fequent  telles  que  comme  on  le  doit ,  on  piiifî'e 
ouvertement  les  expofer  à  la  connoiffance  de 
tout  le  monde.  cAp». 

<3.  Ainfî  ce  que  Tertulicn"^  dit, mais  peut-être '"S-c-*- 
trop  indiftinâement  touchant  les  loix  ,  peutfjjnjj^ 
très-bien  s'appliquer  aux  bans  ou  niandcmens  c.  <■ 
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de  porter  les  armes  :  Un  fujet ,  dit- il ,  n'ohât  fr.i 
fidihinent  à  une  loi  quand  il  ignore  de  quelle  netmi 
tft  ce  qu'elle  punit ,  une  loi  ne  doit  point  cire  borne 
pour  elle  feule  ;  mais  il  faut  qu'elle  faffe  connnitreft 
juflice  à  ceux  qu'elle  prétend  lui  devoir  obéir.  E» 
effet  (continuè-t'il)  uae  loi  quitte  veut  pas  pn-mti- 
tre  qu'on  t'exaviine ,  eft  fifpe^e  ;  cb"  elle  ne  ptut 
être  qu'injufte  ,  fi  n'étant  point  examinée ,  elle  ufi 
Jouveroinement  de  Jon  pouvoir,  Achille  dit  dam 
Papinien  à  Ulyffe  qui  le  veut  porter  à  laguern" 

De  lu  guerre  des  Grecs  dis  le  corumeneemeni il 
Bt  tu  verras  l'effet  de  mon  rcjjentiuieiit. 

Et  Thcfee  dans  le  même  : 

Allez  avec  courage  ^  prenez  confiante 

Ah  droit  qui  jufiement  arme  vôtre  vatigemce. 

Properce  dit  en  un  fens  pareil  : 

Une  jufie  raifon  dans  le  cœur  d'un  foldat 
Relevé  Jon  courage  i  autrement  il  s'abat. 

Rapportez  ici  pareillement  ce  partage  du  Pa 
gyriftc  :  La  bonne  confidence  a  tant  de  part  < 
guerre,  que  la  vicloire  n'efi  pas  moins  un  effet  del 
tegrité ,  que  de  la  valeur. Èi  c'eft  aullî  le  fens  <_ 
quelques  Sçavans  donnent  au  mot  Hc;breu  dé 
Genefe *  j  jrt'v^  ,  comme  qui  diroiten  Latià» 
infiruxit,  entendant  qu'il  ne  lignifie  pas,ilarma, 
il  équipa;  mais  qu'Abraham  avant  la  bataille 
avoit  pleinement /«77«<//  &  informé  delà  jufti- 
ce  de  les  armes ,  ceux  qui  l'aûllloient. 

7.  Et  c'eft  dans  cette  vue  qu'on  avoit  accou- 
tumé de  dénoncer  publiquement  la  guerre ,  & 
de  marauer  prccifément  la  railbn  qu'on  av 
de  prendre  les  armes ,  ainfi  que  nous  allons  <" 
un  peu  çlusbxs  ••,  Venceas,  afin  que  tout  le  ge 
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humain,  pour  ainfi  parler,  pût  avoir  connoif- f«jW 
fance delà  iuflicc  de  notre  caufe.  La  prudence ,  f'/H/* 
mcme  félon  Annote  ,  ett  bien  lepropred  un^J^uctà 
Souverain  i  mais  la  jullice  eft  le  propre  d'un /«x"«"'«» 
homme  comme  homme,  ^' 

S.  Il  faut  donc  abfolument  s'en  tenir  à  l'opi- 
nion du  Pape  Adrien,  que  nous  avons  alléguée , 
s'il  arrive  qu'un  fujet  non  feulement  foit  en  dou- 
te,maisinclinepar  des  raifonsprobables  à  croi- 
re que  la  guerre  eft  injulle, particulièrement  s'il 
s'agit  d 'une  guerre  offenfive  ,  &  non  pas  d'une 
gu,;rredcfenTive.  »  aJL^id. 

9.  Et  même  il  eft  probable  qu'un  bourreau  Ç-'B'"' 
qui  va  exécuter  un  criminel, doit  être  inuruit  de  fupetn. 
la  qualité  &  du  mérite  du  crime ,  du  moins  par  difp.  }i. 
le  moyen  de  la  Quel!  ion  qui  a  été  donnée  au  cri-  •*■  '• 
minci,  &  de  la  Sentence  ou  Arrêt  qu'on  lui  a  5,^^^,. 
prononcé,  ou  bien  par  fa  propre  confeflion,  afin  i-  z.q- 
d'être  pleinement  alfùré  qu'il  mérite  la  more.     4o-a'i« 

C'ert  aufli  ce  qu'on  obfervc  en  certains  pais , 
&  ce  que  la  loi  Hébraïque  *•  avoir  confideré  ,  b  Deui. 
lors  qu'elle  ordonnoit  que  quand  le  peuple  la- **""'• 
pideroit  un  criminel ,  les  témoins  qui  avoient 
été  entendus  contre  lui ,  fuffcnt  les  premiers  à 
jetrer les  pierres. 

V.  I.  Que  il  l'on  ne  fatisfait  pas  les  efprits  en 
leur  expofant  la  caufe  de  la  guerre,  il  fera  abfo- 
.lument  du  devoir  d'un  bon  Prince  d'ordonner  à 
ces  fujets-là  quelque  impofition  de  deniers  ex- 
traordinaires, pU'itôt  que  de  les  obliger  à  aller  à 
la  guerrcjfur  tout  fi  Ton  ne  manque  pas  d'autres  c  SU.ia 
gens  pour  porter  les  armes  ^  :un  Roi  pieux  peut  y"^ 
ufcr  non  feulement  de  la  bonne  ,  mais  mânede  p.,,""l 
la  mauvaife  confcience  de  ceux  qui  le  fervent,  &  circi 
il  peut  le  faire  à  l'exempte  de  DieUjqui  employé  ûne«' 
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le  miniftere  volontaire  du  diable  &  des  impies; 
ou  de  la  même  manière  qu'en  ufe  un  homme 
qui  emprunte  de  l'argent  i  car  il  ne  pèche  pas , 
fi  étant  prellé  par  la  pauvreté ,  il  en  prend  du 
ufurier  injufte. 

2.  Bien  davantage  ,  quand  inème  il  n'y  ad 
roit  aucun  doute  touchant  la  caufe  de  la  guerri^ 
il  femble  qu'il  feroit  injufte  de  forcer  des  Chrî 
liens  à  porter  les  armes  contre  leur  volomc, 
puifque  de  s'en  abllenir.même  dans  les  rencon- 
tres où  il  eft  permis  d'aller  à  la  guerre ,  c'eft  en     ■ 
?|uelque  façon  une  marque  d'une  vertu  plus  par^H 
aite.  Auffi  l'a-t'on  non  feulement  exigée  dd^l 
perfonncs  d'Eglife ,  &  durant  long-temps  des 
Pcnitens  ;  mais  même  recommandée  en  plu- 
fieurs  manières  à  tous  les  autres .  l 

Origene  fur  le  reproche  que  faifoit  Celfe.que  , 
les  Chrétiens  rcfufoient  d'aller  à  la  guerrCjparie 
en  ces  termes.  Nous  répondrons  ttinjtà  ceux  qui  >ie 
fotit  pas  de  nôtre  religion, îy  qui  nous  ordonnent  d'al- 
ler à  la  guerre ,  c^  de  tuïr  des  hommes  :  Ceaxqi^^ 
font  les  Sacrificateurs  de  vos  Idoles  ,  ^  les  Prètr^^ 
des  Dieux  que  vous  croyez  tels ,  Je  tiennent  les  maint 
pures  pour  les  facrificcs ,  ^  pour  être  dignes  de  les 
offrir  à  ces  Dieux  prétendus  avec  des  mains  inno- 
centes ,  d^  qui  ne  foient  fouillées  d'aucim  meurtre  ; 
ce  qui  fait  même  qu'on  a'enrôlle  pas  ces  Prêtres  , 
quand  il  arrive  quelque  guerre.  Or  fi  cela  ne  fe  fait 
pas  fans  fujet ,  on  doit  fans  doute  à  plus  forte  raifm 
a-oire  que  quand  les  autres  font  à  la  guerre ,  ceux-là 
font  auffi  en  leur  manière  fous  les  armes  ,  qui  com- 
me des  Prêtres  ^  des  ferviteurs  de  Dieu  ,  ne  s'en- 
fanglantetit  à  la  vérité  pas  les  mains  ,  mais  ne 
laifent  pourtant  pas  de  combattre  par  leurs  prières 
envers  Dieu ,  pour  ceux  qui  partent  les  armes  pour 
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fitte  eaiifi  ju/le ,  éf  pour  celui  qui  règne  avec  juftice.  Ci  f  */ 
Où  il  appelle  Prêtres  route  forte  de  Chrétiens ,  ^'fh^fi 
à  l'cKemple  des  Ecrivains  facrez.  ■  d'Jiîir'î 

VI.   1.  Je  croi  au  reftc,  qu'il  peut  aufli  arri-  Ufiunnl 
ver  dans  une  guerre  non  feulement  douteufe ,     vi- 
mais  même  évidemment  injufte ,  que  des  fujets  a  Apec. 

[lourront  légitimement  prendre  les  armes  pour  '•  *• 
cur  défenfe  ;  car  comme  un  ennemi  public  n'a  '  f.^' 
vrayement  &  intérieurement  aucun  droit  de 
tuer  des  fujets  qui  font  innocens ,  &  qui  ne  font 
nullement  caufe  de  la  guerrejje  dis  même  quel- 
ques juftes  que  fuffent  fes  armes,  fi  ce  n'eft  qu'il 
y  fùtindifpenfablement  oblige  pour  fa  propre 
défenfe,ou  que  la  chofe  arrivât  par  une  fuite  ne- 
ccflaire  &  fans  delTein  *  (car  autrement  ils  font  •  ,*'»;«*' 
exempts  de  châtiment)  il  s'enfuit  pareillement  '''/"f- 
que  fi  l'on  eft  aflTuré  que  cet  ennemi  vienne  avec 
un  dcffein  formé  de  ntf  donner  aucun  quartier 
aux  fujets  de  fon  ennemi ,  quoi  qu'il  le  pîit  faci- 
lement faire,  ces  fujets- là  peuvent  fe  défendre 
f>ar  le  Droit  de  nature ,  que  le  Droit  des  gens  ne 
eur  a  point  été. 

2.  Et  nous  ne  pourrons  pas  dire  pour  cela , 
que  la  guerre  foit  jufte  des  deux  cotez  j  car  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  guerre  ,  mais  d'une  certaine 
adtion ,  laquelle ,  quoi  qu'elle  vienne  de  celui , 
qui  aufurplusa  droudefaire  la  guerre,efl  néan- 
moins revêtue  de  circonftances  qui  la  rendent 
injufte ,  &  qui  font  que  par  confequcnc  on  peut 
la  repoufler  fans  injuftice. 

Fi»  du  premier  Voktme. 
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